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PRÉFACE DE L'AUTEUR.

Une partie considérable des matières que contient ce volume fut réunie

pour mon instruction et mon amusement personnels , pendant un séjour

de sept années dans le centre et dans le sud de l'Italie. Pour une per

sonne qui arrive en ce pays , au sortir des études ordinaires d'une école

publique et d'un collège , et qui a en outre l'avantage de s'entendre assez

au dessin, les collections d'antiques ont naturellement un vif attrait, sans

compter l'impression qu'elles produisent comme œuvres d'art accomplies.

L'homme versé dans la connaissance de l'antiquité y aperçoit mille par

ticularités qui échappent à l'observateur ordinaire, qui éclairent bien

des points de ses études antérieures, et lui expliquent des choses restées

pour lui jusque-là dans un mystère complet , ou seulement entrevues

vaguement, à travers le prisme souvent trompeur de l'imagination. Lors

qu'il observe , par exemple , les costumes représentés dans la peinture et

la sculpture , et qu'il en examine de près les détails, il découvre un grand

nombre de parties diverses, évidemment distinctes pour la forme et

l'usage , dont quelques-unes s'expliquent facilement d'elles-mêmes , et lui

remettent aussitôt à l'esprit les noms classiques qu'il ue connaissait que

1 par routine. Il s'en présente d'autres dont il lui semble difficile de déter

miner le nom et l'emploi spécial. Il ne trouve pas d'abord ou les diffé

rences précises qui les séparent d'autres parties du vêtement d'un aspect

à peu près semblable , ou les termes classiques par lesquels chacun de

ces vêtements était désigné. Il est évident néanmoins que , du moment

où ces différences existent dans les objets, elles étaient marquées dans ln

langue du peuple qui s'en servait. Si l'on connaît déjà les différents mots,

on doit s'attendre à trouver des spécimens, pour en établir le sens, dans

les représentations de l'art. Ces découvertes une fois faites , une lumière

soudaine remplit l'esprit , dissipe les doutes , produit la conviction, et per

met à l'observateur de dire avec une satisfaction intime : Ceci portait tel

nom , cela était employé de telle manière -, je vois maintenant le sens de

tel passage , de telle allusion ou de telle expression. C'est le retour fré-

a.
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qucnt d'impressions pareilles qui fit naitre en moi l'idée de dessiner ou

de noter chaque chose que j'observais et qui pourrait servir à éclairer la

langue ou les mœurs de l'antiquité classique. Je lus sur place les auteurs ;

je consultai les nombreux ouvrages sur les antiquités qui traitent de ces

matières, et par là mes connaissances devinrent peu à peu plus exactes

et plus étendues. A la fin , le contenu de mon calepin et celui de mon

portefeuille avaient à peu près les dimensions du présent volume, et ren

fermaient à cette époque ( car je parle d'un temps bien éloigné ) une

quantité de renseignements qui eussent alors été tout à fait nouveaux

dans la littérature anglaise. Depuis quelques années , il est vrai , ç'a été

chez nous une disposition générale d'étudier le passé , et d'interroger

avec curiosité les coutumes des âges écoulés, que cette étude eût pour

objet notre nation ou les autres contrées ; et plusieurs érudits, anglais et

allemands, qui ont visité l'Italie ou qui y ont séjourné, se sont occupés

plus particulièrement dans leurs recherches des antiquités classiques. Mais

lu plus grande partie de leurs ouvrages est consacrée à l'examen des ins

titutions politiques de l'antiquité , et ils ont donné peu de place, en com

paraison , aux habitudes sociales et à la vie domestique, que mon ouvrage

a spécialement pour but de décrire et de figurer aux yeux. De plus, ou

n'a pas essayé jusqu'ici d'expliquer systématiquement , et mot par mot ,

la langue de la littérature ancienne par les œuvres de l'art ancien. Ces

considérations m'ont porté à tenter de réunir mes fragments , espérant

qu'ils pourraient , d'une façon à la fois agréable et utile , combler les la

cunes ou compléter les aperçus trop rapides de traités plus considéra

bles et plus savants.

D'après ce que j'ai dit, il est facile de concevoir la nature de cet ou

vrage : eu premier lieu , fixer le sens véritable de tous les termes, techni

ques ou autres, désignant un objet particulier, un produit de l'art, un ,

travail des mains qui peut tomber sous la vue. Secondement, donner une

idée nette de cet objet, en offrant une représentation fidèle de la chose

elle-même , d'après quelque original classique, qui reproduisit les formes

que les anciens avaient l'habitude de voir, et qui fit naitre dans l'esprit

les idées mêmes qu'ils concevaient. En dernier lieu , enfin, communiquer

une connaissance générale des habitudes sociales et de la vie privée des

Komains et des Grecs , sous la forme d'im vocabulaire , où fussent conte

nus tous les termes des artistes anciens qui se rapportent à ces matières ;

où fut réuqie, comme explication, d'après les propres dessins, une série

de peintures de leurs costumes, de leurs maisons et des ustensiles des di

verses professions , afin de nous mettre en relation intime avec les Grecs

et les Romains , et de nous les montrer, comme dans un miroir fidèle,



PBKfACE DK L'AI'TEIB.

sous leurs traits véritables et leurs aspects familiers. A cet effet, nous

avons ajouté à la fin du volume une Table analytique, formant un ensemble

systématique , et contenant des listes séparées de tous les mots qui se rap

portent à un sujet donné , classés sous des chapitres distincts. De la sorte,

en renvoyant de l'ordre adopté dans cette table aux explications données

a chaque terme , tout ce qui a rapport à une question particulière se

trouve concentré sur un seul point , comme si l'on n'avait affaire qu'à un

seul article : on embrasse d'un coup d'œil tout l'ensemble, on s'initie

en même temps aux diverses dénominations classiques qui s'y rattachent,

et aux différences ou aux analogies de celles qui ont une certaine parente

de sens , sans être synonymes.

Nous prenons le latin comme base , de préférence au grec , pour des

raisons faciles à concevoir. Étant plus connu , il donne à l'ouvrage une

portée et un intérêt plus grands. Mais les synonymes grecs, quand leur

correspondance est bien établie, sont placés entre parenthèses ù côté des

mots importants , et toute différence essentielle entre les usages des Grecs

et ceux des Romains est marquée dans le texte; un index des mots grecs

par ordre alphabétique , avec leurs synonymes latins , y est joint aussi. Il

montrera juxtaposés les termes qu'emploient dans le même cas les deux

langues, et permettra de se reporter aussi facilement aux mots grecs que

s'ils avaient été introduits par ordre alphabétique dans le corps du volume.

>"ous n'avons pas la prétention et nous n'avons jamais eu le dessein d'of

frir une analyse aussi complète de la langue grecque que de la langue

latine; les auteurs grecs ne sont cités non plus que dans les cas parti

culiers où il était nécessaire d'y recourir ; mais , comme rien d'essentiel

n'a été omis , cet ouvrage suffira pour mettre sur la voie d'études plus

approfondies.

Dans le choix des autorités empruntées aux textes , on s'est toujours

proposé de prendre de préférence, quand la chose était possible, les mêmes

passages que ceux que les dictionnaires citent d'habitude , et de les placer

immédiatement après l'assertion qu'ils doivent conflrmer,entre parenthèses

et sans interrompre le texte , de façon que le livre puisse servir ù tous

ceux qui s'intéressent aux sujets dont il traite , non-seulement par les

secours qu'il donne pour l'étude des langues, mais par les connaissances

populaires qu'il communique. Comme règle générale aussi , quand un

mot se rencontre par occasion dans un auteur appartenant à l'époque flo

rissante de la littérature , mais que le caractère précis de l'objet qu'il

désigne est établi par des descriptions ou des inductions empruntées à

des écrits d'une époque très-postérieure, on renvoie aux deux passages : à

l'un, pour constater l'emploi véritable et primitif du terme , à l'autre pour
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décider l'explication propre qu'il en faut donner. Mais, pour les mot? qui

se rencontrent à chaque instant et dont le sens est assez généralement

connu et admis pour n'avoir pas besoin de confirmation , on a cru suffi

sant de citer seulement les noms de quelques-uns des meilleurs auteurs

où on les trouve , sans indiquer des passages particuliers.

Il est souvent impossible de fixer le sens exact de certains termes et le

caractère précis des objets qu'ils désignent , sans avoir recours aux détails

et aux témoignages fournis par les auteurs des périodes inférieures de la

littérature classique. De là vieut qu'on s'est appuyé souvent sur les gram

mairiens, les scholiastes et les inscriptions; on n'y a cherché ni la bonne

latinité ni les étymologies exactes ; on ne les a pas pris comme des guides

infaillibles , mais comme une source utile d'un certain prix , quand leur

témoignage est confirmé par d'autres autorités , surtout par les repré

sentations de l'art ; car, si l'on ne veut admettre comme valables que des

preuves tirées des auteurs des meilleurs temps de la littérature , on sera

entraîné souvent par la seule absence de ces autorités à des idées aussi

fausses sur les coutumes de l'antiquité que si on admettait, par un excès

opposé, tout ce qui est écrit, sans le discuter avec une critique sévère

et impartiale. Pour citer un exemple entre beaucoup d'autres, Beekmann,

auteur d'ailleurs fort estimable , prétend, dans VHistoire des inventions,

que les presses pour étoffes ne furent découvertes qu'au dixième siècle ,

parce que , comme il le dit , il n'a rencontré aucun passage où l'on fasse

mention de ces machines. Mais quand l'établissement d'un foulon fut

trouvé dans les fouilles de Pompéi ( engloutie par l'éruption du Vésuve de

l'an 79 après J.-C), on découvrit la représentation d'une presse à étoffes,

construite exactement comme celles dont on se sert aujourd'hui, parmi

d'autres peintures qui reproduisent différentes opérations du métier sur

un pilastre de l'édifice ; et Ammien Marcellin , écrivain fort antérieur à

la période fixée par Beekmann , puisqu'il vivait au quatrième siècle, donne

distinctement le nom de pressorium à une machine de cette espèce.

Toutefois il ne faut pas méconnaître qu'on doit apporter une prudente

réserve et un degré convenable de scepticisme critique , pour ne point se

laisser entraîner à donner comme certain ce qui n'est que douteux et à

avancer de pures hypothèses comme des vérités démontrées. Dans cette

conviction , je me suis imposé comme une obligation essentielle de mar

quer tous les degrés qui m'avaient conduit à mes conclusions, citant im

partialement les raisons et les autorités, m'efforçant de ne jamais affirmer,

à moins que je ne crusse avoir des motifs suffisants pour le faire, notant

toujours les points sur lesquels il pouvait rester des doutes, et, dans les

cas où les autorités semblaient se balancer et où les savants n'étaient pas



PRÉFACE DU L'aUTEIR.

d'accord, produisant fidèlement les arguments de part et d'autre avec

les témoignages qui les appuient.

I\ n'est guère nécessaire de s'étendre sur l'avantage d'employer la

représentation des œuvres d'art comme secours pour interpréter les

textes. Une description, quand elle est assez nette et assez circonstanciée,

peut donner toute l'instruction désirable ; et pourtant les idées n'en de

viendront que plus claires si l'on voit une représentation fidèle de la chose

elle-même. Ce qui est tracé avec la plume n'est pas plus net et plus vé-

ridique , n'emporte pas plus la conviction que ce qui est tracé avec le

pinceau ou le burin. Au contraire, l'avantage est souvent du dernier côté.

Mais, quand les deux se soutiennent, comme ici , s'éclairent réciproque

ment, suppléant à l'insuffisance l'un de l'autre et se confirmant par

leurs témoignages mutuels , c'est alors que la peinture a tout son prix et

qu'elle présente le meilleur moyen de donner des idées exactes et d'é-

claircir des points difficiles d'une façon qui persuade immédiatement.

Prenez , par exemple , les expressions hasta amentata et hasla an-

sata, qu'on rencontre pour désigner une espèce particulière de lances :

toutes deux sont données dans les dictionnaires comme des termes syno

nymes , quoique les notions élémentaires renfermées dans ces adjectifs

soient entièrement distinctes; le substantif amentum désigne , en effet,

un objet analogue à une lanière droite, et ansa, quelque chose de

courbé en forme de bride ou de poignée. La langue elle-même marque

donc que les deux objets ne sont pas identiques ; mais on n'avait pu

établir la distinction d'une façon positive , et probablement on ne l'aurait

jamais fixée sans la découverte de deux dessins antiques , l'un sur un vase

crée qui présente une lance avec une courroie droite (amentum), attachée

au bois , comme le montre la gravure au mot Amentum ; l'autre sur les

parois d'une tombe à Psestum, qui nous montre une lance avec une

poignée demi-circulaire ou en forme de bride (ansa), attachée au bois ,

par laquelle on passait la main , comme on le voit dans la gravure au mot

A5SATUS. Puis , pour les analogies qui existent entre des mots de même

famille et les objets qu'ils désignent et qui , sans la connaissance des

formes qu'avaient jadis ces objets, recevraient une interprétation erronée

ou du moins imparfaite, prenez les mots latins ancon, ansa, ancile,

anquina, et les mots grecs ifxtliv, i^xilXi), £yxo!v7). Tous renferment la

même notion élémentaire , celle d'une courbure ou d'un creux, comme

celui que produit l'articulation du coude ; et l'on s'apercevra, en se repor

tant aux différents objets représentés sous chacun de ces mots , que cette

propriété particulière constitue dans tous un trait essentiel , quelque dif

férents que puissent être à d'autres égards leurs formes et les usages
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auxquels on les employait. Dans la langue de la poésie surtout, qui tire

souvent son charme de quelque épithète explicative suggérée par les

œuvres de l'art , il est évident que la beauté particulière de plusieurs

expressions sera perdue ou imparfaitement appréciée , si nous n'avons

pas une connaissance suffisante des formes que le poëte avait dans

l'esprit lorsqu'il écrivait.

Quant aux gravures , qui forment le trait caractéristique de ce livre, les

principales conditions requises sont qu'elles soient tirées d'originaux au

thentiques, exécutées avec fidélité , et assez distinctes dans les détails pour

présenter sans confusion les points particuliers qui doivent venir à l'appui

du texte.

Pour ce qui regarde Yauthenticité des gravures, je puis déclarer qu'il

y en a peu dont je n'aie vu par moi-même les originaux. Mais, dans tous

les cas où un dessin a été fait de seconde main , c'est-à-dire sur un livre

ancien ou une vieille gravure , ou toutes les fois qu'il a paru possible que

la copie dont il était pris eût été exécutée inexactement ou corrigée d'une

façon quelconque; toutes les fois, en un mot, que je n'ai pu, dans les li

mites de mes connaissances , me porter garant de la fidélité de la repro

duction , j'ai cité l'ouvrage auquel j'empruntais la gravure , de manière à

donner pour le dessin du moins une autorité responsable. Dans les autres

cas, j'ai cru suffisant de mentionner seulement la nature de l'œuvre qui

servait d'original à chaque gravure , peinture , statue , pierre gravée, etc.;

car je me suis toujours proposé de maintenir ce volume dans des limites

aussi restreintes que le permettait une exécution convenable de la tâche

dont je m'étais chargé. De toutes les gravures , qui représentent près de

deux mille objets différents, cinquante seulement sont prises d'autres

originaux que des modèles grecs ou romains. La moitié de ces dernières

sont dessinées d'après les antiquités de l'Égypte, et sont données sans

hésitation, parce qu'elles prouvent l'emploi familier de certains objets,

longtemps avant le commencement de l'histoire authentique en Europe ;

comme nous savons combien les Grecs empruntèrent à l'Egypte , et

que nous connaissons les relations qui s'établirent entre les Romains

et ce peuple , on peut y voir avec confiance des inventions transmises aux

âges classiques d'une période plus reculée. Douze sont reproduites d'après

les modèles employés encore aujourd'hui, principalement en Asie, en

Grèce ou en Italie : car ces pays ont conservé beaucoup de leurs mœurs

primitives , et ont gardé presque sans altération plusieurs des usages de

leurs ancêtres. Trois sont tirées d'originaux chinois ; on les a introduites

parce qu'elles servent à expliquer certains termes , qui autrement ne sont

pas faciles à comprendre, et qui ne sont pas exactement entendus.
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On peut remarquer que plusieurs costumes et plusieurs objets, mainte

nant particuliers à ce peuple primitif, ont une ressemblance frappante

avec des ustensiles et des vêtements eu usage aux époques classiques de la

Grèce et de l'Italie ; d'ailleurs la découverte de bouteilles de porcelaine,

portant des letttres chinoises , dans plusieurs des tombes les plus anciennes

de l'Egypte , témoigne des relations établies primitivement entre ces pays.

.Veuf figures seulement ne sont pas tirées d'originaux existants , mais

sont composées d'après des textes pour donner une idée claire et déter

minée de certaines expressions qu'une figure explique plus facilement

qu'une description ; pour prévenir tout malentendu , nous avertissons le

lecteur et nous donnons le nom de l'érudit et de l'éditeur dont elles sont

l'ouvrage.

En ce qui concerne la fidélité de l'exécution , condition essentielle dans

des travaux de ce genre , nous n'avons pas épargné nos peines pour y ar

river. Plusieurs des dessins ont été faits sur bois, d'après des dessins ou des

esquisses exécutées par moi-même ; tous ont été corrigés sur la planche

par le dessinateur sous ma direction ou de ma main , quand cela était né

cessaire , et par le graveur, après son travail , sur des épreuves retouchées

par moi-même ou sous mes ordres.

Quant à la précision et à la clarté des détails, il faut prendre en consi

dération les proportions réduites des dessins qui , dans un ouvrage d'uti

lité et non de luxe , et où les figures abondent comme ici , deviennent uni'

condition nécessaire. Cependant, toutes réduites qu'elles sont , si le lecteur

veut seulement prendre la peine d'examiner de près les particularités

désignées par le texte à son attention , il trouvera que nos gravures man

quent rarement 'd'expliquer ce qu'elles ont à expliquer, sinon au pre

mier coup d'œil , du moins après un peu de pratique et quand l'esprit

s'est familiarisé avec les points précis et distincts qu'on veut lui faire

étudier. Mais , toutes les fois qu'il m'a semblé qu'on distinguait mal, soit

par défaut de précision dans le dessin , soit par la confusion résultant du

lignes inutiles , j'ai cité quelque autre gravure où une représentation du

même objet est dennée sur une plus grande échelle ou avec plus de per

fection, et où on le voit plus distinctement.

En choisissant les gravures, j'ai eu constamment pour but d'introduire

les moins vulgaires et les moins rebattues, de préférence à celles qu'on peut

trouver ou auxquelles on renvoie d'habitude dans d'autres ouvrages qui

touchent à des sujets analogues : de cette façon , la somme des autorités

empruntées à la peinture , et formant un fonds commun auquel on peut

se reporter utilement , est à la fois plus variée et plus considérable. Mais,

dans /es cas où il n'existe qu'un spécimen connu, il n'y a pas d'autre al
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ternative que de le reproduire ; ou bien , lorsque entre plusieurs il en est

un plus complet et plus déterminé dans les détails , qui fournit une ligure

meilleure et plus satisfaisante que tous les autres , comme ce qu'on ap

pelle un locus classictis en littérature, j'ai senti qu'il fallait le donner de

préférence. Chaque dessin , en effet , est ici un commentaire pratique

du sens des mots , adressé à l'esprit par la vue , et non pas une gravure

d'agrément, destinée ;i embellir une page d'impression.
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ANTIQUITÉS ROMAINES

ABACULUS (àSaxîoxo;). Pelit carreau

ou cube de \erre , ou d'une compositiou

imitant la pierre, peint de différentes cou

leurs et employé comme pièce de mar

queterie dans les pavés de mosaïque

(Plin. Mit. Mal. XXVI, 67; Moschus

ap. 'Athen. V, h 1 ). La gravure représente

 

une partie de l'ancien pavé de mosaïque

de l'église de S. Croce in Gcrusalemme,

à Rome.

ABACUS (â6iî). Généralement, table

rectangulaire de pierre, de marbre, de

poterie, etc.; on donne aussi ce nom,

dans un sens plus particulier, à divers

autres objets qui ont la forme d'une ta

blette plane.

1 ■ Une tablette employée dans des

opérations d'aritbmétique et faite pour

calculer par dizaines : semblable à celle
 

les Chinois (Davis,

China, ch. 19), et qu'on appelle commu

nément la table de Pythagore. La gravure

représente un original publié pour la pre

mière fois par Velser (Histor. Uugustan.).

Il est divisé en compartiments par des

rainures parallèles qui le traversent : dans

chacune est introduit un certain nombre

de chevilles avec un bouton à chaque ex

trémité, pour qu'elles puissent se mouv oir

le long des rainures sans en sortir. Les

chiffres représentés par les chevilles dans

chaque rainure sont marqués sur la rai

nure même : les plus lougues, au bas,

désignent les unités; les plus courtes, au

haut, les décimales.

Une table couverte de sable était em

ployée pour le même usage : les lignes

étaient tracées pareillement sur le sable,

et , au lieu de chevilles , on se servait de

cailloux pour faire les calculs (Pers.iar. 1 ,

131). Cette table était désignée par le

même nom, aussi bien que la table dont se

servaient les géomètres pour tracer leurs

figures (Apul. sipol. p. 429 Varior.).

1. Une table de jeu, partagée de la

même façon en com

partiments, servait

|>our un des anciens

jeux de hasard et

de calcul : probable

ment, relui qui se

rapproche le plus de

notre trictrac , le In

dus duodecim seri-

plorum, ou le jeu des |

douze lignes (Caryst.

ap. Athen. X , 4G).

La gravure représente un original eu

marbre, de l'ère chrétienne, trouvé dans

des fouilles à Rome. On remarquera qu'il

 

1
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est divisé, comme nos trictracs, en quatre

tables séparées par des lignes entrecroi

sées de chaque coté , et que chaque côté

lui-même est divisé en douze comparti

ments, par le même nombre de lignes,

d'où vient le nom de duodecim scripta.

L'inégalité des lignes sur lesquelles se

mouvaient les pièces et des intervalles

qui les séparent , tenait à la nécessité de

laisser assez de place pour une inscription

grecque qui, dans l'original, couvre le

centre , mais qu'on a omise dans la plan

che pour plus de commodité. En voici le

sens, suivant la traduction de Saumaise :

« À ceux qui jouent ainsi aux dés, Jésus-

Christ donne assistance et victoire lors

qu'ils écrivent son nom avec les dés. »

La table ici figurée était employée dans

un jeu mêlé de hasard et de calcul , tel

que notre trictrac : c'est ce que prou

vent les lignes tracées sur sa surface, qui

forment les points sur lesquels les jetons

se mouvaient; c'est ce que prouve aussi

l'inscription qui implique que le déplace

ment des jetons était détermiué d'abord

par le hasard d'un coup de dé. Le nom

d'abacus était celui qui convenait le

mieux à la table employée pour uu tel

jeu : cela est v isible par la nature de sa

surface divisée eu lignes parallèles et res

semblant exactement pour l'aspect à la

table à compter; cela est encore visible

par celle circonstance que c'était en réa

lité une table sur laquelle on comptait

des chiffres. En effet , on y additionnait

les chiffres amenés par le dé pour déter

miner le déplacement des jetons. Voir

l'épigramme grecque cilée par le docteur

Hyde , et Christie ( Ancient greek games,

p. 42), où uujeu semblable est décrit eu

détail.

3. Ou appelle aussi abacus la table de

jeu employée dans un autre jeu de calcul

fort ancien, le l'ttttus iatruucidorum ; mais

elle se rapproche plus de nos échiquiers

et de nos damiers i Mact. ,V«/. I, 5).

Quoique de pareils Jeux remontent à une

très- haute antiquité etqu'il] soient repré

sentés à la fois par les artistes égyptiens

et par les artistes grecs , cependant on n'a

pu établir la manière précise dont la sur

face de la table était divisée. En effet,

elle est toujours présentée de profil et

l'on ne voit que les hommes et non la

face de la table. Voyez Lathincili, Ta

bula, LATRor.l'I.ARIA.

4. Yïabaciu était encore un buffet

pour exposer la vaisselle d'argent , les

vases à boire, et les ustensiles de laide

dans le trictinium ou salle à niante i

(Cic. f 'err. IV, 10; Juven. III, 204 ; Plin.

H. N. XXXVII, G). La ligure, copiée d'a

 

près une lampe d'argile, représente un de

ces buffets a\cc l'argenterie qui le cou

vre. 11 se compose de deux tables, l'in

férieure supportée par deux pieds, et la

supérieure par un pied en console , qui

repose sur la table inférieure. Les buffets

du genre le plus simple étaient de mar

bre, et les plus précieux de bronze; la

surface en était quelquefois percée de

trous pour recevoir les vases qui se ter

minaient en pointe ou par une base

étroite, et qui, par conséquent , ne pou

vaient se tenir debout. C'est là, à ce qu'il

semble, l'interprétation la plus naturelle

de multipliées cavermt dans un passage

de Sidoine Apollinaire XVII, 7 , 8) ;

car le terme dont on se sert pour marquer

qu'on étale de la vaisselle sur un buffet

est exponere (Petr. Sal. 73) , et il serait

employé à tort si , d'après le sens reçu ,

ces caverna étaient des compartiments,

comme les cases d'un cabinet où l'argen

terie serait plutôt cachée qu'étalée.

5. Une table de marbre employée pour

revêtir les parois d'une chambre (Plin.

H. A. xxxv, 1 ). Quelquefois toute la

surface de la paroi était couverte de ces

tables, comme on le voit dans un appar

tement du palais de bidon , d'après le

Virgile du Vatican; quelquefois on n'y

appliquait que des caissons ou des pan



connue ornement; et comme l'ex- I jusqu'à 17 iO avant J.-C. Elle est tout à

 

travaganee est ordinairement accompa-

.->.' <■ de mauvais goût, de temps en temps

le marbre lui-même était peint (Plin.

H. K. xwiii, 56); quelquefois eniin un

revêtement de stuc ou de ciment blanc et

dur, qui pouvait recevoir un très-grand

poli, était détaché par la scie de la paroi

d'une vieille maison et appliqué comme

akacm au lieu de marbre. Voyez, dans

Vitrnve, Tn, 3, 10, un passage que Bcc-

ker, dans sou Gatliu, p. 23, n. 11 de la

traduction anglaise, applique aux buffets,

mais p\iilemmenl à tort.

6. Une tablette carrée que les premiers

constructeurs plaçaient sur la tète de.

kurs colonnes de bois : ils ménageaient

ainsi une large surface plate pour rece

voir la poutre qui sup|M>rtait le toit, et

us préparèrent ainsi la création des cha

piteaux (Vitr. IV, 1 , 11).

Il est à croire que cette simple tablette

resta pendant uue assez longue période

1 unique chapiteau ; et dans l'ordre do

rique, le plus ancien et le plus simple

des ordres grecs, elle ne perdit jamais sou

caractère original; mais elle demeura

encore, avec l'unique addition d'un autre

membre plus petit (Vrcliimu) , la partie

proéminente et la plus imposante du cha

piteau. L'invention d'ordres d'architec

ture plus riches modifia la grandeur, la

forme et le caractère de Vabactis, quoique

If nom se conservât toujours et s'appli-

<pdt au couronnement de tout chapi

teau. Ces variétés sont expliquées et

«iaircies tont au long , au mot Capitu-

U*.

La figure représente une de ces tom-

l*s sculptées dans le roc à Beui-Hassnn ,

lue M. Georges Wilkinsou fait remonter

 

fait curieuse pour les traces primitives

qu'elle a conservées de ce style<le cons

truction que le travail , l'art et le raffine

ment des Grecs perfectionnèrent peu à

peu et embellirent jusqu'à ce qu'il arri

vât à la plus parfaite de toutes les cons

tructions, le temple dorique. Il n'y a là

ni base ni plinthe; les colonnes sont can

nelées ; le chapiteau se compose d'un

simple nbncwt ; une seule poutre ou ar

chitrave forme l'entablement et supporte

une sorte de corniche sculptée qui pré

tend imiter un toit de roseaux : et comme

il n'y a pas de frise (zuphorus) cuire elle

et l'architrave, nous pouvons la rapporter

par induction à une période où les bâti

ments étaient seulemeut couverts par un

toit extérieur (tectum), sans soflite ou

plafond (c<rtum); car les poutres qui

formaient le plafond se montraient exté

rieurement par celte partie qu'on appela

dans la suite une frise. Voy. ZopiioRirs.

ABOLbA. Manteau fait de toile mise

en double (Serv. ad Virg. jKii. v, 421),

et attaché par une bro

che sous le cou ou au haut

de l'épaule. Ce vêlement

était |Mirlé dans l'origine

par les soldais, comme on

le voit dans la gravure

prise de la colonne Tra-

jane. Les habitants des

villes s'en servirent au

lieu du costume civil (la

toge ), pendant les pério

des de troubles ou d'in

vasion étrangère (Varr.

ap. Non. s. ■>.). Dans la suite, l'usage en

 



ABSIS. Af.ATHlH.

devint plus commun , et toutes les classes

s'en servirent comme d'une partie du cos

tume ordinaire (Juv. IV, 76; Suet. Cal.

35). Il ne différait pas matériellement du

sagnm, mais l'étoffe en était plus fine, et

il était moins ample. Aussi Martial re-

commande-t-il aux voleurs de ne pas por

ter une abolla, parce qu'elle n'était pas

assez large pour cacher sous ses pans les

objets dérobés (Mart. Ep. vm, 48).

2. Abolla major. C'était nne large

couverture dont s'enveloppaient les phi

losophes grecs, plus particulièrement les

Cyniques, qui, comme ils ne portaient pas

d'autre vêlement de dessous ,

jetaient autour d'eux pour la

décence une pièce d'étoffe fort

ample (Mart. Ep. IV, 53).

De là vient que l'expression

facinus majoris abotlœ (Juv.

Sut. m, 115) veut dire un

crime commis par un philoso

phe grec. Le vêtement est

mis pour la personne qui le

porte : de même que notre

phrase « la longue robe >>

s'applique à tous ceux qui sui

vent la carrière du droit. La figure rcpié-

senle Héraclite d'après une pierre gravée.

ABSIS ou APS1S. Enceinte demi-cir

culaire qui terminait toute chambre rec

tangulaire, et qui formait ce qu'on ap

pelle vulgairement alcôve (Plin. Ep. II,

17, 18). On pratiquait ordinairement un

 

 

enfoncement de cette espèce dans les

cours de justice (basilic*) , pour avoir une

place convenable qui reçût les sièges des

juges; il en était quelquefois de même

dans les temples : c'était alors comme

une niche pour la statue de la divinité

à qui était consacré l'édifice. On le voit

par la figure qui montre, telle qu'elle sub

siste maintenant, Yabsis du temple de

Rome et de Vénus, bâti par l'empereur

Hadrien. Comparez aussi la figure au mot

Adytdm, où l'on voit le plan d'une par

tie d'édifice toute semblable.

ACAPNA, se. Ligna (âxcmva; poét.

Savâ, xoryxava). Expression empruntée

à la langue grecque et désignant le bois

à briller qui a subi une préparation pour

l'empêcher de fumer quand il est placé

sur le feu. On préparait ce bois de trois

façons différentes : 1° eu enlevant l'é-

corce, puis en le plongeant longtemps

dans l'eau, et en le faisant enfin complè

tement sécher avant de s'en servir

(Theophr. Hist. Plant, xv, 10) : l'effet

de ce procédé est maintenant bien connu,

car on a éprouvé que le bois transporté

par eau sur des trains brille plus vive

ment et répand moins de fumée que ce

lui qu'on amène simplement par terre;

2" en le plongeant dans l'huile ou dans

la lie d'huile , ou en versant de l'huile à

sa surface (Cato, R. R. 130; Plin. Hist.

Nat. XV, 8); 3° en le faisant sécher et

durcir au feu jusqu'à ce qu'il eût perdu

la plus grande partie de son humidité,

mais sans le réduire entièrement à l'état

Je charbon. Cette dernière espèce de

bois s'appelait aussi du nom particulier

de coda ou coctilia (Mart. Ep. XIII ,15).

2. Atapnon met. Miel pris de la ruche

sans enfumer les abeilles; on le regardait

comme la meilleure sorte de miel (Co-

lum. VI, 33, 2; Plin. H. N. XI, 15).

ACAT1UM (àxoétiov). Petit vaisseau,

mais bon voilier, appartenant à la classe

des vaisseaux nommes actuariat , c'est-à-

dire qu'on manœuvrait aussi bien à la

rame qu'à la voile. 11 était plus particu

lièrement employé par les pirates grecs

(Thucyd. IV, 67), muni et armé d'un

bec (rostrum) : la poupe en était arron

die et courbée en dedans (inflexa;

Plin. Hist. Nat. ix, 49), forme très-

commune dans la marine des anciens,

comme on le verra par plusieurs gravu

res dans le cours de ce livre (Voy. Ac-

tuariis, Aphracti;s). Il est donc tout à

fait probable que les différences caracté

ristiques de ces vaisseaux consistaient

plus dans la nature de leur gréement que

dans la forme de la coque (Voy. n° 2).

2. Le même mot s'employait aussi en

parlant du gréement d'un vaisseau ; quel
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quefois il désignait une voile, quelque

fois un mat; mais quelle voile on quel

mât , on ne le voit nulle part. Xéno-

phon (UrlUn. vi, 2, 27) parle des acatia

comme de voiles, mais par opposition aux

voiles plus larges; Hésychius et Isidore

(Orig. xrx, 3, 3), au contraire, prétendent

que l'acatium était la plus large voile

du vaisseau et s'attachait au grand mit ;

tandis que Julius Pollux ( 1 , 91 ) et Hé

sychius, dans un autre passage, affirment

que ce n'était point du tout une voile,

maïs un mit , et le plus gros ou le grand

mat. Parmi toutes ces opinions contrai

res, une seule chose est certaine, c'est

que Yacatium était spécialement inventé

pour naviguer rapidement avec des vents

doux. Si l'on peut hasarder une conjec

ture , toute la difficulté disparaîtrait en

admettant que ce mot désignait à la fois

et le mit et la voile qui lui est propre ; que

c'était un mit gréé à la façon de ceux des

pirates , à qui ce nom était spécialement

attribué : par exemple , un mit plus haut

et plus léger que ceux qu'on employait

habituellement , muni aussi de voiles plus

petites, probablement d'un hunier au-

dessus de la grande voile , qui aurait été

plus commode pour la manœuvre, et

meilleur pour narguer par un beau

temps , que le pesant mit ordinaire avec

sa vergue gênante. Ainsi Iphicrate , dans

le passage de Xénophon auquel nous avons

déjà renvoyé, arma ses vaisseaux de la

sorte pour être prêt dans toute conjonc

ture. Il laissa derrière lui les larges voi

les ordinaires (xà (iEfi/a lau'a), par

conséquent les mâts pesants auxquels

elles étaient suspendues , et munit ses na

vires de mâts et de voiles (ixavioi;) tels

que ceux dont se servaient les pirates

pour leurs vaisseaux, parce qu'il obtenait

ainsi une marche plus rapide et qu'il fal

lait moins de bras pour la manœuvre, en

cas qu'il fût forcé d'en venir à un enga

gement.

ACCENSUS. Officier civil attaché au

service de plusieurs magistrats romains,

les consuls, les préteurs et les gouver

neurs de provinces (Varr. L. L. VII,

58; Liv. m, 33). Il était généralement

l'affranchi de la personne qu'il servait

(Cic. ad quint. Fr. 1 , 1 , 4 ), et son de

voir était de convoquer le peuple aux

assemblées , d'apjwler devant le tribunal

les parties engagées dans un procès, d'y

maintenir l'ordre (Cic. /. c. 7), et de

proclamer l'heure au lever du soleil, à

midi et au coucher du soleil (Plin. H.

N. vu, 60).

2. Les Accensi militaires étaieut, dans

l'origine, un corps de soldats surnumé

raires destinés à remplir les vides que

pouvaient causer dans les légions la mort

ou d'autres accidents (Festus i. i>. Ad-

censi); mais, dans la suite, on en forma

un corps séparé, appartenant à la Irvis

armatura ou aux troupes armées à la lé

gère, et relégué parmi celles qui occu

paient le dernier rang. Ils étaient choisis

dans la cinquième classe du cens de Ser-

vius (Liv. I, 43), n'avaient ni armure

ni armes offensives, à proprement par

ler, mais combattaient du mieux qu'ils

pouvaient de leurs poings et avec des

 

pierres, pugnit et lapidibus depugnabanl

(Varr. ap. Non V. Dtcurioncs) , précisé

ment comme on le voit dans la figure ri-

joiute, prise de la colonne Trajane. Sur

le champ de bataille, ils étaient postés à

l'arrière-garde de toute l'armée et for

maient la dernière ligne derrière les Ro-

rarii, d'où l'on pouvait les porter en

avant pour diriger des attaques selon que

l'occasion le demandait (Liv. vm, 8

et 10).

ACCIN'CTTS. Dans un sens général ,

ceint, équi|>c, ou muni de tout. Mais le

mot s'applique plus spécialement aux sol

dats , et alors il implique que le soldat a

ceint son épée ou, eu d'autres termes,

qu'il est armé comme doit l'être un sol
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tint de service , ainsi qu'on le voit dans la

figure prise de la colonne Trajane, et pla
 

cée à droite dans la gravure. De là, mi

les non accincttu signifie un soldat sajis

son épée ou, pour ainsi dire, sans ses ar

mes de côté y que, sous un système relâ

ché de discipline, on était quand on était

employé à des travaux de campagne, à

des fortifications, etc. Les soldats les

mettaient alors en faisceau sur le sol,

avec leurs boucliers et leurs casques à

côté, comme le montre la figure placée

à gauche de la gravure et prise aussi de

la colonne Trajane. Sous une discipline

sévère, un pareil usage n'était pas toléré;

on ne mettait de côté que le bouclier et

le casque, mais le soldat était toujours

accinetns ou armé de l'épée ( Tac.

Ami. xi , 1 8 ; Vent. Mil. vu , 8).

ACCUBITALIA. Diverses pièces d'un

lit ou d'une couche pour les repas, com

prenant les coussins ou les oreillers, les

matelas, le couvre-pied, comme on le

voit dans les deux figures suivantes (Va-

lerian op. Trebell. Claud. 14).

ACCC111TI0. L'action de se coucher

près de la table (Cic. Senect. 13), com

me elle est décrite au mot AccTBO.

ACCUBITUM. Espèce particulière de

couche employée pour les repas , et qu'on

substitua sous l'empire au lectus tricli-

niaris (Schol. Vet. ait Juv. Sat. y, 17 ;

Lamprid. Elagali. l!l). La forme particu

lière de ce meuble n'est décrite nulle part;

mais, comme les mois acculio, accumbu,

accubitus, dans leur signification précise,

ne se rapportent qu'à une seule per

sonne , il est assez raisonnable d'en con

clure que Vaccubitum était un sofa fait

ACCUBO.

pour recevoir une personne seule; de

pins , la gravure ci-jointe , prise d'un an

cien marbre romain (Symeoni, Epilaffi

antiehi, p. 51; Lione, 1558), prouve

 

qu'on se servait de sofas de ce genre dans

les repas. Il est facile de comprendre la

raison qui les lit introduire : on voulait

qu'un nombre quelconque d'hôtes put

participer commodément au festin par

l'addition de sofas supplémentaires (Lam

prid. Alex. Sev. 34); tandis que le lec

tus triclinai ius ne pouvait recevoir que

neuf personnes.

ACCL'MTUS, même sens qu'AcctJBi-

TIO (Stat. Ach. I, 109).

ACCUBO (xaToxXivoaai). Être cou

ché à table , position adoptée d'ordinaire

par les anciens à leurs repas. Cette pos

ture, comme on le voit clairement dans

la figure prise du Virgile de Vatican , te

 

nait le milieu entre se coucher tout à fait

et s'asseoir : les jambes et la partie in

férieure du corps étaient étendues de

toute leur longueur sur un sofa, pendant

que la partie supérieure du corps était lé

gèrement élevée et supportée sur le coude

gauche , qui reposait sur un oreiller : le

bras droit et la main droite étaient ainsi

laissés libres, pour qu'ils pussent s'éten

dre et prendre la nourriture.

Quant à la manière de disposer les

sofas, les questions de préséance et la po

sition des différentes places, voy. le mot

Lectus thiclinauus.

Pendant la dernière période de l'his

toire romaine, les hommes et les femmes
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prenaient ensemble leurs repas , étendus

sur des lits; mais les Grecs considé

raient une telle posture comme indé

cente pour des femmes; aussi leurs fem

mes étaient-elles assises à une table séparée

ou à l'extrémité de la couche, sur laquelle

le» hommes seuls s'étendaient, comme

on peut le voir dans la figure prise d'un

marbre grec du Musée de Vérone re-

préseutaut un repas de> funérailles (corna

 

ferais). Les mêmes habitudes régnaient

aussi chez les Romains avant la corrup

tion des mœurs, résultat de l'opulence

et de la conquête.

ACCUMBO. Ce mot désigne propre

ment l'action de prendre place à une

couche qui sert aux repas , par opposi

tion à acciiko, qui se dit d'une personne

déjà étendue. Il ne s'applique qu'à une

seule personne, et se distingue de dis-

qui s'applique à plusieurs pei-

ou à la compagnie entière. Mai''

ces différences ne sont pas toujours ob

servées.

ACERRA (>:6aiuxf,U). Petite boite

carrée avec un couvercle (arca turalis,

Serv. ad Virg. JEn. y, 745), qui con

tenait l'encens

dont on se ser

rait pour le sa

crifice (Acerra

lurU custos,

Ov. Met. XIII,

703 ; Hor. Od.

m, 8, 2). La

figure est prise

d'un bas-relief du musée du Capitole à

Rome, sur lequel sont sculplés plusieurs

 

 

ustensiles employés pour les sacrifices.

L'encens lui-même n'était pas brûlé

dans Vacerra; mais la boite était portée

à l'autel par un assistant

du prêtre, comme on le

voit dans la figure ci-join

te, prise d'un bas-relief à

Rome. L'assistant porte la

boite dans la main gau

che, un vase pour verser

les libations de vin (capis)

dans la main droite, et

la peau d'une victime sur

le bras gauche. Quatid ou

voulait se servir de l'en

cens , on le prenait dans

cette boite et on le répan

dait sur l'autel brûlant : d'où l'expression

lihare acerra (Ov. Pont. IV, 8, 39; Pers.

Sat. Il, S).

2. Suivant Frstus (s. v.) on donnait

aussi le même nom à un |>etit autel por

tatif placé devant les morts et sur lequel

on brûlait de l'encens. Voyez la gravure

au mot Ara tiricrkma, et comparez

Cir. Lee. n, 24.

ACERSECOMES(àxEp^txô|ir1;). Litté

ralement , qui porte des cheveux longs

et flottants , et , par extension , personne

jeune ou efféminée (Juv. Sat. VIII, 128);

car l'habitude de porter

ses cheveux sans les cou

per, était regardée comme

indigne d'un homme par

les Romains , et ils ne l'a

doptaient que pour les

jeunes esclaves qui ser

vaient à table, (on en voit

un exemple au mol Pirt-

cerna), ou pour les jeu

nes garçons (eamilli) qui

assistaient les prêtres à

l'autel , comme dans la

gravure ci-jointe, qui est

prise du Virgile du Vati

can et représente un de ces assistants.

ACETABL'LUM (oÇûgaçov). Vinaigrier

ou plutôt coupe remplie de vinaigre que

les anciens avaient l'habitude de placer

sur leurs tables à manger pour'y tremper

leur paiu (Isidor. Orig. XX, 4,12; Apic.

VIII, 7; Ulp. Dig. xxiv, 2, 20). Nous

n'avons pas de preuve directe que ce vase
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fui employé ; nous sommes réduits à l'in

duction tirée de son nom grec qui veut

dire littéralement vase de vinaigre à

tremper. Le modèle de Gue argile rouge ,

représenté ici , est au

musée de Naples et est

indubitablement un mo

dèle de ces coupes, car

au lias on lit inscrit le

mot oljûëafQv (Panofka,

Recherches sur les véri

tables noms des vases grecs).

2. Gobelet employé par les escamo

teurs de la classe appelée maintenant

joueurs de gobelet , pour exécuter le tour

de la muscade (Sen. Ep. 45). C'était

un tour d'escamotage tres-nsité chez les

Grecs et chez les Humains, et exécuté

exactement de la même façon qu'aujour

d'hui (Alcinhron , Ep. m , 20, où le pro

cédé est décrit dans tous ses détails).

Le joueur de gobelets était appelé 4"lço-

xXtTtTYK ou t^l?oitalxT»]; chez les Grecs

(Athen. i, 34 ; Suidas). Les Romains n'ont

pas laissé de nom particulier; on ne

trouve que le nom commun à tous les

faiseurs de tours de passe-passe , prsesti-

giator (Scneca , /. c. ).

3. Mesure de capacité pour les ma

tières sèches, contenant le quart d'une

hémine (Plin. H. N. XXI, 109).

ACICULA, diminutif de acus : comme

ce mot s'applique à l'épingle que les fem

mes portaient dans leurs cheveux (Aces,

2), il faut entendre le diminutif comme

exprimant plutôt l'infériorité de la ma

tière que la petitesse de l'objet : car ces

sortes d'ornemeuts étaient faits de bois et

d'os, aussi bien que d'ivoire et de métaux

précieux (Cod. Theodos. m, 16, 1).

ACIN'ACES(àxtvâxT);). Poignard court

et droit , propre aux Per

ses, aux Mèdes et aux Scy

thes (Hor. Od. I, 27, 5;

Curt.lll, 3, 18); on le por

tait suspendu à un bau

drier qui entourait la cein

ture : il venait pendre ainsi

contre la cuisse droite (Val.

Flac. vi, 701 ; Flor. iv,

11, 3), comme on le voit

dans la gravure prise d'un bas-relief trouvé

parmi les ruiues de Persépolis. Vacinaces

 

! OU

plu-

aille

bas: [J

n'était pas uneépe'e, mais un poignard;

car on le portait en même temps que

l'épée , mais du côté opposé du coq» ,

comme il est facile de le voir sur le Perse

blessé dans la célèbre mosaïque Pom

péienne, représentée au mot lÎRAC.e.

Comme le dessin est une réduction, il

n'est pas fort en saillie; mais on en voit

la poignée sur le côté droit, tandis que

l'épée est suspendue par un baudrier (bal-

teus) au côté gauche.

ACISCL'LL'S. Petit pic, employé prin

cipalement par les maçons et les tailleurs

de pierre : d'un bout, il a une extrémité

assez grosse, comme le marteau, et de l'au

tre une pointe recourbée ou

pic. Il est représenté sur pl

sieurs monnaies de la famil

Valérienne, avec le nom au bas

c'est d'une de ces médailles que

nous avons pris notre modèle (Quintil.

VI , 3 , 53).

ACLIS ou ACLYS. Arme massive em

ployée par les Osques et quelques nations

étrangères , mais non par les Grecs ou les

Romains (Virg. JE», vi, 730; Sil. Ital.

III, 303). Il semble que c'était une sorte

de harpon : car l'aclis se composait d'un

bâton gros et court, armé de pointes et

attaché à une corde, de sorte qu'on pou

vait le retirer à soi après l'avoir lancé

(Serv. ad Virg. /. c); mais Servius ne

connaissait cette arme que par tradition :

on en avait abandonné l'usage longtemps

avant son époque.

ACRATOPHORUM ( àxperroçipov ).

Terme grec , introduit dans la langue la

tine dès le temps de Varrou (Varr. R. R.

1 , 8, 5 ; Cic. Fin. m, 4), et employé pour

désigner le vase dans lequel on plaçait sur

la table du vin pur et sans mélange (Pal-

lux, VI, 99). Aussi ce mot était-il quelque

fois opposé à crater, vase plus grand, em

ployé pour le même usage, mais conte

nant du viu et de l'eau déjà mêlés. La

figure est prise d'un vase de marbre

(Buonarotti, Vasi di

rétro, p. 31), por-

taut une inscription

qui le dédie à Syl

vain, et orné d'une

guirlande de feuilles de vigne. Ce vase

correspond exactement pour la forme à

 



ACCS. 0

i par les artistes de

Pompéi , dont l'un est placé aux pieds

d'une statue de Bacchus (Mus. Borb. vu,

56), l'autre dans les mains du dieu Acra-

tus (Mus. Borl). vu, 62), et qui, rap

prochés, suffisent pleinement pour en

déterminer la forme.

ACROPODlUM.Mot tiré du grec.quoi-

que on ne le trouve dans aucun auteur

grec : la signification exacte n'est pas fa

cile à déterminer. 11 est probable qu'il

désigne la plinthe basse et carrée que l'on

voit d'ordinaire sous les pieds d'une sta

tue de marbre (Hyg. Fab.

88) , comme dans la ligure

qui représente La statue de

iunon placée au-devaut

d'un temple, d'après le Vir

gile du Vatican. Cet acro-

podium faisait partie inté

grante de la statue elle-

même; mais il servait aussi

comme d'une sorte de pié

destal ou podium (àxpov

jtoôtov) pour supporter la

statue, quand elle était

dans une position

 

gulicre construite à cette intention, com

me on le voit dans celte figure.

ACR0TER1A (àxpiotripia). Piédestal

au sommet et aux angles d'un

pour supporter des statues (Vitr.

 

m, 5, 12). On le faisait souvent sans base

ou sans corniche , comme dans la figure.

ACTCARIOLUM , diminutif de actua-

rius. Petit bateau ou vaisseau découvert,

• par des rames qui ne dépassaient

 

qui transporta Cicéron (Ep. ad Attic.

XVI, 3) en avait dix : on ajoutait quelque

fois une voile quand le vent était favora

ble (Scheffer, Mil. Nav. II , 2). La figure

est tirée d'une miniature du Virgile du

Vatican.

ACTUAR1US. Hâ ves actuarix, ou sim

plement actuarix. Vaisseaux découverts ,

manœuvres à l'aviron et à la voile , par

opposition aux navires marchands ou

vaisseaux à voile, onerarist (Sisenna ap.

Non s. v.; Cic. ad AU. v. 9). A pro

 

ie chiffre de dix-huit ; le bateau

prement parler, ce n'étaient pas des vais

seaux de guerre de premiérejelassc'ou

\aisseaux île ligne , mais ou les eniphn lit

dans tous les cas qui demandaient Ue la

promptitude, comme paquebots, comme

transports (Liv. xxv, 30), ou pour res

ter en observation : c'étaient les vaisseaux

des pirates (Sallust. Fragm. ap. Non.

I. c), et ils n'étaient jamais munis de

moins de dix-huit rames (Scheffer, Mil.

Nav. h , 2). La gravure est tirée du Vir

gile du Vatican.

2. Actuarii, sténographes qui recueil

laient les discours prononcés dans le sénat

ou les assemblées publiques (Suet. Jul.

55).

3. Sous l'empire, officiers qui tenaient

les comptes du commissariat des vivres ,

recevaient des fournisseurs les approvi

sionnements pour l'usage de l'armée, et

les distribuaient en rations aux troupes

(Ammian. XX, 5, 9; xxv, 10, 17 ; Aurel.

Vict. des. 33).

ACUS (àxsoTpa , (ieXôvr) , 6 £;). Le

mol acus semble avoir désigué à la fois

une épingle pour attacher et une aiguille

pour coudre : on le trouve employé dans

les deux sens (Cic. Milo, 24; Celsus,

I.
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vu, 16; Ovid. Met. vi, 23). La gravure

représente une boi

te d'épingles trou

vée à Poiupéi et une

aiguille à coudre

d'à peu près 3 cen-

i un. de long, de la

méine ville. "

2. j4cus comatoria ou crinalis. Grosse

épingle, longue de plusieurs centimètres,

faite d'or, d'argeut, de bronze, d'ivoire

ou de bois, que les femmes avaient l'ha

bitude de passer dans leurs cheveux der

rière la tète , quand ils avaient été tressés

et relevés, pour les maintenir : habitude

conservée encore dans plusieurs parties

de l'Italie (Petr. Sat. 21; Mart. Ep.

Il , 66; XIV, 24 ; Apul. Met. TOI, p. 161,

l'arior.). La gravure est prise du frag

ment d'une statue de la

galerie ducale à Floren

ce; elle moutre com

ment on portait ces é-

pingles à cheveux. Ou a

découvert à Ponipéi et

ailleurs un graud nom-

lire de modèles de dif

férentes matières , et ornés de dessins de

fantaisie : ils sont gravés dans le Museo

Korbonico (IX, 15) et dans Guasco (Délie

Ornatrici , p. 46).

3. Ardillon d'une broche ou d'une

lraucle faite précisément de la même fa<

çon que les noires, comme on le voit

 

tirer et à allonger la mèche quand elle se

onsumait dans le bec : Et producit acu

stupas liumore carentes (Virg. Morct. II).

5. Plantoir dont on se servait pour

les vignes (Pallad. I, 43, 2).

6. Soude de chirurgien, selon Furla-

netto, s. i\; mais il ne cite aucune au

torité ancienne, et le terme propre pour

cet instrument était specillum.

ADMISSAR1US, se. equus (àvot6d-

n)(). Étalon gardé spécialement pour la

propagation de l'espèce; comme les an

ciens montaient ordinairement ou atta

chaient à leurs voitures des chevaux en

tiers, on ne permettait de commerce avec

les juments qu'à ceux qu'on gardait spé

cialement dans cette intention (Varro,

R. R. H, 7, 1; Columell. VI, 27, 3).

2. Ce mot s'appliquait aussi à d'au

tres animaux , et entre autres aux ânes.

(Varro, R. R., ii,8, 3;Pallad., IV, 14,2.)

ADORATIO (jipocrxuv^fftc, Soph. Et.

1374), L'acte d'adoration, témoignage de

vénération rendu par les passants à toute

personne ou à tout objet auxquels ils

voulaient montrer un extrême resp-ct.

 

GE

dans les gravures, copiées toutes d'an

ciens originaux (Valerian. ap. Trebell

Claud. 14).

4. Aiguille employée pour ar

ranger les lampes à huile et sus

pendue habituellement par une

chaîne à la lampe, comme on le

pratique encore en Italie. La gra

vure est copiée d'une lamjie de

bronze trouvée dans des fouilles à

Poiupéi , et l'on voit une partie de

la chaîne à laquelle l'aiguille est

suspendue. Cette aiguille servait à

 

L'adoration s'exprimait par l'attitude et

les mouvements du corps : le corps était

légèrement incliné eu avant et les ge

noux coui lus à demi, pendant que la

maiu droite touchait l'objet révéré , l'au

tel, la statue, etc.; la gauche était éle

vée vers la bouche (ad os, d'où vient le

terme d'adoration) , et on la baisait en

l'agitant vers l'objet qu'on voulait ho

norer (Pliu. H. N. XXVIII, 5) XX|X,
20; Apul. Met. IV, p, 83, frarior,; Apot ,

p. 496). Les principaux mouvements do

cette pantomime sont clairement indi-.

qués dans la gravure , prise d'une pierre

gravée dans Gorla'us ( DaçtyHuthcc, p. 11,

n. 63).



ADl l.ATIO. AIIYTCM. Il

ADL'LATIO (itpoTxûvTjffi;, Herod. i,

134). La manière la plus vile de témoi

gner sa vénération, comme on le faisait

chez les Perses et les autres races orien

tales, en prosternant son corpset en cour

bant la tète jusqu'à terre (Liv. IX, 18;

XXX, 16; Suet. Viltll. 2; Curt. VI»,

5). Voyez la représentation ci-jointe d'une
 

pierre précieuse (Gorla-us, Dactrliolhee.

Il , 396) , où un adorateur accomplit l'acte

de Yadulatio devant le dieu Anuliis. Le*

poètes latins le désignaient aussi par des

expressions comme proctimbere , se pros

terner (Tiliul. I, 2, 85), ou prunus ado-

rare, adorer en se courbant vers la

terre (Juv. Sat. VI, 48).

ADVERSARIA, se. scripla. Journal

ou calepin, dans lequel on consignait

provisoirement des comptes ou des notes

pour les transcrire ensuite dans un grand

livre ou un journal régulier (Cic. pro

Rote. Corn. 2).

ADYTLM (iiutov). Chambre particu

lière ou secrète dans un temple, d'où

tout le monde, excepté les prêtres qui

officiaient , était sévèrement exclu (Cies.

B. C. ni, 105; Virg. JEn. vi, 98).

Vadrtum était distinct de la cella : on

le voit par un passage de Lucaiu (Pliars.

v, 141-161, où la prêtresse, craignant

les crises violentes qu'elle aurait à su

bir des stimulauts qu'on la forçait de

prendre dans sa chambre secrète pour

l'agiter comme dans l'inspiration prophé

tique (parens adyti pcnelrale remoti

fatidicum, redoutant la prophétique re

traite du sanctuaire secret), s'arrête

dans l'enceinte du temple et refuse de

pénétrer dans Yadytum ou l'antre (««-

Irum) , comme Lucaiu l'appelle . il faut

l'emploi de la force pour l'y pousser.

l'nechainLre de cette sorte est représen

tée dans cette portion de la gravure ci-

jointe qui est située derrière l'absis cir
 

culaire (Tal)sis est marquée d'une teinte

plus foucée que le reste) , et qui commu

nique avec le corps de l'édifice par deux

portes, une de chaque côté. Le tout re

présente le plan d'un petit temple dori

que, existant jadis près du théâtre de

Marrelius, à Rome, sur l'emplacement

duquel s'élève maintenant l'église de

S. Nicola in Carcere. Il est copié de

l'ouvrage de Labacco, qui le visita au

seizième siècle [l-ibro delV Arcliilettura ,

Rome, 1558).

Ou construisait ces parties du temple

pour permettre aux piètres de tromper

les fidèles par des réponses prophéti

ques, des miracles, et toute espère d'ef

fets surnaturels , et de cacher en même

temps les agents qui les produisaient. Il

n'y en avait pas, par conséquent dans

tous les temples, mais seulement dans

les temples célèbres par des oracles ou

par la représentation des mystères. C'est

ce qui explique pourquoi on rencontre

si rarement de telles pièces dans le plan

des anciens temples qui sont restés de

bout. Les ruines d'un ancien temple à

Alba Fucenlis, dans le pays des Marses

(aujourd'hui Alba sur le lac de Kucino),

prouvent amplement que la figure insé

rée ici peut être regardée comme un

fidèle spécimen de l'ancien adrlum.

L'intérieur de cet édifice avait encore sa

forme primitive et était parfaitement

conservé quand il fut visité par l'auteur.

La manière dont il est construit ne dif

fère que légèrement du modèle que nous

avons donné : la chambre secrète n'est

pas placée derrière Yabsis, mais cons

truite au-dessous. Une partie de cette

chambre s'enfonce , en quelque sorte , au-

dessous du pavé du corps principal du
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temple (cella), et l'autre s'élève au-dessus.

Celle-ei devait apparaître alors aux ado

rateurs réunis dans le temple seulement

comme un soubassement occupant la

portion inférieure de Vabsis et destinée

à tenir dans une position élevée la sta

tue de la divinité dont l'édifice portait

le nom. Ce sanctuaire , d'ailleurs, n'avait

ni porte ni communication visible qui

ouvrit sur le rorps du temple. On n'y

entrait que par la porte dérobée d'une

enceinte fermée de murs, sur les derriè

res de l'édifice : c'était par là que les

prêtres s'introduisaient avec leurs machi

nes, sans être vus ni reconnus. Mais il

est un fait remarquable, un fait qui

prouve sans réplique la destination de

Vadytum : c'est qu'on y trouve une quan

tité de tubes ou de conduits creusés

dans les murs qui communiquent de ce

réduit avec l'intérieur du temple, qui

aboutissent aux différentes parties des

parvis de la cella, et qui permettent ainsi

à une voix de se faire entendre dans

tout endroit du temple pendant que la

personne et la place d'où part la voix

restent cachées.

yKDES [Dohus, Templum].

/EDICl'LA. Sanctuaire , tabernacle ou

dais, avec un fronton que supportent des

colonnes, construit dans la cella d'un

temple et sous lequel la

statue du dieu était pla

cée. — Quadrigw inau-

ratœ in Capitolio positœ

in cella Jovis supra fa-

stigium sediculœ (Liv.

XXXV, 41). « Quadriges

dorés , placés au Capitole

dans la chapelle de Jupiter au-dessus du

faite du tabernacle. » La gravure repré

sente la statue de Jupiter sous un taber

nacle dans le Capitole, ainsi que le dé

crit Titc-Live dans le passage cité, et elle

est tirée d'une médaille frappée eu l'hou-

neur de la vestale .Elia Quirina.

2. Petit cabinet fait de

bois, sur le modèle d'un tem

ple, où les images des ancê

tres (imagines majorum), les

lares et les divinités tutélaires

étaient consenés et placés

dans de grandes cases autour

 

 

de l'atrium (Petr. Sat. 29). La figure est

copiée d'un bas-relief du musée Britan

nique et représente une sedicula où est

placée l'image de Protésilas (Comparez

Ovid. Her. XIII, 120-158).

/EDITUUS, jEDITIMUS, ou /EDITU-

MUS (votoîv/.»; , Upoïv'/aE, vïmxooo;).

Gardien chargé de la surveillance d'un

temple (Varro , L. L. VIII, 1 2 ; Gell . xil ,

10). Il eu avait les elef^ l'ouvrait aux heu

res marquées (Liv. xxx, 17), eu surveil

lait le balayage et le nettoyage (Eurip./o«.

80-150), et servait de *

guide aux étrangers ,

leur expliquant les ra

retés et les œuvres d'art

que l'édifice contenait

(Plin. XXXVI, 4, 10).

Cet emploi était hono

rable (Serv. ad Vire.

A'n. IX, 618). C'était

une place de confiance

et qui entraînait avec

elle une grande respon

sabilité. L'importance

de Vxdituus parait -

par le style et le vêtement de la figure ci-

jointe, qui donne un rare modèle de

Yeedituus grec, pris d'un bas-relief à

Dresde. Son ministère est indiqué par

le balai de feuilles de laurier dont on se

servait pour balayer le temple de Delphes

(Eurip. Ion. I. t.).

iïGIS (ai^îî). Le premier sens de ce

mot est peau de chèvre; les habitants

primitifs de la Grèce se servaient de ces

peaux , aussi bien que des peaux des au

 

 

tres animaux , pour se vêtir et protéger

leur corps. Naturellement ou devait por



1er celte, peau sur le dos et l'attacher par

les pattes de devant sur la poitrine, pour

couvrir ces deux parties du corps, comme

on le voit par la statue de Juno Lanuvina,

an musée du Vatican (Yisconti, Mus. Pio

Clem. n , tav. 2 1 ). Ainsi se forma le type

original de l'égide comme la portaient Ju

piter et Minerve, faite de la peau de la

chèvre Amalthée, qui avait allaité Jupiter

dans son enfauce (Hygin. Astrou. il , 13).

La gravure représente une figure de

Minerve prise d'une lampe d'argile (mais

imitée d'un type fort ancien) : comme

nous l'avons dit ci-dessus, l'égide qu'elle

porte lui couvre la poitrine et lui tombe

derrière le dos jusqu'aux genoux. Les ser

pents de la tète de la Gorgone qui y sont

attachés forment une frange autour des

bords; c'est ainsi qu'Homère (II. Il , 448)

décrit les franges de l'égide de Jupiter.

2. Comme un pareil manteau formait

un accessoire gênant dans une statue du

style idéal de la sculpture grecque , il fut

transformé par les artistes de cette na

tion en une cuirasse ^

: et élégante,cou- , iV*

d'écaillés pour

imiter une armure , et

décorée au centre d'u-

De tète de Gorgone,

comme dans la figure

de Minerve que nous

donnons, aussi d'après

une lampe d'argile.

Par suite , on employa le mot tegis pour

désigner la cuirasse (func divinité , mais

jilus particulièrement celle de Jupiter et

de Minerve, par opposition à lorica ou la

cuirasse des mortels (Ovid. Met. VI, 79) ;

n, 755; Serv. ad Virg. Ain. TUtj 435).

3. A une épo

que ultérieure, on

employa le même

DM

la cuirasse ordi

naire portée par des

personnes de dis-

 

 

ge d'une tète de Gorgone (Mai l. Ep. VII,

I) ; ils adoptèrent cet ornement entre tous

les autres, en signe du caractère et de

l'autorité divinequ'ils s'arrogeaient, com

me ou le voit dans le modèle, pris d'une

statue romaine.

4. Traduire rgis par bouclier, c'est

introduire une idée tout à fait éloiguée

du sens vrai et original du mot; car

presque toutes les figures qui portent une

peau de chèvre sur la poitrine, dans les

œuvres de l'art antique, sont aussi mu

nies d'un bouclier bien distinct ; et les

passages où l'on suppose qu'il est fait al

lusion à une arme défensive de la nature

du bouclier, ou sont équivoques, ou peu

vent s'entendre avec une égale vérité du

large manteau de peau de chèvre que

nous avons douné dans notre première

gravure. Il était facile, en effet , de rame

ner ce manteau sur le bras gauche; il le

protégeait alors comme un bouclier, de

la même façon que les Athéniens se ser

vaient de leurs chlamydes (Voy. Clypea-

tis , Chlamj.uk), et ainsi qu'on le voit

dans la ligure ci-jointe, qui est prise d'une
 

Irès-aucienne statue de Minerve , au mu

sée royal de Naples.

jfiNEATOR. Nom qui s'appliquait à

tous les musiciens qui se servaient d'ins

truments de cuivre ou qui jouaient d'un

des instruments à vent employés dans

l'armée, aux jeux publics, ou dans les

cérémonies religieuses. Ce nom compre

nait les Buccinatores , les Cornicines

et les Tubicines (Suet. Jul. 32 ; Amin.

Marc, xxiv, 4, 22).

/Eolipil^e ou jEolipyl^:. Vmm

de métal, à étroit orifice , qu'on remplis

sait d'eau et qu'on plaçait sur le feu pour
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expliquer l'origine et la nature du vent à

l'aide de la Tapeur qui s'y produisait

(Vitr. I, 6, 2).

iEQUIPONDIUM (<r^x«|iii).

Poids qui fait équilibre ou poids

mobile attaché à une romaine

(statera) et à une balance (//-

bra, Vitruv. x, 3, 4). On eu

a trouvé un grand nombre à

Pompéi et ailleurs, faits pour

la plupart de bronze et avec des

dessins de fantaisie, tels que le

modèle que nous donnons ici

et qui est pris d'un original de

Pompéi.

/ERARHJM. Trésor public à Rome,

distingué du trésor particulier des empe

reurs (fiscus) : on y déposait le produit

des revenus annuels, les comptes publics,

les décrets du sénat et les étendards des

légions (Cic. ttg. 111 , 4 ; Tac. Ann. m,

51; Liv. m, 69). Sous la république,

c'était le temple de Saturne qui servait

de trésor.

2. ALrarium sanctins , lieu dépendant

du trésor public , où on gardait l'argent

et les trésors acquis par la conquête, et

les sommes payées par les esclaves pour

leur affranchissement (aurum'vicesima-

rium) : on ne l'ouvrait jamais que dans

les circonstances importantes (Liv. XXVII,

10. Cf. Quiutil. x, 3, 3).

3. Airarium militare. La caisse de

l'armée, trésor distinct, établi par Au

guste, pour subvenir aux dépeuses de

l'année. On le forma eu imposant quel

ques nouvelles taxes (Suet. Octav. 49).

/ERO. Panier pour le sable, fait d'o

sier, de jonc ou île laiche (Plin. H. N.

xxvi, 21 ; Vitruv. v,

12, 15). On le repré

sente fréquemment

comme employé par

les soldats dans les

tranchées, les fortifi

cations et les travaux

ordinaires d'une cam

pagne. La figure ci-

jointe est tirée de la *

colonne Trajane. Ce mot u'était toutefois

qu'un terme de conversation employé par

le commun du peuple ou dans le langage

familier (Oonat. ad Ter. Plwrm. I, 2, 72).

 

iCRl'CA. Brillante couleur verte,

composée artificiellement pour imiter le

vert de gris naturel («rugo) qui vient au

bronze parle temps (Vitruv. vu, 12;

Plin. H. N. XXXIV, 26) : ce dernier

décrit les différents procédés pour com

poser cette couleur, mais il l'appelle

rrugo.-

.KM (lu do; yxiy.oj . La brillante

rouille verte qui vient au bronze par le

temps, distinguée de la rouille brune du

fer (ferrugo, rubigo, Cic. Tusc. IV,

14). Plus le bronze vieillit, plus la cou

leur devient brillante et belle, et l'on

estime que la valeur du métal en est

augmentée. C'est pour cela qu'une statue

fort ancienne était mise par les anciens

bien au-dessus d'une statue récemment

coulée (Wiuck. Storia délie Arti, vu,

2, 10).

^ERUSCATOR. Charlatan, iin]iostenr

qui mendie ou qui fait fortune eu abusant

de la crédulité des autres (Aul. Gell.

XIV, 1, 2; cf. IX, 2, 2).

SS> THERMARUM. Cloche de métal,

suspendue dans les bains publics, par

laquelle ou annonçait au public quand

l'eau chaude pour les bains était prèle

(Mart. Ep. xiv, 163).
 

La gravure reproduit deux de ces ins

truments, pris d'une ancienne peinture

qui représente des bains : ils sont sus-

|ieudus aux fenêtres (Dianchini , Instru

ment. Mus. Vet., tav. vu, n" 8).

AGASO (lTrnoxô|io;). Esclave attaché

aux écuries, qui harnachait les chevaux,

les amenait et les tenait jusqu'à ce que
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son mailre les montât : palefrenier ou

valet d'écurie (Liv. xliu, 5; Plin. //.

 

N. xxxv, 40," 29). La figure ci-joiute

est tirée du Virgile du Vatican.

2. Ce mot désigne aussi quelquefois

ceux qui sont chargés du soin d'autres

animaux, comme les ânes (Apul. Met.

vi, p. 121, Farior.). On l'appliquait

même dans un sens plus général à tous

les esclaves de la classe inférieure (Hor.

Sal. H, 8, 72).

AGATHOD/EMON ( àyaOoîaiuwv ).

Mot grec pour désigner un bon esprit ou

un ange gardien : le terme latin est ge-

nius; voir ce mot (Lamprid. Elagab.

28; Inscript, ap. Visconti, Mus. Pio

Clem. t. 1, p. 153).

AGEA. Passage ou couloir par lequel

le maître d'équipage (hortator) commu

niquait avec les rameurs (Isidor. Orig.

XII, 2,4; Ennitis, ap. Isidor. /. c.). On

appelait aussi ce passage adilus dans un

langage inoins technique (Ovid. Met.

III . 623).

AGGER (xûu.a). En général, toute

chose qu'on amoncelle (auod ajgeritur)

pour remplir un vide ou pour former un

tas, ou de terre, ou de bois, ou de décom

bres ; on en a dérivé les sens plus particu

lier! qui suiveut :

1. Retranchement ou rempart artifi

ciel dont les Romains entouraient leur

camp ou les positions qu'ils voulaient oc

cuper un certain temps pendant la

guerre. C'était ordinairement une vaste

levée de terre, surmontée de palissades

[vallum), et protégée extérieurement

par une tranchée (fvssa), qui n'était

autre chose que toute l'étendue de ter

rain creusée pour former Vagger. Lors

que la nature du sol ne permettait pas

île faire une levée de terre, ou avait re

cours i d'autres matériaux faciles à

trouver; l'agger était alors construit

d'une enceinte de troncs d'arbres qu'on

remplissait de broussailles, etc., comme

on le voit dans la gravure , prise de la

colonne Trajane. Le sommet en est cou

 

vert par un vallum ou palissade et une ga

lerie de planches qui doit proléger les sol

dats. La ligure fera comprendre tout d'a

bordJe sens des passages où il est dit que

l'agger fut brûlé (Cos. Bell. Ch. II, 14).

2. s4gger murorum (Virg. Ain. X.

14). Levée sur laquelle étaient bâtis les

murs et les tours d'une ville fortifiée :

elle servait aussi comme d'un rempart

où se postait la garnison pour défendre

la place. Elle élan formée de terre entas

sée de la façon que nous avons décrite

tout à l'heure; mais de plus elle était

revêtue de maçonnerie et l'on y montait

de l'intérieur par un escalier, comme on

le voit dans la gravure, qui donne une
 

section de l'agger et des murailles sub

sistant encore à Pompéi , avec une des

tours en partie restaurée.

3. Terrasse de terre, de bois, ou d'au

tres matériaux communs partout, élevée

contre les murailles d'une ville assiégée :

elle servait à porter les batteries de siège

(tormenta bet(iea)vl à mettre les assaillants

de niveau avec les remparts. Comme les

parallèles dans la pierre moderne, on la

commençait à quelque distance des murs
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de la ville , puis on comblait de plus en

plus l'intervalle jusqu'à ce qu'on les attei

gnit : c'est ce que signifient les expres

sions telles que agger promotus ad ur-

bem (Liv. v, 7).

4. Aggervite, proprement la chaussée ,

c'est-à-dire le milieu d'une rue ou d'un

grand chemin, destiné à la circulation des

voitures et du bétail (Virg. Ain. v, 273 ) :

elle était pavée de pierres assujetties avec

du ciment, qu'on posait sur plusieurs cou

ches de décombres (Voy. Via) , et légè

rement élevée au centre. Cette partie de

la chaussée figurait alors une surface el

liptique , comme on le voit dans^le plan

ci-joint , présentant'une coupe du pavage

de la l ia Sacra qui menait au temple de

Jupiter Latialis. Le plan sur lequel elle

 

était construite explique pourquoi cette

partie du chemin fut appelée agger (Serv.

ad Virg. I. c. ; Isidor. Orig. XV, 16,

7); ce mot s'emploie néanmoins quelque

fois, dans un sens plus général, comme

synonyme défia; ainsi on trouve Aure-

lius agger au lieu de Via Aurélia (Ru-

til. Itiner. 89).

6. Levée artificielle ou digne sur les

bords d'une rivière, pour défendre le

pays des inondations (Virg. Ain. il,

 

496) ; et aussi rebord en maçonnerie qui

formait le quai d'un port et auquel ou

attachait les vaisseaux (Ovid. Met. xv,

690; Trist. lu, 9, 13). La gravure

représente une digue de pierres brutes

élevée au conilueut de deux rivières, d'a

près le modèle de la colonne Trajaue.

AGINA. Châssis ou œil auquel est at

taché le fléau d'une balance et dans] le

quel le curseur vertical (examen, ligula)

oscille pour montrer la correspondance

exacte de l'objet pesé avec le poids que

le plateau opposé contient (Festus, s. v.;

 

Tertull. ad Hermog. 41). On voit l'a

ffina et le curseur fixés perpendiculaire

ment au centre du fléau daus la gravure ,

qui est prise d'un original en bronze

(Caylus, iv, 96, 4).

AGITATOR . En général celui qui met

une chose en mouvement ; mais ce mot

s'applique plus spécialement à ceux qui

poussent le bétail, et dans les cas parti-

tiers qui suivent :

1. Agitator aselli (èvT]).âTï|î),un ànier

(Virg. Ceurg. i, 273). D'après une

 

2. Agitator equorum (^vt'o^o?), cocher
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ou conducteur qui menait une autre per

sonne dans une voiture, que ce fut ou

nou un char de gtferre ( Virg. il». II ,

4*6). La ligure est tirée d'une terre cuite

qui représente Paris enlevant Hélène

(Wiock. Mon. ined. 117).

•î. (Juand on emploie le mot agitator

seul , sans autre terme qui en modifie ou

eu détermiue le sens , c'est un conducteur

aux courses de chars du Cirque (Plant.

Me*. I, 2, 50; Suet. A'ero, 22). Voy.

 

AlilGA.La gravureest prise d'une lampe

en terre cuite que possédait primitive

ment Bartoli.

AG1TATR1X. Femme qui met quelque

chose en mouvement : de là, syharum

agitatrir, chasseresse qui lut les hois et

les taillis ( Arnob. iv , 22 ) , épithèle par

ticulière de Diane, déesse de la chasse.

Elle est ainsi représentée dans la figure

o-jointe d'après une lampe en terre cuite

un de ces animaux chargés des l>oucliers

 

qui faisait partie primitivement de la

collection de Bartoli.

AGMINALIS, se. eijuus. Cheval de

jomme qui suit une armée pour porter

les armes, l'équipement , le bagage. La

 

et des casques des soldats romains (Dig.

50 , 4 , 1 8 , § 2 1 ; Cod. Theodos. 8,5,6).

AGOLUM. Longue baguette terminée

en pointe , dont se servaient les conduc

teurs de bestiaux et les patres romains

pourchasser devant eux le bétail. (Festas,

s. v.) Les pâtres de la rampague ro

 

maine se servent aujourd'hui d'un ins

trument semblable : il est fait d'un reje

ton droit du caclier à raquette et rap

pelle tout à fait la ligure que nous don

nons d'après une peiutuie de Pompéi.

AGONOTHETA (àYuvoeéTT);). Prési

dent des jeux publics en Grèce : c'était

toujours un personnage émiiient, dont la

fonction était de terminer les discussions,

de proclamer les vainqueurs et de décer

ner les prix (Spart. Hadr, 13).

AGR1MENSOR.es. Arpenteurs (Amm.

Marc. XIX , 11,8). Corps formé en col

lège par les empereurs romains et pavé

par I Kt.it.

AHENL'M. Proprement chaudière ou

marmite pour faire chauffer de l'eau ,

qu'on suspendait au-dessus du feu, par

opposition à la casserole (cacabus) où

l'on faisait bouillir la viande ou les légu
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mes et qu'on plaçait sur le feu (Paul

Di«. 33 , 7, 18; Serv.

ad Virg. JEn. I, 213);

cependant celte distinc-

lion n'est pas toujours

observée. L'œil au som

met de l'anse de la chau

dière est destiné à rece

voir le crochet auquel

on la suspendait.

2. Chaudière qui contenait l'eau poul

ies bains (Vitruv. v, 10, 1 ). Elles étaient

toujours au nombre de trois, disposées

dans un ordre ingénieux qui économisait

le bois. La plus grande, qui contenait

l'eau chaude (caldarium) , était placée

immédiatement au-des- V

sus du fourneau, dont la -~J^

houche est indiquée par

l'ouverture carrée qu'on

voit au has de la figure

ci-jointe ; sur cette chau

dière en était placée une

seconde ( tepidarium ) ,

qui , à cause de la dis

tance plus grande du feu ,

ue recevait qu'une chaleur tempérée et

qui , par conséquent , contenait une eau

moins chaude; la dernière de toutes

{frigidarium) recevait directement l'eau

froide de la citerne. Ainsi , quand l'eau

chaude était tirée de la chaudière infé

rieure , l'espace vide était immédiatement

occupé par une eau qui avait acquis déjà

un certain degré de chaleur, et la seconde

était remplie de nouveau par l'eau froide

de la chaudière supérieure. Toute celte

disposition devient très-claire par la fi

gure qui montre les trois bouilloires des

bains de Pompéi , telles que les a res

taurées M. W. Gell d'après les empreintes

que leurs formes avaient laissées dans le

mortier de la muraille où elles étaient

scellées.

ALA. Aile d'un oiseau, et de là, en

raison de sa ressemblance , la barbe atta-

 

2. Vaste pièce des maisons romaines

qui avaient de l'étendue et de la magni

ficence. Il y avait généralement deux

aire , une de chaque côté de Yatritim , mu

nies de sièges et fermées par des ri

deaux. Si nous nous en rapportons aux

 

chée au bois d'une flèche pour guider et

soutenir son vol dans l'air (Virg. Ain.

IX, 578). La figure représente une flèche

grecque trouvée dans l'Attique.

ressemblances avec les maisous'de la Tur

quie moderne , qui oui précisément dans

leurs galeries deux pièces semblables, fer

mées de rideaux et pourvues de divans ,

les ala étaient faites pour que le maître

de la maison put y recevoir les visiteurs

et jouir de la conversation de ses con

naissances. On voit la place des alic dans

le plan de la maison de Pansa (Voy. Do-

Mus), où elles sont marquées C C. On

a une perspective de leur intérieur dans

la ligure ci-dessus , qui est une restaura

tion de l'atrium de la maison de Salluste

à Pompéi ; on entre dans les alx de celte

maison par deux larges portes situées au

fond de la chambre, à droite et à gauche,

et dont les rideaux sont tirés.

3. Dans de vastes constructions , telles

qu'une basilique ou un temple étrusque,

qui étaient partagées par des rangées de

colonnes eu une nef centrale et deux ai

les latérales comme nos églises (le grand

temple de Pwstum donne un spécimen

de cette distribution ; voy. aussi la gra

vure au mot basilica), les ailes latérales

semblent avoir porté le nom A'alw (Vitr.

IV, 7, 2). Par ce motif, le profes

seur Itecker (Gallus, p. 107 de la trad.

angl.) s'efforce d'établir que les a/tr des

maisons particulières n'étaient pas les

appartements décrits ci-dessus, niais seu

lement deux ailes latérales , sépaiées par

des colonnades du centre de l'atrium.

Mais, pour soutenir cette hypothèse, il

lui faut inventer un atrium imaginaire
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qui ne ressemble en rien à ceux qu'on a

découverts jusqu'ici à Pompéi ou ailleurs:

il lui faut séparer le cavxdium de l'a

trium, et composer sur un plan entière

ment conjectural une maison romainequ'il

distribue en trois parties distiuctes , ïa-

trium d'abord, le cavmdium ensuite, et

enfin le péristyle. Tout cela est assez

plausible en théorie, mais u'est pas con

firmé par les découvertes faites dans les

fouilles. Aussi , en l'absence d'une auto

rité positive, l'explication donnée sous

le n" 2 nous semble-t-elle mériter plus

de confiance.

4. Aile d'une année : ce qui , dans les

écrivains latins, revient à dire la partie

ou le contingent fourni par les allies. En

effet , ils étaient toujours placés sur les

flancs pour couvrir les légions composées

de citoyens romains qui occupaient le

centre de l'ordre de bataille (Yeget.

Mil. 2, 14).

5. Par uue raison analogue, on appela

aussi ala une brigade de cavalerie de

300 hommes et au-dessus, fournis par les

alliés [?], qu'on plaçait de la même ma

nière su ries flancs (Ciucius au. Gell.xvi ,

4, *)•

ALABASTER ou ALABASTRUM (iXâ-

ÊaiTpo; et S.i6<ujzoov). Petit vase pour

renfermer des parfums de

prix ( Cic. Fragm. ap. Non.

*. v.; Petr. Sat. 60) : le plus

souvent il était d'onyx (Plin.

H. X. XXXVI, 12 ) et quel

quefois d'or (Theocr. Idrll.

XT, 1 14) : il avait quelquefois

une forme particulière, celle

d'une poire ou d'un pendant

de perle , ou d'un bouton de rose , tous

objets auxquels ou le compare (Plin. 11.

N. IX, 50; xxi, 10). La figure repré

sente un original que possédait primiti

vement l'antiquaire romain Pictro Ciac-

coui (Fortunatus Schackius, Mrriotltec.

I, 47).

ALARII. Troupes placées sur les ailes

(Tune armée romaine, comprenant l'in

fanterie et la cavalerie : elles se compo

saient toujours des contingents fournis

par les alliés; leurs armes et leurs vête

ments variaient suivant les coutumes des

différentes qui les envoyaient

 

(Cic. Fam. II, 17; des. Bell. Gatl.i,

51). On voit de pareils corps de troupes

dans plusieurs batailles figurées sur la

colonne Trajane : ce sont des auxiliaires

Germains , des cavaliers Sarmates, etc.;

tous portent le costume de leur pavs.

ALBARlUMouOPUSALBARIUM(xo-

vtaiiet). Stuc ou enduit dont on couvrait

les murs en briques : il se composait de

grès, de brique et de marbre , réduits en

poudre et broyés eusemble pour les revê

tements de l'extérieur, ou de gypse et de

plâtre, pour les ornements plus reeher-

chésemployés dans l'intérieur des édifices

(Vitruv. vil, 2; Plin. H. N. XXXVI,

55 et 50).

ALBARIUS (xoviaTtiO- Plâtrier dont

le métier était de couvrir les murs d'un

enduit blanc et de faire en stuc des cor

niches, des frises et des reliefs d'orne

ment ( Inscript, ap. Gruter. 642, 11;

cf. Plin. H. X. XXXVI, 59).

ALBATl'S. Vêtu de blanc. Ainsi , dans

les jeux du cirque, auriga albatils (Plin.

H. N. vin, 65), cocher qui portait la

couleur blanche ou appartenait au parti

des blancs ( factio albata).

ALBO-GALERliS. Le bonnet de four

rure i>orté par le flamen Dialis : il était

fait de la peau d'une

victime blanche sa

crifiée à Jupiter et

portait à son som- g, \

met uue pointe sail

lante de bois d'oli

vier, précisément

comme on le voit

dans la gravure prise d'une médaille frap

pée en l'honneur de Marc-Aurcle (Festus,

*. t.; Varro, ap. Gell. X, 15, 4).

ALBUM (XeOxwu.ce). Espace ou place

couverte de plâtre blanc sur les murs

d'un édifice : on y écrivait des annonces

ou des avis au public. De là on a éteu-

 

du ce nom à toute espèce de tablette

Manche portant une inscription, comme



20 ai.iîx andiiim m oprs. ALIPTES.

la liste des sénateurs, les édits du pré

teur ou autres choses de même nature

(Paul. Sentent. 1. I, t. 14; Senee. Ep.

48; Cic. Oral. II, 12). La figure ri-

jointc est un fac-similé réduit d'un al

bum trouvé sur une des maisons de Poni-

péi , et qui semble avoir été l'équivalent

de ces annonces moderne» : Sous le pa

tronage de la famille royale ou Four

nisseur breveté. Voici les mots : Marccm

('.r.nm.Mi m. Yatiam. Edii i m. orat.

DT . FAVEAT . seul H A . IssI'S . D1GNUS.

EST; c'est-à-dire : « Le scribe Issus sol

licite le patronage de M. Cerrinius Yatia,

édile ; il est capable. »

ALEXANDRINLM OPUS. Espèce par

ticulière de mosaïque dont on se servait

principalement pour orner les cham

bres, et qui appartenait au genre de pa

vés appelés sectilia. Le caractère distinc-

tif de ces mosaïques, c'est que les lignes

ou figures qui en formaient les dessins

étaient composées dans un système de

deux couleurs seulement, le rouge et le

noir, par exemple, sur un fond blanc,

comme dans le modèle, qui représente

une partie du pavé d'une maison à Pom-

péi. Un passage de Lampride {Alex. S<n>.

 

25 ) semble indiquer que cette sorte de

mosaïque fut introduite pour la première

fois par Sévère; mais une telle asser

tion est peu vraisemblable, puisque l'on a

trouve de nombreux échantillons de ces

mosaïques dans les maisons de Pompéi.

Lampride veut dire probablement que

Sévère introduisit seulement l'usage de

composer ces mosaïques de deux espèces

de marbres qui différaient par la qua

lité et la couleur de celles qu'on avait

employées auparavant pour cet objet,

c'est-à-dire le porphy re et le marbre de

Lacédémone.

Al.ICI I. A. Manteau court, ressem

blant pour la forme à une chlamyde,

mais de dimensions plus petites, attaché

sur le devant par une agrafe et porté par

des gens de condition inférieure ( Mart.

Ep. su , 82 ) , par les pécheurs ( Petr.

Sat. 40) et les jeunes gens (Uïp. Dig. 34,
 

2 , 24). On le voit souvent dans les pro

ductions de l'art antique, comme dans la

figure ci-jointe , prise d'une peinture de

Pompéi. Dans toutes les représentations

qu'elle offre , le terme à'alicula est clai

rement expliqué par la ressemblance de

ce manteau avec deux petites ailes, lors

que le vent ou les mouvements de celui

qui le porte le soulèvent et le font flotter

sur les épaules.

ALIPES (irtepônouç). Qui a des ailes

aux pieds, épithète donnée spécialement

 

au dieu Mercure; voyei la figure, prise

d'une lampe eu terre cuite (Ovid. Fast.

V, 100; Met. iv, 753).

AL1PILUS (itapatOxpioc). Esclave at

taché aux bains ou employé par des par

ticuliers pour épiler les poils sur certai

nes parties du corps et sous les aisselles.

On employait à cet usage des hommes et

des femmes ( Senec. Ep. 56 ; cf. Juven.

Sat. xi, 157 ; Cratin. 4Qp. 2.

ALIPTES ou ALIPTA (iXtî«TYiÇ). Mot
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grec , mais employé par les Romains dans

le même sens que par les Grecs, pour dé

signer une personne qui réunissait en elle

le double emploi et l'autorité d'un maître

de gymnastique et d'un unetor. L'aliptes

devait oindre et frotter le corps des athlè

tes d'huile et de sahle fin mêlés, avant et

après une lutte dans la pakestre , ou ce

lui des jeunes gens daus les écoles de

gymnastique; il devait aussi diriger et

surveiller leur éducation et leurs exerci

ces ( Aristot. Eth. Nie. II, 5; Pindar.

Otrmp. Tm, 54-71); il leur donnait

enfin des avis sur leur régime et leur fa

çon de vivre. 11 devait , pour remplir

ces fonctions, connaître leur organisa

tion musculaire et l'état général de leur

santé ( Cic. Fam. i, 9; Celsus, I, 1).

2. Esclave attaché ;m\ hains : le vrai

terme latin , pour le désigner, était une

tor. H séchait le corps du baigneur en

le frottant, en enlevait la sueur avec la

sirigile et l'oignait de parfums (Senera ,

Ep. 56; Juv. Sut. VI, 422). La figure
 

est tirée d'une fresque qui représente

une salle de hains peinte .sur les parois

d'une chambre sépulcrale : cette cham

bre est sur la voie Appienne , et fut dé

couverte au siècle dernier ( Ficoroni, La

Bolla ctOro, p. 45). La fresque était co

piéeprobablement de quelque original cé

lèbre, et Ju vénal en avait sans doute une

semblable présente à l'esprit quand il écri

vait le passage auquel nousavons renvoyé.

ALLIGATI. Captif ou prisonnier de

guerre avec le soldat auquel il était con

fié ; on appelait les deux ensemble alli-

Sati , parce que c'était la coutume des

omains d' enchaîner le captif à celui

qui l'avait pris. Les menottes étaient atta

chées au poignet droit du prisonnier et au

poignet gauche du soldat qui en avait la

garde. De là ce trait de Séneque , alli-

gati sunt qui alligaverunt , • ceux qui

ont enchaîné sont

enchaînés eux-mê

mes » (De Tranq.

an. 10; cf. Stat.

Theb. XII, 4G0). La

figure, tirée de l'arc

de triomphe dédié

par les orfèvres de

Rome à Septime Sé

vère, représente un

soldat romain avec

son prisonnier : ce

dernier a les mains

enchaînées derrière le dos , et le soldat se

dispose à attacher la chaîne à son propre

bras : on voit l'anneau qui forme la me

notte au bout de la chaîne.

ALL0CUTI0. Allocution ou harangue :

particulièrement celles que les généraux

romains étaient dans l'habitude d'adres

ser à leurs soldats. Ces scènes sont sou

vent représentées sur des médailles, des

arcs de triomphe et des colonnes : le

général y parait sur une plate-forme éle

vée (suggeslum) , assisté de ses princi

 

 

paux officiers , avec les étendards et les

troupes disposées en face, comme on

le voit ici d'après une médaille de Marc-

Aurèle qui porte aussi l'inscription Al>-

LOCUTIO AUGUST. S. C.

ALTARE. Suivant les grammairiens,

autel élevé (quasi alta ara), dédié seu

lement aux dieux supérieurs ( Serv. ad

Virg. Ecl. V, 66; restus, s. r.) ; tau

dis que l'ara était plus basse, et qu'on

s'en servait pour sacrifier aux dieux in

férieurs aussi bien qu'aux dieux supé

rieurs. Peut-être une telle interpréta
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tiou serait-elle confirmée par là pierre

gravée que nous reproduisons ici (Agos-

tini, Gemme, 1 42) ; ou y voit deux autels :

sur tous deux on brûle île l'encens , mais

l'un est plus élevé que l'autre. Un modèle
 

analogue se voit dans les miniatures du

Virgile du Vatican, où sont représentés

quatre autels carrés, deux élevés et deux

plus bas : ils semblent expliquer des pas

sages comme celui-ci : Inter aras et alta-

ria (Plin. Paneg. I; cf. Plin. H. N.

XV, 40), et d'autres endroits encore où

l'on fait une distinction entre les deux

mots. L'explication qui traduit altare par

« ce qui est placé sur l'autel (ara) » est

loin d'être aussi satisfaisante ; car, dans

le passage de Quint i lion (Declam. XII,

20), aris altaria imponere , la leçon est

douteuse., et celui de Justin ( xxiv, 2 ) ,

sumptis in manus altaribus , prête à une

explication toute différente.

ALTARHJM, la même chose qu'AL-

tahe (Sulp. Sev., i, 19).

ALTICINCTUS (0+iïcovoO- Qui a
 

monté sa tunique plus haut que les ge

noux, eu la tirant par-dessus sa ceinture,

pour donner aux membres toute leur

liberté : c'était l'habitude des paysans, des

laboureurs , des personnes enfin occupées

à de rudes travaux ou à de violents

exercices ( Phaxlr. Il, 5,11). La figure

ci-jointe est tirée du Virgile du Vatican.

ALUTA. Cuir préparé avec de l'a

lun ( altimen ) pour le reudre doux et

souple : de là l'emploi que les poètes

font de ce mot pour désigner un brode

quin, un soulier, une bourse, etc., faits

de ce cuir (Mart. XII, 20; Juv. Sat.

XIV, 282).

2. Mouche pour la figure ( Ovid.

Art. Am. m, 202 ).

ALVEARE ( ou.fivoi;, oiu.6Xoc). Ruche

dans laquelle les abeilles font leurs rayons

et déposent leur miel (Columell. XI, 11,

1). Chez les anciens, on faisait quelque

fois les ruches de métal : nous en avons

donné un modèle (voy. Ko m ; d'après un

original trouvé à Pompéi ; on en faisait

aussi de poterie , mais elles étaient peu

estimées, comme trop exposées aux varia

tions du chaud et du froid. Les meil

leures étaient faites de petites b>uides de

liège ou de fenouil ( f'e-

rida ) cousues ensemble ; ghi

( elles de seconde qualité , jjja§- Bf*

ilevannerie(CoIumell. XI, jSlpL jKra

Ii3), comme un le voit iHgfj jÉÉsa

dans la figure ci-jointe,

tirée d'un bas-relief romain, où la ruche

entre comme emblème et accompagne la

ligure de l'Espérance (Montfauc, Ântiq.

ixpl., 1,204).

ALVEARll'M (ff(ir;vtov). Rangée de

ruches ou place où l'on a posé les ruches

(Varro, R. R. m, 10, 12).

ALVEOLl'S. Diminutif (ïalreus, si

gnifie proprement une navette de tisse'

rond, dont on se servait pour faire passer

les fils de la trame (suhtemen) à travers

la chaine (stamtn) Hier. (Kp. 130 ad

Iteinetr. n. 15, ad torquenda sahte-

mina in aiveoiis fusa volvantur). De ce

passage et du nom de cet instrument,

nous pouvons sûrement induire que c'é

tait un morceau de bois plat , arrondi ou

aminci en pointe à chaque extrémité et
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de bateau , avec une ca

vité au centre où l'on introduisait la tigr

de la bobine. Nous donnons ici une figure

qui a tous ces caractères, et qui repré

sente une espèce de navette fort com

mune , dont on se sert dans plusieurs

pays. Elle répond si exactement aux ex

pressions citées ci-dessus qu'on peut la

regarder comme un ancien modèle au

quel le temps n'a rien change. Il y a sur

un des cotés un petit trou par lequel sort

le fil , et , quand on lance la navette , la

bobine et sa lige roulent (fusa ■votvun-

tur) et fournissent le fil.

ALVEL'S. Valvus, ventre; ce mot

s'applique à des objets divers qui ont

pour la forme une ressemblance réelle

ou supposée avec cette partie du corps

1 . Long vaisseau de bois peu profond ,

que nous traduirions par les mots d'auge

ou d'augel, et qui servait à contenir des

liquides ou d'autres objets. Celui que

nous figurons ici est

tiré (I une peinture

de Pompéi, et ser

vait à un charpentier pour y déposer ses

outils et ses objets de première nécessité

(Plin. H. N. XVI, 22; Liv. i, 4).

2. Petit !>ateau ou canot , employé

sur les rivières et d'une construction tout

à fait primitive : il était creusé dans un

seul tronc d'arbre ( Vell. II, 107). La

figure donnée ici représente uu bateau

de loch , découvert dans le marais qui

forme le bord de l'ancienne rivière à la

jonction de la Vu . à llorsey, près de

Peterl«orough ( Artis. Durobriv. pl. 67 ) ;

si ce bateau n'est pas d'origine romaine,

il est certainement d'une Irès-haule an

tiquité, et comme il ressemble en tout

point aux bateaux représentés sur les mé

dailles qui rappellent la fondation de

Rome, on peut l'admettre comme mo

dèle de Val vrus.

3. Coque d'un vaisseau, cl, par exten

sion dans les poètes , le vaisseau lui-

même ( Sali. Jug. 21 ; Prop. m, 7, 16).

4. Espèce particulière de plat ou de

plateau sur lequel on faisait circuler à

table certains fruits, comme les olives

( Petr. Sat. 66 ).

5. Table employée par les Romains

pour un de leurs jeux d'adresse. Comme

les dés et les jetons sont mentionnés en

parlant du jeu qu'on jouait sur l'ai veut

(Plin. xxxvu, 6 ; Val. Max. vm, 8, 2), il

en faut conclure que cejeu était le ludus

duodecim scriptorum, dans lequel, com

me dans notre trictrac , le coup était dé

terminé par un jet de dés. Cet alveus

ressemblait sans doute à notre table de

trictrac, et il était divisé de la même

manière que Yabacus ( Voy. Abaccs ,

u. 2); ou, s'il y avait une différence

réelle dans le sens de ces deux mots,

peut-être le dernier tenue élait-il surtout

employé quand la table se composait

d'une plaque de marbre, et le premier

quand elle avait la forme d'un auget de

bois aux bords élevés, ainsi que l'indique

la signification primitive de ces deux

mots.

6. Bain d'eau chaude , construit dans le

plancher d'une chambre de bain, à l'ex

trémité opposée de celle qui contenait le

lairum ( Yitruv. v, 10, 4; Marque/.,

Case degli Antichi Romani, § 317 ) ; au

fond se trouvait un degré qui servait de

siège pour le baigneur quand il était en

tré dans l'eau (Auctor. ad Herenn. IV,

10). La figure ici représentée est une sec

 

tion de l'alveus dans les bains publics de

Pompéi. La partie ombrée est le par-

quel de la chambre, fait de briques, où

l'on voit les tuyaux par lesquels l'air

chaud circulait, l'un sous le baiu lui-

même et quatre autres sous le parquet.

A est Yalvetts; li le siège sur lequel s'as

seyait le baigneur (gradus, Yitruv. /. c);
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C un parapet bas formant la partie supé

rieure du bain (pluteus, Vitr. /. c), d où

deux degrés, à l'extérieur, conduisent au

parquet de la chambre. On comprendra

le plan général de l'appartement où Val-

veus est placé , et sa situation par rapport

aux autres parties du même appartement,

si l'on se réfère à la première gravure au

mot Baune.* , lettres D, h, i.

7 . Par extension de ce sens on appe

lait quelquefois alveus toute espèce de

vaisseau pour se baigner (Ovid. Met. VIII,

652 ).

8. Ruche ( Plin. H. N. 13 ). Voy. Al-

YFABF.

ALVIIS, comme ALVEARE (Varr. Co-

lumell. Plin. ).

AMANUENSIS (Onoypaçeûc)- Esclave

ou affranchi employé comme secrétaire

pour écrire les lettres que lui dictait son

patron ( Suct. TU. 3).

AMAZON ( 'Au.a£(iv ). Amazone, guer

rière scythe , dont l'armure se composait

d'un casque , d'un bouclier d'une forme

particulière , appelé pelta, d'un arc et

des flèches , d'une épee et d'une hache à

deux tranchants [bipennis) ; on voit tous

ces accessoires dans la gravure prise d'uu

sarcophage du musée du Capitole à Rome.

 

On fait venir ordinairement ce nom de

|is;<>;, parce que les Amazones se brû

laient , dit-on, la mamelle droite afin

qu'elle ne les gèuat point dans l'emploi de

leurs armes; mais c'est là une pure fic

tion des grammairiens, car elles sont

toujours représentées dans les œuvres de

l'art antique aussi parfaites que les au

tres femmes (Voir la gravure suivante).

Souvent aussi on représente les Ama

zones à cheval : dans ce cas elles sont

armées d'une lance , comme la cavalerie

ordinaire des autres nations (Voy. la gra
 

vure, tirée d'un vase d'argile ).

AMBIVIUM ( âuçoSoç). Boute ou nie

qui tourne autour d'une place ( Varro

ap. Non. v. Equisones ; Aristoph. Kragm.

304 ).

AMBBICES. Lattes transversales ( ré

gula;) introduites entre les chevrons et

les tuiles d'une toiture (Festus, s. *.).

AMBUBAI/E. Musiciennes et chanteu

ses d'origine syrienne qui fréqueutaient

le cirque et les places où s'assemblait

le peuple , et qui vivaient de leur mu

sique et de la prostitution ( Suet. Nero ,

27 ; Hor. Sot. i , 2 , 1 ; cf. lu», m, 65 ).

ÀMENTO. Jeter une lance ou une ja

veline à l'aide d'une courroie (amentum)

qui y est attachée. D'après les passages

cités ci-dessous , il semble qu'on mettait

les doigts entre les extrémités de la cour

roie et qu'on faisait ainsi tourner le trait

par un mouvement rapide avant de le

lancer. Mais il n'y a pas d'œuvre connue

de l'antiquité où soit représentée cette

action ( Lucan. VI, 221 ; cf. Ovid. Met.

XII, 321 ; Cic. de Orat. I, 57 ).

AMENTUM ( to Suai tûv àxovrCuiv ,

Beier. ad Cic. Amie. 27 ). Courroie

attachée au bois d'une lance ou d'une

javeline, vers le centre de gravité, pour
 

lui donner une plus grande force quand

on la jette ( Liv. xxxvii, 41 ; Ovid.

Met. XII, 221; Sil. Ital. IV, H). La

figure est prise d'un des vases d'argile

de sir W. Hamilton. Dans la célèbre mo

saïque de Pompéi qui représente, à ce

qu'on croit , la bataille d'Issus , on voit à

terre une lance brisée avec un accessoire

analogue.
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2. Courroie ou lanière, par laquelle les

sottae, crepidx et chaussures analogues

étaient attachées au pied (Festus , s. v. ),

comme dans le modèle, pris d'une statue

de marbre à Rome, où Vamentttm est

marqué par la large courroie qui passe

au-dessus du cou-de-pied , et par les bri

des (ans») fixées aux côtés de la semelle.

 

Pline mentioune une statue assise de Cor-

uélie, la mère des Gracques, qui était re

marquable narre qu'elle n'avait sous le

pied qu'une semelle sans courroie pour

l'attacher (soleis sine amento insignis ,

U. A. XXXIV, 1 4 ). On remarque souvciil

dans les peintures de Pompei l'absence

de courroies; il ne faut l'attribuer qu'au

caprice ou à l'inadvertance des artistes.

AM1CTUS. Terme général |x>ur tous

les vêlements de dessus dans lesquels la

personne s'enveloppait réellement (d'n-

micire), par opposition aux vêtements de

dessousque l'on mettait (induere) ; il com

prenait par conséquent Toga, Pallium,

Sagum , Abolla, Paludamentum , etc.

(Virg. JEn. V, 421 ; Quint, xi, 3, 137.

Vov. Indctus). Les deux figures ici re

présentées, d'après des ouvrages étrus

ques , expliqueront distinctement le sens

 

de ce terme. Celle qui est debout com

mence justement à se couvrir de son

ûctus, pièee ample d'étoffe; un coté

passé par derrière sur le bras et

" nt

coté pour le ramener à son cou; les

deux extrémités pendront alors sur le

devant, comme ou le voit par la figure à

main gauche, au mot Anaboliim. Il pren

dra ensuite le coté droit, le tirera sur sa

poitrine, et en portera l'extrémité sur

son épaule gauche, de manière à enve

lopper complètement la partie supérieure

du corps; on le voit dans la figure du

personnage assis , qui est amictus put lin

(Cir. Je Orat. III, 32).

AMICULl'M. Diminutif d'Amcrcs ,

comprenant tous les vêtements de des

sus, plus petits et plus fins, employés par

les hommes et les femmes ; on les dispo

sait de la façon que nous avons expliquée

au mot précédent; c'étaient, par exem

ple, Chlamys , Sagulum , et aussi le

Flammrum des fiancées (Festus, s. r.

Corolta).

AMITES. Couplrde brancards : ce mot

s'appliquait particulièrement aux deux

longues perches, comme celles d'une

chaise à porteurs , qui s'avançaient en

saillie par devant et par derrière une

basterna, et formaient deux couples de

brancards pour les bètes qui portaient la

 

chaise (Pallad. vu, 2, 3). La figure re

présente une voiture commune dans

plusieurs parties de l'Europe pendant le

moyen Age ; elle n'est prise d'aucun mo

dèle grec ou romain connu, mais nous

l'avons douuée parce qu'elle offre à l'œil

une invention tout a fait semblable à

celle que mentionne Palladius (Vov. Bas-

tebxa).

2. Fortes perches de bois, placées ho

rizontalement entre deux poteaux verti

caux : on en faisait une sorte de barrière

pour retenir le bétail dans ses enceintes

(Columell. IX, I, 3).

3. Deux tringles parallèles sur les

quelles est étendu chaque côté d'un filet

à glace quand on le déploie sur le sol, et

qui le lèvent et le ferment sur l'oiseau,

2
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lorsqu'il descend entre elles. De là ce

mot peut aussi s'appliquer au Glet lui-

même (Pallad. vin, 12; Horat. Epod.

2, 33).

11 est hors de doute que les ancienscon-

naissaient les filets à glace; on eu voit

représentés sur les toml>es égyptiennes et

construits précisément sur le même

plan que ceux dont se servent mainte

nant les oiseleurs (Wilkinson's Ancient

Egrptians, vol. m , p. 37 ). 11 y est fait

distinctement allusion dans Plante (As. I,

3, 61-72), et dans Manilius (Astr. y,

37 1-373), où il décrit les différentes ma

nières de prendre les oiseaux : Aut nido

captare suo, ramove sedentem , Pascen-

temre super surgeritia ducere tina (le

saisir ou dans son nid ou perché sur une

branche; ou bien encore, pendant qu'il

hecquèle les graines, tirer sur lui les filets

qui se lèvent). Dans ce passage, les der

niers mots désignent de la façon la plus

expressive le filet qui se lève sur l'oi

seau becquetant les graines que le chas

seur a jetées sur le sol (area) entre les

tringles, ainsi que le décrit Piaule. Enfin

Palladius (/. c. ) dit qu'on se servait, en

même temps que des amites, d'un hibou

pour appeau; les Italiens modernes l'em

ploient encore à cet usage. Toutes ces

circonstances semblent suffisantes pour

autoriser l'explication que nous avons

donnée. Il ne faut pas dissimuler cepen

dant que Festus (.t. t.) et le schnliastc

d'Horace (/. c.) font de ce mot un sy

nonyme d'anco/tes ou de -varir, et l'expli

quent par la glose furculie aucupatoriœ ;

en cela ils sont suivis par Doering, Orelli

et la plupart des commentateurs. Mais il

est peu probable que les Romains eussent

inventé trois mots différents pour expri

mer une seule et même chose; il n'est

pas non plus facile de concevoir commeut

des oiseaux auraient été pris dans des

filets élevés au haut de perches sur les

quels ils pouvaient si facilement passer

dans leur vol. Il ne faut pas enfin négli

ger pour ce mot l'analogie qui ressort de

la comparaison de ses autres sens : ceux-

ci, en effet, s'appliquent à des perches pla

cées dans une position horizontale et pa

rallèle, par opposition à celles qui sont

verticales ou plantées dans le sol.

 

AMPHIMALLliM (àpi?iu.aXXov). Etoffe

de laine épaisse et grossière, ayant un

long poil des deux côtés du tissu ; c'est

de là que lui venait son nom. On s'en

servait pour tapis,

pour vêtements de

dessus dans les temps

très-froids; ellesem-

ble avoir été, primi

tivement du moins,

de fabrique étran

gère, car elle ne fut

pas connue à Rome

jusqu'au temps de

Pline l'Ancien (Plin.

H. N. vin, 73), et

y fut introduite pro

bablement de la

(îermanie. Elle estreprésentéedansundes

trophées élevés par les soldats de Marc-Au-

rèle, après une défaite des Germains, sur

la colonne de cet empereur; c'est de là

qu'est prise la gravure. On remarquera,

là où les bords sont retournés, que le

long poil est le même en dedans qu'en

dehors.

AMPHIPROSTYLOS(àp.9ii:p6(rnJ).o;).

Ce mot s'applique aux temples ou à tous

les autres édifices qui ont un portique

ouvert , avançant en

saillie au delà de la

cella ou corps prin

cipal du bâtiment,

aux deux extrémi

tés , sur la façade et aux derrières ainsi

qu'on le voit dans le plan ci-joint (Vitr.

m, 2, 4).

AMPH1TAPUS (à^ÎTano;). Ce mot

désigne une espèce particulière d'étoffe

qui, comme Yampkimallum, avait un poil

des deux cotés, mais qui était d'un tissu

plus fin (Athen. v, 26), et probablement

de fabrique orientale. Il y avait certaine

ment entre ces deux étoffes une distinc

tion; car les amphimalla furent incon

nus à Rome jusqu'au temps de Pline,

tandis que les amphitapa sont mentionnés

par Lucilius et par Vai ron ap. Non. s. t.

AMPHITHEATRIJM (àu.?tOÉaTPov ).

Amphithéâtre, primitivement construit

pour le spectacle des combats de gladia

teurs,, mais employé par occasion pour

les autres espèces de spectacles. .
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L'extérieur était toujours formé par

nne muraille ovale, partagée en un ou

plusieurs étages d'arcades , suivant la
 

■ de l'édifice , et décorée de co-

, de pilastres, etc., suivant le gout

de l'architecte. On le voit par la gra

vure qui représente le mur extérieur

d'an amphithéâtre encore parfaitement

conservé à Pola , en Istrie.

L'intérieur formait comme une cavité

elliptique (eavra), entourée pour les

spectateurs de siégea qui s'élevaient en

gradins l'un au-dessus de l'autre; il était

divisé en ses parties principales ainsi

qu'il suit : l'arma, au fond, espace plat

et ovale au centre de l'édifice, où lut

taient les combattants; le podium, ga

lerie élevée qui enveloppait immédiate

ment l'arena, réservée pour les sénateurs

et les personnages de marque; gratins,

les cercles de sièges occupes par le pu

blic, qui, lorsque l'édifice était gran

diose, étaient partagés en deux ou plu

sieurs étages, appelés mniiaiia, par de

vastes paliers (prtrc'mcliones) et des murs

élevés verticalement (baltci); ils étaient

divisés en compartiments semblables à

 

un triangle renversé ou à un coin ( cunei )

par de. escaliers (scala) qui communi

quaient avec les avenues d'entrée et de

sortie ( romitoria) dans la carcasse de

l'édifice. Au-dessus était une galerie cou

verte pour les femmes. Ou peut apercevoir
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tous ces jioints dans la deuxième gravure,

qui représente l'intérieur de l'amphithéâ

tre de Pompéi tel qu'il existe maintenant ;

mais, comme notre dessin est nécessaire

ment fait sur une échelle très-réduite et

que les parties qui ont été dévastées s'y

distinguent mal , on le comprendra mieux

en recourant à la planche suivante, qui

doune une coupe et une élévation restau

rées d'une partie de l'amphithéâtre de

Pola par le chanoine Pietro Stancovich

(Anfiteatro diPvla, tav. 4) : toutyest dé

taillé avec plus de perfection. Les spec

tateurs pénétraient dans le théâtre par

les arcades du rez-de-chaussée à main

gauche de la gravure. A est le podium,

qu'on ahorde par un petit escalier qui

débouche du troisième corridor ou cor

ridor intérieur, au centre de la gravure;

ce podium est élevé au-dessus de l'a

rène par un mur nu , surmonté d'une

balustrade sous laquelle ou voit une

des portes par lesquelles les hétes sau

vages ou les combattants entraient dans

l'arène. L'escalier qui commence immé

diatement à l'entrée de plain-pied con

duit directement au premier msrnia-

num (1), où le spectateur arrivait parles

ouvertures (voniitoria) B : il descendait

alors les degrés qui partagent les rangées

de sièges qu'ils enferment en comparti

ments à forme de coin (cuueus), jusqu'à

ce qu'il fût venu à la rangée particulière

où sou siège était réservé. Le liant mur

nu, dans lequel s'ouvre l'entrée (B), est

le balteus : il devait séparer les diffé

rents mteniana, et empêcher les classes

qui n'avaient droit de s'asseoir que sur

les sièges supérieurs de descendre à ceux

d'en bas. Un escalier d'embranchement,

détournant à gauche, conduit au corri

dor formé par les arcades du mur ex

térieur; de là il tourne à droite et mène

au second mtenianum (2), qui avait même

entrée, même distribution que le mx-

nianum inférieur, et était séparé du su

périeur par un autre balteus (C). D'au

tres escaliers, mais qu'on ne peut indi

quer dans une seule coupe, conduisent

de la même manière au troisième mir-

nianum (3), et à la galerie cowerte'pour

les femmes qui le domine (D). Lesjtrois

arches solides, au centre de la

AVOUA.

construites dans le briquetage principal

du bâtiment, forment une succession de

corridors enfermant tout l'édifice, d'où

les différents escaliers débouchent; en

même temps ils supportent les sièges de

la cavea et les escaliers par lesquels les

spectateur! pénétraient dans l'amphithéâ

tre ou le quittaient.

AMPHORÂ («nçopeû;). Large vais

seau de poterie, avec une anse des deux

cotés du cou , et terminé eu pointe : il

pouvait se tenir droit si on l'enfonçait

dans le sol ou rester immobile si ou l'ap

puyait simplement à une muraille. Il

servait surtout à tenir du vin en réserve ;

et la petitesse de son diamètre, compa

rée avec sa hauteur, montre qu'il fut

inventé pour contenir une grande quan

tité de liquide et n'occuper que peu de

place. La gravure représente deux am
 

phores de la forme la plus commune,

l'une enfoncée dans le sol , l'autre ap

puyée à une muraille, telles qu'on en

trouva à Ponqiéi ; elle montre aussi la

manière dont on les transportait de place

en place. Elle est prise d'un bas-relief eu

terre cuite qui formait l'enseigne d'un

marchand de tin à Pompéi.

AMPULLA. Bouteille. Terme général

qui désignait un vaisseau de toute forme

ou de toute matière, mais plus exacte
 

ment uu vaisseau de
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U ce mot a été pris figurément pour

désigner un langage boursouflé ( Hor.

A. P. 97). La gravure donne un spéci

men de différents modèles trouvés dans

des fouilles à Rome.

2. Ampulla olearia. Fiole ethuile

dans laquelle on portait aux bains l'huile

qu'on versait sur la strigile pour en

adoucir les effets , et qu'on employait

encore à d'autres usages. Cette fiole est

décrite par Apulée (Flor. II, 9, 2)

exactement comme elle

est représentée dans la

gravure, d'après un ori

ginal qui appartint d'a

bord à Loreuzo Piguori

(De Sert: p. 84), avec sa forme de len

tille, sou col étroit et ses côtés un peu

plats; lenticulari forma, lereti ambitu,

pressula roturiditate.

3. Ampulla rubida. Flacon couvert

de cuir, comme nos flacons de chasse;

il était employé par des voyageurs pour

conserver du vin, du vinaigre, de l'huile

(Plaut. Stich. u, 1, 77; Festus, s. i>.

Rubida).

AMPliLLARIUS. Artisan dont le mé

tier était de couvrir de cuir des bou

teilles de verre (Plaut. Rud. m, 4, SI ).

AMLSSIS. Instrument employé parles

maçons et les constructeurs pour s'as

surer de l'égalité, de l'exactitude et de

la régularité de leur ouvrage, comme la

règle, l'équerre et le plomb par les char-

Le sens exact de ce mot est as-

( , car il résulte des différents

où il se rencontre qu'on l'ap

pliquait également à un niveau pour

s'assurer de l'égalité parfaite d'une mu

raille ou d'une assise de maçonnerie (Fes

tus, /. ir. Amussim et Examussim ; Varro

ap. Non. s. v. Examussim); à l'équerre

pour vérifier un angle droit (Auson.

Idyll.zxx, 10); au cordeau et au plomb

pour garder une perpendiculaire exacte

(Siseuna ap. Charis. il, p. 178); mais,

dans tous ces cas , c'est toujours le même

sens général et la même idée ; de quelque

façon qu'on emploie ce mot, il désigne

loujoursuiiiustrument qui servait à cons

tater que l'ouvrage était fait avec exac

titude et régularité. De là l'expression

ment, mot à mot, d'après le cordeau et la

règle (Macrob. Sat. 1, 4; Aul. Gell. I,

4, 1).

AMUSSITATUS. Fait avec exactitude

et précision, comme si l'on disait véri

fié à Vamussis. De là, au figuré, dans

Plaute Util. III, 1, 37), exact, précis.

AML'SSIUM. Tablette de marbre dont

la surface était exactement nivelée et

vérifiée à Yamussis , et sur laquelle était

marquée la directiou des vents. Elle était

alors fixée au mur extérieur de la mai

son, comme uu cadran, pour montrer

de quel côté le veut soufflait (Vilruv.

I, G, G; Marini, adl.).

AN'ABATHRIM (àvxfortpov). Géné

ralement , toute rangée de sièges qui s'é

lèvent l'un au-dessus de l'autre comme

dans un escalier : c'était uue disposition

habituelle dans tous les édifices construits

pour placer une nombreuse compagnie,

tels que les théâtres, le Cirque, etc.

(Voy. les gravures au mot Ampiiituea-

trum). Mais le sens exact et rigoureux

du mot implique quelque chose de plus

déterminé, c'est-à-dire une rangée de

sièges de bois placés sur le même plan ,

et loués pour une occasion spéciale,

comme uu concert, une lecture, etc.;

ils étaient rangés autour de la chambre

pour une nombreuse assistance. On en

use encore ainsi de nos jours pour des

réunions de cette nature (Juv. Sat. vil,

46).

ANAROLIUM (àva66Xatiov). Expres

sion grecque qui s'applique aux habitu

des de ce peuple; mais elle est devenue

un terme général , employé également

par les Romains pour désigner un usage

semblable à celui des Grecs (Inscript.

ap. Don. cl. 1, u. 91). Ce mot vient du

grec dvaécaXo) , rejeter; on l'employait

pour désigner une manière particulière

de porter le paltium ou tout vêtement

de dessus, qu'il appartint aux hommes

ou aux femmes. Elle consistait à eu re

lever l'extrémité de manière à couvrir

l'épaule (Isidor. Orig. XIX, 25, 7),

comme on peut le voir par la figure de

femme de la gravure ci-jomte , prise de la

villa Pamfili, à Rome. La figure d'homme,

d'après un vase d'argile, montre la dis

position la plus simple, et nous ne l'a

2.
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rons donnée que pour expliquer plus clai

rement comment ou s'y prenait pour re

 

 

jeter le manteau. Ou relevait le pan de

ce vêtement qui tombait derrière le bras

droit, ou le passait sur la poitrine et on

le jetait au haut de l'épaule gauche ; l'ex

trémité pendait alors par derrière, au lieu

de tomber par devant; les deux bras

étaient couverts; et toute la jiersoune

était plus complètement protégée contre

la température. Dans ce but, on décrochait

d'abord l'agrafe près de la gorge, pour

adapter plus étroitement la draperie et on

tirait toute la couverture beaucoup plus

sur le côté droit qu'on ne le voit dans

notre figure; on avait ainsi un plus am-

ple vêtement à jeter par-dessus l'épaule.

On peut remarquer que les habitants de

l'Italie ajustent aujourd'hui leurs man

teaux de ces deux façons , suivant que la

température est plus ou moins rigoureuse.

ANACLINTEHIUM (àvaxWripiov ).

Dossier d'un sofa ou d'un lit de repos

 

sur lequel portaient le coussinet l'oreiller

pour appuyer la tête (Spart. Aîl. Fer.

5). La gravure est prise d'un bas-relief

de Rome qui représente la mort de Mé-

léagre.

ANADEMA (àvâS»iu.o). Bandeau pour

la têle,maisplusparticulicremeut bandeau
 

f I

de pur ornement, tel qu'en portaient les

femmes et les jeunes gens chez les

Grecs, par opposition à diadema, litla,

ou autres bandeaux de tète qui étaient

lesiguede distinctions royales, religieuses

ou honorifiques (Eur. Hippol. 83; Lu-

cret. IV, 112G; Paul. Dig. 34, 2, 27).

La gravure est prise d'une peinture de

Pompéi .

ANAGLYPTA ou ANAGLYPHA (àvâ-

tXutitœ, àvocfÀuça). Objets en bas-relief :

bas-relief de marbre, de métal, d'ivoire

(Mart. IV, 39; Pliu. H. N. xxxiii, 49).

ANAGNOSTES (àvafvùoTTi;). Esclave

dont la fonction était de faire la lecture

à son maître dans son cabinet ou aux

hôtes à table (Cic. ad AU. I, 12;

Corn. Nep. Att., 14; Aul. Gell. m,

19). C'était aussi une personne qui réci

tait au théâtre ou dans les places publi

ques des passages de poètes favoris (Aul.

Gell. Xvm, 5, 1 ), comme les recitatori ou

spiegatori de Naples moderne.

ANALEMMA ( àvàXr,u.u.a ). Mot grec

employé pour désigner tout ce qui sert de

soutien, et particulièrement le mur, la

pile ou le contre-fort qui consolide un

édifice (Dion. Hal. III, 09). Le terme

latin correspondant est sub-

structio. Les Romains adop

tèrent le mot grec pour

désigner le piédestal sur le

quel on élevait un cadran

solaire. On le voit souvent

dans les peintures et les bas-

reliefs, et il a la forme d'uu

pilier carré ou d'une co

lonne basse ( Winckelm., Mon. ant.ined.,

 



ARAHCSCM. im i v mu- .

i* 157, 185). Vitruve , qui se sert de ce

mol, l'applique incorrectement au cadran

tan-même (Vitruv. iv , 1,1; Schueiiler

ad I. ). Dans la gravure, prise d'une coupe

d'argent trouvée à Porto d'Anzio , on u'a

dessiné qu'une partie de Yanalemma ,

nais elle suffit pour montrer ce que

c'était. Le tout se compose d'un pilastre

carré haut d'environ 1 m. 52 c. avec une

hase à l'extrémité inférieure qui corres

pond à la corniche du sommet.

AN'A?iC_EUM. Vaisseau pour contenir

des liquides (Varro ap. Non. s. i>. Cre-

lerra); mais quelle en était la forme

précise, on l'ignore. Ou prend ordinai

rement ce vase pour une coupe d'une

assez grande capacité dont on se servait

dans les festins , et qu'il fallait vider d'un

trait : cette explication est fondée sur

fautoritéde Plante (Rud. n, 3, 33); mais

la leçon est douteuse. Weise donne àva-

TMMK.

ANATHEMA (àvatoiu.a). Mot grec qui

comprend tout ce qu'on expose comme

offrande votive dans un temple , un tré

pied, une statue, etc. : il est employé par

Prudence aveé une forme latine (Psr-

chom. 540).

ANCILE (ïfxuliov). Bouclier sacré

trouvé, suivant la tradition, dans le pa

lais de Numa , et que l'on croyait tombé

du ciel. Suivant les grammairiens, il

était fait de bronze : il avait une forme

oblongue et ovale, mais avec

uneéchanerure demi-circulaire

de chaque coté, semblable à

celle du haut de la pelta (Varro,

L. L. VII, 43; Festus, s. -v.

Mamur.). On le voit dans la

gravure, prise d'une médaille

d'Auguste , qui porte aussi à

coté une représentation de 1'

hen. Le nom d'ancile est

formé du grec ày%\iXr[ , le pli du liras ;

ce que les grammairiens cités ci-dessus

rapportent à l'éehaucrure des deux côtés

du bouclier : mais il est clair que le mot

» plutôt trait à l'anse demi-circulaire

(voy. Awsa et Amsatus) attachée au

haut pour suspendre les boucliers à la

baguette sur laquelle les Saliens les por

taient dans la ville. On le voit dans le des

sin ci-joint d'après une pici re gravée, où

la courbure des deux côtés est I

 

 

moins prononcée < \ où la forme générale

s'accorde plus avec le langage d'Ovide

(Fast. III, 377 ) : /,//;«• aucile vocal,

quod ah omni parte recisurn est; Qua-

(/ue notes oculis , angulus omnis abest

(il l'appelle ancile parce qu'il est taillé

de tous côtés : les yeux n'y sauraient dé

couvrir aucun angle). 11 est difficile en

effet de voir là une description de la

figure que porte la médaille d'Auguste ,

ligure qui fut probablement inventée par

le dessinateur de la médaille , d'après

l'étymologie admise par les antiquaires

romains. Peut-être aussi l'effet du temps

a-t-il modifié la forme et fait ap|>arailrc

leséchancrures plus distinctes et plus pro

noncées qu'elles ne l'étaient dans leur

état primitif.

ANCLABIUS. Petite table dont on se

servait dans le sacrifice comme d'un autel.

On y plaçait les instruments du sacrifice

aussi bien que les entrailles de la victime

pour l'inspection des devins (Festus, s.

v.; id. v. Escariie). La gravure repré

 

sente une petite table trouvée à Pompéi,

que l'on regarde, en raison de ses propor

tions et de la cav ité qu'elle forme au som

met, comme ayant été employée aux usa

ges ci-dessus indiqués. Elle a un peu plus

de 0 m. 20 c. de haut ; elle est un peu

| moins longue et a environ 0 m. 17 c. de

large. Dans une des peintures de Pompéi ,
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un prêtre est représenté portant une de

ces tables au sacrifice (Pitture di Erco-

lano, IV, tav. i).

ANCON (àyxciv). Littéralement

coude; c'est-à-dire le pli ou l'angle

formé par les deux os du bras quand ils

se plient vers l'articulation du coude.

Par extension , on s'est servi de ce mot

pour désigner plusieurs autres choses qui

ont la même forme ou qui s'eu rappro

chent ; et, comme cette forme implique

deux parties ou cotés séparés, ce mot

s'emploie généralement au pluriel.

1. Branches de féquerre (norma),

dont se servent les tailleurs et les char

pentiers pour mesurer les angles droits;

elle était formée de deux rè- i

gles plates réunies comme l'ar

ticulation du coude (Vitruv.

m, 5, 14). Notre dessin re

présente une équerre ainsi

formée : elle est sculptée sur un marbre

sépulcral parmi plusieurs autres outils du

métier de charpentier (Fabretti, Aquœd.

13)'

2. (napom; — ou; t(ï> ùuep8ôp<{>. Ins

cript, dans la collection Elgin du Musée

Britannique). Consoles qui soutiennent au-

dessus d'une porte une corniche d'orne

ment (hyperthyrum) ; on leur donne

ordinairement la forme de la lettre S et

 

ou les attache sous chaque extrémité de

la corniche, à angle droit avec elle

(Vitr. IV, 6, 4). La petite figure à main

gauche offre une vue de coté d'une de

ces consoles, prise du temple du Dio

Redicolo, comme on l'appelle mainte

nant, près de Rome; l'autre représente

la corniche qui surmonte la porte du

temple d'Hercule , à Cora , et donne une

vue de face des ancones pendant de cha

que coté de la corniche.

3. Crampons de bronze ou de fer dont

on se servait dans les constructions,

pour relier ensemble de gros blocs ou

des assises de maçonnerie (Vitruv. x,

13, 21). On les employait au lieu de

mortier dans les bâtiments considérables,

et ils expliquent la quantité de trous

qu'on remarque dans la maçonnerie des

anciens édifices, d'où l'on a retiré les

crampons au moyen âge pour s'emparer

du métal.

 

 

La figure supérieure dans la gravure

montre la forme d'un ancon de bronze

du Cotisée, et l'inférieure la manière dont

on l'appliquait pour rattacher deux blocs

de pierre dans le même édifice.

4. Bras d'une chaise à bras attachés

aux moulants qui for

maient le dos et com

posant avec eux un an

gle droit comme IV-

querre d'un charpen

tier (Ccel. Aur. Tard.

m , 1 ). La gravure est

prise d'une chaise de

marbre dans un bas-re

lief qui était primitive

ment au palais du cardinal Mazzarini , à

Rome.

5. Griffes ou fourches à l'extrémité

des étais (varie) dont les anciens chas

seurs se servaient pour suspendre

leurs filets (Grat. Cyneg. 87 ). On

les enfonçait par leurs extrémités

pointues dans le sol , à peu de dis

tance l'une de l'autre, autour du lieu

qu'on désirait enfermer, puis ou

suspendait les filets sur la fourche.

Voy. le mot Vaba, où l'on montre la

manière de placer le filet.

6. Espèce particulière de bouteille ou

de vaisseau pour contenir du vin , dont

on se servait dahs les tavernes romaines

(Paul. D'ig. 33, 7, 13), et à qui , d'après

leur nom , on' peut supposer sans invrai

semblance un col recourbé, à peu près

comme une cornue. 11 ne manque qu'un

modèle pour confirmer cette conjecture.

V
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A>ïCOr»A («Yxupa). Ancre. Les ancres

des anciens n*avaient quelquefois qu'une

patte ; mais les plus parfaites en avaient

deux, faites en fer, et ressemblaient

exactement à celles dont on se sert en

core aujourd'hui. On les portait d'hahi-

tude sur Pavant du vaisseau (Virg. .En.

 

m, 277), comme dans la gravure'prise

de la colonne Trajane; mais les gros

vaisseaux en avaient deux et quelquefois

plus, suivant leur grandeur (Athen.

y, 43).

ANCORALE. Câble d'une ancre (Lit.

1,19; xxvit , 30). Voy. la figure pré-

2. Orin ou corde de la bouée (Plin.

H. N. XY1 , 16). La liouée elle-même

(oT,(teîov à-ptûpaç, Paus. TOI, 12, 1)

était faite de liège et attachée par Vanco-

rale à un anneau qu'on voit au bout de

la verge de l'ancre dans la précédente

gravure. Pendant que la bouée indiquait

le lieu où était l'ancre , la corde qui la

tenait servait aussi à dégager du sol les

pattes de l'ancre, lorsqu'il fallait la

lerer.

ANDABAT/E. Classe de gladiateurs qui

combattaient les yeux bandés ou avec un

casque fermé sans ouverture dans la vi

sière (Hieron. adv. Jov. i, 36; Cic.

Fam. vu , 10; mais là la leçon est dou

teuse). Suivant Turncbe (Advert. II,

10), ils paraissaient au Cirque après les

courses dans une sorte de lutte comique :

deux d'entre eux s'attaquaient quelque

fois dans un char, la nuit déjà tombée;

l'un en était le conducteur, l'aqtre y

montait et engageait une lutte soutenue

lu hasard. Ou l'appelait andabata, du

grec otv«6iT»ic avec l'insertion d'un d.

AN'DRON (àvjpciv). Terme grec qui,

dans sa signification stricte, se rapporte

aux habitudes de cette nation. 11 désigne

la première des deux divisions principa

les du plan d'une maison grecque , celle

dont l'usage exclusif était réservé aux

hommes ( Yitruv. VI , 7 , 4 ; Festus, s. v.).

 

Elle consistait en une cour découverte

(hOXti ) , entourée de colonnades ( marquée

c sur le plan), autour de laquelle étaient

disposés les divers appartements exigés

pour le service du maitre et de ceux qui

étaient à lui (u. 1 à 9). Elle était sépa

rée de l'autre division , qui contenait les

appartements des femmes, par un passage

et une porte (marquée d).

2. Les écrivains latins employèrent ce

mot dans un sens tout diffèrent, pour

désigner un simple passage qui sépare

une maison , ou une partie de la même

maison, d'une autre; par exemple, le

passage entre le mur extérieur d'une

maison et le jardin qui eu est proche

(Plin. Ep. Il, 17, 22); et les architec

tes romains se servirent du même terme

d'une façon très-impropre pour désigner,

dans une maison grecque, le corridor
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qui séparait les uns des autres les ap

partements des hommes et ceux des

femmes (marqué d dans le plan précé

dent) : le nom exact était Mesaulm. "

ANDRON1TIS (àvSpuivîuç). Synonyme

d'ANDROK , 11° 1.

ANGlPORTUSouANGIPORTTM(<m-

vto7i6, ). Kue étroite ou semblable à une

cour fermée (Tereut. Adelph. IV, 2, 40),

et qui alors s'appelait proprement fun-

dula; ou seulement rue détournée qui

conduisait de l'une des rues principales

aux pallies les moins fréquentées de la

ville (Horat. Carm. I, 25, 10; Plant.

Pseiid. IV, 2, G). Ces rues détournées à

Ponqiéi sont si étroites qu'une personne

peut traverser d'une seule enjambée d'un

trottoir à l'autre.

ANGUILLA. Fouet fait de peau d'an

guille dont les maîtres d'école de Rome

 

se servaient pour punir leurs écoliers

(Pliu. H. N. IX, 39; Isidor. Origin.

v, 27, 15). La gravure est prise d'une

l>eintiire d'Herculanum qui représente

l'intérieur d'une salle d'école.

ANGUIS. 1. Serpent, employé cher

les Romains comme représentation sym

bolique du geniiu loci ou génie qui

veillait sur tel ou tel emplacement (Serv.

ad Vire. Ain. V, 85). En conséquence on

peignait sur uu mur des figures de ser

pents, de la même façon qu'où peint

une croix dans l'Italie moderne , pour

Iiréveuir le public de ne pas souiller

'endroit. Cela répondait à l'inscription

qui se voit sur nos murs : Défense de

déposer mienne ordure, etc. (Persii Sa

tine, I, 113).

 

On trouve souvent ces figures dans les

maisons de Pompéi , dans les cui

sines, dans les fournils, dans les lieux

enfin où la propreté est particulièrement

désirable; en gé

néral elles sont

séparées par un

autel, comme on

le \oil dans la ligu

re ci-joiute, prise

par l'auteur dans

un des corridors

qui conduisent

aux Thermes de

Trajau à Rome.

Elle est peinte à

fresque avec l'inscription suivante au-

dessous :

JOVKH ET JINONEM ET DIODECIM

DUOS IBAT08 HABEAT QCI8QC1S UIC

MINXERIT AUT CACARIT.

2. Drapeau militaire qui imitait la

Cgure du serpent et

qui fut adopté dans les

armées romaines com

me enseigne de la co

horte (Claud. in Rufin.

■i, 5, 177 ; Sidon. A-

poll. 5, 40). On l'ap

pelait plus communé

ment Draco : on en a

décrit à ce mot la ma

tière, le caractère et l'emploi avec plus

île détails. La gravure est prise de la co

lonne Trajane.

ANGUST1CLAVIUS. Celui qui avait

le droit de porter sur sa tunique l'orne

ment appelé clavus angustui, marque

distinrtive de l'ordre équestre (Suet.

Ot/io, 10). Voy.Ci.Avrs.

ANNULARlt'S et ANULARIUS. Ou

vrier dont le métier était de faire des

anneaux (Cic. Acad. n, 46). Ces arti

sans formaient à Rome un collegium ou

corporation (Inscript, ap. Murât. 2015,

5).

ANNULATUS et ANULATUS. En gé

néral , qui a ou qui porte des anneaux.

De là :

1. Annulati pedes, gens qui ont des

chaînes aux pieds, comme les esclaves

employés à la culture chez les Romains,

qui travaillaient euchainés(ApuI. Metam.
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IX, p. 184), comme nn le voit ici, d'a

près une pierre gravée.

 

2. Annulatx mires. Oreille» qui per

lent des anneaux (Plant. Pan, v, 2, 20).

 

 

comme dans la gravure, d'après une pein

ture de Pompéi.

ANNL'LUS ou AN'UIXS (SaxfvXio;,

»spa-j(;). Anneau pour le

doigt : fait de fer dans l'o

rigine et servant de ca

chet pour sceller. Dans la

suite, on adopta des an-

aeam d'or au lieu d'an

neaux de fer; mais l'usage de ce métal à

Rome fut restreiutaux sénateurs, aux pre

miers magistrats et aux chevaliers (Pliu.

H. jV. XXXUI, 4). La gravure représente

bu original pris dans la Dactyliothèque

de GorUens. L'anneau

à cachet était porté

au quatrième d< v

de la main gauche,

par les Grecs comme

par les Romains (Aul.

Gell. x, 10); voyez la figure à main

droite qui représente la main de Jupi

ter d'après une peinture de Pompéi; et

de là l'expression sederc ad anmdos

alicui (Eumen. Pan. ad Constantin, la)

être assis à la gauche de quel

 

 

qu'un. Mais, sous 1 empire, la mode de

mettre des anneaux de divers genres

et de valeurs diverses, comme purs or

nements , s'étahlit dans toutes les classes ;

on en porta aux différents doigts des

deux mains et même plusieurs à la fois

(Mart. Ep. v, Gl ; XI , 59); voy. la ligure

à main gauche , d'après une peinture de

Pompéi , qui montre une main de femme

avec trois anneaux, deux sur le quatrième

et un sur le petit doigt.

2. Annulus bigemmis. Anneau dans le

quel étaient enchâssées deux pierres pré

cieuses (Valcrian. in Epist.

ap. Trebell. Claud. 14). La

gravure représente uu origi

nal pris dans la Dactyliothè-

que de Gorh-rus (part I, u°

68 ) ; deux pierres précieuses

y sont enchâssées: l'une, qui

est un large cachet, porte la

figure de Mars; l'autre est un cachet plus

petit et porte une colombe avec une

branche de myrte.

3. Annulas -velaris. Anneau de rideau,

fait comme les nôtres pour courir sur

une baguette et tirer ou retirer le ri

deau. Chez les Romains, ces anneaux

étaient faits habituellement de bois dur

(Pliu. H. K. XIII, 18). Dans nue maison

•roiivée aux fouilles d'IIerciilaniim , en

1828, et dont on adon

né l'élévation au mol

Domus , les baguettes

de fer sur lesquelles .

couraient les anneaux

entre les colonnes de

l'afrfum furent trou

vées entières et placées

comme dans la gravure

ci-jointe. Elle est prise

d'une miniature du Vir

gile du Vatican , et ex

plique le but et l'usage

de ces anneaux, quoique les proportions

restreintes du dessin ne permettent pas

de les distinguer sur la baguette.

4. Anneaux passés dans un

cerceau d'enfant pour résonner

avec bruit pendant les révolu

tions du cerceau (Mart. Epig.

XIV, 109). On en plaçait plu

sieurs sur le même cerceau . comme ou
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le voit par la figure, tirée du bas-relief

d'une tombe qui subsiste encore près de

Tivoli.

5. Tresses de cheveux, arrangées en

cercles comme des an

neaux , autour du derrière

de la tète (Mari. Epig.

n, 66), comme on le voit

dans le dessin ci-joint qui

représente Plotina, fem

me de l'empereur Trajan ,

d'après une pierre gra

vée. Les paysannes, dans

plusieurs parties des États de Rome et

de Naples, arrangent encore leurs che

veux de la même manière.

6. En architecture, armilles, c'est-à-

dire série d'anneaux ou

de filets circulaires, au [

nombre de trois ou de

quatre dans les modèles f

anciens, qui sont pla-

 

3

ces immédiatement sous Yeclihius d'un

chapiteau dorique et qui décroissent per

pendiculairement l'un au-dessous de I au

tre, comme un étage de degrés renversé

(Vitruv. iv, 3, 4).

ANQl'INA (àvxoîvn). Collier par le

quel la vergue d'un vaisseau est attachée

au mât (Uidor. Orig. xix, 4,7; Hel-

vius Cinna ap. Isidor. /. e. ); on l'ap

pelle la finisse dans la tangue technique.

 

Dans la gravure, prise d'une lampe

d'argile, Vanquina apparaît comme un

anneau demi-circulaire ou un lien de

bois ou de métal ; mais , d'habitude , elle

était faite de corde. Cette dénomination

lui vint du sens primitif du mot grec, qui

signifie bras plié. L'&yxoîvk) SitiXy) , dont

on parle chez les Grecs, comme employée

pour les grands vaisseaux , par exemple,

les quadrirèmes, etc., ne signifie pas que

la vergue était maintenue par une double

anquina, mais que Vanquina était faite

d'une double épaisseur de corde pour

résister à l'usure par le frottement , pro

portionnée à la grandeur de la vergue.

ANSA.Ceparquoi nous saisissons quel

que chose. Ce mot s'applique, de la même

façon que notre mot poignée, à plusieurs

objets qui diffèrent essentiellement l'un

de l'autre pour la forme et le caractère,

quoique tous aient la même destination

générale, celle d'une poignée par la

quelle on tient les objets. Les plus im

portants sont ceux qui suivent :

1. (AaêTj. Tà ira.) Poignée de tout

vaisseau fait pour contenir des liquides ,

comme coupes , pots , amphores , etc. Ces

poignées variaient sans doute dans leur

forme, suivant le goût de l'artiste qui les

dessinait ; et elles étaient placées indiffé

remment sur le cou, sur un

coté ou sur les deux , ou du

haut au bas du vaisseau, de la

manière enfin qui convenait

le mieux à la )>eauté de l'en

semble; car elles formaient

toujours une partie intégrante

de l'œuvre pour les artistes

anciens , qui ne voulaient pas qu'elles pa

russent posées après coup comme de

simples accessoires. La figure est tirée

d'un pot de bronze trouvé à Pompéi

avec une seule poignée d'un caractère

fort beau , quoique simple ; mais on trou

vera dans le cours de cet ouvrage une

grande variété de formes différentes

(Cato, R. R. 113; Virg. Ecl. m, 45;

Ov. Her. XIV, 252; Met. vin, 653).

2. Ansa ostii (inuntaax^f xopûvT) ,

pâfîrpov). Poignée d'une porte par la

quelle on l'ouvrait ou on la fermait, et

qui servait aussi de marteau ( Petr. Sat.

96 ). On représente souvent ces poignées

comme de simples anneaux attachés à un

crampon; dans d'autres ras, ils étaient

dessinés et ornés avec plus de soin, comme

 

 

on le voit par la figure ci-jointe, prise

d'un original eu bronze qui appartenait

primitivement à la porte d'une maison

de Pompéi.

3. Ansa crepit/œ (dyx.xii.t]'}. Trou ou
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(ril dans le quartier du soulier grec ap

pelé crepida, par

lequel ou pas

sait la courroie

et le lacet ; on

croisait ensuite

Tune ou l'autre

sur le cou-de-

pied même (Tibul. I, 8, 14). Il y avait

un même nombre de ces trous de chaque

coté du soulier; on peut le conclure de

l'histoire bien connue d'Apelles, qui fui

repris par un savetier pour avoir omis

une des ansse dans un ouvrage qu'il avait

exposé à ta vue du peuple (Plin. //,

A. xxxv, 36, 12). On en voit claire

ment la forme et le caractère dans la

gravure , prise du pied d'une statue grec

que en marbre.

4. Ansa staterte. La poignée d'un pe-

son . par laquelle il était suspendu et qui

t son rentre d'équilibre, étant fixée
 

à la moitié la plus petite de la tige, près

du bout où l'on attachait la balance ou

l'objet à peser (Vitruv. x, 3, 4). La

gravure est prise d'un pesou de brouze

trouvé a Pompéi.

5. Ansa gubrrnaculi (ofaÇ). La poi

gnée d'un gouvernail (Vitruv. x, 3, 5);

c'était le bout de la tige du gouvernail

(AA dans la gravure) que le timonier

tenait des deux mains, quand le gouver

nail se composait d'une simple rame sans

 

vure à main droite. Mais dans les grands

vaisseaux , l'emploi d'une barre devenant

nécessaire, il plaçait une main sur Vania

(A, gravure à main gauche), et l'autre

sur le clavus (B), ce qui lui permettait

de mouvoir le timon avec une bien plus

grande facilité. La figure à main droite

est copiée de la colonne Trajane ; celle à

main gauche d'une peinture de Pom

péi.

6. Ansa ferrea. Crampon de fer par

lequel on rattachait les larges blocs de

pierre dans d'anciens édifices , quand on

ne se servait pas de mortier (Vitruv. II,

8,4); c'est la même chose que VAncon

(6) : on trouvera une gravure à ce mot.

ANSATUS. Muni d'une poignée ou

de poignées. On trouve les explications

nécessaires au mot précédent.

2. Ansala hasla, Ansatum lelum

(àifxuXwTés, àYxtJAYlT^v » u-t»iY*y^|5v

Lance ou javeline, munie d'un appui demi-

circulaire pour la main , attache au bois

comme une poignée. Ces poignées n'é

taient pas permanentes; les soldats les

mettaient aux armes avant d'aller à la

bataille ou dans toute conjoncture qui le

demandait (Plutarrh. Alex, apophth, 1 3 ;

cf. Xeu. Aimé. IV, 2, 28). Elles avaient

{clavus), que dans la gra-

 

iiu double but : de les aider à lancer ces

armes quand ils s'en servaient comme de

traits , ansatas mittunt île turriius httttas

( Enu. up. Non. s. r. Ansalte), ou d'ap

puyer la main et de donner de la force au

coup quand on combattait de près, ansa-

tis concurrunt telis (Eunitis, ap. Macrob.

Sap. VI, 1). Ces deux usages sont indi

qués dans la gravure, prise d'une pein

3
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turc qui décore les murs de la tombe

d'un guerrier à Pœstum ( Nicolai , Anti-

chità di Pesto, VI), et qui est pré

cieuse pour déterminer le véritable sens

du mot, seulement soupçouné jusqu'à

présent ou mal compris ; mais elle prouve

une différence caractéristique entre Vansu

et Vanic/tt nm d'une javeline : Yamentum,

comme on lésait, n'était qu'une courroie;

et Yansa, comme on le voit ici et comme

le font entendre les autres sens de ce

mot , était une poignée d'une forme angu

laire ou curviligne attachée à un objet.

ANSULA. Diminutif tïansa; il s'ap

plique à tous les sens qu'on a expliqués

à ce mot. Valère Maxime (VIII, 12, 3),

en rapportant l'histoire d'Apelles et du

savetier, emploie le diminutif ansulw au

lieu d'ansœ dont se sert Pline (H. A\

XXXV, 36, 12); et, dans la gravure

A'Ansa (3) , on remarquera qu'il y a en

effet des trous plus petits sous les

grands. Cette ûgure donnera par consé

quent un échantillon de Yansa et de

Van sida, pris dans leur signification ri

goureuse.

ANTVE (7capa<7?â8e;). Pilastres carrés

(Non., s. v.) dont on se servait pour

terminer les murs latéraux d'un tem

ple, quand ces murs latéraux s'avan

çaient au delà de la façade de la cella

ou partie principale du bâtiment (Vi-

truv. IV, 4,1). Connue

il faut de chaque coté un

de ces pilastres pour for

mer des supports corres

pondants, on n'emploie

jamais ce mot qu'au plu

riel; et ainsi un temple

est dit in antis ou êv

7tapacTàcjt (Vitruv. m,

2,2), quand le portique

est formé par la saillie des murs latéraux ,

terminés, comme nous l'avons décrit, par

deux pilastres carrés qui ont entre eux

deux colonnes.

ANTAMUS. Funes antarii; cordes

employées pour l'érection d'un mât ,

d'une colonne, ou de tout autre objet

d'un poids et d'une hauteur considéra

bles (Vitruv. x, 2, 3). Elles étaient

fixées à la tète de la colonne , et de cha

que coté au sol à des distances convena

 

bles, pour la tenir solidement et l'empê

cher d'incliner de côté et d'autre pen

dant qu'on l'élevait.

ANTEAMBULO. Esclave dont la fonc

tion était de précéder la lectica de son

maître ou de sa maîtresse et de lui frayer

le chemin à travers la foule (Suet.

/'ci/». 2.) Ce même nom s'appliquait

aussi à l'affranchi ou au client qui mar

chait complaisamment devant son patron

quand il sortait (Mart. Ep. II, 18).

ANTECESSORES. Cavalerie légère

qui formait l'avant-garde d'une armée

en marche; elle frayait le chemin pour

le corps principal et choisissait les places

convenables pour une halte ou un camp

(Hirt. Bell. Afr. 12; Suet. VU. 17).

ANTECURSORES. Même sens que

Antecessobks (Os. Bell. civ. i, 1G).

ANTEFIXA. Ornements en terre

cuite , inventés par les architectes étrus

ques, à qui les Romains les empruntè

rent; ils étaient employés pour décorer

les diverses parties d'un édifice au dehors

comme au dedans , pour couvrir une sur

face plate , pour ca( lier les jointures en

tre deux blocs de maçonnerie, ou pour

déguiser par un ornement des contours

rudes et sans élégance. De là ce nom

s'appliqua spécialement aux objets dis

tincts qui suivent :

1. Longues tablettes plates en terre

cuite, avec des dessins en relief, qu'un

 

clouait sur toute la surface d'une frise

(zopliorus) , pour enrichir l'entablement

et lui donner l'air de quelque chose de

fiui et d'orné. Les artistes grecs sculp

taient le marbre lui-même, et tenaient

en suprême mépris un pareil artifice

pour cacher des défauts (Liv. xxxiv, 3).

La gravure représente un antéposé ori

ginal trouvé à Rome , et qui avait servi

jadis à l'usage indiqué. On remarque en

core les trous des clous qui le fixaient.
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2. Ornements de même matière, fixés

a la corniche d'un entablement pour

donner passage à la pluie et la verser du

toit dans la rue (Festus, s. v.). Ils ré

pondent aux gargouilles de l'architecture

gothique , mais ils sont d'un dessin beau

coup plus simple; le plus souvent ils sont

formés du mascaron d'une

tête de lion , par allusion aux

inondations du Nil, qui ont

lieu quand le soleil est dans

le signe du Lion. La gravure

est prise d'un original trouvé

j Rome; elle a un trou circulaire dans la

bouche, où était introduit un tube de

plomb comme gouttière pour verser l'eau.

3. Ornements droits, placés le long du

faite d'un entablement, au-dessus du

membre supérieur de la corniche, pour

cacher l'extrémité des tuiles faîtières (im-

brices) et la jointure des tuiles plates.

 

 

La tigure représente mie vue de face et

une vue de côté de deux modèles trouvés

à Rome : la figure supérieure, au centre,

représente les extrémités des tuiles telles

qu'elles apparaissent sans l'antéfixe; la

figure inférieure représente les mêmes

extrémités recouvertes par les antéfixes ;

lia figure à main droite montre aussi

par derrière la languette qu'on intro

duisait sous Yimhrex, pour le fixer; el

la figure à main gauche, qui porte une

image de la Victoire, présente ainsi uu

commentaire graphique du passage de

Tite-Live ( XXM , 23 ) où il dit que la sta

tue de la Victoire , placée au sommet du

temple du Capitole, tomba et fut retenue

par les Victoires des antéfixes : Victoria,

in culmine erat , fulmine icta de-

cussaque, ad Victorias quœ in antefixis

erant, lixsil , etc.

ANTENNA (ÈJt(xpiov). Vergue d'un

vaisseau : elle était faite d'une seule pièce

■ le sapin, quand le vaisseau était petit,

et de deux , liées ensemble , quand il était

plus grand; aussi ce mot se rencontre-

t-il souvent au pluriel, peudant qu'on

met au singulier la voile qui y est atta

chée : antennis totum suonectite vélum

(Ovid. Met. xi, 483). De petites vergues

d'une seule pièce sont représentées dans

plusieurs gravures qui expliquent la cons

truction des vaisseaux auciens dans dif

férentes parties de cet ouvrage; et la

vergue donnée au mot Anquina montre

distinctement la manière dont les deux

pièces étaient jointes dans les grands

vaisseaux. La vergue elle-même est prise

d'un bas-relief d'une te mil h- à Pompéi;

les détails de la voile et le lien qui fixe

la vergue au raàt , de deux lampes en

terre cuite de Bartoli.

ANTEPAGMENTl'M. Le chambranle

du châssis d'une porte, appelé surtout

ainsi quand il avait une moulure d'or

nement, faisant saillie au-devant du mon

tant (scaptu cardinalis), qui formait le

pivot sur i lequel la porte tournait, et

au dehors, le dérobait tout à fait à la

vue"(Vitruv. IV, G; Festus, s. v.; Cato,

R. R. 14, 4).

 

Ou comprendra facilement ces détails
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par la gravure qui représente une éléva

tion et un plan de l'ancienne porte et de

l'ancien châssis subsistant encore à l'é

glise de Saint-Théodore de Kome , primi

tivement le temple de Rémus. Du coté

droit de l'élévation , on a coupé Yante-

pagmenttim pour faire voir le montaut et

la cavité oïl il s'emboîte, pendant que le

roté gauche et le plan montrent la ma

nière dont ce3 parties étaient cachées

par Vantcpagmenlum, et expliquent la si

gnification réelle du mot. On observera

aussi qu'une porte ainsi construite ne

pouvait ouvrir qu'en dedans : en effet ,

la partie de la porte à laquelle le pivot

était attaché et la crapaudine dans la

quelle il tournait étaient placées derrière

la saillie du chambranle qui était creusé

pour les recevoir et formait ainsi une

sorte de cadre qui recouvrait au dehors

les bords de la porte et protégeait le de

dans contre l'air extérieur.

2. Antepagmentum superius (Vitruv.

IV, 6,1). Linteau du châssis d'une porte,

surtout quand la porte ouvrait en de

dans, et que la moulure du linteau eu

recouvrait le bord supérieur, de la même

façon que nous venons de le décrire pour

les chambranles latéraux. Cette dispo

tion est communément adoptée dans les

maisons de Pompéi, où les portes habi

tuellement sont placées tout à fait der

rière le châssis.

AKTEPILANI. Soldats qui, dans la lé

gion romaine rangée en bataille , étaient

placés devant les pilani ou triarii, qu'on

postait an troisième rang. Ainsi , c'est un

terme général pour désigner les soldats

des deux premiers rangs, les liastali et

les principes, comme on les appelait

particulièrement (Liv. Tin, 8).

ANTERIDES (lpv.ay.az*). Contre

forts placés contre l'extérieur d'une mu

raille pour la soutenir si elle est faible

( Vitruv. VI , 8 , 6 ) ; ils étaient rarement

employés par les architectes grecs ou ro

mains, excepté pour consolider une fon

dation. La figure représente la cioaca

Maxima à Rome, avec des contre-forts

extérieurs de chaque coté de la maçon

nerie , comme on le vit dans une fouille

dirigée par Piranesi. Ces contre-forts re

pendant sont d'une pierre différente de

celle du reste de l'ouvrage , et ils n'en

traient pas dans la construction origi
 

nale; mais on |>cut les regarder comme

des vestiges des réparations faites aux

égoiits à l'occasion que mentionne Dcnjs

d'Halicarnasse (m, 67), quand ou dé

pensa pour ce monument près de cinq

millions de notre monnaie.

ANTESIGNANI. Corps des plus braves

et des meilleurs soldats de la légion,

qu'on plaçait immédiatement devant les

enseignes , pour les empêcher d'être pri

ses par l'ennemi (Cœs. U. C. I, 57 ; Liv.

xxn, 5; IX, 39).

ANTESTOR. Sommer une personue

ou lui demander de porter témoignage

qu'un défendeur refuse de paraître de

vant le tribunal. Dans de telles occa

sions , le demandeur priait un des assis

tants de porter témoignage des mépris

du défendeur, par les mots licet antes-

lari? S'il recevait son consentement, il

touchait l'oreille de son témoin, puis se

saisissait de la personne de l'opposant et

le traînait de force au tribunal (Plant.

l'ers. IV, 9, 10; Hor. Sal. I, 9, 18;

in. H. N. XI, 103).

ANTlïE. Roucles de cheveux d'une
 

, quand elles lom!>ent des tempes



ANTILENA. APHRACTUS. il

 

le long des oreilles (Festus, s. u.; Isid.

Orig. XIX , 31 , 8 ) ; et pareillement , mè

ches de coté des hommes, quand elles

sont arrangées avec soin depuis les tem

pes le long du visage (Apul. Flor. i, :j,

31, comme dans la gravure, prise d'une

petite figure en bronze trouvée à Hercu-

lanum. La gravure au mot Anadema

montre ces boucles portées par des fem

mes, d'après une peinture de Pompéi.

ANTILENA. Poitrail attaché au bit

d'une bêle de somme pour empêcher la

selle de glisser en

arrière (lsid. Orig.

xx, 16). Il était fixé

au-devant de la selle

des deux côtés et

entourait le poitrail

de l'animal, comme

dans la gravure,

prise d'une peintu-

re d'Herculanum ; c'était l'accessoire né

cessaire du bit dans toutes les contrées

montagneuses à pentes escarpées.

ANTIQUARIUS. Terme employé sous

l'empire, avec un sens différent Je celui

de ïtbrariui, pour désigner une personne

qui faisait métier de copier de vieux li

vres ( lsid. Orig. VI , 1 4, 1 ) , et qui écri

vait dans l'ancien caractère uncial, quand

les lettres courantes étaient devenues

d'un usage général ( Beeker, Gallus , I ,

p. 164, de la trad. angl).

ANTLIA (àvTXia). Pompe ou autre

machine pour élever de l'eau; ce nom

s'appliquait à toutes les inventions hy

drauliques des anciens et n'indiquait au

cune machine particulière. Dans Martial

(£f>. IX, 19, 4), il est employé pour dé

signer la tige et le piston ; dans Suétone

( Tit. 51 ) la roue hydraulique à bras;

et dans Callixène (Athen. V, 43), la vis

d'Archimède. Les différentes machines

comprises sous le terme général A'antlia

sont décrites et expliquées sous leurs

noms spéciaux. Les voici : 1° Rota

AOL'ABIA ; 2° TYMPANCM ; 3° TOLLENO ;

4° GlBGILLCS ; 5° CTESIMCA HACU1NA

et Sipho; 6° Cochlea.

APALARE ou APPLARE. Sorte de

grande cuiller qui servait à faire^cuire

ou à faire passer des œufs mollets ou po

chés {Gloss. Isid.), quoiqu'on l'employât

-1
1 .

«
.

aussi à d'autres usages (Auson. Episl,

21). La gravure est

copiée d'un original ;

en bronze, trouvé

dans une cuisine à

Pompéi , qui , à ce qu'on croit , offre le

spécimen d'un de ces objets.

APEX. Littéralement , morceau de

bois d'olivier, aiguisé par le bout et Gxé

dans une touffe de laine, que portaient

au haut de la téte les Flammes et les

Saliens (Festus, s. t. Albogalerus ; Serv.

ad Virg. Ain. X, 210). Vapex était at

taché de chaque coté par un

bandeau , ou il tenait à une

calotte qui s'adaptait étroite- ^

ment à la téte , comme dans

la gravure, prise d'un bas-re- ji[ '4}\

lief romain; de là le mot a- \JJ

pex est employé souvent pour

la calotte elle-même ( Fabius Pictor np.

Gell. x, 15, 3; Liv. VI, 41 ).

2. ( xûvoc )• Cimier du casque auquel

était attachée la crinière eu crins de

cheval (lsid. Orig. xvm, 14, 2; Virg.

 

Mn., XII, 492). L'apex lui-même parait

d'une façon très-proéminente dans la gra

vure ci-jointe, copiée d'un original eu

brouze trouvé à Pompéi ; mais nous

donnons à l'article Galka un modèle

auquel la crinière est attachée.

APHRACTUS ou APHRACTUM ( a-

«ppxxTov). Vaisseau sans pont ou ponté

 

seulement en partie à l'avant et à l'ar
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rière; comme nous disons, demi-ponté

( Cic. AU. v, 13 ). La figure est tirée du

Virgile du Vatican et montre par la hau

leur relative des hommes qu'il n'y a pas

de pont au centre ; en comparant le vais

seau ponté ( voy. Navis constrata), on

verra facilement la différence des deux

bâtiments.

APIAHIUM ( [ieXktoûv , u.eXi<7aoTpo<

ipeïov). Rucher ou place où l'on garde

un certain nombre de ruches (Columell

IX, 5, 6 ).

APIARIUS (u.eXhj<jsû;, (iE>tT<Toupifo;)

Celui qui soigne et garde des abeilles

( Plin. H. N. XXI, 31 ).

APICATUS. Qui porte Vavex ou bon

net terminé en pointe du flamen dialis

( Ovid. Fait, in, 397). Voir la gravure

du mol Apex et l'article Fi.amen.

APLl'STRE et APLUSTRUM (<S»W-

tov). Ornement fait de planches de bois,

ressemblant un peu aux

plumes d'une aile d'oi- ifcj

seau , qu'on plaçait sur

la poupe d'un navire.

(Lucan. m, 58C; Lu-

cret. iv, 439). La figure

représente un aplustrc

eu détail , d'après un

ancien bas-relief dont

on a une copie au mu

sée Britannique. On

voit la position qu'il occupait sur le vais

seau dans la gravure précédente.

AP0DYTER1UM ( mtoSuTripiov ).

Chambre oh l'on se déshabille , parti

culièrement chambre de bains ( Cic.

ad Q. Fr. m, 1,1; Plin. Epist. v, 6,

25 ) , où l'on se déshabillait et où les

vêtements restaient pendant qu'où pre

 

 

nait le bain; car, dans les établissements

publics , toute personne était forcée par

la loi de les retirer avant de passer dans

l'intérieur : cette disposition avait pour

but de prévenir les vols en empêchant

de cacher sur soi les objets dérobés (Cic.

Cœl. 26). La figure représente l'inté

rieur de Yapodrterium des bains publics

de Pompéi ; on peut voir sa position re

lativement aux autres pièces sur le plan

au mot Bamne.c; il y est marqué A. Il

a trois portes : l'une, à main gauche, à

l'extrémité de la gravure , est l'entrée gé

nérale et commune; l'autre, à main

droite de celle-là, mène dans le bain

froid, et la plus proche, sur la droite,

dans le baiu chaud. Des sièges pour

s'habiller et se déshabiller sont placés le

long des trois cotés de la chambre; et

dans les trous qu'on voit aux murailles

étaient fixées des chevilles de bois pour

suspendre les vêtements. On mettait une

lampe dans la petite niche sombre sous

la fenêtre.

APOPHORETA ( àTioçôpïyra). Pré

sents qu'un hôte donnait à ceux qu'il

avait reçus, au moment de leur départ,

pour qu'ils les emportassent dans leur lo

gis. Des cadeaux de ce genre étaient plus

particulièrement en usage pendant la fête

des Saturnales ( Suet. Cal. 55; Vesp.

19).

APOSPHRAGISMA (à7to<j?p«Y"ïH«)-

Dessin ou empreinte d'un anneau à ca

chet (Plin. Epist. x, 55, 3). Voy. les

gravures au mot Anncius.

APOTHECA ( àiro6rjxn ). Magasin ou

dépôt pour toute sorte de denrées (Cic.

Valin. 5; Phil. n, 27). Ce mot con

tient les éléments de l'italien bottega et

du français boutique; mais c'est là une

corruption du sens primitif, qui s'ap

pliquait à un magasin où les denrées

étaient gardées non pour la vente, mais

pour l'usage particulier de leur posses

seur. Comparez Taberna.

2. Chez les Romains ce mot indiquait

un dépôt pour le vin dans la partie supé

rieure de la maison ( d'où Horace , Od.

III, 21 , 7 , descend* testa; cf. Plin. Ep.

II, 17, 13; Plin. H. N. XIV, 14,6-7) :

on l'y gardait pour qu'il pût vieillir dans

les amphorx, et, comme nous dirions,

en bouteille; au lieu (pie UV\ in nouveau,



APOTUKOSIS. AOt II.A. la

i les dolia et les cupie, ou, sui

vant notre expression , en futailles , était

placé en bas dans la ccllaiinaria. Voy.

Cella.

APOTHEOSIS (àwoOtW; ). Mot em

prunté à la langue grecque, mais em

ployé seulement à une époque posté

rieure (Tertull. Apol. 34); le terme latin

est Coruecratio. Voyez ce mot.

APPAR1TORES. Nom collectif donné

aux officiers publics attachés au service

des magistrats romains et comprenant

les Accensi , Lictores, Prsecones , Scribie,

yiatores, etc. ( Cic. ad Q. Fr., I, 1, 4 ;

Soet. Tib. 1 1 ).

2. Dans l'armée, ceux qui servaient

1rs tribuns militaires (Hirt. B. Afr. 37 ;

Lamprid. Alex. Sev. 52).

AQUiEDUCTUS (MpaYUfeiOv). Aque

duc, canal artificiel , souvent de plusieurs

milles de long, servant à porter un cours

d'eau de la source vers un point déter-

' >é (Cic. ad Alt. XIII , 6 ; Frontin. de
 

net. ). La ligure représente une

de l'aqueduc construit par l'em

pereur Claude : il est bâti de travertin

et n'a qu'un rang d'arebes; mais cer

tains aqueducs portaient trois cours

d'eau séparés dans des canaux distincts,

l'un au-dessus de l'autre; et d'autres

avaient deux ou trois rangs d'arrhes,

suivant la nature du pays qu'ils traver

saient. On voit le canal (specus) par

le<ruel l'eau passait : il est découvert au
 

tics par les propriétaires dont il traver

sait les terrains (Pomp. Dig. 43, 20, 3 ).

AQUALIS. Tout vase qui contient de

l'eau pour boire , cruche ou put à eau

(Plaut. Cure, u, 3, 33; Mil. III, 2,

39. )

2. Même sens que Matula ( Varro , L.

L. V, 1 19) : c'est à cela que fait proba

blement allusion la plaisanterie contenue

dans le |

39.)

AQUARIUS (OSpoipépoO- Porteur Ml

marchand d'eau ( Cic. ad Fam. vin, I).

2. Esclave employé aux bains , qui ap

portait l'eau , la versait sur le baigneur

plaisait

Plante (Mil. m, 2,

 

et remplissait le labrum; il est occupé

à ce dernier office dans la gravure, prise

d'un vase d'argile. Ces hommes étaient

notés pour leurs habitudes licencieuses.

(Juven. vi, 332; cf. Festus, s. m. ).

3. Officier à Rome, attaché au service

des aqueducs : il devait veiller à ce qu'il

ne fût pas pris une quantité d'eau plus

grande que cille qui était concédée par

la loi à chaque individu ou à chaque

établissement public (Front. Aquxd. ).

AQUILA. Aigle, enseigne principale

de la légion romaine

(Pliu. U. N. X, 5 ),

faite d'argent ou de

bronze, avec les ailes

étendues, comme on le

voit dans la gravure,

prise d'un original pu

blié par La Chausse

( Recueil d'ant'ni. ro

maines, v, 5). On voit

aussi la manière dont on la portait , au

mot suivaut.

2. ( aleto;, ieio;, àÉTM(ia). En termes

face triangulaire rom
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prise entre les corniches horizontale et

transversale d'un fronton , et qui servait

de support à ces dernières : sustinentes

failigium aquilte, dit Tacite (Hist. m,

71) [si toutefois ces mots ne désignent

pas plutôt les modillons eu forme d'aigles

adaptes à l'extrémité extérieure des che-

M'ons formant les pentes latérales du toit].

Le terme est grec ( Pausau. I, 24,5; V,

10, 20), et correspond au latin Tympa-

num; si ce n'est que ce dernier mot

était employé lorsqu'il s'agissait d'une

simple face nue et sans sculptures , et le

premier quand la surface était rem

plie par un bas-relief. En effet, ce mot

venait de l'usage grec fort ancien de

sculpter un aigle sur le fronton d'un

temple, surtout de ceux qui étaient

dédiés à Jupiter : comme dans la gra

 

vure, prise d'un lias-relief de la Villa

Mattei à Rome. Dans les édifices étrus

ques ou autres de construction aréo-

style, Yaquila était en bois, afin de

peser moins sur l'architrave ; cette cir

constance fut cause de l'incendie du

temple de Jupiter Capitolin, quand le

Capitule fut assiégé par Vespasien (Tac.

Hhl. I. c. ).

AQUILIFER. Principal enseigne d'une

légion romaine, qui

portail l'aigle ( Cas. fyji

B. G. y, 37 ; Suet. "«fr

Aitg. 10). Il n'y a-

vait qu'un aauili-

fer pour chaque ir*»

légion, quoiqu'il y iïÊL

eût plusieurs si- ^"tA

gniferi ou porte- | f-ç^*J

enseignes ( Vegtjt.

Mil. u, 13; cf. VsjÉ*0

Tac. Ann. i, 39 et fùusS'

(il). La figure est K/Tl

tirée de la colonne \ J\ Il

Trajane, sur la- VJvkS

quelle un enseigne Ui\l

portant l'aigle est M

représenté plu- c3qJ^^&

sieurs fois , avec la peau d'une bète sau

vage sur la tète et sur le dos , de la façon

qu'on le voit ici.

AQUIMINARIUM, AQIJ1MINALE ou

AQl .K.M AN AK1S. Aiguière avec laquelle

on versait de l'eau sur les mains des

convives avant et après le repas. Un

bassin y était joint, pour recevoir l'eau

qui tombait des mains; les deux objets

ensemble répondent assez à notre pot à

eau avec sa cuvette ( Varro, ap. Nou. s.

v.; Ulp. Dig. 34, 2, leg. 19, ». 12 ).

ARA (OuîTnpiov, (3w(j.6;). Autel ; c'est-

à-dire toute construction élevée au-des

sus de terre , en gazon , en pierre , en

briques , en marbre sculpté, sur laquelle

on plaçait ou on brûlait les offrandes

faites auxdieux. Les autels étaient ou cir

culaires ou cariés, avec une cavité au

sommet où on allumait le feu, et un

orifice de coté ou au bas, par lequel

s'échappaient les libations de vin ou le

jus des offrandes consumées. Ou voit au

 

sommet la cavité pour le feu et au bas

l'orifice pour la décharge des liquides,

dans la figure à main droite , prise d'une

peinture de Pompéi; la figure à main

gauche est copiée d'un vase d'argile et

montre le liquide s'échappant par uue

ouverture placée plus haut. Ces parties

sont essentielles à tous les autels sur les

quels on huilait des victimes ou on versait

des libations; partout où elles manquent,

bien que le marbre ressemble en géné

ral à un autel, ce n'est qu'un cippus et

non une ara. Les archéologues oublient

trop souvent celte différence.

2. Des autels étaient élevés aux places

qui suivent. Dans un lucus ou bois

sacré, devant la statue de la divinité à

laquelle il était dédié (Hom. //. u ,

305 ) : ainsi dans la figure, tirée de l'arc

de triomphe de Trajan, où les arbres

représentent le bois sacré qui entoure uue



 

3. Sur les degrés au pied du |M>r-

tique d'entrée ou au-devant d'un tem

ple , comme dans la gravure ci-jointe ,

qui représente les restes du temple de la

 

Fortune à Pompéi , où l'on voit l'autel

au bas des degrés qui conduisent à la

porte d'entrée.

4. Dans les rues d'une ville ( Plaut.

Aul. iv, 1, 20; Most. v, 1, 45), et

près des murs d'une maison , devant une

peiuture ou une image des Lares viales,

comme dans la vue ci-joînle d'une rue

de Pompéi. Le compartiment supérieur

du bas-relief , au-dessus de l'autel, con

tient la figure de deux Lares , exacte

ment semblable à celle que nous avons

donnée a ce mot; et les deux serpents

placés au-Jessous étaient un signe pour

ABA. «• 45

avertir le public a de ne déposer

 

ordure, • comme nous l'avons expliqué

au mot Axgcis.

5. I. h lin, ils étaient placés près de

Vimpluvium ou sur Vimpluvium même

îles maisous particulières; c'est sur ces

autels que la famille sacrifiait aux Péna

tes. La figure représente une restaura

 

tion d'une partie de l'atrium, dans la

maison des Diuscures , à Pompéi ; on y

voit Vimpluvium sur le premier plan ,

avec l'autel sur le bord. On eu décou

vrit les traces en faisant des fouilles.

6. Ara turiercma. Autel sur lequel

on répandait et ou brûlait de l'encens

(Lurret. H, 353; Virg. Ain. IV, 453 ).

La gravure, d'après une ancieune pein

ture découverte au pied du mont Pala

tin, montre une femme occupée à ré

pandre de l'encens sur un autel allumé

qui , à eu juger par ses proportions res

treintes , semble n'avoir clé fait que pour

de telles offrandes ; mais let passages de

Lucrèce et de Virgile cités ci-dessus

3.
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paraissent indiquer que l'épithètc turi-

 

crema était aussi appliquée en général à

toute sorte d'autel , parce qu'on y brû

lait toujours de l'encens.

7. Ara sepulcri ou ara funeris. Bû

cher sur lequel on brûlait les morts

(Virg. JEn. VI, 117; Ov. Trisl. m, 13,

21), ainsi appelé parce qu'il consistait

en bûches de bois disposées en carré,

comme un autel. La figure est prise

d'un bas-relief représentant l'histoire de

VIliade; on supjiose que ce bas-relief

date de l'époque de Néron et représente

le bûcher allumé pour consumer le corps

de Patrocle.

ARACHNE. Espèce particulière de ca

dran solaire; son nom dérive d'une res

semblance avec la toile de l'araignée,

[iroduite par l'intersection des lignes des

ieures et des cercles de l'équateur et

des tropiques qui y sont tracés. On n'en

a pas découvert de spécimen ancien

( Vitruv. ix, 8 ).

AR^EOSTYLOS (ôpatôffTuXo;). Aréo-

slyle ; ce mot s'applique à un édifice ou

à une colonnade où les colonnes sont

placées à de grands intervalles et sépa

rées par 3 fois 1/4 ou 4 fois leurs dia

mètres; comme dans la dernière ligne

de la figure ci-jointe, qui montre la lar

geur relative des différentes espèces

ARATRCM.

d'entre-colonnement adoptées par les an-

riens. La construction aréostyle était

particulièrement employée

dans l'ordre toscan et pour

des lieux fréquentés par un #

grand concours dépeuple : #

on ne voulait pas occuper ® "

trop de place par une mul- £

titude de colonnes. Celte

construction exigeait une architrave de

bois : ni la pierre ni le marbre n'eussent

pu soutenir un poids considérable portant

sur des appuis si éloignés. La colonnade

qui entoure le forum de Pompéi est dans

ce genre. En faisant les fouilles on y

trouva des vestiges d'architraves de bois

(Vitruv. m, 2).

ARATOR (àponip). Laboureur (Plin.

H. N. XYIÙ, 49, 2) ; quelquefois lxi-uf de
 

labour, car le mot s'applique également

aux animaux (Ovid. Fait. I, G98). On

voit l'un et l'autre dans la figure, tirée

d'un bas-relief romain.

2. Fermier qui cultivait de vastes

portions du territoire public , en payant

un dixième du revenu ; en général , ces

aratorcs étaieut membres de l'ordre

équestre, et ils sont menliouués par Ci-

céron comme une classe d'hommes utile

et excellente (Cic. Agr. a, 31, 2; Ferr.

m, 55).

ARATRUM (âpoTpov). Charrue. La

charrue représentée d'ordinaire sur les

anciens monuments est d'une grande

simplicité : elle se compose de la bran

che d'un orme courbée naturellement ou

artificiellement eu un croc (buris) qu'on

aiguisait en pointe , que l'on revêtait de

fer, et qui servait alors de soc (romer) }

une autre branche, saillant de la branche

principale, dans une direction opposée à

celle du soc, servait de manche (stiva)

pour guider la machine et enfoncer le
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soc à une profondeur suffisante dans le

sol. On voit distinctement ces parties

dans l'ensemble et dans les détails parla

gravure précédente.

2. La figure suivante représente"une

charrue d'une construction perfection

née, d'après un lias-relief découvert dans

la presqu'île de Magnésie. Elle avait, à

l'exception du coutre, toutes les parties

essentielles énumérées par les auteurs

grecs et latins, à savoir A A, buris

(TÛ»iO, 'a '>ge recourbée en queue dont

l'extrémité formait le timon (temo, toro-

Soeû;); B. dentale (éXupa), la pièce de

bois où s'enclavait le soc; C, vomer

 

(ûwi;), le soc; Détait un lien qui ratta

chait plus fortement la pièce de bois du

soc au timon , et que quelques archéolo

gues distinguent par le nom de fulcrum,

mais sans citer leurs autorités; E E,

aures (nTtpô), les oreilles; F, stiva

• i/i-'tr_ , le manche par lequel le la

boureur dirigeait la charrue (Virg. Georg.

1, 169-175).

%. La gravure suivante représente une

charrue à roues (currus) d'après Caylus;

 

outre les parties énumérées ci-dessus, elle

est aussi munie d'un coutre (culler), pa

reil à une lame de couteau , attaché au

timon du devant de la charrue.

4. Aratrum auritum. Charrue à oreil

les (Pallad. I, 43, 1); voy. la gravure

u-2, E E.

5. Aratrum simplex. Charrue sans

oreilles (Pallad. /. c); voy. la gravure

au mot AaATOR.

ARBUSCUL.'E (4u.aÇôito«ei;). Forts

colliers de bois, ou anneaux, attachés

sous un chariot (plaustrum) ou sous

une machine de guerre, pour recevoir

l'essieu qui tournait avec ses roues dans

ces colliers, comme on le voit encore

dans un chariot d'enfant ( Vitruv. X, 14,

1 ; Ginzrot; Wagen und Pahrwerke , i,

91, 3). Quand les roues tournaient sur

leur essieu, comme c'était l'habitude

pour les chars (currus), naturellement

l'essieu était fixe et les arbusculm n'é

taient pas nécessaires.

ARCA (xuSwtoî). Tout coffre ou cof

fre-fort où l'orrgardait des habits, de l'ar

gent et toute sorte d'effets (Cat. R. R. 2,

3; Cic. Parad. VI, I; Juven. XI, 2C;

Suet. Cal. 49); malle, caisse, etc. La
 

figure ci-jointe est uu modèle remarqua

ble de coffre-fort, découvert dans l'a

trium d'une maison à Ponqjéi ; on croit ,

avec une grande apparence de raison,

que c'était une caisse où le questeur gar

dait l'argeut de l'État. Elle repose sur des

piédestaux élevés, revêtus de marbre; la

caisse est de bois, doublée de bronze au

dedaus et plaquée de fer au dehors. Elle

est décrite en détail dans Gell, Pumpcia-

na, t. II, p. 30-31.

2. Boite de bois, commune, où les

restes de ceux qui ne pouvaient fournir

à la dépense d'une bière étaient portés

au lieu de la sépulture (Hor. s,a. i, 8,

9; Lucan. m, 73C; Caii Dig. Il, 7, 7).

3. Bière où le cadavre était déposé

entier pour être mis dans la terre ou

dans une toml>e, quand il n'était pas

brillé (Plin. H. S. XIII, 27 ; Val. Max.
 

I, 1, 12). La figure cL-joiute représenta
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le plan et la perspective d'une bière en

terre cuite (Uggeri, Capo di Hove,

pl. 19). La partie ombrée dans le plan

était une sorte de degré pour recevoir

la tête du mort , et le trou qui y est pra

tiqué était une cavité pour les parfums

qu'on y versait par un orifice correspon

dant; on le voit sur le coté de la bière

dans la figure supérieure. Le tout était

fermé par un couvercle.

4. Cellule de prison, dans une maison

particulière , où l'on mettait les esclaves

(Cic. Mil. 22).

5. Caisse de bois dont on se servait

quand on établissait des fondations sous

l'eau. C'était une boite carrée, sans cou

vercle et sans fond , qu'on enfonçait dans

le sol ; on en pompa il l'eau de l'inté

rieur, et le vide était alors rempli de

pierres ou d'autres matériaux qui compo

saient les fondations (Vitruv. V, 12,3).

ARCAKII. Officiers qui tenaient les

comptes du trésor privé de l'empereur

(fiscus), d'où leur venait le nom de Cse-

sariani; leurs bureaux étaient situés

dans le forum de Trajan (Lamprid. Alex.

Sev. 43; Fragm. Juris antejustinian. a

Maio erl. p. 38).

2. Dans les familles particulières,

caissiers ou domestiques qui tenaient les

comptes et surveillaient les recettes et

les déboursés de leurs maîtres (Inscrlpt.

a/i. Grut. 641, 7, 8; Sctev. Dig. 40,

5,41).

ARCERA. Chariot couvert et tout re

vêtu de planches qui lui donnaient la

forme d'un vaste coffre (arca); on s'en

servait à Rome pour transporter les in

valides ou les personnes âgées et infir

mes , avant l'invention des litières et des

autres moyens de transport plus élégants

(Varro, L. L. v, 140). On s'y étendait

 

de tout son long : à cet effet, il était

muni en dedans de coussinset d'oreillers.

L'extérieur aussi était ordinairement

couvert de draperies qui le rendaient

plus agréable à l'cril et en cachaient l'ap

parence grossière. (Gell. xx, 1, 8.)

La gravure est prise d'un marbre funé

raire conservé au musée de Baden, et

publié par Ginzrnt ( ïf'agcn und Fahr-

werke, tab. 19, 2) : elle peut être re

gardée comme le seul modèle connu de

ces voitures primitives, dont la haute an

tiquité est établie par la mention qu'en

font les Douze Tables. (Gell. I. c.) Dans

l'original on voit des draperies placées

sur le haut du chariot , pour le couvrir

tout entier, comme nous l'avons dit ci-

dessus.

ARCHIMIMUS (ipxîutuo;). Chef

d'une compagnie de bouffons qu'on en

gageait aux funérailles pour danser et

faire des tours de paillasse. Le chef de

ces mimes représentait en charge la per

sonne et le caractère du défunt (Suet.

fesp. 19; voir aussi Mmus, 2).

ARCUARIUS. Ouvrier qui fait des arcs

et des flèches (Aur. Arcad. in Dig. 50,

0, 6; cf. Veget. Mil. Il, 11).

ARCUAT10. Construction en arches

propre à supporter tout ouvrage, comme

une roule, un pont ou un aqueduc

(Frontin. Aq. 18 et 21). Voy. la gravure

au mot Aqu*:doctus.

ARCUATUS. En général tout ce qui

a forme d'arche ou qui est bâti sur des

arches (Plin. Ep. X, 47, 2). Voyez la

gravure d'AQU^SDCCTUS.

2. Arcuatiuxurrus. Char à deux roues

avec une leutc demi-circulaire au-des

 

sus (Liv. i, 21). La figure est tirée

d'une peinture trouvée dans une tombe

étrusque et publiée par Micali (Italia

avanti il Dominio de1 Aomani).

ARCIBALLISTA. Machine pour lau
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ctt des flèches , réunissant les propriétés

de l'arc et de la ballista. Le nom indi

que une arme de l'espèce de Yarbalète

moderne; mais il est difficile d'en don

ner une description précise; on n'est

pas non plus suffisamment renseigné sur

le caractère de la ballista (Veget. Mil.

u, 15).

ARCUBALLISTARIUS. Celui qui em

ployait Yarcuballista (Veget. Mil. IV,

ARCITLA ( xiëômov ). Diminutif d'Ar-

ca. Le mot arcula a aussi les sens parti

culiers qui suivent :

1. Boite de couleurs d'un peintre,

partagée en un certain nombre de com

partiments; elle était employée particu

lièrement par les , —»

peintres à l'encaus-

tique, qui y gardaient <V>—^s4^k

séparément les diffé- ]

rentes cires colorées

en usage pour leur art ( Varro, H. R. lu,

17, 4). La figure est tirée d'un bas-relief

romain qui représente la Peinture enga

geant M. Yarro à illustrer son livre de

portraits,

2. Petit tombeau ou cercueil en pier

re, employé par les Romains convertis

au christianisme et déposé dans les cata

combes quand les corps étaient enseve

lis sans être brûlés (Inscript, ap. Crut.

 

1031, 4). La figure représente un de

ces cercueils trouvés dans les catacom

bes de Rome; on n'en a supprimé qu'une

partie, pour laisser voir le squelette.

ARCl'LARIUS. Ouvrier qui faisait

des arculm, des cassettes, de petits cof

fres, des écrins, etc. (Plaut. Aul. m,

S, 45).

ARCULUM. Guirlande faite d'une

branche de grenadier courbée en cercle

et attachée aux extrémités par un cor

don de laine blanche; elle était portée

par la Flaminica Dialis dans tous les

sacrifices, et aussi, dans certaines occa

sions, parla femme du Bex sacrificultis

(Scrv. ad Virg. Ain. iv, 137 ).

2. Ou Arculus. Coussinet de porteur;

surtout le linge , roulé et plié eu cercle ,

que les jeunes femmes plaçaient sur le

haut de leurs télés, comme ou le pra

tique encore dans la campagne eu Italie,

pour soutenir les corbeilles (canistra,

cistee) qu'elles portaient dans les Pana

thénées et autres fêtes (Festus, s. ».).

L'arculus est fréquemment

représenté dans la sculp

ture au-dessus des figures

qui portent toute sorte de

fardeaux sur leurs têtes,

comme les Canepliorm , Ca

ryatides , Telamones ; la

figure ci-joihte en présente

un modèle d'après les bains

de Pompéi. Warculus est

souvent confondu avec le

modius, auquel il ressem

ble en effet, mais qui serait

un ornement bien mal approprié dans

une telle position.

ARCUMA. Petit chariot (plaustrum)

qui ne pouvait porter qu'une seule per

sonne. ( Festus , s. v.) La figure repré

 

 

sentée ici d'après un bas-relief de tom

beau à Rome, s'accorde si exactement

avec la définition de Festus, qu'il n'y a

point à hésiter sur sou nom réel.

ARCUS (pio;, tôÇov). Arc pour lancer

des flèches, dont l'usage était générale

ment restreint aux plaisirs de lâchasse et

aux luttes d'adresse, à part quelques ex

ceptions peudantl'age homérique (//. su,

350), après lequel on ne le trouve plus

mentionné comme arme de guerre. Les

Romains l'employaient de la même ma

nière pour chasser le gibier et les oi

seaux; mais il ne fut jamais introduit

dans leurs armées, si ce n'est par des

auxiliaires dont il était l'arme nationale.

Les arcs des Grecs avaient deux for
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mes différentes : les uns consistaient en

deux cornes, jointes ensemble par une

pièce droite au milieu de l'arme, comme

la figure supérieure dans la figure ci-

 

jointe, d'après un vase d'argile; les au

tres, quand ils étaient détendus , avaient

une forme circulaire, comme une baie

(sinus), ainsi qu'on le voit par la figure

inférieure, tirée aussi d'un vase d'argile.

Quand l'arc était tendu, il se pliait en

arrière dans le sens inverse de sa cour

be; ce qui devait lui donner une force

terrible : ainsi s'explique le vrai sens de

l'épithèle homérique TtaXîvTovov (Iliad.

VIII , 266 ). Les deux formes sont aussi

distinguées chez les écrivains latins par

les épithètes de patulus (Ovid. Met.

VIII, 30), et de sinuosus ou sinuatus (Id.

Met. vin, 380; Am. I, 1, 23).

2. L'arc des Romains, comme on le

voit dans leurs peintures, ne différait

pas de l'arc des Grecs.

3. Arcus~scythicus. L'arc des Scythes

mentionné par les auteurs grecs et latins

avait une forme toute différente de l'un

et de l'autre des deux modèles précé

dents, comme on

s'en convaincra

par la gravure.pri-

se de la base d'un

candélabre de la

villa Albani, qui

représente Her

cule emportant le

trépied sacré du

temple d'Apollon

(Voy. Hygin. Fab.

32). On voit un

arc de forme sem

blable entre les

mains d'Hercule, sur une pierre pré

 

cieuse dans la galerie de Florence, sur

une autre du cabinet Stosch; et sur la

base d'un candélabre à Dresde, repré

sentant la même querelle entre Hercule

et Apollon.

La figure en demi-lune, dans la pre

mière gravure, a souvent été citée par

des philologues comme spécimen de

l'arc des Scythes; mais les détails sui

vants établiront d'une façon satisfaisante

qu'une telle supposition est sans valeur :

1° Hercule se servait de Jeux arcs (He-

rod. IV, 10); l'un, qu'il avait reçu d'A

pollon (Apollod. Il, 4, 11), était né

cessairement un arc grec; l'autre, qu'il

tenait de Teutarus, berger scythe ( Lyco-

phr. 56; Tzetz. ad Lycophr. 50; cf.

Theocr. Id. xiii, 55), était nécessai

rement un de ceux dont se servaient les

indigènes; 2° Lycophron (v. 917) assi

mile l'arc scythe à un serpent ; et Becker,

en décrivant la figure du caudélabre de

Dresde (Augusteum, pl. 5), par une er

reur singulière, prend l'arc pour un ser

pent, quoique le carquois qui est à côte

témoigne clairement de son caractère

réel; 3° Strabon (il, p. 332 Siebenk. ;

cf. Ammian. XXII, 8, 5) dit que les

contours du Pont-Euxin ressemblent à

ceux d'un arc scythe; un coté, qui est

presque droit, formant la corde; l'autre,

ri , comme il le dit , s'enfonce en deux

ies, l'une plus large et plus circulaire,

l'autre plus petite et d'une courbe

moins prononcée, est l'arc lui-même;

4° Euripide (ap. Athen. x, 80) intro

duit un paysan qui avait vu le nom de

Thésée, qu'il ne pouvait lire, inscrit

quelque part; il essaye d'expliquer les

caractères dont ce nom est composé par

des images familières, et il compare la

quatrième lettre, le sigma grec, à une

mèche de cheveux qui forme boucle

comme les vrilles de la vigne, B^arpu^o;

elXiYuivoç ; tandis qu'Agathon (ap. Athen.

ibid. ), en rapportant la même histoire ,

fait comparer par ce paysan la même

lettre à un arc scythe ; or le caractère le

plus ancien pour représenter le sigma

grec se traçait ainsi, £, ou J, on le

voit par les marbres de Sigée, monu

ment d'une très-haute antiquité (Chi-

shul. Inscr. Sig. p. 4 et 41), et non
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comme la lettre C , ce qui est une forme

plus moderne; ainsi l'arc porté par le

personnage dans notre dessin corres

pond exactement avec chacune des ima

ges auxquelles l'arc scythe est comparé :

un serpent , le contour du Pont-Euxin ,

les Trilles d'une plante parasite et le

sigma grec ; au lieu que la forme demi-

orculaire n'a de rapport avec aucune,

excepté avec la lettre C.

4. Arche, arrangement industrieux

par lequel des tuiles, des briques ou des

Llocs de pierre sont disposés circulaire-

ment , ce qui permet à ces matériaux

de se soutenir l'un l'autre par leur

pression mutuelle et de supporter une

charge , comme celle d'un pont , d'un

aqueduc, des étages supérieurs d'un édi

fice , etc. ( Ovid. Met. m , 169 ; Juv. Sal.

m, 11).

 

Quoique le principe sur lequel une ar

che est construite ne fût pas entière

ment inconnu des Grecs , cependant l'a

doption universelle qu'ils firent du style

d'architecture à colonnes, et le manque

général chez eux de routes, d'aqueducs

et de ponts, en rendit l'usage peu néces

saire; mais les Romains en tirèrent un

immense parti dans tous leurs grands

travaux , comme on le verra par de

nombreux spécimens dans cet ouvrage,

et à une période très-reculée , ainsi que

le prouve la gravure ci-jointe, qui est

une élévation de la muraille appelée pul-

chrum littus sur les bords du Tibre, et

comme le montrent les trois arche* con

centriques qui formaient la C'/oaca Maxi-

ma, dont la construction remonte à

Tarquin le Superbe.

i. Arc de triomplte (Suet. Claud.

1, et avec l'épithète triumphalis , Ceno-

taph. Pisan. C. Cxsaris August. F.).

Pendant la période de la république,

c'étaient des constructions provisoires en

bois jetées au travers d'une nie par où

passait le triomphe et retirées après la

pompe; caries arcs permanents dont on

fait mention sous la république (Liv.

xxxm. 27; xxxvil, 3) sont appelés

forn'tces et n'étaient pas élevés pour per

pétuer la gloire d'un triomphe (Voyez

Fornix). Mais, sous l'empire, ils furent

convertis en édifices permanents , bâtis

en marbre et élevés dans différentes par

ties de la ville, aussi bien à Rome que

dans les provinces; petits d'abord et sans

faste, avec un seul passage, mais dans la

suite prenant des proportions plus gran

des et couverts avec soin de sculptures

et de statues. On le voit dans la figure

 

ci-jointe , qui représente l'arc de triom

phe de Seplime Sévère, encore debout

à Rome; on n'y a restauré que les sta

tues , comme elles existaient dans l'ori

gine, d'après le dessin d'une médaille de

cet empereur.

AREA. D'après le sens primitif du mot,

place vide où l'on pouvait bâtir (Varro,

L. L. V, 38; Horat. Epist. I, 10, 13);

par extension , emplacement sur lequel

s'élevait une maison qui avait été jetée

par terre (Liv. îv, 16). On a ensuite

donné à ce mot les sens particuliers qui

suivent.

1. Large espace découvert dans une

ville : ce qu'on appelle eu français place,

en italien piaiza, et en anglais parade;

on le laissait libre, on n'y élevait point

d'édifices, pour qu'il put servir aux exer

cices et aux divertissements du peuple

(Vitruv. i, 7, 1; Horat. Od., I, 9, 18).

Cesar«e étaient souvent embellies par des
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statues et des œuvres d'art , quelquefois

entourées par des poteaux et des grilles

pour en déterminer l'étendue et empêcher

1rs particuliers de bâtir sur un terrain

pul>lir(Inscript.fl;>. Bcllori, Fragm. Urh.

Rum. p. 70); et de plus, pour empêcher

Umta les tentatives d'empiétement , elles

étaient consacrées à quelque div inité qui

avait un autel élevé au centre. On les

distinguait l'une de l'autre par le nom

de la divinité sous la protection de

laquelle elles étaient placées, eiuuuie

Varea de Mercure , Varea de Pollux ,

Varea d'Apollon; cette dernière est re

présentée daus la gravure d'après un

ancien plan de Rome sur marbre , con

servé maintenant au Capitole , mais qui

dans l'origine formait le pavé du temple

 

de Rnimiltis et de Hémus. L'autel, au

quel on montait de chaque coté par un

étage d'escaliers, se voit au centre; l'es

pace découvert qui l'entoure est assez

apparent, et on en peut deviner l'étendue

en complétant l'inscription mutilée, qui

était Ahka Apollims.

2. L'espace découvert au-devant d'une

maison romaine, d'un temple ou d'un

autre édifice , qui forme l'aire du vesti-

 

hule Qresti/w/itm : Plin. Paneg. 52;

Inseript. ap. Nardini , Rum. Ant. III,

4), comme dans la figure ri-jointe, tirée

d'une ancienne peinture qui contenait

quelques-uns des principaux édifices de

Rome ; on y voit l'arra entre les deux

ailes eu saillie au-de\ant de l'édifice.
 

y élevait les bûchers et on y brillait les

corps (Stat. Tlieb. vi, 5" ; "Terlull. ad

Scapul. 3 ; Marini, Inscriz. Alb. p. 118).

La figure ci-jointe représente une area

de ce genre, avec, des sépultures é&Svéei

à l'entour; on la trouva daus les fouilles

de la villa Corsini, à Rome.

4. (àXwq). Aire, ou plus exactement

surface circulaire et plate , en plein air,

pavée de cailloux , puis recouverte d'ar

gile ou de craie et nivelée au cylindre;

le blé y était détaché des épis par le

bétail qu'on y faisait tourner (Virg. G.

I, 178; Horat. Sat. i, 1, 45; Cato,

Columel. Pallad.) : mode de battre le

blé communément adopté eu Ëgypte,

en Grèce et en Italie, même aujourd'hui,

 

et clairement expliqué par la gravure ,

prise d'une tombe égyptienne.

5. Espace carré découvert entre les

deux cotés d'un filet à glace quand ils.
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sont étendus sur le sol; c'est là que le

chasseur jetait sa graine pour inviter les

oiseaux à v descendre (P)aut. Asin. i, 3,

64).

6. Planche ou bordure dans un par

terre ou un potager (Columcll. XI, 3,

U.Pallad. I, 34, 7).

7. Dans Martial (x, 24, 9), ce mot

semble désigner les courses du cirque :

area serait alors l'espace autour duquel

couraient les chariots et qu'on appe

lait plus communément spatium; mais

la leçon est douteuse.

ARENA. Arène : espace ovale et plat,

dans l'intérieur d'un amphithéâtre, où

combattaient les l>étes féroces et les gla

diateurs; on rappelait ainsi parce qu'on

; répandait du sable pour empêcher les

pieds de glisser (Suet. lier. 53 ; Jtiv. Sat.

IV, 100); Toyez la seconde gravure, au

mot AjfPHITUEATRtJM , qui représente

l'amphithéâtre de Pompéi dans son état

actuel; l'arène est l'espace plat au centre

où l'on voit les deux petites figures.

ARENARIA ou ARENAR1UM. Sabliè

re. (Cic. Varr. Vilruv.).

ARENARIIjS. Terme général qui s'ap

pliquait à tous ceux qui luttaient dans

Xarena d'un amphithéâtre , soit contre

des hommes, soit contre des bêtes féroces :

il désignait donc le Cladiator et le Oes-

tiaritts (ï>elr. Sat. 126).

2. Maître d'arithmétique ou de géo

métrie, appelé ainsi parce qu'il traçai!

ses calculs ou ses figures sur une table

rouverte de sable (Tertull. Pall. 6 ; voy.

Ai.\crs,l).

AREOLA. Diminutif d'^reo; petit

carré découvert ou place (Plin. Ep.

v, 6, 20); plate-bande de fleurs ou de

légumes , dans un jardin (Columell. XI ,

2, 30).

ARETALOGUS. Personnage introduit

au diner chez les Romains pour amuser

la compagnie, mais à quel titre ou par

quels moyens , on ne peut le déterminer

clairement; peut-être comme bouffon

(Juv. Sat. xv, 16;Ruperti ad L; Suet.

Aug. 74; Casaub. ad /.).

ARGE1. Certaines places dans Rome,

au nombre de vingt-sept ; il y avait dans

chacune de petits temples (Varro, L. L.

V, 45) consacrés par Nunia pour l'ac

complissement de certains rites religieux

(Liv. i, 22), et visités, à ce qu'il sem

ble, l'un après l'autre (Ovid. Fait, m,

791; Aul. Gell. X, 16, 4), dans certai

nes fêtes, comme le&Stazioni de l'Italie

moderne.

2. Images ou mannequins faits de jonc

des marais, au nombre de trente, qu'où

jetait chaque année dans le Tibre , du

pont Sublicius, aux Ides de mai : cette

cérémonie était accomplie par les pouli-

fes et par les vestales. L'origine et le

sens de cette coutume sont restés fort

obscurs (Varro, L. L. vu, 44; 0»id.

Fast. v, 621 ; Festus, s. v.).

ARGENTARIA (taierna). Baraque ou

boutique d'orfèvre, de banquier ou de

changeur, située eu général sous la co

lonnade qui entourait le forum (Plaut.

Ep'id. n,2,17; Liv. XXVI, 27).

ARGENTARIL'S.Banquier particulier,

|iai opposition au banquier public (—

sarius); il recevait les dépote, accordait

sur ces dépôts un intérêt , faisait oflire

de changeur pour les étrangers et assis

tait aux ventes publiques connue cour

tier ou commissionnaire : il enchéris

sait pour ceux qui l'eu avaient chargé

(Cic. Cxcin. 6; Plaut. Aul. m, 5, 54;

Suet. A'ero, 5).

ARIES (xpio;). Bélier; machine com

posée d'une puissante | « mi u- de bois,

munie à l'extrémité d'une masse de fer,

en forme de tête de bélier, qu'on pous

sait avec violence contre les murailles

d'une place fortifiée, pour y pratiquer

une brèche (Cic. Off. 1,11; Virg. JEn.

Il, 492; xn, 704).

Dans son usage primitif, cette machine
 

était portée sur les bras d'un certain
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nombre d'hommes el heurtée sans autre

secours que leurs forces réunies contre

les murailles, de la façon qu'on la voit

employée par les Daces sur la colonne

Trajane.

Le premier perfectionnement de cette

machine consista à suspendre le bélier à

une poutre placée sur des montants : on

le lançait ainsi dans tous les sens, avec

moins de travail manuel , mais avec une

force d'impulsion bien supérieure (Vil ni v.

X, 13, 2); enfin on le fixa sur un châs

sis monté sur des roues et ou le couvrit

de planches pour protéger contre les

traits de l'ennemi les soldats qui le ma-

 

niruvraieiit (Vitr. /. c), comme on le

voit ici d'après l'arc de triomphe de Sep-

time Sévère.

ARMARIUM. Armoire, cabinet ou buf

fet , pour serrer les ustensiles du ménage ,

les habits , l'argent , les objets de prix ou

Ions les articles d'un usage journalier.

C'était une pièce considérable du mobi

lier, fixée d'ordinaire contre les parois

d'une chambre, divisée par des rayons

en compartiments et fermée par des por

tes (Cic. Cluent. 64 ; Plaut. Capt. iv, 4,

10; Petr. Sat. 29; Plin. H. W..TXB.,

32). La figure ci-jointe représente un de

 

ces buffets exactement semblable à ceux

que nous avons décrits : il fait partie du

mobilier de la chambre d'un cordonnier

dans une peinture de Pompéi. H est rem

pli de formes et de brodequins.

2. Casier pour les livres dans une

ARMILLA.

bibliothèque : il était fixe et engagé

quelquefois dans les parois d'une cham

bre (Plin. Ep. II, 17, 8). Ces casiers

étaient partagés en un certain nombre

de compartiments séparés par des rayons

et des divisions verticales, et chaque di

vision était distinguée par un chiffre : on

avait aiusi la première , la seconde et la

troisième case (Vitruv. vu, Prsef. 7;

Vopisc. Tac. 8).

ARMENTARIUS. Pâtre de touteespèce

à qui on confiait , par exemple , des boeufs

ou des juments poulinières (Apul. Met.

VII, p. 142 ) : c'était par ses soins et sous

sa surveillance que ces animaux passaient

îles plaines dans les pâturages des mon

tagnes, où ils séjournaient durant les mois

chauds de l'été (Lucret. VI, 1250; Varro,

H. A. 5, 18; Virg. G. m, 344).

ARMILLA (^éXXtov ou <J<éXiov). Brace

let pour les hommes, composé de trois ou

quatre tours massifs d'or ou de bronze

qui ('ouvraient une partie considérable

du bras (Festus, s. v.; Isidor. Orig. xix,

31, 16) : il était généralement porté

par les Mèdes , les Perses et aussi par les

Gaulois (Claud. Quadrigar. ap. ('.cil.

II, 13, 2). C'était une partie ordinaire

de leur costume et une marque de leur

rang et de leur pouvoir. Le bracelet en

 

trait aussi dans le costume national des

anciens Sabins (Liv. i, 11); on le don

nait souvent comme récompense de la va

leur au soldat romain qui s'était distin

gué , pour être conservé comme un sou

venir ou porté comme une décoration

aux occasions solennelles (Liv. x, 44).

La figure ci-jointe représente un bracelet

de bronze trouvé dans une tombe à Ri-

patransona sur le bras d'un squelette.

2. ( 'Au.ç(8ea, y_X(8(àv, itepixâpmov,

nEpiaçûpiov ). En général, tout cercle

d'or ou tout anneau dont se paraient les

femmes, particulièrement en Grèce ; elles

portaient ces bracelets sur différentes
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parties de leur corps, autour des poi-

ïœts, sur la partie charnue du bras

«i au-dessus de la cheville : toutes ces

manières de se parer de bracelets sont

représentées dans la figure ci-jointe d'A

riane, d'après une peinture de Pompéi.

 

l a langue grecque avait un tenue spécial

pour chacun de ces ornements; mais le

latin , qui n'est pas aussi riche, les com

prend tons sous le même nom (Plaut.

»/.-.. m, 3, 3; Petr. Sat. 67). Quand

on eu attribue l'usage à des hommes,

comme dans Pétrone (Sat. 32) et Martial

(Ep. XI, 21, 7), c'est pour tourner en ri

dicule la vanité d'un parvenu, ou pour

caractériser des manières efféminées.

3. Anneau de fer, fixé autour de la

tète d'une poutre pour l'empêcher d'é

clater (Vitruv. x, 2, 11 ).

ARMILLATUS. Personnage portantun

bracelet (armilla), ornement qui carac

térise surtout les races asiatiques et quel

ques autres peuples étrangers. Aussi ce

mot renferme-t-il une idée de reproche,

même quand on l'emploie pour ces na

tions (Suet. Nero, 30), et de censure sé

vère quand on l'applique aux Romains :

il indique alors une lâche imitation des

coutumes étrangères (Suet. Cal. 52).

Voy. An vu i v.

2. Armillatus canis. Chien avec une

 

armilla ou un collier autour du cou ,

comme dans la figure reproduite d'après

une mosaïque de Pouipei (Properl. IV,

8,24).

AK.MILIA'M. Vaisseau pour le vin , que

Varron (an. Non. s. t.) décrit comme

une sorte aurceolus, et que Festus (s. t.)

énumère parmi les vases qui servent aux

sacrifices. Il faut cependant qu'il ait été

d'un usage très-répandu , à en juger par

le provcrl>e anus ad armillum (Lucil.

Sat. p. 60, 10, ed. Gerlach; Apul. Met.

IX, p. 197). Ce proverlie s'applique aux

personnes qui reviennent a leurs habitu

des invétérées, comme « les vieilles fem

mes à la boqteille ».

ARQUITES. Arclurs; dérivée d'ar-

?mus, forme ancienne pour arcus; mais

e mot plus usité est Sagittarii (Festus,

«.».)•

ARTEMON (àptcuuv, N. T.). Une

des voiles d'un vaisseau; mais laquelle

était-ce, et où était-elle placée? on hé

site sur ce point. Isidore (Orig. xix, 3,

3) prétend qu'on s'en servait plutôt pour

gouverner un vaisseau que pour eu accé

lérer la vitesse (dirigendte potius navis

causa quant celeritatis), ce qui semble

rait indiquer une voile attachée à un niât

inférieur, s'inclinant obliquement sur

l'arrière, comme celle dout on se sert

fréquemment dans nos bateaux de pé

cheurs et dans les petites embarcations

de la Méditerranée; là les matelots l'ap

pellent trinchetto. C'est probablement

l'interprétation véritable , car elle distin

gue la voile par un usage propre et une

place particulière qui n'ont rien de com

mun avec les autres voiles, dont on con

naît suffisamment la position et la na

ture. Baïf cependant (De renav. p. 121)

y voit la grande voile que les Italiens

de son temps appelaient artemone; et

Scheffer (Mil. nav. V, 2) un hunier

élevé au-dessus de la grande voile. En

français , on appelle mât et voile d'ar

timon le mât et la voile qui sont à lu

poupe du navire.

2. Poulie principale dans un système

qui eu comprend plusieurs autres (poly-

spaston) : elle était attachée à une ma

chine pour lever de lourds fardeaux

(Vitruv. x, 2, 9).
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ARTOLAGANUS («ptoXàfavov). Sorte

de gâteau délicat et savoureux, à la pâte

duquel ou mêlait du vin, du lait, de

l'huile et du poivre (Athen. m, 79; Cic.

ad Fam., ix, 20; Plin. H. N. XVIII,

27).

ARTOPTA (àptôirm). Moule où l'on

cuisait delà pâtisserie et du pain (Plant.

Aid. il, 9, 4; cf. Juven. Sat. v, 72,

où la plupart des commentateurs enten

dent par ce mot celui qui faisait cette

sorte de pain). La figure représente deux

 

modèles tirés de Pompéi et du genre le

plus simple ; mais d'autres , d'un dessin

plus orue, ont été trouvés dans la même

ville.

ARTOPTICIUS, sous-cuteudu panis.

Flûte, gâteau ou petite miche, cuite dans

un moule (Plin. H. N. xvm, 27). La

figure ci-jointe est tirée d'un

modèle qui fut découvert avec

plusieurs autres dans la bou

tique d'un boulanger à Pqmpéi ; il est de

venu plus dur, sans être endommagé par

l'influence du temps.

ARL'LA. Diminutif de Aba.

ARUÎSDO. Jonc ou canne; plante gé

néralement employée par les anciens

pour la fabrication de plusieurs objets

auxquels convenait particulièrement la

forme longue , légère , élastique et effilée

de sa tige ; ce mot est employé à la fois

par les prosateurs et par les poètes

(Plin. H. N. xvi, 66). Les plus impor

tants de ces objets sont ceux qui sui

vent.

1. Arc, fait de canne, dont se ser

vaient particulièrement les Parthes et

les Orientaux (Sil. Ital. X, 12).

2. Flèche, faite de canne, dont se

servaient les Égyptiens et les Orientaux ,

aussi bien que les Grecs (Virg. Ain.

IV, 73; Ovid. Met. i, 471). La figure

ci-jointe représente une flèche égyp

tienne de cette sorte.

3. Ligne, faite de canne, qu'on voit

 

dans la gravure ci-jointe, d'après une

peinture de Pompéi (Plaut. Rud. m , 1 ,

5; Ovid. Met. XIII, 923).

4. Baguette de canne, enduite de glu

à l'extrémité , dont se servaient les oise

leurs anciens pour prendre les oiseaux.

Le modèle ici donné est tiré d'une

lampe en terre cuite, sur laquelle est re

présenté un oiseleur, partant pour sa

chasse, avec cette baguette sur l'épaule;

l'appeau est perché à un bout de la lia-'

guette , et nue cage ou un piège est sus

pendu à l'autre. Ou s'en servait de la

 

manière suivante. Le chasseur suspen

dait d'abord la cage avec son appeau à

la branche d'un arbre sous lequel ou à

une distance convenable duquel il faisait

eu sorte de se cacher; et , quand un oi

seau, attiré par le

chant de son compa

gnon, se perchait sur

les branches , il pas

sait doucement sa ba

guette au travers jus

qu'à ce qu'il atteignit

sa proie qui se pre

nait à la glu , et qu'il
amenait ensuite à lui. Quand l'arbre était
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très-élevé ou que le chasseur était forcé de

prendre sa position à quelque distance

il se servait d'une liaguette composée de

parties séparées, comme nos lignes, de

telle sorte qu'il pouvait l'allonger gra

duellement jusqu'à ce qu'il atteignît

l'objet de sa poursuite; d'où son nom

tTarundo crescens ou testa (Mart. Ep

IX, 55; XIV, 218; Sil. liai. TU, 674-

677; Petr. Sut. 109; Bion, Id. H, 5).

Le dernier dessin, tiré d'une pierre gra

vée, montre clairement comment on se

servait de cette baguette.

à. Plume de roseau, pour écrire sur

du papier ou du papyrus; on en voit

 

 

une ici , à côté d'un encrier, d'après nue

|>einture de Pompéi (Pers. Sat. III,

1 1 ; Auson. Epist. vu, 50).

S. Flûte de Pan, faite de plusieurs

tiges de roseau ou de canne ,

d'inégale longueur et d'inégal

calibre, liées et cimentées en

semble avec de la cire; de là

son nom A'arundo cerata ( Ov .

Met. xi, 154; Suet. /«/., 32).

Le modèle ci-joint est pris

d'un marbre de Pompéi.

7. Roseau employé dans le lissage

pour séparer les fils de la chaîne (.r/a-

men j , avant que les lis

ses (licia) fussent atta

chées; il était passé de-

Tant et derrière rhaque

fd, tour à tour, de ma

nière que le tout fut di

visé en deux parties dis-

, dont les fils a-

ou élevés offraient

un libre passage à la na

vette. On voit ce roseau

an centre du métier dessiné ici et repro

duit d'après le Virgile du Vatican (Ovid.

Met. iv, 55. Voy. Tela , Tfxo ).

t. Longue canne , ayant au bout une

éponge ou toute autre matière appro

priée, qui servait ainsi de

S B

nettoyer le plafond d'une chambre

(Plau't. Stick. H, 3, 23. Cf. Mart. Ep.

xil , 48. Voir un balai de ce genre dans

la figure qui est au mot Editics .

9. Baguette de canne pour mesurer

(Prudent. Psych. 826).

10. Bâton fait de canne ( Petr. Sat.

134). C'est probablement le même que

u° 8.

1 1 . Espalier de canne pour dresser

des vignes ( Varro , R. R. I, 8 , 2).

AUX (àxpônoXiç). Forteresse ou cita

delle d'une ville antique. Elles étaient

toujours bâties au sommet d'une colline

de difficile accès ou d'un rocher escarpé ;

elles s'élevaient au-dessus du niveau gé

néral de la plaine dans laquelle était si

tuée la ville proprement dite. Elles n'a

vaient par conséquent que fort peu be

soin d'être fortifiées par l'art , et on n'a

joutait guère aux difficultés naturelles de

leur position qu'un mur au haut de l'é-

niinence, et qu'une porte et une tour

pour commander l'entrée principale. On

peut encore voir des traces de plusieurs

de ces citadelles dans différentes parties

de l'Italie et de la Grèce; toutes sont

construites de la façon que nous veiions

de décrire. Elles ne sont fortifiées d'a

près aucun plan régulier; elles n'out

aucune forme précise; elles suivent sim

plement les contours de l'éminence

qu'elles couronnent. La gravure placée
 

ici est un dessin de l'Acropole d'Athè

nes , telle qu'elle subsiste encore mainte

nant , avec quelques colonnes du temple

de Jupiter Olympien au pied de l'acro

pole ; elle pourra donner une idée géné

rale de l'aspect ordinaire de ces forte

resses. Comme Yarx de Rome, l'Acropole

contenait les principaux temples des divi

nités tutélaires de la ville, qu'on avait

réunis dans son enceinte pour s'assurer

leur protection.
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2. Il ne reste pas maiutenaut de tra

ces de l'Arx de Home; la place sur la

quelle elle s'élevait est entièrement cou

verte d'édifices modernes. Elle occupait

le plus septentrional et le plus élevé des

deux sommets qui divisent la colline du

Capitule; elle faisait face à la rue Fla-

miuia et au mont Esquilin; et c'est sur

son area que s'élève maintenant l'église

d'Ara-Celi, corruption supposée SArce

(Niebuhr, Hist. rom.,i, p. 502 de la

trad. angl.).

AS (de et;, prononcé J; par les Ta-

rentins). Pièce de monnaie qui repré

sentait l'unité de valeur dans les mon

naies de Rome et de l'antique Italie.

Primitivement Vas était du poid d'une

livre; de là son nom d'm libralh; et i|

 

était composé d'un mélange de cuivre et

d'étain ; les ; , de là aussi son nom d'.r.<

grave; mais la valeur en fut beaucoup

réduite dans la suite. A l'époque de Ci-

céron, il valait environ 6 centimes de

notre monnaie. Dans l'origine, il portait

l'empreinte d'un bœuf, d'un bélier, d'un

sanglier ou d'une truie, emblème des

troupeaux (pecus, d'où le mot pecunia)

qui constituent la fortune de tous les

âges primitifs; plus tard, le type le plus

habituel fut, d'un coté, un Janus à dou

ble tète , et , de l'autre , la proue d'un

vaisseau (Voy. Semissis) ou un Mercure,

le dieu du commerce, comme dans le

modèle donné ci-dessus. C'est la repré

sentation , réduite de deux tiers , d'un as

qui pèse dans son état actuel 10 onces

10 grains.

ASCAULES (àtrxaûXT);). Mot formé

du grec, qui désignait un joueur de

muselle (Mart. Ep. X, 3,8). On ne

compte pas ordinaireineul Vascaules

parmi les musicieus de profession , parce

que l'instrument dont il jouait était par

ticulier aux paysans et au bas peuple,

comme on peut clairement l'induire du

ASCIA.

passage de Martial (/. r. ) et de la figure

donnée ici ; elle est copiée d'une petite

 

figure de bronze que possédait primitive

ment le docteur Middlcton et qui repré

sentait évidemment une personne des

classes inférieures. Les marbres anciens

et les pierres précieuses eu fournissent

d'autres spécimens.

ASCIA. Nom donné à différents ob

jets, employés dans des métiers et ser

vant à des usages distincts, qui lurent

tous classés sous le même terme, parce

qu'ils avaient des ressemblances généra

les , soit pour la forme , soit pour la ma

nière dont on s'en servait. Les voici :

1. (axÉnapvov). Instrument inventé,

dit-on, par Dédale (Plin. H. iV. vu,

57 ) , d'un usage vulgaire parmi tous les

ouvriers en bois , tels que les charpen

tiers, les charrons, les constructeurs de

vaisseaux, etc. (XII Tab. ap. Cic. J*èg.

Il, 23; Petr. Sat. 74), et correspon

dant sous quelques rapports à Vliermi-

 

nette de nos jours , mais avec les diffé

rences importantes qui suivent : on s'en

servait pour tailler des pièces placées

dans une position verticale au lieu d'une

position horizontale (voir la gravure au

mot Ascio). Cet instrument avait à l'une
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de ses extrémités une tète comme un

marteau, et & l'autre, qui formait le

tranchant, il était légèrement creux et

recourbé pour tailler plus à l'aise dans

une pièce de bois creuse ou pour creu

ser des surfaces planes. Tous ces signes

caractéristiques paraissent distinctement

dans le modèle , qui représente deux spé

cimens, légèrement différents l'un de

rtaire , et copiés tous les deux de mar

bres funéraires.

2. (tûxo« et tO/o; :. Instrument de

forme à peu près semblable , employé par

les marous et les constructeurs ; il y est

fut souvent allusion dans les inscriptions

des tombeaux. Il avait un marteau à une

extrémité et à l'au

tre une lame comme

un bec d'oiseau ( A-

ristopb. Av. 1138, Schol. ad /.); on en

voit ci-joint une gravure, copiée d'un ori

ginal trouvé avec plusieurs autre outils

de construction à Ponipéi.

3. Instrument employé par les bri-

queleurs pour couper la chaux et mêler

le mortier (Viti-uv. VIP, 7 ; Pallad. i,

14), comme dans le modèle pris de la

colonne Trajane , qui représente en par

 

tie une personne engagée dans l'occupa-

tion que nous avons décrite.

4. Houe à manche court, employée

par les jardiniers et les laboureurs pour

ouvrir le sol, creu

ser la terre, etc.

(Pallad. i, 43). La

figure est prise de . .

la colonne Trajane , V \

et rappelle pour l'u

sage et la forme la zappa ou courte houe

des paysans de l'Italie moderne.

AM.IO (axercapviÇcu). Quand le mot

s'applique aux ouvriers en bois, tailler

on façonner avec une herminette de

8jr -—s»

charpentier (ateia); ce que les anciens

 

faisaient d'une seule main et sur des sur

faces placées dans une position verticale,

comme on le voit dans la gravure, qui

représente un des ouvriers de Dédale oc

cupé de la sorte, d'après un bas-relief

de la villa Alhani.

2. Quand il s'applique aux construc

teurs , ce mot signifie mêler et remuer le

mortier avec une houe de plâtrier, comme

dans la gravure au mot ASCIA , u° 3.

ASCOPERA (ioxoiriipa). Large valise

ou sac, fait de cuir non préparé, dans

 

lequel ceux qui voyageaient à pied por

taient leurs objets les plus nécessaires,

par opposition à hippopera, valise des

voyageurs à cheval (Suet. Nero, 45).

La figure est tirée d'une ancienne fres

que qui représente un paysage.

ASINAR1US. Valet de ferme qui était

chargé de faire paître , de conduire et de

soigner les ânes appartenant à la f

(Varro,/T. R. I, 18, 1).
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ASPERGILLUM ( ncpip^avriipuw ).

Voir le mot suivant.

ASPERSIO. Action d'asperger d'eau,

comme purification , avant de faire le sa

crifice aux dieux inférieurs (Cic. Leg.

Il, 10*; cf. Ov. Fast. v, (179; Virg.

Ain. iv, 635); tandis qu'avant d'offrir

nu sacrifice aux dieux supérieurs on bai

gnait tout le corps ou du moins les mains

et la figure ( Broùer, de Adorât, c. 12).

On faisait cette cérémonie avec une bran

che de laurier, comme dans la gravure

ci-jointe, tirée d'une médaille qui repré

sente Lucilla, la fille de Marc-Aurèle,

rompant une branche pour asperger de

jeunes enfants, pendant qu'une prétresse

puise de l'eau de la rivière. On se ser

vait aussi d'une vergette faite exprès à

cette intention , comme dans la gravure

 

suivante , prise aussi d'une médaille. Les

Grecs l'appelaient Tiepip' ^«vtf,piov ou

 

se déduisent les sens particuliers qui

suivent.

1. Perche qui soutenait une litière

(lectica) sur les épaules des porteurs

(Suet. Cal. 58; Juv. m, 245; Vil, 132;

Mart. IX, 23, 9). Elle était entière

ment distincte de la litière même et ne

loit pas être confondue avec les hâtons

amitcs), qui étaieut fixés d'une façon

permanente au corps de la voiture, ou

du moins qu'on ne pouvait enlever que

par occasion. L'asscr était passé sous une

courroie (lorum, struppus ) attachée à

ces bâtons comme la courroie de der

rière dans un harnais simple; on le le

vait alors sur les épaules des porteurs

(lecticarii) , et c'est sur lui que portait

tout le poids de la voiture. La gravure

fàvTiutpov. Le terme latin correspon

dant est inconnu , car le mot aspergit

lum employé par les philologues mo

dernes n'est appuyé d'aucune autorité

ancienne.

ASSER. En général, petite pièce de

bois, perche ou poteau, fixée dans ou

sur quelque chose (Liv. Cas. Tac.), d'où

 

ci-jointe , qui représente une litière chi

noise d'après Staunton , éclaircira parfai

tement ce sujet, dans l'absence de tout

original ancien connu. On conjecture

qu'elle répond à l'original romain par la

lumière qu'elle jette sur les différents

termes employés eu parlant de ces litiè

res, et par l'explication simple et natu

relle qu'elle donne sur des points que

n'ont pu éclairer les savants. En outre, un

moment de réflexion convaincra tout le

monde que c'était la disposition la plus

commode pour qu'une litière fût facile

ment portée par six ou huit hommes ,

comme cela arrivait fréquemment (hej-a-

pkoros , octaphoros).

2. Poutre à tête de fer, suspendue et

uianœuvrée comme un bélier à bord

d'un vaisseau pour entamer le gréement

de l'ennemi (Veget. Mil. IV, 44).

3. Asser falcaliis. Longue perche

avec une tète de fer, aiguë et recourl«ée ,

dont on se servait dans les sièges pour

abattre la garnison sur les murailles

| (Liv. xxxvm, 5).
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4. Assrrrs. En architecture, chevrons

d'un toit en charpente sur lesquels sont

placées les tuiles marquées hh dans le

plan que nous donnons au mot Matekia-

tio. Elles sont représentées à l'extérieur

par les ornements appelésdenticules (Dkn

ticvlcs , 2 ) , dans les ordres ionique et

corinthien (Vitruv. IV, 2, 1 et 5).

ASSERCLLL'M et ASSERCULUS , di

minutifs de asser. Petite perche ou bà

ton dont on se servait pour manche à

balai (Cato, H. R. 1S2). Voir la gravure

au mot Kiiiti i s.

ASSIS (<j«viç). Planche plate. (Ca"s.

Plin. Columell. Vitruv.)

2. Soupape dans un tuyau ou robinet,

qui, suivant qu'on la tourne, livre pas

sage au liquide ou le

retient (Vitruv. v, 7,

1 ). La gravure repré

sente un robinet de

bronze original, dé

couvert dans l'île de

Capri : le mécanisme pour tourner la

soupape se voit distinctement au haut.

ASSUS. Littéralement, rôti; de là le

assum, chambre dans un bain,

à la vapeur, à l'effet de pro-

; transpiration violente (Cic. ad

Q. Fr. ni , 1 , 1 ). Voy. Sudatio, Suda-

nm

2. Assa tibia. Solo de flûte sans ac

compagnement vocal. (Serv. ad Virg.

G. a, 417 ).

3. Assa nutrii. Nourrice qui élève les

enfants au biberon (Schol. Vet. adlws.

Sat. XIV, 208).

4. Assi lapides. Pierres posées sans

mortier (Serv. ad Vir. G. II , 4 17 ) ; c'est

de cette façon que furent construits les

plus beaux des édifices grecs et romains.

ASTRAGAL1Z0NTES (ioTpaYaXtÇov-

Ttç). Nom grec employé pour désigner

les personnes qui jouaient a-

vec les os des articulations des

animaux (idTpîvodoi , latin

tali). On en voit ici un spéci

men tiré d'un original en bronze : c'était

un sujet favori des sculpteurs et des pein

tre» de la Grèce (Plin. H. X. xxxiv,

19, 2; Pausan. x, 30, 1). Les deux

•eues s'amusaient de cette façon et em

ployaient ces osselets à différents jeux;

mais le plus simple et le plus usité, qui

parait représenté dans la gravure ci-

jointe, d'après une peinture grecque dé

 

couverte à Résina , ressemblait à ce qu'on

appelle proprement jeu des osselets, et

consistait simplement à jeter les os en

l'air et à les rattraper sur le dos de la

main quand ils retombaient. Dans plu

sieurs autres jeux où l'on jouait de gros

ses sommes, les os étaient marqués de

chiffres et on les employait en guise de

dés (.lui. Poil. IX, ion- mi; Kust. in

Od. i, p. 1397, 34. Voy. Talcs).

ASTRAGALUS (àoTpcrjaXo;). Nom

grec de l'un des os l'ertébraiw , celui du

cou-de-pied et l'oj des articulations des

animaux , dont on se servait au lieu de

des aux jeux de hasard et d'adresse, mais

qui n'est employé dans aucun de ces

sens par les auteurs latins.

2. Chez les architectes romains, «.-

tragale; petite moulure demi-circulaire,

appelée ainsi par les anciens de la res

semblance qu'elle a, par la surcession des

formes rondes et angulaires , avec une

rangée d'osselets placés l'un à colé de

l'autre , et nommée chapelet ou baguette

par les modernes parce qu'elle a tout à

l'ait l'air d'un chapelet de grains ou de

baies. Elle est surtout un signe cararlé-

risliquc de l'ordre ionique, où elle forme

le membre le plus bas du chapiteau, im

médiatement sous Vechinus, et partage

les faces d'une architrave. On la trouve

aussi dans In base , où elle est une mou-

4
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lure simple, semblable au torus, mais de

dimensions plus petites (Vilruv. IV, 1 ,

1 1 ; m , 5, 3). Le premier des deux spé

cimens ici donnés et pris du chapiteau

d'un temple d'Apollon près de Milet; le

second , du temple de Minerve à Priène.

ASTURCO. Petit cheval de la race es

pagnole des Asturies , très-estimé par les

Romains pour son allure brillante et son

pas doux (Plin. H. N. VIII, 67; Mart.

xiv, 199).

ATHLETE (à6).rjTa;). Nom général

des combattants qui disputaient un

prix (iOXov) dans les jeux publics de la

Grèce et de l'Italie : il y en avait cinq

espèces , distinguées chacune par un nom

particulier : Cubsor, Lcctator, Pugil,

QUINQEERTIO , PaNCRATIASTBS.

ATLANTES (iTXavTst). Terme grec,

auquel correspond -le laliu Telamones :

il désignait des figures humaines qu'on

employait comme supports d'architecture

pour un entablement ou une corniche,

au lieu de colonnes. Ce nom était une

allusion à l'histoire d'Atlas qui portait

le ciel sur ses épaules (Vitruv. VI, 7, 6).

Une de ces ligures est donnée au mot

Arcules, d'après un spécimen trouvé à

Pompéi.

ATRAMENTARIUM (neXavoôxr)). Vase

pour contenir Vatramentum , liquide noir

employé à différents usages, comme ver

nis par les peintres (Plin. H. N. XXXV,

30, 18); par les cordonniers pour tein

dre leur cuir (Plin. H. N. xxxiv, 32) ;

et aussi comme encre (Cic. ad Q. Fr.

Il, 15). Dans ce cas, Vatramentarium

répondait à notre encrier (Gloss. Philox. ;

Vulgat. Ezech. IV, 2) : nous en avons

donné un modèle au mot Ariindo , n° 5.

ATR1ENSIS. Esclave employé à la

maison, ou esclave appartenant à la fa-

milia urbana dans toutes les grandes

maisons romaines; le soin de Vatrium

lui était spécialement confié. Il avait une

fonction à peu près semblable à celle du

maître d'hôtel de nos jours , car il exer

çait un contrôle sur tous les autres es

claves de la maison, prenait soin des

bustes, des statues, des objets de prix

exposés dans Vatrium , disposait le mobi

lier, et veillait à ce qu il fut toujours

propre et en bon état (Plaut. Asin.

pus uni . et particulièrement a. il, se. 2

et 4; Cic. Parad. v. 2; Phœdr. Fah.

11,5).

ATR10LUM, diminutif à'Atrium, dans

un sens général petit atrium; mais ce

mot avait anssi une signiGcation spéciale

et désignait, dans les grands palais des

Romains, une pièce particulière qui pour

rait être' appelée le second atrium, car

il était entouré de chambres de repos et

d'autres pièces comme celle de ïatrium

principal, dont il différait surtout pour la

grandeur et peut-être pour la magnifi

cence (Cic. ad Q. Fr. m, 1, i ; ad AU.

10>-

ATRIUM. Grande pièce, la première

des deux parties principales d'une maison

romaine. On y arrivait directement du

vestibule ou passage d'entrée (prothr-

rum ) , et dans l'origine elle servait à la

famille de lieu de réunion ou de pièce

publique où les femmes travaillaient à

leurs métiers, où les statues de la fa

mille et les images des ancêtres étaient

exposées; elle contenait les dieux do

mestiques et leur autel, aussi bien que

le foyer de la cuisine (focus). Sa posi

tion par rapport au reste de la maison

peut se voir dans les deux premiers plans

qui expliquent le mot Domus : elle y est

marquée R.

Quant à sa structure intérieure, c'était

une pièce rectangulaire , recouverte d'un

toit, qui, le plus souvent, avait une ouver

ture au centre (compluvium) : un bassin

y correspondait dans le plancher (implu

vium) , et était destiné à recevoir la pluie

qui tombait par l'ouverture (voir la gra

vure qui suit). Le toit lui-même était

souvent supporté par des colonnes qui

formaient ainsi tout autour une colon

nade ou une galerie (voir la gravure n° 3) .

Mais comme le toit prenait différentes

formes qui donnaient à l'intérieur de l'a-

trium un caractère différent, on classa

ces variétés sous les noms qui suivent,

pour distinguer les différents styles de

construction :

1. Atrium tuscanicum. Atrium toscan,

le plus simple et probablement le plus

ancien de tous; les Romains l'emprun

tèrent aux Etrusques, et on ne pouvait

l'employer que dans un appartement de
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petite dimension. Le caractère de cet

atrium était de n'avoir point de colonnes

pour supporter le toit, qui courait autour

des parois et qui était soutenu sur deux

poutre» placées en long d'un mur à l'au
 

tre. Deux autres plus petites étaient

mortaisées dans celles-là, à égale dis

tance des parois, et formaient ainsi au

centre une ouverture carrée ( Vitruv. vi ,

3), comme on le voit dans la gravure

ri-dessus, qui présente uue restauration

de l'atrium étrusque de la maison de

Salluste à Pompéi.

2. Atrium tetrastylum. L'atrium té-

trastyle, nommé ainsi parce que sou toit

était supporté sur quatre colonnes, une

à chaque angle de Yimpluvium. La ligure

 

 

donne un spécimen de ce style d'après

une maison de Pompéi , trouvée dans les

fouilles exécutées par ordre du géuéral

Championnet ; d'après la gravure précé

dente, il est facile d'imaginer une res

tauration du toit, qui, lorsqu'il repose sur

les quatre colonnes , doit former une ga

lerie couverte autour des parois de la

pièce, avec une ouverture entre ces co

lonnes au centre , seinlilalile à celle que

non* avons indiquée , mais avec une co

lonne à chaque angle.

3. Atrium corinthium. L'atrium co

rinthien , qui était du même genre que

le dernier, mais plus grand et plus ma

gnifique : en effet, les colonnes qui sup

portaient le toit y étaient plus nomhreu-

ses et placées à distance de Yimpluvium.

La partie centrale était aussi découverte ,

comme dans'la^ravure, prise d'un atrium

corinthien de Pompéi , restauré d'après

une maison qui fut découverte avec son

étage supérieur entier à Herculauum et

dont nous avons donué une perspective à

l'article Do Ml s. Dans ce style de cons

truction , une des extrémités de chaque

poutre qui portait le toit et formait un

plafond pour la colonnade qui entourait

la pièce, reposait sur la tête de chaque

colonne, et l'autre sur la paroi latérale,

au lieu de lui être parallèle comme dans

l'atrium toscan et le tétrastyle : elles sont

ainsi disposées à angles droits avec les

murs, ou, en d'autres termes, s'en éloi

gnent. C'est là le sens de l'expression de

Vilruve : A parietibus recedunt.

4. Atrium displuviatum. Atrium dont

le toit était en talus, la pente dans une

direction opposée au

comp/uvium, au lieu

d'incliner vers lui ,

et par conséquent

chassait l'eau dans les

gouttières du dehors

au lieu de la conduire

dans Yimpluvium,

comme dans les trois

exemples précédents. On voit clairement

le plan d'une telle construction par la ligu

re ci-jointe , prise du plan en marine de
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Rome, où l'ouverture clans le centre et

l'inclinaison extérieure du toit sont très-

habilement marquées.

5. atrium testudinatum. L'atrium en

dos de tortue ou couvert , qui n'avait pas

de compluvium , la pièce entière étant

tout à fait couverte d'un

toit de l'espèce appelée

testudo (Vitruv. v, 1) :

il est aussi très-bien re

présenté par l'artiste qui

exécuta le plan en marbre

de Rome d'où est prise la

gravure. 11 est probable

qu'un atrium de celte

sorte avait deux étages et qu'il recevait

lejour de fenêtres pratiquées dans l'étage

supérieur. Comparez aussi CAV.XDIUM.

ATTEG1A. Hutte ou cabane mauresque

faite de roseaux et de ebaume (Juv. Sat.

xiv, 196).

AUCEPS (l5tvTrj«, opvileuTri;). Dans

un sens général , chasseur d'oiseaux, ou

toute personne qui s'amuse à arrêter dans

des pièges , à prendre dans des filets et à

tuer des oiseaux. Ce mot, daus un sens

plus spécial, désignait un esclave apparte

nant à la familia rustica, quelque chose

comme notre garde-chasse, dont la fonc

tion était de prendre et de vendre du gi

bier au bénéfice de son maître. En effet,

les principales sources du revenu de cer

taines propriétés consistaient dans le

produit des bois et des pêcheries (Ov.

A. Am. III, 669; Plaut. Trin. M, 4,7;

Pignorius de Serv. p. 560). La figure,

tirée d'une statuette de

marbre à Naples, repré

sente un auceps revenant

avec son gibier. Il porte

un chapeau et des bottes

de chasseur, une tunique

et un manteau de peau a-

vec le poil; il a un cou

teau de chasse dans la main

droite ; deuxcolombessont

attachées à sa ceinture,

un lièvre est sur son bras

gauche et on voit entre ses

doigts le bout du nœud coulaut où le gi

bier s'est pris. Les anciens chasseurs d'oi

seaux se servaient dans leur chasse de tré-

buchets et de pièges (laquei, pedicm),

 

d'un roseau enduit de glu à l'extrémité

(arundo, calamus), de trappes (transen-

iik) , de filets à glace (amites) , d'un ap

peau (avis illex) , et d'une cage pour le

mettre (etniea). A chacun de ces molson

a expliqué et décrit la manière de se ser

vir de ces objets.

AUDITORIUM. Tout endroit où des

orateurs, des poètes et en général des

auteurs assemblaient un auditoire pour

entendre la lecture de leurs œuvres

(Quint. H, 11,3; x, 1, 36).

2. Salle de cours où les philosophes

et les professeurs faisaient leurs leçons

(Suet. Tib. 11). '

3. Cour de justice où s'entendaient

les procès (Paul. Dig. 49, 9, 1; Ulp.

Dig. 4,4,18).

4. Auditorium principis. Cour ou

chambre où l'empereur écoutait les cau

ses et décidait (Paul. 42, 1 , 54).

AUGUR (oUovotrxoiroc). Augure, prê

tre romain qui interprétait la volonté des

dieu* ou annonçait l'avenir d'après des

observations faites sur le vol et le chaut

des oiseaux (Liv.I, 36; Cic.

Dr». I, 17). Ils formaient un

collège ou une corporation , et

ils sont principalement dis

tingués des autres classes de

prêtres, sur les monnaies et

les médailles, par un béton

recourbé comme une crosse

(lituus) qu'ils portaient à la

main droite. Quelquefois, à

côté d'eux ou sur le revers,

est l'oiseau sacré et la cruche

(capis). La figure est tirée d'une médaille

de Marc-Aurèle.

AUGURALE. Place à droite de la tente

du général (prectorium) dans un camp

romain , où l'on prenait les auspices ( Tac.

Ann. xv, 30; cf. Quint. VIII, 2, 8).

AUGUSTALES. Ordre de prêtres ins

titués par Auguste et choisis dans la

classe des affranchis. Leur fonction était

de veiller aux cérémonies religieuses

iustituées eu l'honneur des Lares compi-

tales, divinités des carrefours, auxqiie.Iles

on avait coutume d'élever un autel an

lieu où les routes se rencontraient (Petr.

Sat. 30; Orelli , Inscr. 3959; Schol.Vet.

ad Hor. Sat. II, 281).
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!. Sodales augustales. ou simplement

Augustales. Classe de prêtres établie, par

Tilére pour rendre les honneurs di\in>

i Auguste et à la famille des Jules. Ce

corps était composé de vingt et un mem

bres choisis dans les principales familles

de Rome (Tac. Ami. 1, 15 et 54; Iiei-

nes. laser. ■ , 12).

AIXA (aù).Tj). Mot grec qui dési

gnait dans l'origine une cour découverte

au-devant d'une maison : autour de cette

mur étaient situées les écuries , les éta-

bles pour le bétail et les dépendances de

la ferme. Les poètes romains adoptèrent

ce mot pour désigner un chenil (Crat.

Crneg. 167), une bergerie (Prop. m,

2, 39), ou une tanière pour des bêtes

féroces (Petr. Sat. 119).

2. Après l'époque homérique, Vau/a

grecque fut un péristyle découvert dans

l'intérieur d'une maison; il y en avait

deux dans chaque demeure (Vilruv. VI, 7 ,

5) : l'un autour duquel étaient disposésles

appartements des hommes, et l'autre

pour l'usage exclusif des femmes. Sous

d'autres rapports, ils correspondaient à

l'arrangement et à la distribution géné

rale de Xatrium et du peristylium d'une

maison romaine. Voy. le plan de la mai

son grecque au mot DoMCS, sur lequel

les deux aulx sont marquées respective

ment C et E. C'est par allusion à ce sens

du mot que Virgile l'emploie en parlant

de la cellule de la reine des abeilles (G.

iv, 90).

3. Aula régla. Partie centrale de la

scène dans les théâtres grecs et romains,

destinée surtout aux représentations

tragiques et offrant aux yeu\ un beau

palais près duquel ou dans lequel on pla-

 

ci-jointe représente uue vue du grand

théâtre de Pompéi, avec la scèue au

fond : elle suffit pour faire concevoir

facilement le caractère général de cette

partie de l'édifice, quoique tout le haut

soit en ruines.

4. Employé dans l'ancienne langue

latine (Cato , R. J{. 85) pour Olla. Voir

ce mot.

AULJEA ou AUL.EUM («ÙX««).

Tapisseries dont on se servait pour déco

rer les murs d'uue salle à manger (Hor.

Sat. il, 8, 54), ou qu'on plaçait comme

écran contre les rayons du soleil entre

les piliers d'une colonnade (Prop. II, 32,

12), ou enfin dont on fermait les galeries

ouvertes autour de Yatrium ou du peri

stylium des maisons particulières, comme

on le voit dans la figure de la maison

d'Herculanum (au mot Domus), où les

baguettes et les anneaux pour les sus-

l>eudre furent retrouvés a leur place

quand on fil les fouilles. Dans la figure

 

ri-jointe, tirée d'un bas-relief du Musée

llritannique , ïaulteum forme le fond

d'un triclinium : on eu trouve souvent

de semblables tant dans les sculptures

qttfl dans les peintures, où l'artiste les a

placés comme signes de convention pour

marquer que la scène ne se passe pas en

plein air, mais dans l'intérieur d'une

maison.

2. Large couverture de tapisserie ou

d'étoffe brodée qu'on étendait d'habitude

sur le matelas d'un sofa ou d'un lit de

table (Virg. JEn. I, G97) et qui pendait

autour jusqu'à terre : de là vient qu'on

l'appelait aussi peristroma. On peut n

voir dans la gravure précédente;

4.
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elle apparaît plus distincte dans la gra-

 

vure ci-joiute, prise du Virgile du Vati

can.
3. Pièce de tapisserie ou rideau brodé

(Virg. G. III, 26) et couvert de figures,

qu'on employait , dans les théâtres grecs

et romains, au même effet que notre

toile, pour cacher la scène avant le com

mencement de la pièce et entre les actes.

Opendait on ne suspendait pas et on ne

baissait pas d'en haut cette toile, comme

la nôtre. On l'enroulait autour d'un cy

lindre introduit dans le briquetage du

devant de la scène, comme il est facile

de le voir, à main gauche, dans la gra

vure ci-joinle , qui représente une pers

pective du petit théâtre de Pompéi avec

l'orchestre à main droite. Quand la

AURIGA.

chante avec accompagnement de flûte

(Cic. Mur. 13).

AURES. Oreilles d'une charrue, pla

cées de chaque côté de la pièce de bois

où s'enclave le soc et tournées en dehors

pour rejeter et entasser de chaque côté

du sillon la terre retournée par le soc

(Virg. G. I, 172). On peut les voir dans

la gravure au mot Arathum 2 : elles

sont désignées par les lettres E E.

AUREUS. Appelé aussi nummus aureus

ou denarius aureus; denier d'or, étalon

de la monnaie d'or des Romains, qui

valait vingt-cinq denarii, ou 22 fr. 10c.5

mais sa valeur intrinsèque, comparée

avec la monnaie d'or d'aujourd'hui, égale

rait presque 20 fr. 35 c. (Plin. H. N.

XXXIII, 13; Suct. Cal. 42; Dont. 8;

Hussey, on Ancient IVeights and Mo-

 

pièce commençait , on baissait le rideau ,

et aussitôt après l'acte on le levait ( Ov.

Met. m, 111-114); de là l'expression,

aulaa premuntur (Hor. Epist. u, 1,

189; cf. Apul. Met. X, p. 232) « la

toile est baissée » , signifie que la pièce

va commencer; et aulera tolluntur (Ov.

Met. I. c.) a la toile est levée », que

l'acte ou la pièce est finie.

AULOEDl'S (aùXcpîé;). PiTsounageqiu

 

ney). La gravure est tirée d'un modèle

dans son état actuel.

AURIGA (fiMtoxoO- Conducteur ou

cocher, comme ou le voit par la gravure,

prise d'un bas-relief eu terre cuite

 

(Virg. Mn. XH, 024; Ovid. Met. Il,

327 )• , i
2. Spécialement, conducteur de char

qui dispute le prix de la course daus

les jeux du Cirque (Suet. Cal. 54).

La ligure ci-jointe est tirée d'une sta
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tue du Vatican, et si on la compare

>vee la suivante, elle ,

donnera une idée par

faite du costume porté

par ces conducteurs.

La branche de pal

mier dans la main

droite est l'emblème

delà victoire ; la bour

se , dans la main gau

che, contient la som

me d'argent qui en

était la récompense.

La manière dont les

 

»uundifférait com- —

plétement de l'usage commun qu'on a

vu représenté dans la première gravure.

On s'en convaincra par le spécimen ci-

copié d'un diptyque consulaire.

 

Comme l'original est d'une période relati

vement récente et de l'époque où les

ajrts étaient en décadence, on peut le

regarder comme une représentation plus

fidèle de la vérité, que n'a embellie au

cun effort pour arriver à un effet d'art

ou à une image idéale. Le conducteur ici

a passé les rênes autour de son dos ou en

est enveloppé; il avait ainsi plus d'em

pire sur les chevaux eu se penchant

en arrière, et en tirant les rênes de

tout son poids; il les empêchait aussi de

lui échapper des mains en cas de choc

ou de heurt subit. Mais comme cette ma

nière de conduire l'ex|>osait au danger

d'être traioé daus les rênes s'il versait ,

il portait un couteau recourbé, attaché

aux courroies qui lui serraient le corps,

comme on a pu le voir dan* la précédente

figure, pour les couper au besoiu. La

dernière figure représente aussi le cas

que qu'il atail sur la tète et les cour

roies qui entouraient ses jambes et le

dos de ses mains ; les jaml>es des chevaux

sont aussi enveloppées de bandes sembla

bles; leurs queues sont relevées, leurs

crinières en brosse , et ils ont un masque

sur le devant delà tête.

3. Les poètes prennent le mot auriga

dans un sens moins spécial et l'appliquent

à la personne qui amenait une voiture

ou un char de guerre, et qui se tenait à la

tête des chevaux jusqu'à ce que le con

ducteur fut monté (Virg. ASn. xil, 85) ;

au limonier (Ov. Trist. I, 4, 16); et

en général à tout homme achevai (Auct.

Panée, ad Pison. 49).

AIRIGARIL'S. Même sens au'Auriga

(Suet. Nero, 5).

AURIGATOR. Même sens qu'Auriga

(huer. an. Grut. 340, 3).

Al'lUGO et AURIGOR. Conduire un

char aux courses du cirque de la façon
décrite au mot Al'RlGA (Suet. Arero,

24; Plin. H.N. xxxiu, 27).

ALRISCALPIUM (ÙTOfXuçic). Cure-

oreille (Mart. Ep. xiv, 23); et aussi

soude de chirurgien pour l'oreille (Scri-

bon. Compos. 230). La gravure repré

sente un original trouvé à Pompéi.

AUSPEX. Celui qui prend les auspi

ces, ou, eu d'autres termes, celui qui ob

serve comment volent, chantent ou man

gent les oiseaux , pour découvrir par là

les secrets de l'avenir (Cic. ad All.u,

7; Hor. Od. m, 27,8).

AITHEPSA (aùei+T){). Mot formé du

grec, signifiant, dans son sens littéral, qui

fait bouillir de soi~même (Cic. Rmc.

Am. 46; Lamprid. Klag. 19); d'où on

peut raisonnablement niférer que c'é

tait un appareil qui contenait le feu et

des combustibles pour échauffer de l'eau,

et qu'on pouvait placer pour faire la cui

sine daus toutes les parties de la maison.

Il était donc du même genre que le spé

 

cimen que nous donnons , d'après un mo
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dèle en bronze trouvé à Pompéi. Les

côtés qui étaient d'une épaisseur consi

dérable et creux, contenaient de l'eau;

d'un de ces cotés sort un petit robinet

(à main gauche de la gravure) pour ver

ser l'eau; les quatre tours aux angles

sont pourvues de couvercles mobiles. Le

centre recevait le charbon allumé, et, si

ou plaçait dessus un trépied ou un autre

vase, ou pouvait faire cuire sur un tel

appareil plusieurs espèces de mets, avec

une grande économie de soins et de dé

pense. Beaucoup d'autres instruments du

même genre ont été découverts à Pompéi ;

ils sont construits d'après le même prin

cipe, et ne diffèrent que pour le modèle.

AUTOPYROS (aOxÔTtupo;). Pain bis

fait d'une farine grossière où ou a laissé le

son (Plin. H. N. XXII, 68; Pelr. Sat.

66; Celsus, II, 18).

AVENA. Flûte de Pan, faite delà lige

de la folle avoine , et dont se servaient

les paysans (Virg.; Tibull.; Ov. Met. VHI,

192). VoirARUNDO, n" 6.

AVERTA. Valise probablement placée

sur la croupe d'un animal , comme on le

pratique encore communément en Italie

(Acron adHor. Sat. I, 6, 106).

AVERTARIL'S. Bète de somme qui

porte Vaverla ou valise sur la croupe

l Impp. Valent, et Valeus, Cod. Theodos.

8, S, 22).

AV1AR1LM. Basse-cour (Varro, Jl. R.

m, 3, 7).

2. Molière où l'on gardait des oiseaux

rares et choisis (Varro , l. c).

3. Vivier pour des oiseaux aquati

ques (Columell. vin, 1,4).

AVIARIUS , esclave chargé d'élever, de

nourrir et d'engraisser la volaille (Co

lumell. VIII, 3, 4, '«a.).

AV1CULAR1US (Apic. vu, 7). Même

sens que le précédent.

AXIC1A. Mot qu'on ne rencontre que

dans un seul passage de Plante (Cure.

IV, 4, 21), et que les dictionnaires et

les commentateurs expliquent par le mot

ciseaux. Mais la leçon ou l'explication

semble très-douteuse; car l'instrument

du même usage chez les anciens que nos

ciseaux était appelé furfex par les Ro

mains; et dans le passage de Plaute

Yaxicia est cité comme un objet de toi

lette avec le peigne, les petites pinces,

le miroir , les fers à friser et la serviette.

Des ciseaux , quoique assez utiles sur une

table de toilette moderne , étaient l**au-

coup moins appropriés à la toilette des

Romains, d'après la différence des habi

tudes.

AXIS (iïtov).. L'essieu d'une voiture

auquel le timon est attaché et autour du

quel tournent les roues (Ovid. Met. il,

317), comme on le voit clairement dans

la gravure, prise d'un ancien char de

guerre couservé au Vatican. Dans les voi

 

tures de l'espèce ap|>elée plaustra, l'es

sieu n'était pas fixe, mais tournait^avec

les roues dans des crapaudines vissées au

bout du char. Voy. Artkmon.

2. Axis vcrsatilis. Cylindre tournant

à volonté, qu'on gouver

nait avec une manivelle

pour monter des poids

eu y enroulant la corde :

par exemple, le cylin

dre et la manivelle qui,

servent à tirer un seau

du puits, comme on le

voit par la gravure ci-

joiute, prise d'un sarco

phage de marbre du ci

metière du Vatican (Vitruv. ix, 8, 8).

3. Axe vertical d'une porte, qui se

mouvait dans des crapaudines fixées dans

le linteau inférieur et supérieur, et for

mait ainsi un pivot sur lequel tournait

la porte , soit pour s'ouvrir, soit pour se

fermer (Slat. Theb. I, 349). Voir An-

i i r m. mi m i m et Cardo.

4. Soupape d'un conduit ou d'un ro
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est Assis.

■ >.

frit or

ce sens, la véritable leçon

Dans ce sens, le mot s'é-

nent Assit.

B

BABYLOMCUM. ChAle de fabrique

tafi» Ionienne, fort prisé chez les Romains

pour son tissu plein de finesse et ses bril

lantes couleurs (Lucret. IV, 102,7; Pub.

Sims an. Petr. Sat. 55).

BACCHA (pôx)pi). Bacchante, femme

qui célèbre les mystères de Bacchus

(Ovid. Her. X, 48). Les bacchantes sont

souvent représentées dans les œuvres

d'art et décrites par les poètes (Ovid.

Met. VI , 591) , comme dans notre gra
 

vure avec une guirlande de feuilles d'

vigne ou de lierre sur la tête , des che

veux épars et flottants , un manteau fait

de- peau de chevreau sur le côté gauche ,

1«- tltrrse dans la main droite, et cou

rant comme des insensées. La :figure

•rouira n.x , qui est prise d'un bas-relief

de la villa Borghèse , au lieu d'avoir sur

elle la peau du chevreau , en porte une

partie dans la main gauche.

BACILLUM (BaxtTjpw*). Petit bâton
 

ou /talon pour la marelte, recourW

comme les cannes modernes (Cic. Fin.

a, 1 1 ; Juv. Sat. m , 28). La gravure est

prise d'une peinture de Pompéi , et re

présente Ulysse.

2. (Varro, R. R. 50, 2). Voy. Falx

DEimCULATA.

BACULUS et BACULITM (paxrpov).

Long lia ton ou gourdin , porté communé

ment par les voya

geurs , les paysans , les

pâtres et les chevriers

(d'où son épithète d'a

greste, Ovid. Met. XV,

et 654 ) , et par les per

sonnes infirmes ou

âgées des deux sexes

(Ovid. Met. VI, 27).

Le baculum était aussi

|K)i té, avec prétention,

par les philosophes

grecs (Mart. Ep. IV, 53). La figure ci-join

te , tirée d'un manuscrit de Virgile de la

bibliothèque du Vatican , représente un

des pitres des églogues appuyé sur son l>4-

ton, précisément comme le dit Ovide, in-

cumhens ou innitens baculo (Met. XI V,

855; Fast. 1, 177) : attitude qu'on ren

contre tous les jours chez les paysans

de la campague romaine.

2 (axf.nvpov). Long bâton que por

taient , dans les temps anciens, les rois et

 

 

les personnages puissants, à la fois comme

marque de leur rang et comme arme dé

fensive. Dans les œuvres d'art, le isxï\-

itTpov est toujours représenté plus long
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que le haton vulgaire, comme on peut le

voir par la figure ci-dessus, qui repré

sente Agameinnon, d'après un vase de

marbre sculpté par un artiste grec; le

«xxiiitTpov était quelquefois orné d'or et

d'argent (Florus, iv, 11 , 3; m, 13, 10).

C'est de ce bâton que vint le sceptre

royal. 11 était porté sur la scène tragi

que par les acteurs qui remplissaient

des rôles de rois (Suet. Nero, 24). Mais

ce mot, quand il est employé dans ce

sens par les écrivains latins , est pris la

plupart du temps pour caractériser et

ridiculiser les mœurs étrangères , et sur

tout les mœurs des Asiatiques. (Florus.

//. ce.)

BAJULATORIUS. Homme dont le mé

tier était de porter des fardeaux. On di

sait aussi sella bajulaloria. Voir Sklla.

BAJULUS (vuToçcpo; , (popTriyos).

Porte-faix ou toute personne qui porte

 

des charges sur le dos , comme on le voit

par la gravure, prise d'une peinture d'une

chambre sépulcrale à Rome (Plaul.

Pan. V, 6, 17 ; Cic. Par. 111,2).

2. Esclave dans la famille romaine,

qui avait la même fonction que le com

missionnaire dans un établissement de nos

jours, et qui portait les paquets, les let

tres, etc. (Hieron. Ep. 6 ad Julian.

n. 1).

BALINE.E ou BALNE/E. Bains pu

blics, où l'on pouvait prendre les bains

d'eau chaude et d'eau froide aussi bien

que des bains de vapeur, et qui avaient

deux corps de pièces, l'un pour les hom

mes et l'autre pour les femmes (Varro,

L. L. vin, 48; ix, 64).

On comprendra parfaitement le sys

tème d'après lequel les établissements des

Romains étaient disposés, et la méthode

ingénieuse de leur construction, si on

jette les yeux sur le plan ci-joint et sur la

description des deux corps de bains de

Pompéi. Des vues et des perspectives des

différentes pièces en détail sont données

séparément sous chacun de leurs noms

respectifs. Ces bains avaient par la rue

 

six entrées distinctes ,1,2,3,4, 5,6;

les trois premières étaient pour ceux qui

voulaient un bain; 4 et 5, pour les

esclaves et pour différents besoins de l'é

tablissement ; la dernière donnait accès

dans les bains des femmes, qui n'avaient

aucune communication avec l'autre corps

de bâtiment, beaucoup plus vaste. Com

mençons le tour des baius par la pre

mière porte (1) au bout du plan , à main

gauche.

a. lAxlrina, lieux d'aisauce.

b. Cour découverte , entourée de t rois

côtés par une colonnade : elle formait

une sorte d'atrium pour le reste de l'édi

fice.

c c. Sièges de pierre le long d'un coté

de la cour, pour les esclaves qui atten

daient que leurs maitres revinssent du

bain, ou pour la commodité des gens qui

attendaient le retour de leurs amis.

d. Chambre qui servait de salle d'at

tente pour les baigneurs, ou qui proba

blement était destinée au surveillant des

bains.

e. Autre latrina près de la seconde

entrée principale (2) , d'où un corridor

qui tourne brusquement vers la droite ,

conduit dans

A. h'apodi terium , ou chambre où l'ou
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«déshabillait, et qtii communiquait avec

raacune des entrées principales et avec

rbacune des pièces où l'on prenait des

bains chauds ou froids.

ff. Sièges en maçonnerie de chaque

raté de la salle, où les baigneurs pou-

oient s'asseoir pour s'habiller et se dé

shabiller.

B. Le frigidarium ou salle contenant

je bain d eau froide (baptisterium).

g. Chambre à l'usage du gardien des

habits , qui prenait soin des vêtements et

les gardait à leurs propriétaires pendant

qu'ils prenaient le bain.

C. Le tepidarium ou chambre tiède :

on en maintenait l'atmosphère à une cha

leur agréable au moyen d'un brasier

qu'on y a retrouvé. Il servait à tempérer

le passage soudain du chaud au froid ,

quand le baigneur retournait de la pièce

chaude à l'air libre. C'était aussi dans cet

appartement qu'on se faisait frotter avec

U strigile et oindre après le bain (voy.

la gravure au mot Aliptes) ; à cet

effet, il était garni de deux sièges de

bronze qu'on y a trouvé* , et daus les murs

étaient pratiqués tout autour de petits

réduits , qui formaient autant d'armoires

ou de placards, pour contenir les strigiles,

les huiles, les parfums et les autres objets

nécessaires aux personnes qui ne les ap

portaient pas avec elles. De là une porte

conduisait le baigneur dans

D. Le caldarium ou étuve, qui con

tenait à une extrémité (A) un bain d'eau

chaude (alneus) , et à l'autre le Laconi-

cum avec son bassin ou labrum (i). Le

parquet de la chambre était creux en

dessous, et soutenu par de bas piliers

de briques; les murs étaient garnis de

tuyaux , de telle sorte que toute la pièce

était entourée d'air chaud, fourni par un

fourneau voisin. (Voy. la gravure aux

mots ScspEHSt'RA et Hypocaostcm.)

/. Le fourneau, qui, outre l'usage men

tionné ci-dessus, échauffait aussi les

chaudières contenant l'eau pour les bains,

à savoir :

m. Le caldarium ou chaudière pour

l'eau chaude; et

«. Le tepidarium ou chaudière pour

l'eau tiède.

o. La citerne d'eau froide.

p. Chambre pour les esclaves qui

avaient soin du fourneau et de ses dépen

dances : elle avait une entrée séparée sur

la rue (4), et deux escaliers : par l'un on

montait au toit , par l'autre ou descendait

au fourneau.

q. Petit passage rattachant la pièce

nommée en dernier lieu avec

r. La cour où étaient gardés tous les

matériaux nécessaires pour cette partie

de l'établissement, tels que le bois, le

charbon, etc. Elle avait aussi son entrée

séparée sur la rue (5). Les restes de

deux piliers qui supportaient dans l'ori

gine un toit ou un appentis sont encore

visibles.

La partie du plan qui subsiste est oc

cupée par un autre corps de bain , des

tiné aux femmes. Il tient moins de place;

mais il est disposé d'après le même prin

cipe. Il n'a qu'une entrée (6), qui donne

accès dans une petite salle d'attente (S) ,

avec des sièges pour le même usage que

ceux qui sont marques c c dans le plus

grand corps de bâtiment.

E. Vapodyterium avec des sièges da

deux côtés (/ /), et qui, comme le premier

que nous avons décrit, communique avec

le frigidarium ou bain d'eau froide (F) et

avec le tepidarium ou chambre tiède (G) ,

par laquelle le baigneur, comme nous l'a

vons déjà dit, se rendait à l'étuve (H),

pourvue également à une de ses extrémi

tés du Laconicum et du labrum (h), et de

Yalveus ou bain d'eau chaude («■), du

côté qui touchait au foumeau et aux

chaudières. Celles-ci étaient placées

d'une façon si convenable qu'elles four

nissaient les deux corps du bain d'air

chaud et d'eau chaude avec un seul ap

pareil. Dans ces bains pour les femmes,

le tepidarium avait un parquet soutenu

sur des piliers et des murs pourvus de

tuyaux , ce qui n'existait pas daus la pièce

correspondante du plus grand corps de

bâtiment.

2. Vitruve (yi, 5, 1 ) se sert du même

terme pour désigner un bain pri vé dans

une maison particulière; mais, suivant

Varron (/. c.) , ce n'est pas là la signifi

cation véritable du mot. (Voy. le mot

suivant.)

BAL1NEUM ou BALNEl'M. Bain par
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ticulier, ou suite de pièces de bains ap

partenant à la maison d'un particulier

( Varro, L. L. rx, 68 ; Cic. ad Fam. xiv,

20) , par opposition au pluriel balineir,

appliqué aux établissements publics, qui

comprenaient communément deux corps

de bains, distincts et séparés, pour les

deux sexes , et par conséquent des dépen

dances plus étendues et plus nombreuses.

Sous les autres rapports, la distribution

et la disposition des appartements étaient

les mêmes dans les deux cas, comme on le

verra eu comparant les pièces de la gra

vure ci-jointe, qui présente le plan des

bainsappartenantauJMÂMrÂaflumd'Arrius

Diomède à Pnmpéi , avec celles des bains

publics que nous avons décrites et expli

quées dans l'article précédent. Les bains

 

et leurs dépendances occupaient un angle

à une des extrémités de l'édifice , et on y

entrait de Vatrium par une porte a.

Immédiatement sur la droite de l'entrée

est une petite chambre (b), servant peut-

être de salle d'attente, ou destinée aux

esclaves attachés à cette partie de la mai

son. Derrière est Vapodyterium ou cham

bre où l'on se déshabille (A) , située entre

les bains froidset les bains chauds, et ayant

sur chacun d'eux une entrée distincte.

B est une petite cour triangulaire,

couverte en partie de deux côtés par une

colonnade; au centre, et en plein air,

était le bain d'eau froide (c) , piscina in

aita (Plin. Ep. V, G, 26).

C est la chambre tiède {lepidarium) ,

avec un siège dans un coin sur lequel le

baigneur s'asseyait pour être frotté de la

Strigile et être oint après le bain.

D. Caldarium ou étuve, disposé exac

tement comme dans les bains publics ,

avec le Laconicum à l'extrémité circu

laire, et un alreus, ou bain d'eau chaude,

à l'extrémité opposée.

d est le réservoir qui contenait une

provision d'eau tirée de l'aqueduc; e,

chambre à l'usage des esclaves attachés

aux fourneaux, avec une table de pierre

(e) , et un escalier conduisant à un étage

supérieur ou au toit; /', la citerne pour

l'eau froide; g, la chaudière pour l'eau

tiède ; h , la chaudière pour l'eau chaude ;

i, la fournaise : toutes choses disposées

de la même manière que dans les éta

blissements publics, avec la même pré

voyance pour ménager le bois et l'eau.

Voy. Caldajuum, Tkpidabium , Frigi-

DARICM.

2. Quelquefois on se sert du même

mot dans un sens plus restreint pour dé

signer le bain d'eau chaude (al vais) ; on

le voit à l'extrémité carrée de la cham

bre D dans la dernière gravure et à la

lettre h dans celle qui précède (Cic. ad

Att.n, 3; Petr.AV//. 72 ; Celsus, III, 24).

BALLISTA ou BAL1STA (X18060X0;

ou XtOoSôXov). Machine dont on se servait

dans les sièges pour lancer des pierres

très-pesantes (Lucil. Sat. xxwni. p. G I ,

23 Gerlach; Oie. Tutc. B, 24; Tac.

liai, iv, 23). Ni les descriptions des au

teurs latins ni les monuments de l'art ne

nous mettent en état de nous former une

idée bien nette de la manière dont ces

machines étaient construites : et les dif

férentes tentatives qu'out faites les anti

quaires modernes pour en restaurer un

modèle d'après les termes de Vitruve

(X, 11) et d'Ammien Marcellin ( XXIII ,

4, 1-3) sont trop incertaines et trop con

jecturales pour avoir la moindre auto

rité. Ces machines cependant étaient de

dimensions différentes et appelées majo

res et minores (Liv. xxvi, 47). Quel

ques-unes servaient comme machines de

campagne : elles étaient placées sur des

voitures et tirées par des chevaux ou des

mulets, de telle sorte qu'on les pouvait

facilement transporter sur tous les points

du champ de bataille; de là leur nom de

Carroballistse : on en voit une représen

tée sur la colonne de Marc-Aurèle. Nous
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l'avons donnée à ce mot : elle pourra

montrer à peu près à quoi ressemblaient

ces machines; mais les détails en sont

trop imparfaits et trop défectueux pour

faire parfaitement comprendre le prin

cipe même d'après lequel elles étaient

construites.

BALUSTAR1UM ou BALISTARIUM.

Arsenal ou magasin dans lequel on

gardait les tallistm (Plaut. Pan. 1, 1,

14).

BALUSTARIUS ou BAL1STARIUS.

Soldat qui servait et manœuvrait la bal-

liste; il était rangé parmi les troupes

armées à la légère (Ammian. XVI, 2, 5;

Veget. Mil. II, 2).

BALN&C Voy. Balwe.s.

BALNEARIA. Ce mot servait pour ex

primer collectivement tous les ustensiles,

les vases et les objets nécessaires qu'on em

ployait dans un bain , tels que les stri-

giles, l'huile, les parfums, les serviet

tes, etc. (Apul. Met. III, p. 51; cf.

Lamprid. Alex. Sev. 42; Paul. Dig. 34,

2, 33).

2. Corps de bains ou pièces où l'on

prend un l>ain (Cic. ad Q. Fr. III, 1, 1).

Voy. I; vi im i et Bamneum.

BALNEAR1US (sous-entendu fur. Ca-

tnll. XXXIII, 1). Individu qui faisait mé

tier d'aller voler, dans les bains publics,

les vêtements des pauvres gens qui n'a

vaient pas d'esclaves à eux pour les gar

der pendant qu'ils prenaient le bain. A

Rome, en effet , tout le monde était obligé

par la loi de dépouiller ses vêtements dans

Xapodyterium avant de pouvoir eutrer

dans les pièces des bains (Cic. Cal. 2G) :

c'était pour empêc her qu'on ne put dé

rober les ustensiles de l'établissement et

les cacher sous ses vêtements.

BALSEATOR. Celui qui était chargé

de la garde des bains (Cic. Cal. 2G).

BAL.NEATRIX. Femme propriétaire de

bains ou chargée dans un bain de la sur

veillance du coté des femmes (Petr. ap.

Serv. v£n. XII, 159).

BALNEl'M. Voy. Balineum.

BALTEARIl'S.' Maitre ou garde des

baudriers (haltei) , officier de la maison

ioijH'riale , dont la fonction était de soi

gner et de conserver dans la garde-robe

ces objets d'utilité et de parure (Inscript.

 

ap. Reines, cl. 8, n. G9; Spon. Miscell.

Erud. Ant. p. 253).

BALTEOLIJS, diminutif de Baltels.

BALTEUS ou BALTELM (Te).a|i(iv).

Baudrier passé sur une épaule et sous

l'autre pour sus

pendre l'épée, de

la même façon que

nos soldats por

tent les armes

qu'ils ont au coté

(Quint. XI, 3,

140). 11 était at

taché sur le de

vant par une bou

cle (Virg. JEn. V,

314), et souvent

enrichi de clous d'or [huila) ou de pier

res précieuses (Virg. «•)• Ou peut voir

distinctement ces détails dans la gravure,

prise d'un trophée de Rome , qu'on ap

pelle communément trophée de Marins,

mais qui appartient, en réalité, à l'époque

de Trajan.

2. Les soldats grecs de l'âge homéri

que se servaient d'un baudrier sembla

ble pour porter leurs boucliers; ils eu

portaient deux en même temps (Hom.

//. XIV, 404).

3. On se servait encore d'un baudrier

semblable, qu'on désignait aussi par le

même nom , pour suspendre uu carquois

sur les épaules (Virg. ACn. v, 313; Mê

mes. Cyneg. 91), ou un instrument de

musique, comme une lyre ou une guitare,

au cou (Apul. Flor. II, 15, 2). Voy. les

gravures, aux mots Pharktratus , 3,

et Lyristria , qui présentent des bau

driers employés de ces deux façons.

4. Baudrier ou bandeau de parure,

décoré parfois de clous d'or et d'argent

ou de broderies, qu'on

plaçait autour du cou

et du poitrail d'un

cheval, au-dessous du

monde ou sous-gorge,

et auquel on attachait

souvent des grelots.

(Apul. Met. X, p.

224). La figure ci-

jointe est prise d'un

vase d'argile; compare/, celle du mot

TlNTINMABULATCS, qui est plus simple et

r»
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qui représente un grelot suspendu au bau

drier.

5. Ce mot désigne moins exactement ,

surtout chez les poètes, un cciuturuu (Lu-

can. H.3C1; SU. liai, x, 181. Cf. Ci>-

gilim), ou encore une sangle passée au

tour du corps d'un cheval (Claud. Ep. XXI

et xx. Voy. Cinoola).

G. Large hande plate dans la sphère,

qui contient les douze signes du zodia

 

que et représente la course du soleil qui

les traverse (Manilius, 111,334), comme

on le voit par la gravure, qui est copiée

d'une peinture de Pompéi.

7. Bande qui entoure le coussin sur le

 

coté d'un chapiteau ionique; eu langage

technique , bande ou ceinture des cous

sin* (Vitruv. xi, 5, 7). Elle est souvent

couverte de sculptures, comme on le

voit dans la ligure, qui représente un cha

piteau appartenant au temple de Minerve

Polias , et vu latéralement.

8. Mur ou parapet, qui, dans un theà-
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Ire ou amphithéâtre, formait une ligne

de démarcation entre une rangée de siè

ges [msenianum) cl une autre (Calpurn.

Ecl. VI, 47 ). Il servait à empêcher les

différentes classes de spectateurs de pas

ser des places assignées à leurs ordres

respectifs dans d'autres parties de l'édi

fice où elles n'avaient pas droit de s'as

seoir : par exemple, d'une rangée supé

rieure dans une inférieure. La figure pré

sente uue vue du plus grand théâtre dr

Pompéi, et montre une partie de deux

mteniana ou rangées de sièges avec le bal-

teus qui les sépare. On comprendra que ce

parapet, qui n'est ici qu'un débris, courait

sans interruption autour de toute la ran

gée de sièges. Les spectateurs, en entrain

au théâtre, suivaient la galerie couverte,

qui est l'arcade vaste et obscure, figurée

à main droite , jusqu'à ce qu'ils arrivas

sent à une des petites portes (vomitorid)

par lesquelles ils pénétraient dans l'inté

rieur; ils descendaient ensuite les esca

liers de devant jusqu'à ce qu'ils fussent

parvenus à la rangée ou au gradin {gra-

dus) où se trouvaient les places qui leur

étaient assiguées. On voit au-dessus un

autre balleus , avec deux de ses portes,

qui séparait le second msenianum des

sièges supérieurs. Ou remarquera aussi

que le passage couvert qui entoure le

premier mienianum ue communiquait

|«s avec le mœnianum supérieur; on y

arrivait par un corridor distinct, qui avait

un escalier séparé dans la partie exté

rieure de l'édifice.

BAPHIUM (paçtîov). Etablissement

de teinturier (Inscript. ap. Carli , An-

t'tch. liai. tom. ni, p. 14 : Procuraturi

Jiaphii Cissir Histriw. Cf. Lamprid. Alex.

Sev. 40; Strab. XVI, 2, § 23).

BAPT1STERH M (Paim<mipiov). Mot

de forme grecque (Sidon. Ep. II, 2), quoi

qu'on ne le trouve dans aucun auteur

grec. Bain froid où l'on se plongeait; il

était construit dans la cella frigidaria

(Plin. Ep. II, 17, 11; V, G, 25). La

gravure représente un bain froid et la

pièce qui le contient, telle qu'elle sub

siste encore à Pompéi. Le bain lui-même

(baplisleriiim) est un bassin de marbre
circulaire, de 3"u 88e- de diamètre ; deux

gradins y sont pratiqués , et il y a au fond
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un siège bas (à main gauche dans la gra

 

vure), sur lequel le baigneur pouvait

s'asseoir et se laver.

2. Ce mot désigne, dans les auteurs

ecclésiastiques ou après l'établissement du

christianisme, un édifice distinct de l'é

glise, dans lequel étaient placés les fonts

baptismaux (Sidon. Ep. îv, 15). Le

baptistère bâti par Constantin près de

l'église de San Giovanni Laterano, à Ro

me, est un modèle de ce genre d'édifice.

On trouve une vue de l'intérieur de ce

monument dans Gally Knight (Ecclesias-

tical architecture of Italy).

BARBATl'Ll'S. Celui dont une jeune

barbe commence à entourer le menton ,

sans être raccourcie ou arrangée par le

larbier (Cic. ad Alt. I, 14). Ainsi la por

 

taient les jeunes gens de Rome avant que

l'habitude de se raser eut été adoptée ;

 

dans la suite, ils portèrent toute leur

barbe jusqu'à l'âge viril, où, devenue

plus longue, elle demandait à être ar

rangée avec art. La figure est prise d'une

statue de Drusus, fils de Tibère, trouvée

à Pompéi.

BARBATL'S (7to>Ytimat). Homme qui

porte toute sa barbe , comme le faisaient

ordinairement les Grecs, jusqu'à l'époque

d'Alexandre, et les Romains, jusqu'à

l'an 300 avant J.-C. (Plin. H. N. vu,

59; Cf. Liv. v, 41, et Cic. Cal. 14);

de là vient que les au

teurs latins emploient

souvent ce mot pour

caractériser les maniè

res rudes et incultes

des premiers âges (Cic.

Mur. 12; Seil. 8).

La ligure ci-jointe est

tirée d'une pierre gra

vée qui représente, à

ce qu'on suppose, Nu-

ma Pompilius. On s'au

torise, pour cette conjecture, de sa res

semblance avec le prolil qu'on voit sur

certaines monnaies où est inscrit le nom

de Nuina.

2. Barbatus bene. Personnage dont la

barbe est coupée et arrangée avec un art

qui lui donne une sorte

de beauté; cette mode

s'introduisit parmi les

jeunes élégants vers les

derniers temps de la ré

publique ( Cic. Catit.

a, 10), et fut adoptée

par les empereurs de

puis le temps d'Adrien ,

comme on le voit par le

buste ci-joint d'Anto-

niu le Pieux , d'après une pierre gravée.

BARB1TOS et BARBITON (paipëiToç,

pâpêtTov, et \',i.',-ju.—.'j-i , .lui. Poil, iv,

59). Instrument à cordes du genre des

lyres; il était plus grand que la lyre pro

prement dite, et avait des cordes plus

fortes (Pollux, Le.); par conséquent il

donnait des notes plus hautes et plus

pleines que les lyres ordinaires. On se

servait pour jouer du barbiton des doigts

et du plectrum (Claud. Proœm. ad Epitli.

in Nupt. Hon. et Mar. 9; Auson.
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Epigr. 44). Ainsi cet instrument était

à la lyre ce qu'est le vio

loncelle au violon. Il est

très-probable, d'après tous

ces détails, que la figure

donnée ici est un spéci

men authentique de l'an

cien barbitos. Elle est pri

se d'une peinture de Pom-

péi , où elle est placée à

coté d'Apollon, et porte

à terre sur un bouton

proéminent , comme no

tre basse de viole; elle

atteint eu hauteur à la

moitié de la figure pein

te.

BARCA. Bateau employé pour trans

porter au rivage la cargaison d'un vais

seau. Quand le vaisseau partait , ou met

tait ce bateau à bord et on ne le descen

dait que lorsqu'on en avait besoin

(Isidor. Orig. xix, 1, 19; Mot. Tir.

p. 77).
BARDOCUCCLLUS.Vêtemcntavec ca

puchon (citadins) qui, si nous en jugeons

par le nom , était particul ier aux Bardéens,

peuplede l'illyrie (Cf. Capitol. Pertiii. 8) :

Martial (Ep. I, 54 ; cf. Juv. Sal. Vin, 145)

l'attribue aux Gaulois, et dans un autre

passage (Ep. xiv, 128) il indique claire

ment que c'était un vêlement de dessus

porté par le bas peuple de ce pays, et

ayant une sorte de ressemblance avec la

pwnula romaine. Ainsi c'était probable

ment un manteau d'étoffe grossière , avec

un capuchon, qui couvrait tout le corps,

pareil à celui que porte le charretier

dans la gravure ci-jointe, prise d'un bas-

relief de tombeau trouvé à Langres. Ce

 

vêtement a des manches que n'avait pas

la piciiu/a. Il y a de coté, près du pied

droit, une feute, la même que dans la pm-

nuta, mais moins longue. Ce sont précisé

ment ces ressemblances et ces différences

qui expliquent pourquoi Martial a rap

proché les deux mots. [La coule des moi

nes, avec le capuchon pour rabattre sur

la tète, est une imitation de ce vêtement

primitif des paysans].

BAR1S (flâpn). Bateau à fond plat

dont on se servait sur le Nil pour le

transport des marchandises, et plus parti

culièrement pour faire passer la rivièrè

à un mort et le mener au lieu de sa sé

pulture avec un cortège funèbre (Herod.

■I, 9G; Uiodor. I, 1>G). La figure ci-

 

jointe représente, d'après une peinture

égyptienne , un de ces bateaux qui porte

une momie. Quand Properce (m, 11, 44)

applique ce nom aux vaisseaux de guerre

d'Antoine et de Cléopàlre, on doit l'en

tendre dans un sens d'irouie et d'extrême

mépris.

BASCAUDA. Même sens que le gallois

basgawd et l'anglais basket (panier,

corbeille). Ces objets de l'ancienne in

dustrie des Bretons fuient importés avec

leur nom à Rome (Mart. Ep. xiv, 99),

où ils étaient employés parmi les ustensiles

de table et très-recherchés (Juv. Sal. xn,

46; Schol. Vet. ad /.).

BASILICA. Vaste édifice public, élevé

dans le forum ou place du marché, ou près

de cette place : il servait de lieu de

réunion pour les marchands et ceux qui

faisaient des affaires, aussi bien que de

cour de justice; il répondait ainsi sous

beaucoup de rapports à la fois à un hôtel

de ville et à une bourse modernes (Cic.

Verr. II, 5, 58; ad AU. II, 14).

L'intérieur d'une basilique avait une

grande ressemblance avec la plupart de

nos vieilles églises. 11 se composait d'une

nef centrale et de deux ailes latérales

qui en étaient séparées par une ran

gée de colonnes, comme on le voit dans
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k plan ci-joint de la basilique de Pom-

I •.- ■"*■ 1

; LU: il

pci. C'est daus celte partie de l'édifice

que ceux qu'appelaient leurs affaires et

les marchands se réunissaieut et trafi

quaient. A l'autre extrémité de la grande

nef, une partie de l'édifice était séparée

par une grille (voy. la partie à main

droite dans la première gravure ) ,

comme le sanctuaire d'une église; quel

quefois il y avait une tribuue élevée hors

du corps principal (voy. la gravure ci-des

sous) : on avait ainsi dans la même cons

truction un lieu retiré et éloigué du hruit

et du tumulte des trafiquants. C'était là

que siégeaient les juges et que l'on plai

dait. L'intérieur de l'édifice était de plus

entouré d'une galerie supérieure, élevée

sur les colonnes qui partageaient les ailes

inférieures, comme on le voit dans lu

 

 

gravure ci-jointe, qui montre une section

et une élévation en longueur de l'an

cienne basilique de Vérone, telle qu'elle

a été restaurée d'après ses ruines par le

comte Arnaldi. Ces galeries supérieures

étaient construites principalement pour

la commodité des spectateurs et des

oisifs, qui pouvaient ainsi assister au

mouvement des affaires sans y apporter

aucune confusion ni aucun trouble (Vi-

truv. v, 1).

2. Après l'introduction et l'établisse

ment du christianisme par Constantin, ce

prince convertit plusieurs des anciennes

basilicte en édifices destinés au culte;

leur plan était parfaitement adapté à ce

but. De là vient que, daus les auteurs

ecclésiastiques de cette période, le mot

basilica est employé communément pour

désigner une église (Sulp. Sev. Hist.

sacr. il , 33 et 38 ). Cinq de ces édifices

à Rome gardent encore leur ancien nom

de basiliques; de plus , ils conservent des

marques de leur destination primitive :

on les tient ouverts tout le jour, comme

une cour de justice, au lieu de les fermer

à certaines heures, ainsi que toutes les

autres églises.

BASILICLS (Jactus). Nom donné à

un coup de des. Quelle combinaison de

chiffres fallait-il pour amener ce coup,

on l'ignore : mais on peut juger, d'après

son nom, qu'il était excellent, quoique au-

dessous de celui de Véuus , qui était le

meilleur de tous (Plaut. Cure. Il, 3,

80; Decker, Gallus, p. 393 de la tiad.

angl.).

BASTERNA. Sorte de palanquin,

destiné particulièrement aux femmes

(Poet. lncert. in Anlhol. Lat. Ep. tu,

183). C'était une voiture fermée (Ammian .

XIV, (i , 1G) , traînée par deux mulets , un

 

devant et l'autre derrière, attachés cha

cun à des brancards séparés ( Pallad.

vil, 2, 3). Cette description répond si

exactement à la ligure ei-joinle, copiée

d'une ancienne gravure du quinzième siè

cle, et à des voitures semblables dont on

se sert encore dans différents pays, qu'il

n'y a pas de doute (pie l'arienne bas
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et pesante, armée de deux fourchons (Ov.

 

Past. IV, 927), qui servait dans la cul

ture des champs à différents usages : par

exemple, à trouer le sol au lieu de le

labourer; à briser les mottes de terre

retournées par la charrue; à remuer la

charrue et a la nettoyer autour des ra

cines delà vigne, etc. (Virg. G. II, 355,

400; Tibull. H, 3, G; Columell. îv, 17,

8). Le modèle ici donné est pris d'une

pierre gravée qui représente Saturne

sous les dehors d'un esclave des champs,

par allusion aux Saturnales.

2. Ce mot employé adjectivement s'ap

plique aux objets qui ont deux four

chons, deux lames ou deux dents, comme

ftirfex uu ferrum bidens (Virg. Cat. 8 ;

Cir. 213) , paire de ciseaux (voy. la gra

vure au mot Fobfex); bidens ancora

(Plin. vu, 57), ancre à deux pattes;

dans les premiers temps l'ancre n'en

avait qu'une. Voy. Ancora.

BIDENTAL. Petit temple ou chapelle

consacrée par les augures , et contenant

un autel élevé sur tout lieu qui avait été

frappé de la foudre (putcal) ; il était ap

pelé ainsi parce qu'il était d'usage d'y

sacrifier une brebis de deux années (bi

dens) Festns, s. t.; Hor. A. P. 471;

Apul. de Deo Socr. p. 677). La gravure

 

présente un spécimen des restes d'un bi-

dental à Pompéi. On voit l'autel au ren

tre; les colonnes mutilées qui l'entou

raient sont encore debout à leurs places ;

on peut aisément se figurer le toit et le

reste de l'édifice.

BIFORIS et BIFORUS (Srtupo;). Ces

mots s'appliquent aux fenêtres et aux

portes, pour indiquer celles qui s'ouvrent

à deux battants, au lieu de s'ouvrir tout

BIGA.

d'une pièce, et qui ressemblent par con

séquent à ce que nous appelons fenêtres

françaises et portes à battants (Ovid.

Pont, m, 3 5; Vitruv. IV, 6, 6). Voy.

la gravure au mot Am epagmeni i m .

BIFRONS (3iu,éTo>7ioî). Tète qui a

deux fronts ou deux figures, par devant

et par derrière; type at-

M il mé à Janus, comme 'iî'/q

marque de sa grande sa- H|V /«^R

gaeité et comme emblè- L*^ ir v

me de sa connaissance du \J |\ _T

passé et de l'avenir, du jyJs^J

connu, qui, à ce qu'il

semble, est devant, et de m v»

l'inconnu, qui est derrière u ™

ÇV'aç.Mn.VU, 180). Des bustes de cette es

père, représentant les images de différen

tes personnes tournées dos à dos, étaient

fort employés par les anciens pour orner

leurs bibliothèques et leurs galeries de

peintures; on les plaçait souvent au haut

d'un pilier carré , au milieu des carre

fours; généralement ils couronnaient le

poteau qui formait le montant d'une grille

de jardin ou d'une autre enceinte d'or

nement; à cette intention, en effet, on

choisit un objet qui peut être vu de face

ou de tous les cotés. La gravure ci-jointe

est prise du Capilole de Rome; elle pré

sente deux bustes de femme d'une gl ande

ressemblance, coïncidence. très-rare ; car

des bustes de cette espèce représentent

la plupart du temps des tètes d'hommes

empruntées à des personnes différentes.

Ce sont généralement des philosophes,

ou le Bacehus indien uni à quelque per

sonnage mythologique ou autre.

BIGA (ouvwpt;). Deux chevaux attelés

ensemble par une barre transversale

 

portant sur leur garrot, comme on le

voit clairement dans la gravure, prise
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d'une peinture de Pompéi. C'est dans ce

sens que le pluriel bigx est employé le

plus souvent et avec le plus de propriété

(Plin. H. N. vil, 57; Yirg. j£n. Il,

272; Catull. LT, 26).

2. Au singulier, ce mot désignait un

char trainé par deux chevaux , quoique

dans ce cas on se servît aussi du pluriel.
 

On appelait aussi bigamie voiture à deux

chevaux (Suet. Tib. 26 ; Tac. Bist. I ,

86), soit char de guerre, soit chai' de

C'est un de ces derniers qui est

ici d'après une lampe d'ar-

 

BIGATUS (nummus ou argentiim biga-

tum, Liv. wxin , 23). Denier d'argent;

une des monnaies les plus anciennes des

Romains (Liv. XXIII, 15; Tac. Germ.

5) , qui avait pour type

une biga ou un char à

deux chevaux sur le

revers (Plin. H. tf.

IXxLU , 13) : et c'est

de là que lui vint sou

nom. Le spécimen que

nous donnons est tiré

d'un modèle du Musée Britannique : on

lui a conservé sa dimension actuelle.

BIJL'GUS et BIJl'GIS. Même sens que

Biga.

BILANX. Balance à deux bassins

(Mart. Capell. 11, 180, p. 42). Voyez

LlBRA.

BILIX (îifiiTo;). Objet fait de deux

fils ou à doubles lisses (licia). Ce mot

s'applique à une étoffe tissuc comme

notre basin (Virg. JEn. XII, 375). Ce

qu'elle a de particulier tient à la manière

dont sont entrelacés les fils de la chaîne

et ceux de la trame. Dans une pièce de

calicot commun, les fils se croisent à

angles droits, chaque fil de la trame

(subtemen) passant alternativement sur

et sous un des fils de la chaîne (stamen);

il en résulte des lisses simples. Mais, dans

les tissus croisés , un fil de la trame est

passé sur un, puis sons deux ou plu

sieurs (ils de la chaîne , ce qui semble

former comme des côtes sur l'étoffe.

Quand le tissu croisé est formé en passant

sur un fil et sous deux , il faut des lisses

doubles et on lui donne l'épithète de

bilix; quand il passe sur un et sous trois,

celle de trilix , et ainsi de suite.

BILYCHNIS (sous-entendu lucerna).

Lampe munie de deux becs et de deux

 

mèches, et donnant deux flammes sépa

rées (Petr. Sat. 30), comme dans le

spécimen, tiré d'un modèle en bronze.

B1PAL1UM. Espèce particulière de

bêche, munie d'un barre transversale

 

à une certaine hauteur au-dessus du fer,

sur laquelle le laboureur pesait du pied

en creusant la terre. Il enfonçait ainsi le

fer deux fois aussi avant qu'avec la bêche

ordinaire (pala). Le bipalium entrait

habituellement de deux pieds en terre,

mais ou jwuvait accroître ou diminuer

cette profondeur en plaçant plus loin ou

plus près du fer la barre transversale

(Cato.fl. R. 45. 2; Varro, A. Jt.l, 37,

5; Columell. XI, 3,11). Le spécimen est

pris d'un bas-relief de tombeau.

b
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BIPEDA. Grand carreau, long de deux

pieds , dont on se servait pour faire des

pavés en plein air (Pallad. I, 40, 2, et

19, 1).

BIPENNIFER. Qui porte la hache à

deux tranchants ( bi-

peints) , arme qui ca- pVi

ractérisait particulière- r^aK

ment les Amazones , //LrJ^hrtr

comme on le voit dans [ /pSJf**"'^!

la gravure, prise d'un 1 fîSjSk -
has-relief grec. Ou don- ) U\ I f»=ï<^

nait aussi cette arme à

d'autres personnages , \,j \ t

comme au roi de Thra- Qj\ fl

ce Lycurgue (Ov. Met. trïv rf

IV, 22 ) , et à Arcas , fils XL.}*»

de Jupiter et de Callisto ^

(Ovid. Metamorplt. VIII, 391 ).

BIPENNIS (8t(jTo(io« iréXEXuç, àSîvt)).

Hache à douille lame ou tranchaut

(lsidor. Orig. XIX ,19,11), dont on se

servait comme de doloire (Hor. Oïl. IV,

4, 57), mais qu'on employait plus com

munément comme arme de guerre

(Vire. Mn. v, 307 ; Plin. H. N. vm,

8). Voyez la gravure et le mot précé

dents.

BJPRORUS (îiitpwpoc). Quia une dou

ble proue (Hygin. Fal>. 108, 277); ce

qui signifie probablement un vaisseau

construit avec un avant et un arrière

tranchants et effilés , comme les rapides

proas des mers de l'Inde, de façon à

pouvoir voguer des deux eôtés sans virer

vent devant ou virer de bord. (Cf. Tac.

Ann. n , 6).

BIKEM1S (Stxwîio;). Littéralement,

muni d'une paire de rames ou d'avirons;

 

de là l'emploi de ce mot , soit adjective

ment avec scapha, soit substantivement,

pour désigner un petit bateau gouverné

par un seul homme qui manie une paire

d'avirons, comme dans la figure ci-jointe,

tirée d'une ancienne fresque (Hor. Od.

m, 29, 62; Luean. vm, 562; cf. 565 et

611, où la même embarcation est dési

gnée par les mots parra ratis et alnus).

2. (Sixpoto?). Navire muni de deux

rangs de rames (ordines) : c'est là l'ap

 

plication la plus commune de ce mot; il

désigne une birème ou vaisseau de guerre

qui a deux rangs de rames de chaque cô

té, placés en diagonale l'un au-dessus de

l'autre, comme dans la gravure, prise

d'un bas-relief en marbre de la villa Al-

bani ; chaque rame était manœuvrée par

un seul rameur (Plin. H. N. VII, 57;

Os. B. C. III, 40; Tac. ffist. v, 23).

Il est évident que telle était la disposition

adoptée dans la construction d'une birè

me, d'après le spécimen que nous don

nons. On le voit aussi par les sculptures

de la colonne Trajanc (23, 24, 59, 61 ,

ed. Bartoli) , où une disposition sembla

ble est indiquée; enfin par le passage de

Tacite (/. c. ),qui dislingue uu vaisseau

qui avait ses rames placées sur un seul

rang (moneris) de la birème, où elles

étaient par conséquent disposées sur

deux (complet auod biremium, quteque

simplici ordine agebantur).

B1ROTUS et BIROTA. Ce mot pris

substantivement désigne uu objet qui a

deux roues, et s'applique à toute espèce

de voiture. Elles sont toutes énumérèes

dans la table analytique (Non. Marc. i.v.

Cisium, p. 86; Cod. Theodos. 8, 5, 8).

BIRRX'S. Capote avec capuchon
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(Schol. Vet. ad Juv. Sat. ym, 145),

fort en usage dans toutes les classes

sous les derniers empereurs : on la por

tait pour se couvrir la tète et les épau

les. Elle était à poil long (Claud. Epigr.

42), et, à cause de l'épaisseur de son

tilMf on lui donnait l'épithète de roide,

rigem (Sulp. Sev. Dial. 14); il est fa

cile de reconnaître ces deux caractères

dans la gravure, tirée d'une statue trou

vée a Pompéi, et qui représente un jeune

pécheur endormi dans sa capote.

BISACCIUM. Double valise faite de

toile grossière ; c'est l'origine de l'italien

bisaccia, du âtroxiov des Grecs modernes,

et du français besace cl bissac (Pelr. Sat.

31, 9; Anton, ad l. ).

BISELLARJUS. Personne qui avait le

privilège de se servir du bisellium (Inscr.

ap.Gmt. 1099, 2).

BISELLIUM. Fauteuil d'apparat et de

grande dimension où pouvaient se placer

deux personnes (Varro, L. L. v, 128),

quoiqu'il y ait lieu de croire qu'il ne

servait qu'à une seule. En effet, les diffé

rents spécimens trouvés ou représentés à

Pompéi sont habituellement accompa

gnés d'un seul tabouret (suppedaneum)

placé au milieu, comme dans le spéci

 

men ici donné, qui est pris d'un bas-relief

de Pompéi, et qui porte inscrit au-dessus

son nom de A««/i'um. Ces fauteuilsétaienl

employés par les personnes de marque,

particulièrement les augustales, dans les

provinces, au théâtre et dans les autres

lieux publics, de la mèiiie façon que la

sella curulis à Rome (Inscript, au.

Mazois , Haines de Pompéi , vol. I, p. 24;

ap. Fabretti , c. 3, n. 324 ; ap. Grut.

475, 3).

BIVIUM. Route ou rue qui se parta

geait en deux branches (Pliu. H. N. VI,

32) ; de là, M bivio (Virg. Mn. IV, 238 ) ,

au point de partage de deux routes ou

de deux rues. A cet endroit , il y a lou-
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jours une fontaine dans la ville de Pom

 

péi, comme on le voit dans notre spéci

men , qui présente une vue d'une des rues

de cette ville.

BOLE. Mot probablement identique

avec le grec xioiô;, c'est-à-dire large col

lier de bois qu'on mettait autour du cou

des chiens dangereux (Xeu. Bell. II, 4,

41). Les Romains appliquèrent ce mot,

avec un sens analogue, à un collier de

bois ou de fer mis autour du cou des es

claves et des criminels (Plaut. Asin. m ,

2, 5; Capt. iv, 2, 109; Prudent. Pruef.

Psrch. 34; Hieron. 5 in Hierem. 27).

BOLETAR. Plat pour servir des cham

pignons, boleti (Mart. Ep. xiv, 101). Ce

mot a ensuite été appliqué à toute es|ièce

de plat (Apic. Il, 1 ; v, 2; vm, 7).

BOTELLUS. Diminutif de botulus

(Mart. v, 78).

BOTULAR1US. Celui qui faisait et

vendait des botuli, boudins noirs ou sau

cissons (Seu. Ep. 56).

BOTULUS (çûsxn)). Sorte de saucis

son ou de boudin noir : on le préparait

avec le sang de l'animal (Tertull. Apol.

9) : il semble avoir été estimé surtout

par le bas peuple ou par des personnages

tels que le Trimalchio de Pétrone (Mart.

xiv, 72; Gell. XVI, 7, 3; Petr. Sat.

49).

B0V1LE (Vegct. IV, 1, 3). Même

sens que BubILe, qui est la forme plus

usitée.

BRABEUM, BRABIUM ou BRAVIUM

(ppaSeïov). Prix donné au vainqueur

dans les jeux publics (Prudent. Péri

Steph. v, 538). L'exclamation bravo!

comme signe d'approbation , vient de ce

mot.

BRABEUTA (PpafituTTK ). Juge qui

proclamait les vainqueurs et décernait
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les prix aux jeux publics de la Grèce

(Suet. Nero, 53 ).

BRAC.E ou BRACC£ (àvaîvptèe;).

Vêtement qui couvrait entièrement la

partie inférieure du corps (voy. lagrav.

n" 2) depuis la ceinture jusqu'aux che

villes; il dessinait quelquefois les formes

comme nos pantalons collants, et quel

quefois il avait de l'ampleur comme nos

pantalons ordinaires. Ce mot contient

les éléments de l'écossais breehs, de

l'anglais breechcs, et du- français braies.

Les Romains comprenaient deux genres

différents sous le terme général de braae;

mais les Grecs distinguaient chaque forme

particulière par les noms caractéristi

ques qui suivent :

1. àvaEupiSe;. Pantalons eollants

plus particulièrement propres aux nations

 

orientales et, parmi elles, aux Amazones

et aux Perses (Ovid. Trist. y, 10, 34;

Herod. I, 71), comme on le voit par la

gravure ci-jointe, qui représente un prin

ce perse à la bataille d'Issus , d'après la

grande mosaïque de Pompéi.

2. Bracte laxw (OtiXaxoi ). Larges pan

 

talons portés de la même manière que les

précédents; ils étaient particuliers aux

nations du Nord (Ovid. Trist. y, 7, 49;

Lucan. I, 430), comme on le voit par la

figure ci-jointe, qui représente un des

auxiliaires germains de l'armée de Tra-

jan. Ces pantalons étaient aussi particu

liers aux Phrygiens, parmi les Asiatiques

(Eurip. Cycl. 182) : c'est le costume ha

bituel de Paris.

3. Bracte virgatx (Propert. IV, 10,

43), ou pictte (Val. Flacc. VI, 227).

Pantalons rayés, bigarrés et brodés, por

tés surtout par les habitants de l'Asie.

Voyez la gravure suivante.

BRACARll'S. Littéralement, un eu-

lottier (Lamprid. Alex. Sev. 24), mais

dansl'édit deDioclétien (p. 20) , tailleur

en général , pour toute espèce de vê

tement.

BRACATUS ou BRACCATUS. Per

sonne qui porte des culottes ou des pan

talons; épithète qui caractérise surtout

les peuples de l'Asie ou du Nord (Cic. ad

Pam. îx, 15; Pers. Sat. m, 53), par op

position aux Grecs qui n'eu portèrent

jamais, et aux Romains chez qui ils ne

furent adoptés qu'assez tard sous l'em

pire. Si cette mode fut adoptée à une

époque antérieure , ce fut seulement par

des personnes qui affectaient des mœurs

étrangères (Tac. But. H, 20).

2. Bracatus totum corpus, culotté de

la tète aux pieds. Expression qui dési

 

gnait une espèce particulière de costume,

portée communément par les peuples qui

habitaient les rivages du Palus-Méotide

(Mêla, H, 1 ). Ce costume est souvent at

tribué aux Amazones sur les vases d'ar

gile des Grecs. C'est d'un de ces vases
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qu'est prise la gravure que nous donnons.

C'était un vêtement dont le bas formait

un pantalon et le haut une sorte de gilet

ou de jaquette, mais qui était fait tout

d'une pièce, comme la phrase l'indique

et comme le montre clairement une

figure dans Winckelmann (Mon. Ined.

n" 149) , et qui laisse découverte la par

tie que cache ici une sorte de jupon.

3. Bracatus miles. Soldat portant des

braies; ce qui veut dire, si la phrase se

rapporte à l'époque de la république ou

aux premiers temps de l'empire, soldat

étranger ou auxiliaire ( Propert. m , 4 ,

17), par allusion à ces peuples qui por

taient de longues culottes comme costu

me national (Voy. la gravure de Un \c. h,

n" 2 , et plusieurs autres spécimens de la

colonne Trajane) ; mais à partir du règne

d'Alexandre Sévère et sous les règnes sui

vants , ce vêtement fut aussi adopté par

les soldats romains (Lamprid. Alex. Set .

40). On peut le voir sur les figures de

 

l'arc de Constantin , qui furent exécutées

à l'époque où l'arc fut bâti et non pas

empruntées aux œuvres d'art de l'époque

de Trajan. Nous avons donné un spéci

men de ces dernières au mot lin ai:

n" 2 . Ainsi , dans la période de l'empire

qui commence au règne d'Alexandre

Sévère, l'expression bracatus miles carac

térise les Romains eux-mêmes aussi bien

que les troupes auxiliaires.

4. BracataGallia. Province de Gaule,

ap|>elée ainsi des longues braies ou culot

tes que portaient ses habitants. Dans la

suite on la nomma Oallia Narboneusis

(Mêla, H, 59; Plin. H. N. m, 5).

BRACHIALE (nEpi6payiôviov). Pièce

 

des armes défensives qui couvrait le bra-

chium ou la partie du bras entre le poi

gnet et le coude. Elle est distinctement

mentionnée par Xéuophon

(Cyrop. VI, 4, 2), comme

partie du costume que por

taient les Perses ; ou la voit

quelquefois sur des figu

res de gladiateurs romains,

quoique le mot latin ne se

rencontre pas dans ce sens,

excepté peut-être dans Tre-

bellius Pollion (Claud. 14),

où il peut encore signifier un bracelet. Le

spécimen donné ici est pris d'un origiual

de bronze qu'on trouva, avec d'autres

pièces d'armure , à Ponrpéi , et qui appar

tenait probablement à un gladiateur. On

voit au côté les anneaux par lesquels ce

brachiale était attaché sur le devant du

bras.

BREPHOTROPHEUM et BREPHO-

TROPHIL'M (Ppe90Tpo?eîov). Hôpital

d'enfants trouvés. Les deux mots latin

et grec sont d'une date récente et ne se

rencontrent pas avant l'époque des em

pereurs chrétiens , où les enfants trouvés

furent déclarés libres et où la loi défen

dit à ceux qui les recevaient ou les éle

vaient de les retenir ou de les vendre

comme esclaves (Imp. Justin. Cod. 1,2,

19). En effet, quand exposer, vendre ou

donner eu gage des enfants était chose

communément permise et pratiquée, il

est peu probable qu'un établissement de

ce genre eût été entretenu aux frais de

l'État.

BUB1LE (p6au),o; ou pôauXov). Fâche

rie ou étable jwur les bœufs (Phaxlr. Il,

 

8; Cato, B. B. 4; Columell. i, G, 4).

La gravure, qui pourrait presque passer

pour le dessin d'une ferme moderne , est

copiée d'une miniature du Virgile du

Vatican.
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BUBSEQUA. Jeune vacher qui mène

le bélail dans les pâturages et qui l'eu

 

ramène, etc. (Apul. Met. vm, p. 152;

Sidon. Ep. I, 6). La gravure est prise du

Virgile du Vatican.

BUBULCUS (pouxéXo?). En général ,

vacher, bouvier ou pâtre (Virg. Ed. X,

 

9) /qui soigne, dirige et gouverne le bétail

d'une ferme ; dans ce seus le mot pastor

est plus usité. La gravure est prise d'une

pierre gravée.

2. Dans un seus particulier et plus

commun , ce mot désigne un paysan qui

conduit un attelage de bœufs, attachés

à la charrue (Columell. u, 5, 2; 13,

1 ; 2 , 25) , comme ou le voit dans la

gravure au mot Aratoh, ou à un char

de quelque espèce que ce soit ( Ovid.

Trut. m, 12, 30).

BUCCELLATUM. Dur biscuit de sol

dat dont ou distribuait des rations dans

uue marche (Spart. Pescenn. Nig. 10;

Ammian. XVII, 8, 2 ).

BUCCULA (itapaYv>8(<). Mentonnière

du casque; il y en avait une de chaque

côté, attachée par des charnières et qu'on

pouvait ainsi lever et baisser à volonté.

Dans les moments d'action, les bucculx

étaient attachées sous le menton ; pen

dant le repos , elles étaient souvent atta

chées au-dessus du

casque. Voy. les gra

vures au mot Gai h a

(Liv. xliv, 34; Juv.

X, 134). La figure ci-

jointe donne une vue

de coté d'un casque

en bronze trouvé daus

une tombe à Psestum,

 

avec la mentonnière pendante.

BUCCULAR1US. Ouvrier qui faisait

ou attachait les mentonnières ( bucculse)

aux casques (Aurel. Arc. Dig. 50, G, G).

BUCINA et BUCCliNA(puxàvTi). Es

pèce particulière de corne, tordue en

spirale (Ovid. Met. I, 330), comme la

 

coquille du poisson dont elle fut faite

dans, l'origine , ainsi qu'on le voit par la

gravure ci-jointe, d'après une petite

figure de bronze qui appartint jadis à

Blauchini. Sous cette forme, la plus an

cienne qu'elle ait eue, la bucina était

communément employée par les por

chers et les bouviers pour rappeler leurs

troupeaux des bois et les réunir (Varro, .

R. R. H, 4, 20; m, 13, 1; Prop. IV,

10, 29); par la garde de nuit et les

Jccensi pour annoncer les heures pen

dant la nuit et le jour (Prop. IV, 4, G;

Sencca, Thyesl. 798); et dans les pre

miers temps , pour appeler les Quirites à

l'assemblée ou les réunir dans une con

joncture pressante (Prop. IV, 1,13).

2. La bucina fut aussi employée com

me un des trois instruments à veut qui

servaient à faire des signaux ou à com

mander aux soldats (Polyb. XV, 12, 2;

Virg. jEii. XI, 475; Veget. Mil. III, 5);

mais l'instrument militaire était alors
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d'une forme différente : il avait une

embouchure plus large , faite de métal et

recourbée sur elle-même [qwe in semet-

ipsam tereo circulo flectitur, Yeget.

/. c. ) : nous eu donnons ici une sorte de

spécimen, d'après un bas-relief de mar

bre publié par Burney , Hist. de la Mus.

vol. 1, pl. 6.

BUClNATORouBUCCINATOR (puxx-

.rrr.-im |iy<av.iTr,;). Qui sonne de la

rorne appelée bucina ( Polyb. II, 29, 6 ;

xxx, 13, 11; Cas. B. C. n, 35). 11

faut ajouter aux usages mentionnés dans

 

le précédent article, qu'on se servait

aussi de cette trompe pour faire des si

gnaux à l>ord d'un vaisseau, comme ou

li voit dans la gravure tirée d'une lampe

en terre cuite qui représente un vaisseau

entrant au port; les matelots plient les

voiles , pendant que le maitre signale son

arrivée en sonnant de la bucina.

BULGA. Petit sac de cuir que l'on

portait au bras (Non. s. v.) , de la même

façon que le réticule moderne. Les voya

geurs s'en servaient

comme de bourse (Lu-

cil. Sot. VI, p. 20, 1 ,

ed. Gerlach ; Varro an.

Non. c. ); les la

boureurs l'employaient

comme poche pour con

tenir la semence au

temps des semailles (la

r.T-,1 OT(pu.o?opo; de l'Anthologie grec

que . C'est à cet usage que servait le 8|>é

cimen que nous donnons ; ce sac est porté

par une figure pourvue de divers instru

ments de labourage , sur une belle tazza

 

 

d'argent du musée de Naples (Mus. Borb.

XII, 47).

BULLA. Littéralement bulle d'eau;

ce mot s'appliquait à divers ornements

de forme globuleuse ou ayant quelque

analogie avec une bulle , tels que :

1. Une téte de clou, faite sur des

dessins riches, exécutés en bronze ou

quelquefois en or (Cic. Verr. v, 57), et

employée pour orner les

panneaux extérieurs d'u

ne porte. Le spécimen

ci-joint est pris d'un ori

ginal en bronze et repré

sente une tête de clou

qui décore les anciennes portes de bronze

du Panthéon à Rome.

2. Un clou de métal ou d'autre ma

tière de prix , attaché comme ornement

à d'autres objets; par

exemple, à un ceintu

ron, à un baudrier, à

une gaine, etc. (Virg.

jBh. IX, 359). Le spé

cimen ci-joint est pris

d'un original en ivoire trouvé dans les ca

tacombes à Rome.

3. Bulla aurea. Ornement d'or porté

par les enfants des nobles familles de

 

 

Rome (Plin. //. N. xxxm, 4). Il se

composait de deux plaques d'or concaves,

attachées ensemble par un lien élastique

de la même matière et formant ainsi un

globe complet qui renfermait une amu

lette ( Macrob. Sat. i , 6). La gravure re

présente un original qui fut trouve à

Roina-Vecchia ( Ficoroni , Bolla tTOro,

p. 8 ). 11 est ici réduit au tiers de sa gran

deur actuelle.
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4. Bulla scortea. Ornement du même

genre , fait seulement de cuir au lieu d'or,

que portaient attaché à une courroie de

la même matière (lorum, Juv. V, 165)

les enfants des affranchis et ceux des clas

ses inférieures (Ascon. in Cic. Verr.y,

 

58). Le spécimen ci-joint est pris d'une

statuette de bronze trouvée à Pérouse ;

les détails du cordon par lequel cette huile

était attachée autour du cou indiquent

clairement que ce n'étaient que des la

nières de cuir tressées.

BULLATUS. Enfant qui porte \&bulla;

elle était suspendue par un cordon autour

du cou , de mauière à pendre sur le de

vant de la poitrine. Elle

était portée par les en

fants romains,jusqu'à ce

qu'ils eussent atteint l'â

ge de puberté; ils la

mettaient alors de côté

avec la prxtexta et la

consacraient aux divini

tés tutélaires de leur

maison (Scipio Afr. ap.

Macrob. Sut. Il, 10;

Pers. Sat. V, 31 ). La

gravure est prise d'un

bas-relief en terre cuite et représente un

jeune garçon avec sa tablette à l'école.

BULLULA. Diminutif de Bulla. Or

nement porté par les femmes autour du

cou ; il était du même genre que le der

nier, mais de dimensions plus petites et

fait d'or, d'argent, de bronze ou de pierres

précieuses (Inscript. ap. Ficoroni, Boita

d'Oro, p. 26 ; Hieron. in Isai. il, 3, 18).

BURA ou BUHIS (rvriO- Partie de

derrière d'une charrue ancienne (Varro,

H. R.l, 19, 2), formée de la branche d'un

arbre , ou d'une simple pièce de bois , re

courbée à une de ses extrémités (Virg.

 

Gcorg.\, 169), comme une queue de boeuf

((3oès oùpà) ; c'est de cette ressemblance

que vint le nom latin (Serv. ad Virg. Le;

Isidor. Orig. xx , 14, 2 ). La gravure re

 

présente une ancienne charrue d'après une

pierre gravée ; la partie recourbée à main

gauche est la bura; le croc placé au-des

sous et garni de fer faisait l'office de soc

(vomer); la pièce verticale , formée par

une branche naturelle , montant dans une

direction opposée , était le manche [sti va)

parlequel le laboureur conduisait la char

rue; l'extrémité droite, partant horizon

talement de la courbure, formait le timon

(temo) auquel les bœufs étaient attachés.

Comparez Aratrum , 2 , où l'on voit la

même partie dans une charrue grecque

perfectionnée , aux lettres AA.

BUSTLARIUS. Gladiateur qui enga

geait un combat mortel autour du bûcher,

 

quand on brûlait le corps ; usage qui avait

son principe dans l'idée qu'on apaisait les

mânes avec du sang, et dans la coutume

qui en résulta de tuer des prisonniers de

guerre sur les tombeaux de ceux qui

avaient péri dans la bataille ( Serv. ad

Virg. Mn. II, 519; Cic. Pis. 9; cf.

Hom. //. xxi, 26; Florus, m, 20, 9).

Le spécimen ci-joint est tiré d'une pierre

gravée : le caractère de la figure est in

diqué par la pyramide sépulcrale placée

dans l'arrière-plan.

BUSTUM (TÛ(i6o;). Place vide sur la

quelle on élevait un bûcher et on bridait

le corps ; elle était appelée ainsi spéciale

ment quand Yarea se trouvait dans l'en
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ceinte sépulcrale et près de la tombe où

les cendres étaient ensuite déposées. Il

faut par conséquent la considérer comme

une place particulière pour brûler les

morts de la famille, par opposition à l' Us-

trinum ou terrain public (Festus, s. v.;

Lucret. in, 319; Cic. Leg. n, 26; Suet.

Ntro, 38).

BUTYRUM (BoOtuoov). Beurre. Ce pro

duit ne parait pas avoir été inventé par

les Grecs ou les Romains ; il vint proba

blement aux Grecs des Scythes, des Thra-

ces et des Phrygiens, et aux Romains des

nations de la Germanie. Après que les

Grecs et les Romains eurent appris la ma

nière de faire le beurre , ils l'employèrent

seulement comme remède ou comme oli

guent dans les bains , mais ils ne le mirent

pas au nombre de leurs mets et ils ne s'en

servirent pas dans la cuisine. Ils ne sa

vaient pas , comme nous , le rendre con

sistant ; ils le laissaient à un état huileux

ou presque liquide ; dans tous les passages

où ce mot se rencontre, on parle du beurre

comme de quelque chose de liquide etqu'où

peut verser ( Columell. VI, 12 , 5 ; Pliu.

H. N. xi, 96; xxvui, 35; Beckman,

Hist. of lavent, vol. I, p. 504-7 , Lon

dres, 1846).

Bl'XUM (ttûÇo;). Buis. Les anciens se

servaient beaucoup de ce bois , ainsi que

nous , parce qu'il est ferme et se prête à

la main-d'œuvre. Ce mot est communé

ment employé pour désigner tous les ob

jets différents qu'on faisait avec le buis ;

par exemple :

1 . Sabot d'enfant (Virg. Mn. VU, 382;

Pers. Sat. III, 51).

2. Flûte enbuis (Ovid. Met. XIV, 537 ;

Prop. iv, 8, 42). Deux flûtes grecques

en buis sont conservées dans le Musée

britannique. Voy. Tibia.

3. Peigne en buis ( Ov. Fast. yi, 229 ;

Juv. xiv, 194). Voy. Pectejc.

4. Tablette en buis , couverte de rire,

pour écrire (Prop. m, 23, 8).Voy.CnnA,

Taiella.

CACABIÎLIÎS ou CACABULUM (xax-

xàêiov). Diminutif de Cacabcs (Apic.

iv, 1 ).

 

CACABUS ou CACCABUS (xax*i6n,

xaxxa6î;,xdtxxa(î<x)./>o/ pour faire bouil

lir de la viande , des légumes , etc. (Varro,

L. L. v, 127). Il était pla

cé immédiatement sur le

feu ou sur un trépied (tri-

vus) qui y touchait seul.

Voy. Aiifm m. Les pots

communs étaient faits en

poterie; quand ou parle

d'autres espèces de pote

rie , la matière est toujours indiquée

par une épithète caractéristique, comme

pot d'étain ( stanneus, Columell. XII ,

42, 1); pot de bronze (icneus, id., XII,

48, 1); pot d'argent (argenteus , Ulp.

Dig. 34, 2, 20). La figure ci-jointe repré

sente un modèle en bronze de Pompéi;

un spécimen fort eu usage et placé sur un

trépied est donné au mot TniPus, 1 .

CADUCEATOR." En général toute per

sonne qui était envoyée par une des par

ties belligérantes à l'autre, et qui portail la

baguette depaix (caduceus). Les personnes

employées à de telles missions furent te

nues de tout temps comme sacrées et in

violables (Liv. XXXII, 32, Cato apud

Fest. sub vert. Voy. aussi Cebyx et Fe-

tialis).

CADUCEUS ou CADUCEUM (x>ipû-

xeiov, xitpûmov). En général, baguette de

héraut (Cic. de Or. I, 46), consistant en

un simple béton d'olivier, orné de guir

landes ( Millier, Archéologie de l art.

p. 504, et gravure au mot Ceryx , 2). Le

mot caduceus est spécialement appliqué à

la baguetteattribuée par les anciens poêles

et artistes à Mercure (caduceus Mercuria-

lis, Apul. Met. XI, p. 245), comme hé

raut ou messager des Dieux . Alors la place

des guirlandes est occupée par des ser

pents : c'est une allusion à la fa

ble qui rapporte que Mercure,

voyant deux serpents se battre,

les sépara avec son bâton ; de là

vint qu'une baguette ainsi ornée

fut adoptée comme emblème de

la paix (Hygin. Astron. il, 7;

Macrob. Sat. I, 19). Cesdeux traits

caractéristiques, le bâton d'olivier

et les serpents pour guirlande , sont clai

rement représentés dans la gravure ci-

joiute , prise d'une unie funéraire : quel
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quefois deux ailes sont ajoutées au som

met , comme dans la gravure suivante.

CADUC1FER. Qui porte le caducée;

épilhètc caractéristique de Mercure, con

 

sidéré comme messager des Dieux ( Ov.

Met. vin, 627 ; Fast. V, 449). La gra

vure est prise d'un marbre de Rome.

CADUS (xôSo;). Grandejarre de pote

rie dont on se servait surtout pour gar

der du vin (Mart. lv, Gfi, 8; Virg. JSn.

I, 135; Cop. h). Elle était

employée aussi à d'autres usa- téf yt-

ges, pour contenir de l'huile, du U 1 1

miel, des fruits secs, du poisson |

salé, des viandes, etc. (Mart. |

I, 44, 9; I, 5C, 10; Plin. H.

N. xv, 21 ; xviii, 73). Elle a- \ 1

vait un goulot un peu étroitet un y j

trou qui pouvait être fermé par f

un bouchon de liège ou autre

( Plin. H. N. XVI , 13) ; le corps de cette

jarre était effilé par le bout et avait, dans

l'ensemble , la forme d'uu sabot d'enfant

(turbines cadorum,V\\n. H. N. XXVII, 5).

On peut distinguer tous ces traits carac

téristiques dans la figure ci-joiute tirée

d'un original dérouvert parmi plusieurs

autres sortes de vases dans une cave à vin

ancienne dont nous donnons le plan et la

perspective au mot Cella, 2.

C.CLUM (fXvfotvov ). Ciseau ou burin

employé par ceux qui exerçaient l'art

de la ciselure ( crlatura ) des métaux.

(Isidor. Orig. XX, 4, 7 ; Quint. II, 21,

24).

2. Voy. Coelum.

C/EMÉNTARIUS. Ouvrier qui cons

truit des murailles grossières avec des

pierres non taillées (camenta ) ( Hieron.

Ep. 53,6).

CvEMENTICItlS. Construit avec des

pierres non taillées. Les anciens avaient

deux manières de bitir avec les pierres

brutes : la première, où des masses
 

irrégulières étaient entassées sans mor

tier, mais avaient leurs interstices rem

plis d'éclats plus petits, comme on le

voit par la première gravure qui repré

sente une portion des murs fort anciens

de Tirynthe. On appelait ce genre de

construction eiementicia structura anti-

aua (Vitrer. II , 8; Liv. xxi , 1 1 ). L'au

tre , généralement en usage chez les Ro

mains , consistait à sceller dans le mortier

 

de petites pièces irrégulières, de manière

à leur douiiertoutes les formes d'architec

ture, connue on le voit par la gravure ci-

jointe, qui représente une partie de lavilla

de Mécène à Tivoli, l'ancienne Tibur. Ce

genre de construction était appelé cxmen-

ticia structura incerta (Vitruv. II, 8), et

était destiné eu général a être couvert pur

un revêtement de riment.

C.CMENTUM. Pierres brutes dont on

se servait pour bâtir des murailles de la

façon que nous avons expliquée par des

gravures au mot précédent; on y com

prend des masses irrégulières qu'on em

ployait pour les murailles d'une citadelle

ou d'une ville fortifiée (Liv. xxi , 11;

Vitruv. I, 5, 8 : voy. l'avant-deruière gra

vure ) , aussi bien que les fragments ou

éclats plus petits (XaTÛnT), axvpoç) avec
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lesquels on construisait plus généralement

les maisons (Cic. Mil. 27 ; Vitruv.u, 7, 1 ;

yi , 6 , 1 . Voy. la précédente gravure).

C.ENA. Voy. Cobna.

&ESAR1ES. Mot à peu près synonyme

de Com a ; mais il s'y joint aussi une idée

de beauté , comme nous dirions de beaux

cheveux; riches et abondants, quand il

s'agit des femmes (Ovid. Am. III, 1,32);

épais, longs et flottants, quand il s'agit

des hommes, comme dans les bustes grecs

de Jupiter,de Bacclmset d'Apollon (Plaut.

Mil. I, 1, 64; Liv. IXVIU , 35; Virg.

Ain. I, 590) ; de là vient qu'on se sert

aussi de ce mot pour désigner une barbe

longue et majestueuse (Ov. Met. xv,

656).

C.ESTRUM. Voy. CESTRUM.

C.ESTUS (Iu.dvTe;, (iûpu.ni5). Gantelets

pour le pugilat , portés dans les luîtes des

  

anciens (Cic. Tusc. M, 17 ; Ain. v, 379);

ils consistaient en courroies de cuir atta

chées autour des mains et des poignets

(Prop. m, 14, 9), et montant quelquefois

jusqu'au coude ( Voy. la gravure au mot

Pc&il) ; ils étaient aussi armés de plomb

ou de clous de métal, comme dans le

spécimen ci-joint, pris d'une statue au-

rienne.

C/ETRA. Voy. Cktra.

CALAMARJUS. Tkeca calamaria (xa-

'/ 1 i : . Porte-plume ou étui pour mettre

des roseaux à écrire (Suet. Cland. 35;

Mart. Ep. Xtr, 19, in lit.). Il est probable

que ces étuis contenaient aussi unencrier,

comme ceux dont nos écoliers se servent

encore maintenant; de là vient le mot

calamajo, qui, dans le langage vulgaire

de l'Italie , signifie un encrier.

CALAMISTER, CALAMISTRUS, CA-

LAMISTRL'M (xaAxu.ii;)- fers à friser,

appelés ainsi parce que l'intérieur eu était

creux comme un roseau , quoique , ainsi

que les nôtres , ou les fit eu fer et on les

rhauffâl au feu pour friser les cheveux

en boucles artificielles ( Varro , L. L. V,

Snt.

fi

129; Cic. Post Red. I, 7; Petr.

102). Le spécimen ci-joint est

tiré d'un bas-relief de tombeau

dans la galerie Florentine; il y

figure entre plusieurs autres ob

jets de toilette. La partie qui ser

vait à friser est seule figurée sur

le marbre , comme on le voit ici ;

mais elle suffit pour indiquer que

cet objet était semblable à ceux

que nous employons encore main

tenant pour le même usage.

CALÀMISTRATUS. Personne dont les

cheveux étaient artificiellement frisés au

fer (calamisler). Cette mode régnait à

Rome, à la fois parmi les hommes et parmi

les femmes, du temps de Plaute, de Varron

et de Ciréron ( Plaut. As. m, 3, 37. Cic.

Post Red. I, 6).

CALAMUS (xdXxu.o;). Littéralement

chaume ou tige de toute plante élevée ,

mais spécialement du roseau ou de la

canne ; on employait ce mot de la même

manière que le mot arundo et pour dési

gner une même classe d'objets, tels que :

1. Flèche (Hor. Od. i, 15, 17). Voy.

Arundo, 2.

2. Chalumeau de Pan (Virg. Ed. U,

33). Voy. Arundo, 6.

3. Ligne (Mart. suivant Riddle, s. v.).

Voy. Arundo, 3.

4. Baguette d'oiseleur, enduite de glu

à l'extrémité (Mart. Ep. xiv, 218). Voy.

Arundo, 4.

5. Roseau à écrire (Cic. ad Ait. VI,

8; Hor. A. P. 447 ). Voy. Arundo, 5.

6. Roseau ou canne élevée, qu'on pla

çait comme poteau indicateur dans les

déserts sablonneux de 1 Êgvptc (Plin. H.

iV. VI, 33).

CALANTICA, CALAUTICA ou CAL-

VATICA (xpTjSeu.vov ). Espèce de coiffe

attachée par un

lien autour de la

tète, avec des plis

ou des pans tom

bant des deux cô

tés sur les épaules

(Eustath. ad II.

xiv, 184), de telle ^\

sorte qu'on pouvait

les tirer à volonté et
s'en voiler toute la figure (Hoin. Oa. 1,334;
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//. XIV, 184). Cette coiffure était com

munément portée par les Egyptiens des

deux sexes (Riddle,*. «.). On la trouve

souvent dans les peintures et les sculptu

res qui appartiennent à cette nation :

elle y est exactement semblable au spé

cimen que nous donnons ici , d'après une

statue d'Isis, conservée au Capitole de

Rome. Quand cette coiffure fut adoptée

par les Grecs et les Romains , l'usage en

fut restreint aux femmes ( Non. Marc. s.

v. p. 537), ou à ceux qui affectaient un

costume étranger et efféminé ( Cic.

Fragm. Or. in Clod. p. 115, ed. Anied.

Peyrou. Lips. 1824).

L'analogie du mot grec et du mot latin,

ainsi que leur application à la figure que

nous donnons ici, peuvent être établies

de la manière suivante : Le terme grec,

dérivé de xpi; et Séu ou 5é|ix, signi

fie littéralement ce oui est attache par

un lien à la ff'fe; Nonius (/. c.) explique

de la même manière le mot latin — quod

capiti innectitur, pendant qu'Ausone

(Perioch. Od. v) traduit le xpriîe|ivov

d'Homère par le latin calantica ou cal-
■vatica. La figure ci-jointe et l'étymologie

du mot grec expliquent aussi un autre

sens dans lequel il est employé ( Hom.

Od. m, 392 ) ; il désigne dans ce passage

le chapeau de cuir attaché sur l'orifice

et le bouchon d'un vaisseau qui contient

du vin ou d'autres liquides : ce que les

lexicographes traduisent à tort « le cou

vercle d'un vase ». La gravure expliquera

encore pourquoi Cicéron (/. c.) et Ser-

vius (ad Virg. Ain. IX, 61G) se servent

des mots calantica et mitra comme de

termes à peu près synonymes (Voy. les

gravures données à chacun de ces mots) ;

en même temps, elle rendra raison d'un

des mots latins , calvatica, qui est proba

blement la véritable et la seule expres

sion , parce qu'eu Ëgypte cette coiffure

servait réellement à couvrir les tètes

chauves des prêtres d'Isis (grege calvo,

Juv. Sat. VI, 533), et qu'à Rome elle

était portée par les vieilles femmes qui

avaient perdu leurs cheveux , comme on

le voit sur la médaille d'Aurélia , la mère

de Jules César (Guasco, Ornatrici, p. 9 1 ) :

là elle est attachée par un lien autour

de la tète précisément comme dans le

 

spécimen que nous avons donné ci-dessus.

CALATHISCUS (xoXaBîffxoç). Diminu

tif de Calathcs (Catull. lxiv, 320).

CALATHL'S (xàXaeo;). Corneille à ou

vrage de femme (Virg. JEn. vu, 805),

faite d'osier et s'évasant graduellement

jusqu'au haut (Plin. H. N.

XXI ,11), employée sur

tout à contenir la laine

et les matières pour fder

(Juv. Sat. Il, 54), comme

dans notre spécimen , qui

représente la corbeille à

ouvrage de Léda, d'après une peinture

de Pompéi, avec les pelotes de laine et les

bobines.

2. Panier à peu près de la même for

me et de la même matière, dont on se

servait au dehors pour contenir des fruits,

des fleurs, du fromage, etc. : on le ren

contre souvent dans les oeuvres de l'art

antique (Virg. Ecl. II, 46; Georg. III,

400; Ov. A. Am. II, 264).

3. Coupe à boire : nous pouvons in

duire naturellement que son nom venait

de sa ressemblance avec une corbeille à

ouvrage de femme. Le spécimen ci-joiut

est entre les mains d'un echanson

dans une des miniatures du Virgile

du Vatican (Virg. Ecl. V, 71;

Mari. Ep. ix, 60, 15; xiv, 107).

4. Modius ou boisseau qu'où plaçait

comme ornement au

haut de la tète de

Jupiter Sérapis (Ma-

crob. Sat. I, 20). On ri /£*>ï

voit par la figure ci- t VvJ «r

jointe, prise d'une Tl^iîV*

pierre gravée, et re

présentant la tète de ^flOi'Lii)

Sérapis , qu'il avait la KS^fir"*'

même forme qu'une

corlieille à ouvrage

de femme.

CALATOR. Cricur public ; particuliè

rement celui qui était attaché au service

des prêtres (Suet. Gramm. 12), et dont la

fonction était de précéder le grand prê

tre quand il allait sacrifier, et d'arrêter

toute espèce de travail qui, à ce qu'on

croyait, aurait souillé les cérémonies d'un

jour de fête consacré aux Dieux (Serv.

ad Virg. Georg. I, 268).
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2. Domestique ou messager particulier

(Plaut. Merc. v, 2, 11 ; Rud. Il, 3, 5).

CALAUTICA. Voy. Calvatica.

GALCAR. Éperon de cavalier (Plaut.

Ai. ta, 3, 118; Virg. Mn.rt, 882), ainsi

appelé parce qu'il était attaché au talon

 

(calr). (Isid. Orig. XX, 16, G; cf.

Virg. vEn. XI, 714). La manière de s'en

»ervir est clairement expliquée par l'ex

pression subdere ei/uo catcaria (Curt.

TU, 4; cf. IV, 1C). La figure à

main droite, dans la gravure ci-jointe,

représente un modèle donné par Caylus
(Recueil d Antiq. vol. III, pl. 59, nu 5),

et ressemble parfaitement à un autre

éperon trouvé à Herculauum ; seulement

ce dernier a la pointe faite comme une

tète de lance ou en forme de losange.

Tous les anciens éperons sont semblables

et armés d'un simple aiguillon , calcis

aculeus (Columell. vin, 2, 8, où ce mot

est appliqué à la volaille) ; il n'y avait

point d'éperons à molettes. Les figures

à main gauche offrent une vue de coté

et une vue de derrière du pied gauche

d'une statue du Vatican , représentant

une Amazone, et montrent les courroies

et les liens par lesquels l'éperon était fixé

au pied ; l'aiguillon lui-même a disparu ,

mais on voit clairement la place d'où il

s'avançait en saillie. Le pied droit de la

statue n'est pasarmé de la même manière,

et quelques antiquaires, se fondant sur

cette circonstance, inclinent à croire que

les anciens n'allaient à cheval qu'avec

un éperon ét que cet éperon était atta

ché à la jambe gauche.

2. Ergot qui s'avance en saillie du

talon d'un coq (Columell. VIII, 2, 8).

CALCATOR (>.i)voëàTTK). Qui écrase

les grappes pour faire du vin, en les fou

lant de ses pieds nus , comme on le pra

tique encore en Italie (Calpurn. Ed. IV,

124). Dans la gravure, prise d'un bas-

relief de la bibliothèque de Saint-Marc

à Venise, l'opération n'est faite que par

 

deux personnes , représentées comme des

faunes; mais,dan9 les autres œuvres de

l'art antique , on voit dans la cuve jus

qu'à sept personnes en même temps, qui

se tiennent quelquefois à des cordes pla

cées au-dessus de leurs tètes, mais qui

plus communément s'appuient sur des

hâtons eu forme de béquille, comme

dans la ligure ci-jointe.

CALCATORIl'M. Plate-forme de ma

çonnerie, dans la cave annexée à une

vigne (cclla vinaria) ; on y montait par

deux ou trois degrés et elle formait un

passage de niveau avec le haut des larges

vaisseaux (dolia, cupw) , où le vin était

gardé, pour la commodité des personnes

qui eu surveillaient la fabrication et la

vente (Pallad. 1, 18, 1). On appelait

aussi cette plate-forme a calcando ou ab

opère caicato. Les dictionnaires en don-

neul une interprétation inexacte quand

ils la prennent pour une cuve où les

graphies étaient foulées (Voy. la gravure

précédente). Cette cuve était placée dans

le pressoir (torcidarium) où on faisait le

vin, et non dans la cave (cella vinaria),

où on mettait le dépôt. Catou désigne la

même plate-forme par le mot suggesliim

(A. H. 154).

CALCEAMEN, comme Calcbus.

CALCEAMENTUM. Terme général qui

s'applique à toutes les espèces de chaus

sures; il comprend les différentes sortes

de brodequins et de souliers cuumérées

dans la table analytique.

CALCEOLARIU'S. Cordonnier (Plant.



94 CALCEOLtS. CALCECS.

Aul. m, 5, 38). La figure ci-jointe est

tirée d'une peinture trouvée dans des

 

fouilles à Résina. Elle représente l'iuté-

rieur d'une boutique de cordonnier où

les deux génies , figurés ici , sont occupés

à leur métier.

CALCEOLUS (0no8r)|iâTiov). Diminu

tif de Calckcs, petit soulier ou brode

 

quin. Ce mot s'applique spécialement

aux chaussures portées par les femmes

(Oie. N. D. I, 29). La gravure repré

sente trois spécimens de souliers de fem

me d'après les peintures de Poinpéi ; ce

sont les formes les plus usuelles. Ou re

marquera que toutes ces chaussures vont

jusqu'à la cheville, ont des semelles et

des talons bas, avec ou sans cordons;

mais ceux qui en ont sont attachés par

une corde tirée dans l'ourlet qui entoure

le haut du soulier, ou ont simplement

sur le cou-de-pied une fente dans les co

tés de laquelle passe le lacet : l'empeigne

n'y est pas divisée en deux pièces, ce qui

était l'usage pour les souliers d'homme

(Voy. la gravure suivante). 11 ne semble

pas qu'il y ait eu une différence essen

tielle entre les souliers des femmes grec

ques et ceux des femmes romaines, car

les Romains prirent les modes de la

Grèce, comme les Anglais imitent celles

de la France.

CALCEUS (Ù7iâ5r,u,a xoïXov). Souli

ou brodequin, qui montait à droite et à

gauche (Suet. Aug. 92) , de manière à

couvrir complètement tout le pied, par

opposition aux sandales et pantoufles,

qui ne le couvraient qu'en partie (Cic

Hor. Suet. Plin.) La gravure représente

 

une bottine d'après un vase de bronze du

Cullegio Romano et deux souliers d'hom

me ordinaires , d'après des peintures de

Pompéi.

2. Calceus patricius. Chaussure por

tée par les sénateurs romains et d'un

caractère différent de celles du reste des

citoyens ; de là l'expression calceos mit-

tare (Cic. Plùl. xtil, 13) pour dire

n devenir sénateur ». Elle était attachée

par des courroies qui se croisaient sur le

cou-de-pied (lsidor. Orig. xix, 34, 4), et

elle montait ainsi sur la jambe aussi haut

que le bas du mollet, comme on le voit

fréquemment sur des statues drapées

dans la toge , et sur les figures que nous

donnons ici. Celle qui se présente de face

 

est prise d'une statue de bronze et celle

qui se présente de côté, d'une statue de

inarbre. Un ornement en demi-lune , ap

pelé LtiNULA, était attaché à ces chaus

sures. Voy. ce mot.

3. Calceus répandus. Soulier avec une

longue extrémité terminée en pointe et

recourbée en dedans ou

en dehors (Cic. Xat.

Deor. I, 29; le diminutif

est employé dans ce pas

sage parce qu'il s'agit

d'une femme). Cette forme semble .re

monter à une haute antiquité , car on la

voit fréquemment sur les monuments

des Égyptiens et des Étrusques , et c'est

de ce dernier peuple qu'elle vint aux

Romains, comme plusieurs autres de

leurs modes : elle se conserva dans plu

sieurs parties de l'Europe jusqu'à une

période avancée du moyeu âge. La ligure
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ici donnée est étrusque (Gori, Mus.

Etrusc. tab. 3 et 47); mais elle ressem

ble exactement aux souliers que porte

Juno Lanuvina sur un deuier romain

(Visconti, Mus. P. Clem. t. H, tav. A,

TU, n° 12). Cette figure est drapée de

tout point comme Cicéron la décrit (/.

c). Dans un passage de Caton, cité par

Festus (•». Multeos) , l'épithèle uncina-

tui est, suivant la correction de Scaliger,

appliquée à uu soulier de ce geure , et le

terme d''uncipcdes aux personnes qui le

portaient , dans Tertullien , de Paît. 5.

CALCULATOR. Calculateur (Mari.

Ep. X, 62), appelé ainsi parce que les

anciens avaient l'habitude de compter

avec de petites pierres

{calculî) sur une tablette

couverte de sable (Isi-

dor. Orig. X, 43; voy.

Amis . Le spécimen

ci-joint est pris d'une

pierre étrusque, et re

présente un mathéma

ticien assis à une table sur laquelle on voit

les cailloux qui serviront à ses calculs ,

tandis que la tablette à compter, cou

verte de caractères étrusques qui , à ce

qu'on pense, signifient « un calculateur»,

est dans sa main gauche.

CALCULUS (<Jt,çoç)- Littéralement

caillou , ou petite pierre usée et arrondie

par le frottement, que les anciens em

ployaient à plusieurs usages.

1. Dans les mosaïques (Plin. //. -V.

xxxvi, 67).

2. Jeton pour compter (Cic. Amie. 16.

Voy. la gravure précédente et le mot

AiACCS).

3. Caillou dout on se servait pour vo

ter et qu'on jetait dans l'unie; il était

blanc pour absoudre, et noir pour con

damner (Ovid. Met. xv, 41).

4. Jeton employé dans les jeux de ha

sard ou d'adresse comme chez nous les

pièces d'échecs et les dames : ce terme

s'applique indifféremment aux piècesdoul

on se servait dans le ludus duodecim scri-

ptorum ou trictrac , et dans le ludus la-

trunculorum ou jeu de dames (Ovid.

Âm. il, 207 ; Val. Max. vin, 8, 2; Aul.

Ce», xiv, \ ,S().

CALDAR1UM. Ëtuve dans un bain (Vi>

Iruv. v, 10 ; Seneca , Ep. 86 ; Celsus i, 4).

Dans les bains qu'on a découverts, tant

publics que particuliers, cette pièce est

constamment disposée sur un plan uni

forme et se compose de trois parties prin

cipales : une alcove circulaire (laconi-

curn) à une des extrémités (à main droite

dans la gravure) , avec un labrum sur un

pied élevé au centre; un espace vide au

milieu delà pièce (sudatio, sudatorium),

et un bain d'eau chaude (ali'eu.i) à l'autre

extrémité; toutes ces parties étaient es

sentielles à l'ancien svstème des bains.

Dans la partie centrale le baigneur s'ap-
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pliquait à lever des poids et à faire des

exercices de gymnastique pour provoquer

la transpiration ; il s'asseyait ensuite dans

le laconicum et éprouvait une transpira

tion abondante, provoquée d'ailleurs pâl

ies tuyaux qu'on voit sous le plancher de

la chambre; ou bien il entrait dans le

bain d'eau chaude, s'il le préférait. Il

est probable que dans les construc

tions plus magnifiques et plus considé

rables, telles que les Thermes de Rome,

il y avait pour chacune de ces choses des

appartements séparés ; mais dans les éta

blissements inférieurs , tels que les bains

de Pompéi , et dans les maisons particu

lières, l'étuvc (du moins toutes celles

qu'on a découvertes jusqu'ici, et elles sont

nombreuses) est uniformément disposée

de la manière que nous avons dite, et

que fait voir la gravure qui représenlc la

coupe d'une pièce de bains attachée à une

ancienne villa romaine de Tusculum. La

situation et la disposition de ces cham

bres , par rapport aux autres parties de

l'établissement et au plan général, se com

prendront facilement si l'on se reporte aux
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gravures du mot Balinr.ï, lettres D et

H; et du mot BAUHECH , lettre D.

2. La chaudière où l'on mettait l'eau

chaude pour le bain (Vitmv. V, 10),

comme on la voit dans la section précé

dente , au-dessus du fourneau (n° 2), mu

nie d'un tube qui communique avec le

bain. Voy. aussi AiIKM M, 2, où l'on ex

plique le principe sur lequel les anciens

construisaient et disposaient leurs chau

dières.

CALENDARIUM (f|u.çpo«Yiov). Aima-

nach ou calendrier qui, comme le nôtre,

contenait des indications pour la science

astronomique, l'agriculture et les céré

monies religieuses de chaque mois de l'an

née ; le nom du mois, le nombre de jours

qu'il contenait et la durée des jours et

des nuits ; le signe du zodiaque par lequel

passe le soleil ; les différents travaux d'a

griculture qui devaient être faits dans le

mois; la divinité sous la protection de la

quelle le mois était placé; les différentes

fêtes religieuses qui s'y célébraient. La

grav ure représente un modèle en marbre

DIRA. XXXI.
■on. qtmrr.

mi. hiik nrai.

trouvé à Pompéi ; l'inscription pour le

mois de janv ier est imprimée à côté dans

toute sou étendue et donne un spécimen

des inscriptions de chaque mois.

2. Grandlivre dans lequel les banquiers

et les préteurs d'argent tenaient les comp

tes qu'ils avaient avec leurs clients; il ti

rait son nom de ce que l'intérêt était exi

gible aux calendes ou premier jour du

mois. (Sen. de Benef. vit, 10; Ep. 8").

CALICL'LL'S (xuXixiov). Diminutif de

Calix.

CAL1DARIUM Voy. Caldarich.

CAL1ENDRUM. Sorte de bonnet que

portaient quelquefois les femmes romaines

 

et dont il est difficile de déterminer exac

tement la forme (Hor. Sal. 1,8, -48;

Varro, teste Porphyr. Schol. ad Hor.

/. c. ; Acron, ib.). C'était une espèce de

coiffure, probablement

de la nature du bonnet,

comme on le voit par

la figure ci-jointe, prise

d'une pierre gravée qui

représente Faustine la

jeune. Cette coiffure a-

vait différentes formes.

Canidie en portait une

très-haute (Hor. /. c).

Quelques auteurs pensent que le calien-

drum était fait de cheveux, et y voient

une sorte de perruque.

CALIGA. Soulier porté par les soldats

romains , y compris les centurions , mais

non les officiel s supérieurs (Cic. adAit. n,

3 ; Just. xxxvm, 10; Juv. Sat. xvi, 2-»;

Suet. Calig. 52). C'était un

soulier fermé, qui couvrait

entièrement le pied (Voy. Ca-

ligarius) ; il avait une se

melle épaisse, garnie de clous

(CLAYUS CALIGAIUS) et était

attaché par des courroies qui

couvraient le cou-de-pied et

qui entouraient le bas de la

jambe , comme on le voit par

la gravure ci-jointe, prise de l'arc de

Trajan.

CALIGARIUS. Ouvrier qui avait pour

métier de faire des souliers de soldat,

caligie (Laniprid. Alex. Sev. 33 ; In

script, ap. Grut. 049, 1). Le spécimen ci-

joint est pris d'un marbre de tombeau à

 

 

Milan , qui porte pour inscription Sutor

camgariits, et ne permet pas de doutes

sur le métier. Il est d'une exécution gros
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sière et a souffert du temps; mais c'est

un débris précieux , parce qu'il prouve

que la caliga était un soulier qui chaus

sait exactement , et qui était fait sur for

me, et non une sandale qui laissait les

orteils exposés, comme on l'a générale

ment inféré des dessins d'arcs de triomphe

et de colonnes donnés par Bartoli. L'on

vrier semble tenir de la main droite le

manche d'une alêne, et de la main gau

che une caliga sur la forme , pendant que

l'autre soulier est sur la table devant lui.

CALIGATUS. Portant la caliga ou sou

lier de soldat (Juv. Sat. m. 322), comme

on le voit dans l'avant-demière gra

vure ; par extension simple soldat (Suet.

Aug. 25; Vitell. "), parce que c'était

surtout aux simples soldats qu'apparte

nait celte chaussure.

CALIPTRAou CALYPTRA (xodOiCTpa,

xoAu|i|ia). Voile porté en public par les

jeunes femmes de la Grèce et de l'Italie,

et destiné a dérober leurs traits aux re

gards des étrangers (Kestus, s. v.; Hom.

Od. v, 232; Soph. Ag. 245). Il était

tout à fait semblable à celui dont se ser

vent les femmes turques. On le plaçait

sur le haut de la tète et

on s'en entourait la fi

gure de manière à la ca

cher entièrement , ex

cepté la partie supé

rieure du nez et des yeux

(Eurip. fph. T. 372).

On laissait tomber ce voi

le sur les épaules et des

cendre jusqu'au milieu

du corps , précisément

comme on le voit dans la

gravure ci-jointe, prise

d'une petite figure en terre cuite du Col-

legio Rumano. Un voile de cette sorte

était aussi porté par les jeunes mariées en

Grèce (/Esch. Ag. 1149), et c'est avec

ce même costume que paraissent encore

à Rome, à la féte de l'Annonciation, les

jeunes femmes qui reçoivent une dot de

lÊtat.

CALIX (xû).i$). GoMet peu profond et

circulaire , de l'invention des Grecs (Ma-

rrob. Sat. v, 21); il avait un pied bas et

deux petites anses, comme dans notre spé-

1, pris d'un modèle de terre cuite,

 

 

fréquemment représenté sur leurs vases

d'argile dans les ban

quets et les scènes ba

chiques, et qu'on trou

ve dans toutes les col

lections, quelquefois décoré de dessins,

et d'autres fois simplement couvert d'une

couche uniforme de vernis noir et luisant.

2. Sorte de plat à potage ou à légu

mes, dans lequel les aliments liquides, et

plus particulièrement des légumes, étaient

cuits et apportés sur la

table (Varro, L. L. v,

127; Ovid. Fast. v,

509). La gravure ci-

jointe est tirée d'un mo

dèle en poterie trouvé dans les catacomlies

de Rome. Les bords du plateau sur lequel

il estposé,et qui ne forme avec lui qu'une

seule pièce, ont souffert du temps; mais

la forme générale du vase semble conve

nir à la destination que nous avons indi

quée.

3. Mesureur d'eau, c'est-à-dire tube

de cuivre d'une certaine lougueurct d'une

certaine capacité, attaché à l'extrémité

d'un tuyau principal, à l'endroit où il en

trait dans le réservoir d'un aqueduc (cas-

tellum) ou à l'extrémité d'un tuyau fixé

dans le tuyau principal , pour mesurer la

quantité d'eau que ce tuyau recevait.

Chaque maison particulière et chaque éta

blissement public de Rome avait droit

légalement à une certaine quantité d'eau,

strictement déterminée : elle était mesu

rée par le calix. Comme ou en avait fixé

la longueur et le diamètre, le nombre de

pieds cubes d'eau qu'il amenait dans un

temps donué pouvait être calculé avec la

dernière précision (Fronlin,^. 30).

CALONES. Esclaves appartenant aux

soldats romains (Festus, s. v.), qui sui

vaient leurs maîtres dans les campagues,

se tenaieut à leurs ordres, les accompa

gnaient à leurs exercices et remplissaient

tous les devoirs exigés d'un domestique :

ainsi ils portaient le vallum, etc. (Cic.

Ifal. Deor. m, 5; Serv. ad. Virg. Mu.

, 1 ; et Nonius, s. i>. p. 62).

2. Domestique de ferme (Hor. Sat. I,

G, 103), porteur d'un palanquin ou d'une

chaise (Sencca, Ep. 110); par suite, do

mestique en général.

G
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CALPAR. Ancien mot usité pour Do-

lii.m; il était déjà tombé en désuétude

au temps de Varron, de Fit. Pop. Rom.

ap. Non. s. i>. p. 546.

CALTHULA. Partie du vêtement des

femmes qui semble avoir été fort en vo

gue du temps de Piaule (Epid. II, 2, 49).

On suppose qu'il tirait son nom de cal-

tha (Non. Marc. i. t. p. 548), la calen-

dula officinntis de Linné, fleur de cou

leur jaune ; mais il est impossible de dé

terminer la nature exacte d'un vêtement

qui se rattache à une mode purement lo

cale où accidentelle.

CALVATICA. Voir Calantica.

CALX. Même sens que I.im:a alba ;

corde blanchie à la craie qui marquait le

commencement et le terme d'un terrain

pour les courses du cirque. Ce mot est

employé la plupart du temps dans un

sens figuré , pour indiquer la fin de quel

que chose, particulièrement de la vie,

dont le cours et les vicissitudes sont sou

vent représentés par la course, ses ha

sards , ses retours de fortune ou ses acci

dents (Cic. Sen. 23; id., Tusc, I, 8).

CAMARA ou CAMERA (xauàpa). Mot

grec, adopté par la langue latine (Cic.

Q. F. m, 1,1; Pallad., I, 13, 1) et em

ployé par les architectes latins pour dé

signer le plafond voûté d'une chambre,

quand il était fait de bois et de plàlre

(Vitniv. vu, 3; cf. Propert. m, 2, 10),

au lieu de présenter un arc régulier de

briquetage ou de maçonnerie formé d'in

trados et de voussoirs réguliers. Voilà ce

qui constitue la distinction réelle entre

les termes camara et fornix; mais le

premier était aussi appliqué dans un sens

plus général à toute espèce d'apparte

ment ou d'édifice dont le plafond était

voûté. De là est venu notre mot cham

bre, en passant par l'italien moderne ca

mara, expression ordinaire pour désigner

une chambre quelconque.

2. Caméra vitrea. Plafond voûté dont

la surface était garnie de plaques de

verre (Plin. H. N., xxxvi, 64; compa

rez Stat. Sylv. I, 3, 53 et I, 5, 42).

3. Petit vaisseau dont se servaient les

pirates grecs et qui pouvait contenir de

vingt-cinq à trente hommes. 11 était

d'une construction toute particulière; il

avait l'avant et l'arrière tranchants et

effilé* , mais il était rond, large, plein au

centre, avec des bords qui s'élevaient

hors de l'eau et convergeaient l'un vers

l'autre, de manière à former une sorte

de toit au-dessus du vaisseau : particu

larité d'où lui vint son nom (Strabo , XI ,

2, 12; Tac. Hat. m, 47 ; Aul. Gel!, x,

25, 3). Une vieille gravure de F. Huiis,

d'après Breugel l'aîné , et publiée par Jal

(Archéologie navale, vol. II, p. 255),

présente 1 arrière d'un vaisseau construit

de la façon que nous avons indiquée , et

garde probablement une trace de l'an

cienne camara.

CAMELLA. Coupe à boire faite de

bois, dont on ignore entièrement la forme

et le caractère particulier (Ov. Fait, tv,

779; Petr. Sat. 135, §3 et 4;id. 64, § 13).

CAM1LLUS (xàSou)io; ou xàôwXoç).

Assistant du grand prêtre pendant qu'il

faisait le sacrifice, comme

la Camilla était uue

jeune fille qui assistait la

femme du grand prêtre.

On les choisissait parmi

les enfants des familles

nobles ( Macrob. Sat.

III , 8, Festus S. Flami-

ninius) . Ou les représen

te fréquemment dans les

œuvres de l'art ancien,

debout à coté du prêtre

ou de la prêtresse el por

tant dans leurs mains les

vases employés aux cérémonies , d après

le rite consacré. Le spécimen donné ici

est pris du Virgile du Vatican.

CAM1NUS (icàuivo;). Fournaise à

 

 

fondre les métaux (Plin. H, N. XXXIII,
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II). La figure ci-dessus représente la sec

tion et le plan d'un caminus romain dé

couvert près de Wandsford.dansleNor-

tbamptonshire (Artis, Durobriv. pl. 25).

A est la chaudière où l'on fondait et au-

dessous de laquelle le feu était allumé

(voy. la gravure au mot FoRHAcrLA) ;

E. les scories lorsqu'elles s'échappaient

de la fournaise; C, le canal qui condui

sait le métal dans les moules D.

2. Forge de forgeron (Virg. JEn. VI ,

630; Juv. Sal. XIV, 118). Comme on le

voit par la gravure ci-jointe, prise du

 

■ d'une tombe à Rome , elle res

semblait en tout point à celles d'aujour

d'hui. La figure du centre tient le fer sur

l'enclume (incus) avec des tenailles (for

ceps) ; au pied de l'enclume est un vase

plein d'eau pour y plonger le fer et les

instruments échauffés. On voit le feu sur

l'arrière-plan ; et le soufflet (follis), avec

l'homme qui le manœuvre, est derrière

la figure à main gauche.

3. Mre ou foyer dans les maisons par

ticulières, pour échauffer un apparte

ment (Hor. Ep.\, 11, 19; id. Sat. i, 5,

81; Suet. Vitell. 8), ou pour faire la

cuisine, comme ceux qu'on construisait

primitivement dans Yatrium et qui consis

taient en une simple pierre de cheminée ,

élevée au-dessus du niveau du parquet

et sur laquelle étaient placées les huches

Je bob à brûler, mais sans tuyau pour

recevoir la fumée et la répandre au de-

4. Il reste encore un point douteux :

caminus signifie-t-il quelquefois une che

minée, dans le sens que nous attachons à

ce mot , c'est-à-dire un conduit destiné à

emporter la fumée en passant par les dif

férents étages d'une maison , et à la ré

pandre au dehors du toit ? Les passages

qu'on pourrait citer pour l'affirmative ne

sont pas du tout concluants, et l'ab

sence de toute construction qui ressem

ble à une cheminée au sommet d'un édi

fice, dans les nombreux points de vue

représentés par les artistes de Pompéi ,

celle de toute trace positive d'une pa

reille invention dans les bâtiments pu

blics et particuliers de cette ville, prouve

avec assez d'évidence que , si les anciens

connaissaient les cheminées, ils ne s'en

sont que très-rarement servis. Dans la

plupart des maisons, la fumée s'échappait

probablement par une simple ouverture

dans le toit, par les fenêtres ou par les

|>ortes. On a découvert dans plusieurs

parties de l'Italie des fourneaux munis

d'un court tuyau et destinés à faire du

feu au milieu d'une chambre; on en a

trouvé un à Baïes , un autre prés de Pé-

rouse, et un troisième à Civita-Vecchia ,

dont nous donnons le plan dans la figure

ci-jointe , d'après un manuscrit de Fran-

cesco di Giorgio, conservé à la bibliothè

que publique de Sienne. La forme de ce

fourneau est un parallélo

gramme enfermé entière

ment sur trois de ses cotés

par un mur de S^.OS de

haut, mais ayant dans l'au

tre une ouverture ou baie

de porte ; à l'intérieur sont placées quatre

colonnes,surmontées d'une architrave,qui

supportaient une petite coupole pyrami

dale sous laquelle étaient l'àtre et le bra

sier ; la coupole servait à concentrer la fu

mée quand elle montait, et lui ouvrait pas

sage par une ouverture pratiquée au

sommet. Si les édifices dans lesquels ces

poêles étaient construits n'avaient qu'un

étage , on ne se servait peut-être pas de

tuyau ; mais si, comme cela est très-pro

bable, il y avait des appartements au-

dessus, il semble presque certain qu'un

petit tuyau ou tube avait été place sur

l'orifice de la coupole , de la même façon

que celui qu'on voit dans le four d uu

boulanger de Pompéi , et qui est repré

senté dans la gravure ci-jointe; on n'eu
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peut déterminer la hauteur primitive,

 

parce qu'il ne reste qu'une partie du

rez-de-chaussée.

CAMPESTRE. Sorte dejupon, attaché

autour des reins et descendant environ

gent instructeur qui apprenait aux recrues

les exercices qu'elles devaient faire dans

le Champ de Mars (Veget. Mil. m , 6 et

8; Ammian. XV, 3, 10).

CANAL1CULA. Diminutif deCARALls.

Petit fossé d'écoulement (Varro, R. R.

m, 5).
CANALICULUS. Diminutif de Cana-

lis. Fossé ou ruisseau pour l'écoulement

des eaux (Columell. vin, 15,6; Vitruv. x,

9, 1)-

2. Cannelure, petit canal ou sillon

creusé sur la face d'un triglyphe (Vi-

 

jusqu'aux deux tiers des cuisses ; les gla

diateurs et les soldats gardaient ce vêle

ment pardécence pendant qu'on les exer

çait, ainsi que les persones qui se livraient

à des exercices violents en public , après

s'être dépouillés de leurs autres vêtements

(Hor. Ep. I, 11, 18; Augustiu. Ch.

Dei, XIV, 17). 11 tirait son nom de ce

que les exercices avaient lieu d'ordinaire

dans le Champ de Mars. Pendant les jour

nées chaudes, quelques personnes le por

taient aussi sous la toge au lieu de tuni

que (Ascon. in Cic. Orat. pro Scauro).

La figure ci-jointe représente un gladia

teur avec le campestre d'après une lampe

en terre cuite.

CAMPICL'RSIO. Sorte de revue ou

exercice fait par les soldats romains dans

le Champ de Mars (Veget. Mil. III, 4).

CAMP1D0CT0R (67iXo8io«xttk)- Ser-

 

truv. IV, 3, 5), marqué par l'ombre dans

notre spécimen , d'après un ancien tem

ple dorique existant primitivement dans

le Forum de Rome , tel qu'il a été copié

de l'original par Labacco.

CANAL1S (dûXr,v). Canal découvert et

 

artificiel, en bois ou en briquetage, pour

fournir de l'eau au bétail dans les prai

ries et servir d'abreuvoir, comme on le

voit par la gravure prise du Virgile du

Vatican (Virg. Grorg. III , 330 ; Varro ,

R. R. m, 5, 2; Vitruv. vin, 5, 2 et 6, l),

où il est distingué du Tubus et Fistcla.

2. Canalis in Foro. Probablement le

ruisseau près du centre du Forum romain,

d'où les eaux pluviales étaient immédia

tement déchargées par une ouverture dans

la Cloaca Maxima ou principal égout
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(Plaut. Cure. IV, 1 , 15). De là vint le

mot Canalicola , pour désigner les flâ

neurs et les oisifs , parce qu'ils avaient

l'habitude de perdre leur temps en flâ

nant près de ce lieu (Festus, s.

3. Allée ou passage étroit dans une

ville (Liv. xxiii, 31).

4. Eclisse employée par les chirur

giens en remettant les os cassés (Oi

se, vin, 16).

5. En architecture , filet dans un cha

piteau ionien : surface unie et plate, en

tre Vabacus et le cyma-

tium ou Yechinus, et se

terminant à l'œil de la

volute (Vilruv. m, 5, 7).

On voit clairement le Ca-

nal'u dans la gravure ci-joiute, qui re

présente un chapiteau du temple de la

Fortune virile à Rome.

CANCELLAR1US. Mot introduit à une

période avancée de l'empire et appliqué

à un officier qui montait la garde devant

la tente de l'empereur ou devant sa cham

bre à coucher, dont l'accès était défendu

par des grilles (cancelli), comme nous

l'apprenons de Cassiodore (Far. Ep. II,

6); de là vint le nom de Cancellarius.

On le donnait aussi au chef des assesseurs

d'un tribunal. Le lieu où ils siégeaient

ainsi que les juges était séparé du reste

de l'édifice par une grille de fer. C'est de

là qu'est venu notre mot Chapîcelier.

(Vopisc. Carin. 1G ; Cassiodore, /. c. )

CANCELLl(xiTxXi;,6pûçaxToç).6>/7/c

de fer ou treillage; barrière d'ornement

pour enfermer ou protéger quelque chose

(Varro, R. R. III, 5, 4; Coluniell. vin,

1,6); par exemple, devant la tribune des

juges dans une cour de justice, ou devant

les rostres dans le forum (Cic. Sext. 58).

 

Quelques auteurs reconnaissent les Can

celli dans la figure ci-jointe , tirée de l'arc

de Constantin. Le long du sommet du po

dium, et de chaque rangée distincte de siè

ges dans un amphithéâtre (Ovid. Am. in ,

2, 64), il y avait des Cancelli, comme

on le voit, dans la section restaurée de

l'amphithéâtre de Pola (Voy. Amphi-

theatrum , troisième gravure, A).

CANDELA. Chandelle faite de poix ,

de cire ou de suif, avec la moelle d'un

jonc pour mèche (Plin. H. N. XVI, 70) ;

on se servit primitivement de ces chan

delles avant l'invention de la lampe à

huile (Mart. Ep. XIV, 43).

2. Espèce de torche faite de fibres de

papyrus tortillées ensemble comme une

corde , ou d'une corde même revêtue de

cire (Serv. ad Virg. JEn. XI, 143; Varro,

L. L. v, 119), qu'où portait ancienne

 

ment dans les cortèges funèbres, et qui

est représentée dans la gravure d'après le

marbre d'une tombe à Padoue. Cette

tenu hé contient, d'après la tradition, les

restes de saint Luc.

3. Simple corde qu'on enveloppait de

cire pour l'empêcher de se dégrader

(Liv. XL, 29).

CANDELABRUM. Meuble qui servait

à porter une lumière dans une position

élevée au-dessus du sol, afin d'eu répan

dre les rayons à une distance convenable.

Les anciens en employaient de diverses

espères.

1. (Xu/voù^oî). Chandelier où l'on

pouvait plarer des chandelles de cire et

 

de suif. Il était fait, ou comme les nôtres,

av«c une bobèche et un tuyau pour met

0.
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tre le bout de la chandelle (Varro ap.

Macrob. Sat. m, 4; Festus, s. v.) , ou

avec une pointe aiguë à l'extrémité,

comme ceux qu'on voit communément

dans les églises d'Italie : on enfonçait le

bout de la chandelle sur cette pointe

(Serv. ad Virg. JEn. I, 727). Un spéci

men du premier genre est donné ici, d'a

près un modèle trouvé à Pompéi; une

pierre gravée du Musée Worslev en donne

un du second genre, où l'on voit la pointe

aiguë s'avancer en saillie au sommet du

chandelier.

2. (Xuxvoûxos). Pied de lampe porta

tif, sur lequel on plaçait une lampe à

huile. Ces pieds étaient quel

quefois faits en bois (Petr.

Sat. 95, 6) , mais la plupart

du temps ils l'étaient en

métal (Cic. Vcrr. II, 4,

26), et étaient destinés à

être placés sur quelque autre pièce du

mobilier, comme le spécimen ci-joint, qui

représente une lampe de bronze et uu

pied trouvés à Pompéi , de l'espèce ap

pelée humile (Quint. Inst. VI, 3, 99).

Ils devaient se mettre sur une table, ou

reposer sur le sol ; dans ce

cas ils étaient d'une hauteur

considérable et consistaient

en une tige haute et élan

cée (scapm), imitant la tige

d'une plante; ou bien en

core c'était une colonne ef

filée, surmontée d'un pla-

tfeau rond et plat (superfi

cies) sur lequel la lampe

était placée , comme dans la

gravure ci-jointe , d'après

uu original de Pompéi. C'est

aux candelabra de ce genre

que Vitruve fait allusion

(vil, 53), quand il blâme

l'habitude, adoptée par les artistes de son

temps et visible à chaque instant dans les

décorations arabesques des maisons de

Pompéi, de les introduire à la place de

colonnes comme supports donnes à des

architraves et à d'autres parties de l'édi

fice, sans proportion avec ces tiges hautes

et élancées. Comparez LvcuNCcnvs.

3. (Xau,7iTr,p) .Pied élevé, avec une cavité

au sommet, au lien de la plate superficies ;

T

 

on y allumait de la poix, de la résine ou

d'autres matières iinuammables. Ces pieds

n'étaient pas portatifs ,

mais fixés d'une manière

permanente. On les faisait

souvent de marbre et on

les assujettissait au sol,

non-seulement dans l'inté

rieur des temples et d'au

tres vastes édifices, mais

aussi en plein air (Stat.

SUr. i, 2, 231 ), où ils

servaient pour les illumi

nations dans les fêtes et les

occasions de réjouissance :

précisément comme ceux

dont on se sert encore

maintenant dans le même

but devant les palais des

cardinaux et des ambassa

deurs à Rome. La gravure

ci-jointe est prise d'un bas-reliefde la villa

Borghèse et donne un spécimen de cet

usage. Le pied dont nous parlons est placé

devant une colonnade qu'il illumine, et

sous laquelle danse une troupe de jeunes

filles, à l'occasion des fêtes d'un mariage.

Dans les temps primitifs ou homériques,

le Xau,ntr,p était une grille élevée sur des

pieds ou sur un support, dans laquelle

on brûlait du bois sec (xxairvov) pour

éclairer une chambre , à la place de tor

ches, de chandelles ou de lampes (Hoin.

Od. xviii, 306-310).

CANEPHOKA ou CANEPHOROS (xa-

vi)çopo;). Porte-corbeille : jeune fille

Athénienne qui accompa

gnait la procession aux

fêtes de Cérès, de Bac-

chus et de Minerve , por

tant sur la tète une cor

beille plate (canum ou ca-

nistrum, Festus, s. u.) qui

contenait le gâteau sacré,

la guirlande, l'encens, et

le couteau pour tuer la

victime. De jeunes fem

mes sont souvent repré

sentées dans l'altitude de

canépliorcs par les artistes

anciens , et décrites de même par les au •

teurs classiques , avec les bras levés et une

pose toute semblable à celle de la figure
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donnée ici , d'après une statue de Dresde

(Cic. Verr. 4, 3; Plin. H. N. XXXVI,

4, n" 1 ; comparez Ovid. Met. II, 711-

713).

CAN'ICULA (Per». Sut. m, 49). Le

même que Oasis 2.

C.AMS. Chaîne. Cette chaîne avait-

elle une forme particulière ? on l'ignore ;

pourtant cela n'est pas probable, car il

se peut que l'expression vienne d'un jeu

de mots sur cateila, catellus (Plaut.

Cas. n, 6, 37 ; Becker, Gallus, p. 232,

trad. a nul . ).

2. Le coup le plus mauvais au jeu de

dés, celui où l'on amenait tous les as

(Suet. Aue. 71).

CAMSTELLUM. Diminutif de Canis-

niK.

CANISTRUM et CAN1STER (xivtov,

*dv7;;) . Corbeille large, plate, décou-

rerte, d'où lui sont venues les épithètes

 

de patulum (Ov. Met. VIII , 675) , et de

latum (Id. Past. Il, 650) ; elle était faite

d'osier (Pallad. XI i , 17 ) et sans anses :

ainsi elle était destinée à être portée sur

la tète , comme on le voit dans la figure

ci-coutre. On l'employait particulière

ment comme corbeille à pain ( Virg. Ain.

TIU, 1 80) . Le spécimen ici donné, d'après

une peinture de Pompéi, représente une

corbeille destinée à cet usage : elle était

portée par Cérès et remplie d'épis.

CAJiO. En général chanter, mais aussi

sonner ou jouer de tout instrument de

musique (Cic. Dr», u, 59) , comme lituo

canere ( Cic. Div. s , 17), sonner du

i.-t un. (voy. la gravure du mot Liticen) ;

cornu canere (Varro, L. L. V, 91), don

ner du cor ( voy. CORNICER ) ; tibiis ca

nere (Quint, s, 10, 14), jouer de la fliite

(voj. TmCES); citharii canere (Tac.

Ann. xir, 14), jouer de la cithare (voy.

Cithahista).

2. Intus et foris canere; expression

qui caractérise la manière particulière

lyre représentée dans la

e, d'après la fresque Aldo-

 

de jouer de la lyre

gravure ci-jointe,

brandini au Vatican.

Frapper simplemeut les

cordes du plectrum

qu'on tenait dans la

main droite , était foris

canere; promener sim

plement sur les cordes

les doigts de la main

gauche, était intus ca

nere; mais quand les

deux étaient réunis,

quand l'instrument é-

lait frappé des deux cô

tés à la fois, comme

dans la gravure, le musicieu était dit jouer

en dedans et en dehors, intus et foris ca

nere (Ascon. ad Cic. Verr. Il, 1, 20).

CANTERIOLUS (oxprêac). Chevalet

de peintre, représenté

dans la gravure ci-jointe

avec la peinture qu'il por

te, d'après un bas-relief

romain : il ressemble

exactement à ceux dont

on se sert encore. Le mot

grec qui le désigne est

bien authentique; mais

le tenue latin , donné ici

d'après le dictionnaire latin-anglais de

Riddle, manque d'une autorité posi

tive.

CANTERIl'S. Cheval hongre (Varro,

R. R.U, 7, 15; Festus, s. i>.).

2. Ëlai pour les vignes (Oolumell. IV,

12, 1).

3. Machine qui servait à suspendre

les chevaux qui s'étaieut brisé les jam

bes, pour éloigner leurs pieds du sol

pendant que l'os se remettait (Veget.

Vet. m, 47,2).

4. En architecture, (.ami un (àu,ei-

ëiJVTe;, auaTcrtai) sont les arbalétriers ,

dans la charpente d'un toit (voy. Matk-

BIATIO, f. /'. ); leurs extrémités supé

rieures se rencontrent et forment l'ai

guille du fronton , leurs extrémités infé

rieures reposent sur lesentraits (ligna);

et, dans les édifices achevés, ils sont re

présentés extérieurement par les mutules

(mutuli) , qui sont par conséquent sculp

tées pour figuier les extrémités saillantes
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d'une série de chevrons (Vitruv. IV, 2,

1 et 3).

CANTHARUS (xâv8ocpoî). Gobelet ou

coupe à boire, d'invention grecque. Il

était pourvu d'auses (Virg. Ed. VI, 17),

et c'était la coupe particu-

lièrement consacrée à Bac- Ç\ ~^ÊT^

chus (Macrob. Sat. v, 21), \j TÊ/

comme le scyplau l'était <^—Ê>

à Hercule. Dans les œu- ~2£«

vres d'art , tant de la pein

ture que de la sculpture , un vase de la

forme dessinée ici, d'après un original

en argile, est constamment représenté

entre les mains de cette divinité.

2. Vase dans lequel tombait l'eau

d'une fontaine d'ornement; il était fait

à l'imitation d'une coupe à boire (Paul,

Dig. 30,41).

3. Sorte de bateau dont cependant on

ignore la forme particulière (Macrob.

Sat. I. ci Aristoph. Pac. 143).

CANTHERIUS. Voy. Cantemcs.

CANTHUS (èmuoiTpov). La bande

d"une roue; cercle de fer ou de bronze,

fixé sur la jante , pour empêcher que le

bois ne soit usé par le frottement (Quint.

1,5, 8 ) . Le nom grec se trouve dans

Homère (//. V, 725); le terme latin,

quoique employé par Perse (Sat. v, 71),

est noté comme un barbarisme par

Quintilien (/. c. ), qui le considère com

me un mot espagnol ou africain.

CANTO. Employé dans les mêmes

sens que Cano.

CANUM (xavoûv). Corbeille grecque,

faite de roseau ou d'osier, plus habituel

lement appelée Canistrum en latin (Fes-

tusi. *. Varro, L. L. v, 120).

CANUSINATUS. Personnage qui porte

un vêtement dont le tissu est fait de la

laine de Canusiuin , maintenant Canosa

(Suet. Nero, 30 ; Mart. Ep. II, 23 , 9).

CAPEDO. Cruche en poterie , avec une

anse, qui était destinée à recevoir du vin ;

on s'en servait dans les premiers temps

pour les sacrifices (Cic. Parad. 1,2).

Même sens que Capis.

CAPEDUNCULA. Diminutif du mot

précédeut (Cic. N. D. m, 17).

CAPILAMENTWH. Perruque de faux

cheveux, spécialement quand les che

veux sont longs et abondants comme

ceux des femmes (Suet. Cal. n; Pelr.

Sat. 110,5; Tertull. Cuit. Farm. 7, et

Galerus, 3).

CAPILLUS. Chevelure en général,

sans égard à la nature des cheveux; ce

mot s'applique également à toute sorte

de cheveux, longs ou courts, plats ou

bouclés, arrangés ou négligés (Cic. Ov.

Hor. Cas. Nep. etc.).

2. Il désigne aussi les poils de la barbe

(Cic. Off. Il, 7; Suet. Nero, l) et la

fourrure des animaux ( Catull. 25, 1 ; Aul.

Gel!, xii, 1, 4).

CAPIS. Pot à vin (Varro , ap. Non. s.

Armillum, p. 547) de forme et d'usage

antiques , en poterie , avec une |?S\.

seule anse : circonstance dont \

les grammairiens romains tirent \

son nom (Varro, L. L. v, 121 ; | M

Festus, s. v.). Dans les âges \9

primitifs de l'histoire romaine, ^»

où régnait une grande simplicité, de»vases

de poterie de celte sorte étaient communé

ment employés, à des usages religieux et

autres (Liv. x, 7; Petr. Sat. 52, 2);

mais, lorsque le luxe fit des progrès, on

les abandonna pour les formes grecques

plus élégantes , ou ou les fit de matières

plus précieuses (Plin. H. N. XXXVll,

7 ) . Cependant ces vases furent toujours

conservés pour les besoins du culte, qui

s'attire encore plus de vénération et de

respect eu gardant les formes et les usa

ges anciens. On les voit souvent représen

tés sur les monnaies et les médailles

frappées en l'honneur des personnes re

vêtues de dignités sacerdotales; ils res

semblent à la figure donnée ici et tirée

d'une médaille en bronze de l'empereur

Marc-Aurèle, sur laquelle il est repré

senté en qualité d'augure.

CAPISTERI&M. Vase employé pour

nettoyer les épis après qu'ils avaient été

battus et vannés. 11 semble qu'il se rap

prochait de Valveus ouauget de bois, dans

lequel on mettait le blé; on l'agitait de

telle sorte que les grains pesants tom

baient au fond, tandis que lesgraius lé

gers et le mélange de rebut qui s'y trou

vait encore, après qu'où avait vanné,

montaient à la surface et pouvaient être

facilement séparés du reste. Peut-être

l'eau était-elle employée aussi dans celte
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opération (Columell. Il , 9, 11; comparez

Apul. Met. ix, p. 193).

CAPISTRUM (çof.ë£td). Licou ou

têtière pour les chevaux , les ânes ou les
 

bœufs (Varro, R. R. Il, 6, 4; Ovid.

Met. x, 125). Le spécimen ci-joint est

pris de la colonne Trajane.

2. Muselière avec des pointes saillan

tes, pour empêcher les petits des ani

maux de teter après avoir été sevrés;

elle ressemble à celles dont on se sert

communément aujourd'hui pour les

veaux (Virg. Georg. m, 399).

3. Lieu où les vignes étaient dressées

et attachées aux montants et aux barres

transversales d'un treillage (Columell.

v, 20, 3).

4. Corde employée pour suspendre

l'extrémité de la poutre du pressoir

( prelum ) dans un pressoir à vin ou à

huile (Cato, R. R. XII).

5. Large bande de cuir ou menton

nière avec une ouverture pour la bou

che, portée par les joueurs de flûte,

comme un licou, autour de la tète

et de la figure, pour presser les lè

vres et les joues quand ils jouaient de

leurs instruments; ce qui leur permet

tait de donner des sons plus pleins , plus

fermes et plus unis. Voy. la gravure ci-
 

jointe, d'après un bas-relief de Rome. Il

ne semble pas que cette mentonnière ait

été toujours usitée, car les joueurs de flûte

sont souvent représentés dans les œuvres

d'art sans rien qui lui ressemble, Le

terme latin non plus ne se rencontre

dans aucun des auteurs classiques, quoi

que le mot grec soit bien autorisé (Aris-

toph. Veto. 582 ; Soph. 7V.753).

CAPITAL. Petit mouchoir d'étoffe de

laine (Varro, L. L.y, 130), porté dans

l'origine par les femmes romaines autour

de la tête pour empêcher leurs cheveux

de toml>er épars, et conservé dans la

suite comme une particularité de leur

costume par les jeunes femmes attachées

au culte des dieux , telles que la Flami-

nica ou prêtresse qui assistait la femme

du Klamen Dialis (Varro, /. c. ; Fostus,

S. T.).

CAPITELLUM. Même sens que Capi-

tciiim.

CAPITIUM. Vêtement des femmes,

porté sur la partie supérieure du corps

et couvrant le sein (Varro, L. L. V, 131 ;

id. de Vit. Pop. Rom. ap. Non. p. 542).

Il est difficile de décider s'il ressemblait

au spencer ou au corset. Aulu-Gelle note

ce mot comme tombé en désuétude et em

ployé seulement par les classes inférieu

res; dans un passage de Labérius qu'il

cite (XVI, 7,3), ce vêtement est décrit

comme étant de couleurs voyantes et
 

porté sur la tunique. Cette description

s'accorde précisément avec les corsets

actuels des paysannes d'Italie et la ma

nière dont elles les portent, et avec la

figure donnée ici d'après le marbre d'un

tombeau publié par Gori (Inscript. An-

tiq. Flor. p. 344), et destinée évidem

ment à représenter une femme de la classe

inférieure : on peut en juger par la pierre

rude qui lui sert de siège pour sa toi

lette.
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CAPITOLIUM. Le Capitole; une des

septs collines de Rome , appelée dans l'o

rigine Mons Saturnius, nom qui fut

changé dans la suite en celui de Mons

Tarpeius, par allusion à la jeune Tar-

péia, tuée , disait-on , et ensevelie en cet

endroit par les Sabins; et, euGu pendant

la période légendaire dont on a fait le

régne de Tarquin le Superbe, devenu

Mons Capitolinus ou Capitolium , parce

qu'on croyait qu'une tète humaine (ca-

put) y avait été trouvée tandis qu'on

creusait les fondations pour le temple de

Jupiter (Varro, L. L. V, 41, 42; Liv. I,

55). La colline était partagée en deux

sommets séparés par un plateau : le

sommet septentrional, le plus haut des

deux, et sur lequel s'élève maintenant l'é

glise d'Ara Cceli, convertie eu forteresse,

fut appelé An ou citadelle; le sommet

méridional et plus bas, maintenant Monte

Caprino, était occupé pur le fameux tem

ple du Capitole ( Niebûhr, Hist. Rom.,

vol. I, p. 502 de la tr.nl. anglaise).

2. Le temple du Capitole; construit

par le dernier Tarquin sur le sommet

méridional du mont Capitolin, en l'hon

neur des trois divinités principales de

Rome, Jupiter, Junon et Minerve. Il

comprenait trois sanctuaires distincts

(cellee), parallèles l'unà l'autre et se ter

minant en un seul fronton. Le sanc-
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tuaire du milieu était consacré à Jupi

ter; celui qui était à main droite de la

statue, c'est-à-dire à la gauche du spec

tateur quand il faisait face à l'édifice , à

Minerve, et l'autre à Junon. Le plan

était un parallélogramme, de longueur et

de largeur, presque égales. Une triple

rangée de colonnes supportait le fronton ,

et une double rangée formait une colon

nade sur chacun des cotés. Le derrière

du temple, qui n'était point tourné vers

la ville , n'avait point de colonnade (De

nis d'Halicarn. IV, 61 ). Le plan ci-

contre est conforme à la description

faite par Denis et destiné à donner

une idée claire de la disposition inté

rieure de ce remarquable édifice, qui était

construit sur un plan très-différent de

ceux qu'adoptèrent ordinairement pour

leurs édifices religieux les Grecs et les

Romains. Il est vrai que le monument

décrit par Denis était le temple existant

de son temps, qui fut bâti par Sylla et

dédié par Catulus; mais l'histoire nous

apprend que , par un sentiment de véné

ration religieuse, on respecta toujours

le plan original (Tac. Hist. IV, 53).

Quant à l'aspect extérieur de ce tem

ple fameux , il ne reste maintenant que

quelques blocs de larges pierres, qui for

maient la substruction , et qui ne donnent

qu'une idée bien imparfaite de sa splen

deur première. Les représentations du

Capitole qu'on trouve sur les monnaies ,

les médailles et les bas-reliefs , sont trop

restreintes et trop imparfaites dans les

détails pour qu'on puisse se faire une

juste idée du caractère et de l'aspect de

ce monument. La première construction

fut certainement de l'ordre étrusque dé

crit par Vitruve; car les architectes qui

le bâtirent furent appelés d'Ëtrurie (Liv.

I, 56). Quand le Capitole fut rebâti la

première fois par Sylla, le seul change

ment qu'on fit fut de mettre à la place

de l'ordre étrusque l'ordre corinthien,

car les colonnes furent apportées du tem

ple de Jupiter Olympien à Athènes (Plin.

H. N. xxxvi, 6) : elles étaient de l'or

dre corinthien , Vitruve le dit expressé-

meut (Proaem. VII, 7), et quelques-unes

subsistent encore comme un témoignage

irrécusable. Le même plan et le même

ordre d'achitecture furent encore con

servés sous Vespasien ( Tac. Hist. iv, 53) ;

et aussi dans la quatrième recoustruc



CAPITOLII M. CAMIULUIIi 101

lion, due à Domitien, comme on le voit

par la gravure ci-jointe , prise d'un bas-

 

relief appartenant à l'arc de triomphe de

Marr-Aurèle , où cet empereur est repré

senté faisant un sacrifice devant le tem

ple du Capitole. Quoique la perspective,

réelle n'y soit pas fidèlement observée,

on remarquera que les principaux traits

caractéristiques sont suffisamment indi

qués ; les colonnes d'ordre corinthien , et

les trois sanctuaires séparés sons un

même fronton, qu'on reconnaît à l'appa

rition inaccoutumée de trois portes d'en

trée. Ceux qui vivent avec les œuvres de

l'antiquité savent fort bien que les an-

riens artistes, tant grecs que romains

adoptaient, comme une pratique cons

tante de leur école, une certaine ma

nière conventionnelle d'indiquer plutôt

que de représenter les accessoires et les

lieux où se passait une action; ils ne te

naient pas à l'usage, maintenant en vi

gueur, de donner un dessin ou un tableau

parfait du lieu et de la scène.

3. Capitolium vêtus. Le 'vieux Capi

lole, petit temple sur le mont Quirinal

dédié à Jupiter, à Junou et à Minerve, et

dont on attribuait la construction

Numa. Le nom de vêtus ne lui fut donné

qu'après l'érection d'un temple beau

coup plus fameux sur la colline du Capi

tole. On adopta alors ce nom pour dis

tinguer les deux édiGces. Cette distinc

tion est nettement marquée dans le vers

suivant de Martial : Inde novum, vetcrem

prospicis inde Jovem (Mart. Ep. VII, 73 ;

id., v, 22; Varro, L. L. v, 158; Val.

Max. IV, k, 11).

CAPITTLUM (im'xporvov, xiovôxpa-

vov). Chapiteau d'une colonne. Dans

l'enfance de l'art de bâtir, ce n'était

qu'un simple abacus, ou tablette carrée de

>ois; il était placé sur un tronc de

bois ou colonne primitive, et formait un

large lit sur lequel reposait l'architrave

(voy. la gravure à l'article Abacus, 6).

Parti de cette grossière origine, le chapi

teau devint dans la suite l'ornement

principal d'une colonne et un des traits

caractéristiques par lesquels on distin

guait les différents ordres d'architec

ture ; il était , comme eux , à proprement

parler, divisé en trois genres , le dorique ,

l'ionique et le corinthien , qui , avec les

modifications introduites par les Ro

mains, formèrent cinq variétés en i

dans l'antiquité. Nous ne parlons ni i

toscan ni du composite. En effet, le tos

can , dont il ne reste aucun spécimen ,

n'est qu'une forme du dorique, et le

composite est un mélange de l'ionique et

du corinthien , puisqu'il a le feuillage du

lernier surmonté des volutes du premier;

chapiteau bâtard introduit sous l'empire,

quand au génie de l'invention succéda le

goût du nouveau et du brillant, il fut

employé pour la première fois dans les

arcs de triomphe à Rome, et on en voit

encore un 3pecimen dans l'arc de Titus.

1. Capitulum doricum. Grec. Le

chapiteau dorique grec, qui est le plus

simple de tous, n'élait

divisé qu'en trois parties

principales : au sommet,

le large abacus carré, qui

conserva toujours dans cet ordre son ca

ractère primitif; Yechinus ou quart de

rond, immédiatement au-dessous; et les

annuli ou annelets, juste au-dessus du

fut. Le spécimen ci-joint représente un

chapiteau dorique du Parthénon.

2. RoMAljf. Le chapiteau dorique des

Romains est plus compliqué et plus varié

dans ses parties. Au simple abacus ils

substituèrent un cyma-

tium à moulures et un

filet; à Yechinus, un

ove , souvent sculpté ,

comme dans le spécimen

ci-joint; aux annelets, un astragale (astra-

galus) ou un chapelet et un filet. Le spé
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rimen est tiré d'un temple romain près

d'Alhano.

3. Capitulum ioniciim. G bec. Le cha

piteau ionique grec a deux traits impor

tant! et principaux

5*
Vabacus, qui est plus

plus bas que

tire dorique ,

mais toujours carré dans

petit et plus bas que fQiïliâHfc

dans l'ordre dorique, ^«Bll fXf.fjl

sa forme, quoiqueorné de mouluressur les

faces extérieures; et les volutes (voluta)

ou moulures en spirale de chaque coté

sur le devant ; elles sont souvent reliées

par un rebord ou pli qui pend entre elles

comme dans notre spécimen , et tombent

beaucoup plus bas que Vechinus sculpté

qui les sépare. Ce spécimen est pris d'un

temple grec près de l'Ilyssus.

4. Romain. Le chapiteau ionique ro

main ne diffère pas , dans ses parties es

sentielles , des chapi

teaux grecs , mais il est

souveut surchargé de

sculptures; les volutes ^^ïfXLTfî*'

sont eu général plus pe

tites, et le pli gracieux qui pend eulre

elles dans la gravure précédente n'y est

jamais introduit. Toutefois ce pli n'est pas

un trait qui caractérise toujours l'ordre io

nique grec ; on ne le trouve pas dans le

temple de Dacchus à Téos (voy. ce tem

ple au mot Dknticulus) ni dans d'au

tres édifices encore existants. Le spéci

men ci-joint est pris du temple de la

Fortune virile à Rome.

5. Capitulum corinthium. Le chapi

teau corinthien est le plus riche de tous

les ordres parfaits, et

les spécimens qui eu

restent maintenant en

Grèce et eu Italie ne

diffèrent en aucun point

essentiel. 11 se compose

d'un abacus, non pas

carré , comme celui des

chapiteaux dorique et ionique, mais creu

sé sur les côtés, sans aucun angle , et d'une

rosette (Jlos) ou autre ornement semlilable

placé au milieu. Sous l'abacus, sont de pe

tites volutes (hélices, Vitruv. IV, I , 12) ,

«'inclinant en avant comme des tiges, dont

deux se rencontrent sous i liaque angle de

l'abacus, et deux au centre de chaque

 

face du chapiteau , oîi elles se touchent

quelquefois et quelquefois sont entrela

cées. Le tout est entouré de deux ran

gées circulaires de feuilles (folia) , cha

que feuille de la rangée supérieure pre

nant naissance entre et derrière celles de

la rangée inférieure , de telle sorte qu'une

feuille de la rangée supérieure tombe au

rentre de chacune des quatre faces du

chapiteau. Dans les meilleurs modèles,

ces feuilles sont sculptées pour imiter

l'acauthe ou l'olivier ; on voit des feuilles

d'olivier dans la gravure ci-jointe , prise

du portique du Panthéon à Rome.

6. Petite téte circulaire , fixée au haut

des tablettes dont se servaient les enfants

romains dans leurs écoles (Yar-

vo,R. R. m, 5, 10). Elle avait

un œil au centre; on y passait

une courroie et un cordon qui

servait à suspendre la tablette

au bras, quand ou la portait

(Hor. Sat. 1 , 6 , 74) , ou à la

pendre à une cheville, quand

on la déposait , comme dans le spécimen

ri-joint pris d'une ]>einture de Pompéi.

7. Dans les machines de guerre, telles

que la ballista et la catapulta, le capitu

lum semble avoir été uue barre trans

versale percée de trous par lesquels pas

saient les cordes qui , bien tendues, lan

çaient le trait (Vitruv. i, 1, 18; id., x,

2 ; id., X, 12,2). Comme on n'a pu s'as

surer de la disposition de ces machines ,

toute tentative pour déterminer leurs

parties composantesn'aboutirait qu'à des

conjectures qui ue sauraient satisfaire.

CAPRARIUS (olitoXo;, alveXatY);).

Cltevrier qui menait pailre les chèvres,
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dont les anciens avaient de grands trou

peaux dans leurs fermes (Varro, R. R. il,

3, 10). Les qualités qu'on exigeait des

ehevriers étaient la force, l'activité, la

hardiesse, et un tempérament qui ne

craignit aucune fatigue : les chèvres, en

effet, se dispersent toujours pour hrouter,

et les lieux qui leur donnent la meil

leure pâture sont les pentes abruptes et

rapides dans les contrées montagneuses ,

où abondent les broussailles, les herbes

sauvages et les fleurs (Columell. vil, 6,

9 ; Varro, R. R. Il , 3, 7). La gravure re

présente un des ehevriers des Eglogues de

Virgile d'après un manuscrit du Vatican.

CAPREOLUS. Littéralement chevreuil

ou chamois. Par extension, instrument

employé dans le labourage pour remuer

, et briser le sol ; il était formé de

deux fourchons de fer (Columell.

XI, 3, 46), convergeant l'un vers

l'autre comme les cornes du cha

mois, ainsi qu'on le voit par la

figure ci-jointe , tirée d'une an

cienne sculpture eu ivoire de la

galerie Florentine; cet instru

ment v est placé entre les mains

d'une figure qui est debout, avec une

chèvre à coté d'elle , au milieu d'une vi-

gue. Ainsi se trouvent déterminées et la

nature de l'objet et la propriété du nom.

2. (TuyxùnTr,c). Contre-fiche (terme

technique du métier de charpentier),

c'est-à-dire pièce de bois placée en biais

dans une poutre de séparation ou dans la

 

charpente d'un toit (kf. dans la figure ci-

jointe), pour former un triangle qui rend

toute la construction plus forte et plus

solide. Dans ce sens , ce mot est le plus

souvent employé au pluriel, parce que ces

contre-fiches sont en général fixées par

couples , se rencontrant au bas et diver

geant vers le haut, comme les cornes du

chamois (Cars. B.C. Il, 10: Vitruv. ir,

2, 1).

CAPRILE . Etable à chèvres (Columell .

VII, 6, 6; Varro, R. R. n, 3, 8).

CAPRIMULGUS. Pâtre qui trait les

chèvres : les anciens se servaient beau-

 

coup du lait de ces animaux (Catull. XXII,

10). A proprement parler, le caprimulgus

était un esclave appartenant à \nfamitia

rustica. Dans la gravure ci-joiute, prise

d'une peinture de Pompéi , il est repré

senté sous la forme d'un génie, suivant

l'usage des anciennes écoles de peinture.

CAPRIPES. Aux pieds de bouc : parti

cularité attribuée souvent par les poêles

 

et les peintres à Pan et aux satyres , pour

indiquer leurs inclinations voluptueuses

et dissolues (Lucret. IV, 583; Hor. Od.

Il, 19, 4). La gravure est tirée d'une

peinture de Pompéi.

CAPRONjE (itpoxôuiov). Boucles de

cheveux qui tombent sur le milieu du

front du haut de la téte; elles sont dis

7
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tinctemenl marquées dans la figure ci-

jointe, prise d'une statue supposée d'A

 

donis, qu'on trouva dans l'amphithéâtre

de Capoue (Non. Marc. s. v. p. 22 ; Apul.

Flor. I, 3, 3).

2. Toupet d'un cheval, quand il tomhe

sur le front comme dans le spécimen ci-

 

joint, tiré d'une pierre gravée, au lieu

d'être réuni et attaché en touffe {cirrus),

ce qui avaitlieu très-souvent (Festusj.

Xen. Eauest. V, 6).

CAPSA. Boite ou cassette en hois, pro

fonde et de forme circulaire (Plin. H. N.

XVI, 84), où l'on enfermait dcsohjets que

 

l'on voulait transporter d'un lieu à un au

tre. La capsa était employée spécialement

pour le transport des livres (Cic. in Cal.

Div. 16 ; Hor. Sat. 1, 4, 22 ; ib. 10 , 63).

La gravure représente deux de ces boites,

l'une ouverte avec les rouleaux ou volu

mes qu'elle contient , d'après une pein

ture de Pompéi ; l'autre avec le couver

cle baissé et fermé à clef, d'après un

manuscrit du Virgile du Vatican . Des cour

roies sont attachées à toutes deux , pour

les transporter plus commodément.

CAPSAR1LS. Esclave qui portait à l'é

cole la capsa de son jeune maître ou sa

boite à livres, et qui l'en rapportait (Suet.

Nero, 36; Juv. Sat. X, 117).

!. Esclave attaché au service des bains

publics, qui devait prendre soin des vête

ments laissés par les baigneurs dans \'a-

podj terium, et veiller à ce qu'ils ne fus

sent pas dérobés; ce genre de vol était

très-lréquent à Rome (Paul, Dig. I, 15,

3; comparez Ovid. Art. amat. m, 639;

Plaut. Rud. Il, 3, 51).

CAPSELLA. Double diminutif de

capsa , très-petite boite pour garder des

fruits sèches (Llp. Dig. 33, 7, 12), ou

des joyaux de femme. Elle était quelque

fois suspendue par une chaîne à leur cou

(Petr. Sat. 67,9).

CAPSULA. Diminutif de capsa. Petite

boite qui contenait des livres ou autres

objets (Catull. LXVIII, 36); de là l'ex

pression homo totus de capsula (Seneca ,

Ep. 115), fat , homme qui a l'air, com

me nous dirions, de sortir d'une boite.

CAPSUS. Ce mot indique le corps ou

le dedans d'une voiture, comme notre

expression l'intérieur (Cune diligence

(Vitruv. x, 9, 2). Voy. les gravures au

mot Cahit.mt.yi.

2. Cage ou enceinte pour retenir des

animaux (Vell. I, 16).

CAPULA. Diminutif de capis; petite

cruche à vin ou coupe à boire, avec

une anse, dont on se servait sur la table

à boire circulaire nom

mée cilibantum (Varro ,

L. L.v, 121 ; id. de Fit.

Pop. Rom. ap. Non. s.

Armillum, p. 547). Des

vases de ce genre et de

cette forme sont fréquem

ment représentés dans les

peintures de Pompéi sur les tables rondes

où l'on boit : c'est d'une de ces peintures

qu'est prise la gravure ci-jointe.

CAPULARIS. Voy. Capuixs, 3.

CAPULATOR. Ouvrier employé à la

fabrication de l'huile, dont la besogne

consistait à verser l'huile d'une cuve dans

une autre, ou de la cuve dans des jarres

pour l'épurer : ce qu'il faisait avec une

sorte de cuiller ou de vase à anse, du

genre et de la forme de la capis ou ca
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pula, d'où vient le nom de capulalor

(Cato, B. B. nvi, 1 ; Columell. xu, 52,

10).

CAPULL5 (xarmi). Manche ou poignée

de tout instrument qui a un manche droit

comme la faucille (Columell. IV, 25, 1 ,

Voy. Falx); poignée d'un sceptre (Ovid.

Met. vu, 506 ; voy. Sceptbdm) , par op

position à aasa , qui représente une poi

gnée arrondie ou recourbée. Ce mol dé

signait spécialement la poignée d'une épie

«^bt:::::::::| gpfrgb .

qui était faite de bois, d'os, d'ivoire, d'ar

gent ou d'or, quelquefois incrustée de

pierres précieuses et le plus souvent sans

garde (Virg. /En. X, 506; Tac. Ann. II,

21; Spart. Hadr. 12; Claud. de Laud.

Stil. il, 91). La gravure est tirée d'un

original trouvé à Pompéi.

2. Poétique pour stiva; le manche

d'une charrue que le laboureur tenait à

la main pour diriger la charrue (Ov.

font, i, 8, 57). Voy. Suva et la gra

vure au mot Ahatoh.

3. Bière dans laquelle on emportait un

mort (Festus, s. v.; Serv. ad Virg. .f.n.

 

VI, 222; Lucilius et Novius, ap. Non.

»• i\ p. 4 ) ; de là l'épithète de capularis

«t employée pour désigner un nomme

qui touche à la mort ou qui est prêt pour

la bière (Plaut. Mil. III , 1 , 33). La gra

vure ci-jointe est tirée d'un bas-relief de

sépulcre en marbre, près de Rome.

CARABUS. Petit bateau en osier com

me le coracle gallois, et couvert de cuir

 

non tanné (Isidor. Orig. xix, 1, 26). La

figure ci-jointe est donnée par Scheffer

(Mil. j/av. p. 810), d'après un ancien

manuscrit de Vitruve. Les lignes qu'on voit

le long des côtés, et qui sont plusdistinctes

dans l'original, montrent les coutures par

lesquelles les peaux se rejoignent. La forme

de la barre et du gouvernail , aussi bien

que leur place à l'arrière du bateau , est

tout à fait insolite ; mais elle est marquée

de même sur un marbre de loin beau dans

Boldetei (Cimilerj, p. 366) et indique une

période reculée.

CARACALLA. Vêtement porté par les

Gaulois et qui occupait dans leur costume

la même place que la /'.rav chez les

Grecs et la tunica chez les Romains.

Toutefois il en différait pour la forme et

la grandeur; car c'était un vêtement

étroit, avec de longues manches, dont

les pans descendaient à moitié des cuisses

et étaient fendus par devant et par der

rière jusqu'à rentre-jambe, comme une

blouse moderne (Strabo , iv, 4,3; Edict.

Dioclet. 21 ; comparez Mart. Ep. I, 93,

8 , où il est appelé palla Gallica). L'ex

 

plication que nous donnons est surtout

fondée sur le passage de Strabon cilé ci-

dessus: il dit, en décrivant le costume

des Gaulois, qu'ils laissaient flotter leurs

cheveux dans leur abondance naturelle

et portaient un sagum et de longues

braies; mais qu'au lieu de tunique, ils

se servaient d'un vêtement à longues

manches, fendu par devant et par des-

rière jusqu'à rentre-jambe (àvtl Ôt x^"-

•liai o/iotoù; -/eipiSwToùî yepovo-i ui^pt

alSoiuv xal yXoutôjv ). Cette description

s'accorde parfaitement avec le costume

des figures ci-jointes. Elles sont prises de

deux petits bronzes trouvés à Lyon, et

offrent tous les traits caractéristiques

mentionnés ici , aussi bien que les autres
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détails de costume particuliers aux an

ciens habitants de la Gaule ; c'est-à-dire

des cheveux abondants, arrangés à la mo

de gauloise (voyez la gravure au mot

Ci ii ne s, 1 , où on donne un spécimen

dont les proportions sont plus grande»),

à peu près comme on représente la che

velure des tètes de Jupiter et d'Esculape ,

circonstance qui a fait prendre à tort au

comte Caylus et à Montfaucou ces figures

pour les divinités que nous venons de

rappeler. Ou y voit aussi des souliers

d'un genre particulier que portaient les

Gaulois (voy. le mot Gai i ic r . où on^en

donne un autre spécimen de proportions

plus grandes); le sagum sur les épaules

de la figure à main droite ; le torquis au

cou de l'autre; et la fente au devant du

vêtement, qui est clairement indiquée

dans les deux. Une caricature de Pompéi

(donnée au mol PlCTOR) présente une

fente correspondante dans la partie pos

térieure d'un vêtement semblable. Les

braies manquent seules dans les deux

figures; ce qui peut venir ou des capri

ces de l'artiste ou des effets du temps

qui ont détruit ou rendu imperceptibles

dans les originaux les marques qui les

indiquaient. Le passage de Strabon a

toujours été interprété comme s'il indi

quait une x'T<»>y de l'espèce appelée

oxtffvoç (voy. le mot TiMCA), qui des

cendait seulement jusqu'au bas du veutre

par devant et jusqu'aux hanches par der

rière. Mais il est clair que le mot ayia-

to; (fendu) est ici complété par les ex

pressions pcy.pt alôoiwv xal yXoutûv;

car si le vêtement eût été si court, il

n'eût pas eu besoin de fentes.

2. Vêtement d'un genre analogue in

troduit à Rome par l'empereur Aurelius

Antonnius Bassiamis, ce qui lui valut le

surnom de Caracalla (Anton. Cararall.

9; Anrel. Vict. Vit. Cas. 21 ; id. Epit.

21). La seule différence que ce vêtement

présentât avec le modèle gaulois, c'est

qu'il était beaucoup plus long, qu'il des

cendait jusqu'aux chevilles et qu'il était

quelquefois pourvu d'un capuchon. A

partir de cette époque, il fut générale

ment porté par le commun peuple; dans

la suite, il fut adopté par les prêtres

romains, qui le conservent encore sous

le nom de sottana, vêtement qui ressem

ble précisément à la jaquette gauloise de

la gravure précédente, avec les pans

allongés jusqu'aux pieds.

3. Caracalla major. La longue cara

calla des Romains, décrite dans l'article

précédent (Edict. Dioclet. 21).

4. Caracalla minor. La courte cara

calla des Gaulois décrite en premier lieu

(Edict. Dioclet. /. e.).

CARBASUS (xàpmxoo;). Belle espèce

de lin qui était un des produits de l'Es

pagne. Par extension ou donna le nom

de carbasus à tous les objets qu'on faisait

avec le lin, tels que les vêtements de

toile de lin (Virg. Mit. vin, 34); les

voiles placées sur les théâtres ou amphi

théâtres, pour les protéger contre le so

leil et la pluie (Lucret. VI, 109; voyez

Vélum); les voiles d'un vaisseau (Virg.

Mn. III, 357; voy. Velim); les livres

sibyllins qui étaient faits de toile de

lin (Claud. I). Cil. 232, etc.).

CARBATirŒ (xxp6dTivai ou xap-i-

nvai). La plus commune de toutes les

espèces de chaussure en usage chez les

anciens; elle était particulière aux pay

sans des contrées méridionales, aux

Asiatiques , aux Grecs , aux Italiens (Ken.

Anab. IV, 5, 14; Pollux, TU, 22;

Hesych. s. v.). Elle consistait en une

 

pièce de peau de bœuf crue , placée sous

le pied comme semelle , puis relevée aux

cotés et par dessus les orteils , et attachée

sur le cou-de-pied et autour de la partie

inférieure de la jambe par des courroies

qui passaient par les trous faits dans les

bords de la même façon que pour la

crepida : voilà pourquoi Catulle donne

ce nom aux carbatinx (98 , 4 ). La seule

pièce de cuir qui constitue réellement

toute la chaussure et sert à la fois de se

melle et d'empeigne, explique aussi le

sens des cpithetes par lesquelles Hesy-

chius la définit : u,ovôj[e).u.ov et povôSep-

p.ov , c'est-à-dire dont la semelle et l'em

peigne ne forment qu'un. Des chaussures
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de cette sorte sont d'un usage général

parmi les paysans italiens d'aujourd'hui ,

comme on le voit dans la gravure qui re

produit un dessin fait par l'auteur et

qu'on a insérée ici de préférence à un

spécimen ancien, en raison de l'idée nette

et précise qu'elle donne de la matière et

de la forme de ces chaussures; mais les

vases grecs et les peintures de Pompéi

présentent des spécimens analogues (voy.

Tischhein, I, HjMuseo Borhon. xi, 25,

et la 6gure à main droite au mot An \-

BOLICM).

CARCER (xîpxapov). Geôle ou pri

son. Les prisons romaines étaient divi

sée» en trois étages, dont chacun avait

une destination spéciale. Le premier

(career iaferior, Tfop-yvpot) était un som

 

bre cachot souterrain , où l'on ne péné

trait que par une petite ouverture prati

quée dans le plancher de la cellule su

périeure et qui ne servait pas comme

lieu de détention , mais d'exécution. On

y jetait les condamnés à mort pour y su

bir leur sentence. L'étage du milieu \car-

cer interior) était bâti immédiatement

au-dessus du cachot des condamnés et de

niveau avec le sol; il n'avait, comme le

précédent, qu'une ouverture dans le pla

fond et servait de lieu de détention; on

y enfermait ceux qui étaient condamnes

aux fers (cujtodia arda) jusqu'à l'expi

ration de leur peine, ou jusqu'à ce qiie la

sentence, si c'était une sentence de

mort, reçut son exécution. L'étage supé

rieur, Je premier au-dessus du sol , ren

fermait ceux qui s'étaient rendus coupa

bles de délits moins graves ou qui n'é

taient condamnés qu'à un emprisonne

ment d'une durée ordinaire (custodia

commuais). La détention y était beau

coup moins sévère : les prisonniers pou

vaient prendre l'air et se livrer à des

exercices. C'est à un emprisonnement de

ce genre qu'Othon condamna Dolaht-lla :

neque arda custodia neque obsdtra

(Tac. Bist. 1, 88), c'est-à-dire qu'il le fit

enfermer dans le cachot de l'étaçe supé

rieur ; il ne le soumit pas à la détention

rigoureuse du dtreer interior (celui qui

est au-dessus dans la gravure) , et il ne le

jeta pas dans le sombre cachot souter

rain. Ces trois divisions étaient visibles

dans la prison d'Herculanum , quand on

la retrouva en faisant les fouilles; les

deux divisions inférieures subsistent en

core entières dans les prisons construites

par Ancus et Servius près du Forum

romain. Nous en donnons une sectiou

qui montre leurs positions relatives et le

plan de leur construction. La muraille,

avec l'inscription, rappelant le nom du

magistral sous lequel on répara le

cachot, faisait face au forum et enfer

mait l'étage supérieur, qui a complète

ment disparu.

2. Écuries dans le cirque , où les chars

stationnaient avant le commencement

d'une course et où ils retournaient quand

elle était terminée (Ovid. Her. xvill,

166; Auct. ad Hereu. iv, 3). C'étaient

 

des voûtes fermées sur le devant par de

larges portes de bois, ordinairement au

nombre de douze (Cassiodor. Far, Ep.

III, 51 ). De là vient que le mot carcer,

pris dans ce sens, est emp!o)é le plus

souvent au pluriel (Cic. Brut, il ; Virg.

G. I, 512). 11 y eu avait une pour cha

que char et elles étaient situées à l'ex

trémité de la surface plane ou arène
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sous Voppidum, six de chaque coté de la

porta pompa, par laquelle entrait le

cortège. On voit leur position relative

ment à l'arène dans le plan du Circus

(s. ik) où elles sont marquées AA. Nous

donnons ici une perspective de quatre

carceres, avec leurs portes ouvertes (can-

ccllï), d'après un bas-relief du Musée bri

tannique.

CARCHESIUM (xxpxfaiov). Coupe à

boire d'invention grecque; la figure eu

était haute, se rétrécissait légèrement

aux cotés et était ornée d'anses sveltes

qui descendaient du bord jusqu'au bas

(Macrob. Sal. v, 21). On s'en servait

comme découpe pour le vin (Virg. Gr.org.

IV, 380) ou le lait (Ovid. Met. vu, 247).

La figure que nous don

nons est prise d'une pein- ffaêwBlSB,

ture de la tombe de Caius Wlf

Cestius , un des Epulones w( mU

ou citoyens qui étaient Tjjr J»

chargés de préparer un

banquet somptueux en

l'honneur de Jupiter. La

place où elle se trouve et sa ressemblance

parfaite avec la description de Macrobe

nous autorisent suffisamment à y recon

naître le carchesium.

2. Appareil fixé au mât d'un vaisseau

juste au-dessus de la vergue (Lucil. Sot.

m, 14, ed. Gerlach; Lucan. v, 418), et

dans lequel jouait une partie du palan

(Serv. ad Virg. JEn. v, 77 ; Non. s. v.

p. 546). Les matelots y montaient pour

observer, pour arranger les voiles et lan

cer des traits , comme on le voit dans la

gravure prise d'une peinture de tombe

égyptienne. Cet appareil répondait sous

 

certains rapports à ce que nos matelots

appellent « la hune » ; il tirait son nom

d'une ressemblance réelle ou supposée

avec la coupe à boire figurée dans la

gravure précédente.

3. Carchesium versatile. Même appa

reil construit de manière à se mouvoir

autour du mât et à faire l'office de grue

quand on chargeait et déchargeait les

vaisseaux marchands. A cet effet, on y

introduisait horizontalement une barre

transversale (Vitruv. s, 2, 10; Schnei

der, ad t.), et on s'en servait i peu près

comme nos matelots se servent du ta

quet.

CARDINALIS. Voyez Scapcs.

CARDINATUS. Voyez Cardo, 4.

CARDO. Pivot eterapaudine, formant

un appareil qui fixait a leurs places les

portes des anciens et les faisait aller et

revenir quand elles s'ouvraient et se fer

maient. Il répondait aux charnières dont

nous nous servons plus communément,

quoiqu'il fût de nature très-différente

(voy. Giuglymus). Les Grecs distin

guaient chacune de ces parties par des

noms distincts : ils appelaient trzpôyifZ

le pivot et orpo?cû; la crapaudine dans

laquelle le pivot jouait. Les auteurs la

tins comprennent ordinairement tout

l'appareil sous le nom de cardo; ils ap

pliquent ce terme tantôt à chacune des

parties prise séparément , tantôt au mon

tant tout entier du battant de la porte

(scapus cardinalis), qui formait l'axe au

tour duquel fonctionnait le mécanisme

(Plin. H. N. xvi ,77; ib. 84 ; id. XXXVI,

24, n° 8; Plaut. Min. n, 8, 8; Virg.

Mn. n, 480; Apul. Met. i, p. 9). Les

 

figures de la gravure ci-jointe explique

ront la nature de ces objets et la manière

dont on les employait. Les deux figures
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d'en haut à main droite offrent une paire

de plaques d'about en brome, tirées de

modèles égyptiens du Musée britanni

que ; elles étaient fixées au haut et au bas

d'un battant de porte pour faire l'office

de pivots (atpôipiYYe; ) ; les axes de bois

étaient revêtus de bronze pour supporter

le frottement (Virg. Cir. 222, stratus

cardo). Les deux figures du bas, du même

coté, sont deux pièces creusées qu'on in

troduisait dans le seuil et dans le linteau

de la porte pour faire l'office des crapau-

dines dans lesquelles les pivots tour

naient. Celle qui est à gauche représente

un modèle égyptien de pierre tres-dure,

qui est maintenant au Musée britanni

que; on s'en servait en amenant le pivot

immédiatement au-dessus de son orifice ;

celle qui est à droite est de bronze et fut

trouvée dans le seuil d'une porte à Pom-

péi; les dents ou les cannelures qu'elle a

au côtés sont destinées à l'assujettir so

lidement à sa place et à l'empêcher de

tourner avec le jeu de la porte. La figure

à main gauche est une porte égyptienne

d'après Wilkinson , et montre la manière

dont était attaché et jouait l'appareil.

Comparez la gravure du mot Antepag-

Munuk

2. Pivot à chaque extrémité d'un axe

dans une machine; grâce à ce pivot, l'axe

se mouvait dans les crapaudines ; il en

était ainsi pour une brouette , un cylin

dre et autresinstruments semblables ( Vi-

Iniv. x, 14, 1 ).

3. Tenon, Terme technique des char

pentiers; c'est-à-dire la tète d'une pièce

de bois taillée d'une façon particulière

pour s'ajuster à une mortaise de même

grandeur et de même figure daus une

autre pièce, et former ainsi un joint

(Vitruv. X, 14, 2); de là cardo securi-

culatus, tenon en forme de hache, ou,

comme nous disons, en queue d'aroude

(Vitruv. x, 10, 8).

CARENUM. Vin doux réduit aux deux

tiers par la cuisson ( Pallad. Oct. 18 ).

CAR1NA (TpiMit;). Quille ou dernière

pièce de bois dans la charpente d'un vais

seau , qui va de l'avant à l'arrière et sert

de corps pour le bâtiment tout entier

( Cic. deOrat. m, 46); elle comprend

aussi la fausse quille ou contre-quille

(Liv. xxtl, 20; Os. /). G., m, 13).

CARNARU'M. Sorte de châssis sus

pendu au plafond et muni de crocs et de

clous pour attacher des provisions salées,

des fruits secs , des herbes, etc. Il ressem

blait à ceux dont on se sert encore dans

nos cuisines (Plaut. Capt. IV, 4, G ; Petr.

Sat. 135, 4; id., 136, 1; Plin. H. If.

XVIII, 60). La gravure est prise d'une

peinture de Pompéi, où le châssis est

suspendu au plafond d'une taverne, et

montre des saucisses, des légumes et au

tres choses semblables pendues par des

cordes ou dans des filets.

2. Dans un sens plus général , garde-

manger ou office pour conserver les vian

des fraîches (Plaut. Cure. II, 3, 45; Pliu.

//. N. XIX, 19, n°3).

CARNlFEX.Éxécuteurpublic,qui inci

tait les criminels à la torture , leur faisait

subir la peine du fouet , et exécutait les

condamnés eu les étranglant avec uue

corde (Plaut. Capt. V, 4, 22; Suet.

Xero, 54 ).

CARMF1CINA. Lieu où les criminels

étaient mis à la torture et exécutés

( Liv. Il , 23 ; Suet. Tib. 62 ) ; cachot

souterrain au-dessous de tous les autres

cachots de la prison. La gravure repré

 

sente l'intérieur de la caratficha, dans

les prisons publiques de Rome, construite

par Bornai Tulliui, du nom duquel

on l'appela le Tullianum; c'est eu ce

lieu que les amis et les complices de Ca
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tilina furent exécutés par ordre de Cicé-

ron. On y desrendait le criminel avec

une corde par l'ouverture du plafond , et

on retirait son corps par un croc de fer

(uncus) après l'exécution. La petite porte

à main gauche, quoique ancienne , ne fait

pas partie de la construction primitive;

elle donne accès dans une basse galerie

souterraine , maintenant remplie de dé

combres, mais qui va dans la direction

du Tibre, et qui était peut-être destiuée

à trainer les cadavres a la rivière quand

on ne les tirait pas de la prison pour les

exposer aux gémonies.

CARPENTUM. Voiture à deux roues,

couverte d'une capote , et pourvue de ri

 

deaux qui se tiraient (Prop. IV, 8, 23 ;

Apul. Met. X, p. 224); elle pouvait con

tenir deux ou trois personnes; elle était

traiuée ordinairement par deux mulets

( Lamprid. Heliog. 4 ) , et employée par

les matrones et les dames romaines de

distinction depuis une haute antiquité

(Ovid. Fast.i, 619; Lit. V, 25). La

figure ci-joinle, qui remonte aux temps

les plus reculés, est copiée d'une pein

ture étrusque (Micali, Italia avanti i Ro

mani, tav. 27), et représente deux jeunes

mariés, comme Tite-Live dépeint Lucu-

mon et sa femme à leur arrivée à Rome

(sedens carpento cum uxore, Liv. I, 34).

2. Carpentum funèbre ou pompati-

ctim. Carpentum, ou voiture d'apparat

qui portait l'urne contenant les cendres

des citoyens de haut rang ou leurs sta

tues au milieu du cortège funèbre (Suet.

Cal. 1 5 ; id. Claud. II ; Isidor. Orig. xx,

12, 3). C'étaient également des voitures

couvertes , construites sur le même prin

cipe que les précédentes , mais plus bril

lantes et d'un caractère plus imposant,

comme on peut le voir par le spécimen

ci-joint pris d'une médaille frappée eu

mémoire d'unedes impératrices de Rome;

l'usage auquel on employait ce chariot est

 

facile à reconnaître d'après sa forme qui,

on le remarquera , est celle d'une tombe.

3. Chariot employé pour les travaux

des champs et apparemment d'un usage

fort commun et fort répandu ; car on se

sert fréquemment du même mot dans le

sens d'une charretée de fumier, par

exemple, ou pour indiquer une certaine

quantité que chacun reconnaîtra immé-

diatementjcommeuous disons une charge

(Pallad. X, 1 ; Veget. Mul. Med. IV, 3 ,

Prstf. ). Ce chariot était probablement

construit comme le premier des deux spé

cimens , mais d'une façon plus grossière

et sans la tente.

CARPTOR. Celui qui découpe, esclave

qui était chargé de découper les mets aux

grands festins avant qu'ils fussent servis

aux hôtes (Juv. Sat.n, 110).'

CARRAGO. Espèce de fortification

adoptée par plusieurs des nations bar

bares avec lesquelles les Romains entrè

rent en lutte. Elle consistait à former

avec les voitures et les chars de guerre

une liçne circulaire autour des positions

occupées ( Amm. Marc. XXXI ,1,7; Tre-

bell. Gallien. 13; Veget. Mil. UI, 10).

CARRORALLISTA. Balliste montée

sur une voiture et tirée par des chevaux

 

et des mulets , pour être plus facilement

transportée de place en place ou amenée

aux différents points où s'engageait l'ac

tion (Veget. Mil. m, 24; II, 25). Lagra
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rare représente une machine de celte

sorte telle qu'on la voit sur la culmine

de Marc-Aurèle ; mais elle est trop im

parfaite dans les détails pour donner une

idée exacte du principe d'après lequel

fonctionnaient de pareilles machines.

CARRl'CA ou CARRl'CHA. Espèce

particulière de voiture introduite à Rome

sous l'empire ( du moins on en trouve la

première mention dans Pline, et plus tard

elle reparait souvent dans Suétone, Mar

tial et d'autres auteurs de cette époque).

On est réduit à des conjectures sur la

forme et l'usage particulier de ces voi

tures; mais elles sont nettement distin

guées du covinus et de Vessedum par

Martial ( Ep. XII, 24) et de la rheda par

Lampride (Alex. Sev., 43). C'était une

voiture fort ornée et de grand prix ; d'a
 

bord on la décora de sculptures en bronze

et en ivoire ( Vopisc. Aurel. 46), puis de

ciselures en argent et en or (Plin. H. N.

xill, 40; Mart. Ep. va, 62). Ens'en tenant

à ces détails, la description de la carruca

s'accorde avec la figure ci-joiute,qui repré

sente la voiture du préfet de Rome d'après

la Notitia Jmperii, et où les ornements de

métal sont très-visibles.Onpeut la regarder

comme un modèle de ces voitures ; mais

les auteurs latins emploient parfois ce

terme dans un sens plus général. Dans

Suet. A'ero, 30, et Martial. Ep. III, 47,

la même voiture est indifféremment ap

pelée carruca et rheda. Ce mot conserva

dans la suite le sens général de voiture;

on y trouve les éléments de l'italien car-

rozza, du français carrosse, et de l'an

glais carnage (voiture), qui sont des ex

pressions générales.

2. Carruca dormitoria. Carruca fer

mée (Scaevol. Dig. 34, 2, il); la car

ruca undique contecta d'Isidore (OWg'.xx,

10, 3).

CARRl'CARIUS. Qui appartient à la

carruca ; épithèle donnée au cocher qui

la conduisait (Capitol. Maxim. Jun. 4),

et aux chevaux et aux mulets qui la trai-

naient (Ulp. Dig. 21 , 1 , 38). Voy. le mot

et la gravure précédents.

CARRUS. Petit chariot à deux roues,

dont les quatre cotés étaient revêtus de

planches , et dont on se servait principa

lement dans les armées romaines comme

fourgon pour le transport des vivres et des

bagages ; le spécimen ci-joint est pris de

 

la colonne Trajanc, sur laquelle plusieurs

voitures de cette espèce sont représen

tées. Le nom est d'origine celtique, ainsi

que ce genre de voiture , qui fui fort em

ployé par les anciens Rretons , Gaulois ,
Helvétiens, etc. ( Sisenn. ap. Non. s. >■.

p. 125; Liv. x, 28;Caîs. B. G. 1,3).

CARTIRl'Ll'M. Espèce particulière de

table, faite de pierre ou de marbre, con

sistant en une plaque carrée oblongue.

 

supportée par un seul piédestal central

ou à la façon des meubles que nos tapis

siers appellent consoles. Elle ne servait

pas comme table de salle à manger, mais

comme buffet d'apparat pour porter la

vaisselle d'argent et les vases de la mai

son ; on la plaçait ainsi couverte sur un

des cotés de Vatrium (Varro, L. L. v,

125). La description de Varron est par

faitement éclaircie par la gravure ci-jointe,

qui représente une table de marbre de
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cette espèce , telle qu'elle fut découverte

sur le bord de Yimpluvium dans la mai

son des Néréides à Pompéi. Derrière est

une fontaine et dessous une sorte d'évier,

divisé en deux compartiments, où l'ou vi

dait les vases avant de les mettre sur la

table.

CARYATIDES (xapvdmSeî). Figures

de femmes employées au lieu de colonnes

par les architectes anciens pour suppor

ter un entablement , comme on le voit

 

dans la gravure ci-jointe q-i représente le

portique du temple de Pandrosos à Athè

nes ( Vitruv. i, 1, 5).

CASA. Ce mot avait le sens général de

chaumière , mais il était employé dans

plusieurs acceptions et avec des sens très-

divers :

1 . Chaumière proprement dite (Vitruv.

II, 1, 3 et S; Petr. Sat. 115, 6), premier

essai de construction régulière aux épo

 

ques pastorales et daus la suite modèle

constant des habitations de paysans. Telle

était la cabane couverte de chaume de

Romulus sur la colline du Capitole (casa

Romidi, Vitruv. il, l;Pelr. Fragm. 21,

6 ) ; telles les cabanes des aborigènes du

Latium , et la gravure donnée ici peut en

être regardée comme un spécimen au

thentique et fort curieux. Elle est tirée

d'un vase en poterie conservé maintenant

parmi les antiquités du Musée britanni

que. Ce vase avait servi primitivement

d'urne sépulcrale; il fut découvert en

1817 avec plusieurs autres qui avaient la

forme de temples, de casques, etc., à

Marino , près de l'ancienne Albe-la-Lon-

gue; il était fixé dans une sorte de terre

blanche sous une couche épaisse de lave

volcanique (en italien peperino), qui sor

tait du mont Albain à l'époque où ses

éruptions n'étaient pas encore éteintes.

En conséquence , ces vases doivent "avoir

été déposés là antérieurement à cette

date; ce qui est une preuve irrésistible

de haute antiquité ( Visconti , Lettera al

Sign. Giuseppc Carnevali , sopra alcuni

vasi sepolcrali rinvenuti nella vicinanza

délia anlica Alba Longa. Roma, 1817 ).

2. Petite maison de campagne (Mart.

Ep. vt, 43) bâtie sur une moins grande

échelle et 'avec moins de magniGcence-

que la villa ou résidence de campagne

particulière , comme on le voit dans la

gravure ci-jointe, d'après une peinture

de Pompéi, qui donne' une idée de la

 

petite maison de campagne des Romains

avec sa cour, ses bâtiments extérieurs et

son bétail. Quand Martial (Ep. XII, m»)

se sert des mots domus et casa comme de
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termes presque synonymes, c'est évidem

ment pour insinuer que la domus ou mai

son de ville est pauvre et mal bâtie, et

ne vaut pas mieux qu'une casa ou ca

bane.

3. Berceau ou tonnelle rustique , faite

d'osier et de branchages , et quelquefois

 

couverte de vignes , comme dans le spéci

men ci-joint pris d'une ancienne mosaï

que- de Préneste (Tibull. Il, 1, 24).

4. Sorte de hutte que les soldats éle

vaient quelquefois de branches d'arbre

au lieu de tente (Veget. Mil. M, 10).

CASEL'S (Tupô;). Fromage (Varro,

L. L. V, 108) que les anciens faisaient du

lait des vaches, des brebis et des chèvres

(Varro, R.R. II, 1 1), et qu'ils mangeaient

ou frais , comme du fromage à la crème ,

- ou séché et durci (Id. ib.). <0n lui don

nait des formes élégantes et de fantaisie

au moyen de moules de buis (Columell.

vu, 8", 7). Pline ( H. N. xi, 97) énumère

les différents endroits où l'on faisait les

meilleurs fromages.

CASSIDA. Même sens que Cassis.

CASS1DAR1US. Armurier qui faisait

des casques de métal (Inscript. «/>.

Muret. 959, 5).

2. Officier qui était chargé de prendre

soin des casques de métal dans le palais

impérial (Inscript, ap. Reines. 8, 70).

CASSIS, -idit (xopu;). Casque de mé

tal , par opposition à Galea , casque de

cuir (Isidor. Orig. iviii ,14; comparez

Tac. Germ. 6). Cette distinction n'est

pas toujours observée ( Ovid. Met. vm,

25, où les deux noms sont donnés au mê

me casque ) ; et comme le dernier mot est

le plus usité , les différentes espèces et

formes de casques seront décrites et ex

pliquées par des ligures au mot Galea.

CASSIS, -m (apxvis). Un des filets em

ployés par les anciens pour la chasse des

animaux sauvages, tels que le sanglier et

le cerf (Isidor. Orig. XIX, 5, 4; Ov. A.

Am. I, 392; Mart. Ep. III, 58). C'était

une sorte de filel en l>ourse ou de ton

nelle qu'on tenait ouverte par des bran

ches d'arbres : l'animal qu'on poursui

vait s'y eufoneait et une corde mobile

( epidromus) le refermait immédiatement

autour de son cou ( Yates, Textrin. An-

tiq.p. 422).

CASTELLARIUS. Officier qui était

chargé de veiller au réservoir public

( castellum ) d'un aqueduc ( Frontin, Aq.

117; luscript. ap. Grut. 601, 7).

CASTELLliM. Diminutif deCASTHim.

Petite place fortifiée ou forteresse dans

laquelle on plaçait un corps de troupes,

soit en rase campagne pour y protéger la

population agricole contre les excur

sions de l'ennemi , soit sur les frontières

pour proléger un Ëtat , ou dans toute

autre position qui commandait la voie

principale et les lignes de communication

(Sisenn. ap. Non. s. Festinatim, p. 514 ;

Cic. Fam. xi, 4 ; id. Pliil. T, 4 ). La gra

 

vure représente un de ces postes fortifiés

avec sa garnison, d'après le Virgile du

Vatican.

2. Petite ville fortifiée, appelée ainsi

parce que plusieurs forts , qui dans l'ori

gine ne devaient être que des postes mi

litaires, devinrent bientôt des villes et

des villages par l'empressement de la

population voisine à y accourir et à éle

ver ses cabanes al entour, pour se donner

un appui ; précisément de même que les

châteaux des barons aux époques féoda
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les furent le noyau de plusieurs des villes

de l'Europe moderne ( Curt. V, 3 ).

3. Réservoir d'un aqueduc. On pla

çait des réservoirs de celte espèce à 1 eu-

droit où les aqueducs sortaient des villes

ou sur tous les points où une provision

d'eau était nécessaire pour les besoins

de la localité ; des conduits introduits

dans les réservoirs distribuaient l'eau

dans les divers quartiers d'une ville

( Vitruv. VIII, 6, 1 ; Pliu. II. If. XXXVI,

24, n»9; Frontin. Aq. 35). Ordinaire

ment ces réservoirs étaient de simples

tours en brique ou en terre, contenant

une citerne profonde; mais, à l'endroit

où l'aqueduc touchait aux murs de la

ville , on visait dans le dessin du castel

lum autant au beau qu'à l'utile : on lui

donnait une grande façade architecturale

d'un ou de plusieurs étages , décorée de

colonnes et de statues, et du trop-plein

de l'eau on faisait une belle fontaine qui

se répandait par plusieurs ouvertures

dans un vaste bassin (Vitruv. /. c. ). Ou

peut en juger par la gravure ci-jointe, qui

 

est une restauration du castellum appar

tenant à l'aqueduc de Jules César qui

subsiste encore à Rome , près de l'église

de San-Eusebio , quoique dans un état

de délabrement; mais les détails que

nous donnons ici sont tirés d'une vieille

gravure du monument, faite au seizième

siècle, à une époque où les principaux

ornements étaient encore à leur place

primitive, et où l'ensemble était beau

coup mieux conservé que maintenant.

Castellum priiatum. Réservoir

bâti aux frais d'un certain nombre de

particuliers vivant dans le même quar

tier et ayant obtenu une concession d'eau

du conduit public, qui était réunie eu

un même corps et distribuée à chacun

d'eux par des conduits particuliers (Fron

tin. 106; comparez 27 ).

5. Castellum domesticum. Citerne que

chacun construisait sur sa propriété par

ticulière pour recevoir l'eau qui lui était

concédée du réservoir public. (Frontin.)

6. Citerne ou réservoir dans lequel

l'eau élevée par une roue hydraulique

était versée des augets et des caisses

(modioli) où elle était réunie (Vitruv. x,

4, 3). Voyez Rota Agimua.

CASTERIA. Place où les rames, les

gouvernails et les appareils mobiles d'un

vaisseau étaient déposés quand il n'était

pas en commission ; ou , d'après une au

tre opinion, compartiment particulier

dans le vaisseau lui-même où les rameurs

se retiraient pour se reposer quand ils

étaient relevés de leur service ( Non. s.

i: p. 85; Plaut. Asm. m, 1, 16; Schef-

fer, Mil. t/av. H, 5).

CASTRA. Pluriel de Castrum. Cam

pement ou camp fortifié. La disposition

d'un camp romain attestait un système

et un art remarquables. La forme géné

rale du camp était carrée , et la position

entière entourée d'un fossé (fossa) et

d'un retranchement ( agger ) en dedans

de ce fossé, dont le haut était défendu par

une forte enceinte de palissades (vallum).

Chacun des quatre côtés avait une vaste

porte pour l'entrée et la sortie ; la plus

éloignée de la position de l'ennemi (a)

était appelée porta decumana ; celle qui

faisait immédiatement face à cette posi

tion (B) porta prtetoria; pour les deux

autres : celle à main droite (c) porta prin-

cipalis dextra; celle à main gauche (d),

'porta principalis siuistra. L'intérieur

était divisé en sept nies ou passages dont

le plus large,qui établissait une communi

cation directe entre les deux portes laté

rales et passait devant la tente du géné

ral (prtetorium), était large de 30m,50,

et s'appelait Via Principalis. En avant

de cette rue, mais dans une direction

parallèle , il y en avait une autre, appelée

Via Quintana, large de 15"',25, qui par

tageait la partie supérieure du camp eu

deux divisions égales ; et celles-ci étaient

de nouveau subdmsces par cinq autres

rues de même largeur qui coupaient la

Via Quintana à angles droits. Les tentes
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et les quartiers des troupes étaient dis

posés ainsi qu'il suit : 1, le prxtorium,

ou tente du général; 2, le quastorium,

espace concédé au questeur pour sa tente

v

5, 5, les tentes de l'infanterie d'élite et

des volontaires ; 6, 6, les Equités extraor-

dmarii ou cavalerie exlraordi nai re fournie

par les alliés ; 7 , 7 , les Pedites extraordi-

narii ou infanterie extraordinaire fournie

par les alliés; 8, 8, places réservées pour

les auxiliaires d'occasion ; 9, 9, les tentes

des tribuns et des prxfecti sociorum , ou

généraux qui commandaient les alliés.

Telle était la partie supérieure du camp.

Le centre de la partie inférieure était oc

cupé par les deux légions romaines qui

formaient une armée consulaire, flanquée

de chaque côté par les ailes droite et

gauche, composées des troupes alliées.

On comprendra du premier coup d'œil la

manière dont ces corps étaient distri

bués , par les noms de chacun d'eux qui

sont écrits dans notre plan au-dessus de

leurs positions respectives. Enfin tout

l'intérieur était entouré d'un espace dc-

et pour les magasins du commissariat qui

étaient sous ses ordres; 3, le forum,

sorte de place du marché ; 4, 4, les tentes

de la cavalerie d'élite et des volontaires;

B

A

couvert, large de 60 mètres entre Vagger

et les tentes, pour les mettre à l'abri du

feu et des traits et faciliter à l'intérieur

le mouvement des troupes. Le plan,

dressé d'après la description de Polybe ,

à l'époque où les armées romaines étaient

divisées par manipules, est donné ici

pour expliquer la méthode générale sui

vant laquelle était disposé un camp ro

main, et non comme dessin authentique

d'un monument ancien. Quelques-uns

des détails de moindre importance furent

nécessairement modifiés, quand la cou

tume de diviser les légions en cohortes

au lieu de manipules eut prévalu ; mais

le plan général et les traits principaux de

la disposition intérieure restèrent les

mêmes.

2. Castra Praloriana. Camp perma

nent aux portes de Rome, où était éta

blie la garde prétorienne (Suet. Claud.

t« Légion Légion
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21 ; Tac. Ann. IV, 2). Une partie du

haut mur de briques qui l'enfermait avec

une des portes est encore debout près

de la Porta pia où il forme une portion

des murs actuels de la ville; il fut com

pris dans l'enceinte générale quand elle

fut reculée par Aurélien.

3. 'Castra navalia ou nautica. Cam

pement naval , c'est-à-dire ligne de forti

fication formée autour d'une flotte, pour

la protéger contre l'ennemi, quand les

vaisseaux étaient tirés sur le rivage (Caes.

B. G. V, 22; Nepos. Alcib. 8).

CASTRUM. Augmentatif de Casa,

ce mot indiquait dans son sens primitif

une hutte large ou solidement bâtie et

par suite un fort ou une forteresse; ce

pendant le diminutif Castellitm fut

toujours d'un usage plus commun (Nepos,

Alcib. 9; Virg. Mn. VI, 77«).

CASTULA. Jupon de femme, porté

sur la peau et attaché au-dessous de la

poitrine qu'il laissait à

découvert (Varro, de

Vit. Pop. Rom. ap.

Non. s. v. Caltula,

p. 584). Dans les pre-

mièresœuvres de l'art,

on le représente sou

vent comme le seul vê

tement de dessous pour

l'habillement des fem

mes, ainsi qu'on le

voit dans la figure

donnée ici et tirée

d'un bas-relief d'une tombe étrusque.

Les femmes romaines portaient le plus

souvent une tunique ou un autre vête

ment sur la poitrine et sur les épaules ,

de telle sorte que les deux vêtements

couvraient le corps tout entier et for

maient une tunique de dessus et une tu

nique de dessous. Dans ce cas, la partie

supérieure du jupon aussi bien que le sein

étaient cachés sous les pans par le vête

ment de dessus. C'est de celte façon que le

jupon est porté par Silvia dans le Virgile

du Vatican (p. 140) et par une figure de

femme dans les peintures de l'ompéi

(Mus. Borb. XIV, 2). Comparez (XII, 57),

une autre figure où la castula est mise

sur une tunique à longues manches, mais

attachée sur les épaules et autour de la

 

 

taille de la même façon que ci-dessus.

CASULA. Diminutif de Casa : toute

petite cabane ou humble demeure en gé

néral; mais plus particulièrement hutte

ou cabane de forme conique que les

bergers et les che-

vriers élevaient dans

les lieux où pais

saient leurs trou

peaux; ainsi que les

paysans qui se li

vraient à ï'agricull

re, dans les champs,

pour s'abriter au

temps de la moisson

(Pliu./f. A'.xxxv,37;Juv. Sat.il, 153).

Le spécimen ci-joint est pris d'une peinture

représentant une scène rustique. La gra

vure donnée au mot Caprarius montre

une hutte de chevrier du même caractère.

2. Manteau ou capote à capuchon ,

comme celle que portaient les paysans ,

et qui est toujours donuée à Télesphorus ,

l'assistant d'Esculape : il est re

présenté avec la casula dans le

spécimen ci-joint d'après une

pierre gravée. Quand le capu

chon est ramené sur la tête

comme ici , le vêtement entier

a vraiment un aspect semblable

à la cabane que nous avons dé

crite en dernier lieu. C'est de

cette ressemblance que vient le

terme, qui était probablement une sorte

de sobriquet ou de mot familier parmi les

classes inférieures (Isidor. Orig. xix, 24,

17).

CATACLISTA , se. vettis (Apul. Met.

XI, 245; ni la leçon ni la signification de

ce mot ne sont tout à fait certaines). Quel

ques-uns ont cru qu'il siguifiait un vête

ment qu'on serrait dans la garde-robe et

qu'on n'en tirait qu'aux grandes occasions

pour être porté comme un habillement

de fête (Salmas. ad Tertull. de Pall. S);

d'autres, avec plus d'apparence de rai

son , y ont vu un vêlement sans ouver

ture, mais fort juste, comme ceux que

portent ordinairement les statues égyp

tiennes (Mus. Pio. Clem. vl, 14).

CATADROMUS. Corde tendue trans

versalement du sol à quelque point élevé

dans un théâtre, et sur laquelle les dan
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seurs de corde montaient et descendaient.

Ce tour de force fut exécuté , à ce qu'on

rapporte, quelque étrange que cela puisse

paraître, par un éléphant, avec son cava

lier sur le dos , daus l'amphithéâtre de

Rome (Suet. Nero, 11 ; comparez Galb.

6, et Plin. H. N. YIH , 2). La gravure

 

est prise d'une médaille de Caracalla : les

cordes transversales et les danseurs qu'el

les portent sont clairement indiqués ; tés

corbeilles et les branches de palmier pla

cées au sommet représentent les prix des

tinés à ceux qui réussissaient à les attein

dre.

CATAGRAPHA (t4 xoit<xyp«?<*)- Pein

tures où les figures sont dessinées en pers

pective, ou, comme disent les artistes,

en raccourci; de cette manière , quoique

toute la figure soit représentée , une por

tion seulement en est vue par le specta

teur (Plin. H. !f. xxxv, 34). Ce procédé

est considéré maintenant comme preuve

d'une grande habileté de la pari de l'ar

tiste; mais les anciens peintres n'y avaient

recours que rarement. La figure ci-joinlc
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est légèrement raccourcie dans la partie

supérieure ; le procédé est à peine sensi

ble, et cependant, de toutes les œuvres

qu'on a découvertes des artistes de Pom-

péi , c'est celle qui se rapproche le plus

d'un raccourci. Le tableau célèbre de la

bataille d'Issus , la composition de pein

ture la plus considérable et la plus riche

en figures qui soit venue jusqu'à nous ,

présente tous les personnages de face ou

de coté et daus des attitudes presque

droites , quoique dans l'action la plus

énergique. A l'exception de quelques bras

et de quelques jambes et d'un cheval qui

tourne le dos au spectateur, il n'y a au

cune tentative pour raccourcir la figure,

dans le sens où nous l'entendons mainte

nant , c'est-à-dire de façon à ce qu'elle

soit entièrement représentée sur la toile

dans un espace qui, sans ce procédé, n'en

pourrait contenir qu'une partie. Même

les trois hommes qui sont blessés et éten

dus sur le sol sont présentés en profil , le

corps couché de tout son long : les jam

bes et les bras seuls sont faiblement rac

courcis. La même observation s'applique

aux dessins des vases d'argile.

CATAPHRACTA(xaTa?pàxTTiO. Ter

me employé par Végèce pour désigner eu

général toute espèce de cuirasse portée

par l'infanterie romaine depuis les pre

miers temps jusqu'au règne de l'empereur

Grrtien (Veget. Mil. i, 20).

CATAPHKACTAR1US. Même sens que

CATAPHBACTUS (Lamprid. Alex. Ser.

56 ; Ammian. XVI.2, 5; ih. 10, 8 et 12,

03).

CATAPHRACTUS(x«Tà9p«xTo«).Sol-

dat qui faisait partie de la cavalerie pesam

ment armée (Sallust. ap. Non. s. v.
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fi. 556), et dont le cheval, aussi bien que

ui-mème, était couvert d'une armure

complète (Serv. ad Virç. jEn. XI, 770). Il

ressemblait au dos écaillé d'un crocodile

(Ammian. xxu, 15, 16). Cette armure

était particulière à quelques natious étran

gères , telles que les Parthes (Prop. m ,

12, 12), les Perses (Liv. xxxvu, 40) et

les Sarmates (Tac. Hist. i, 79), comme

on le voit par la gravure qui représente

un cataphractus Sarmate , d'après la co

lonne Trajane.

2. Siscnua (ap. Non. /. c.) applique le

même terme à un soldat de l'infanterie :

on doit entendre par là que ce soldat est

armé de pied eu cap et couvert d'une ar

mure pesante consistant en un casque,

une cuirasse , des cuissards et des jam

bières, tel qu'on le voit dans la ûgurc

jointe au mot Ocbeati s.

CATAPIRATES (BoM;). Plomb de

sonde dont les matelots se servent pour

 

sonder. On fixait du suif à l'extrémité, de

la même façon que maintenant, pour s'as

surer de la nature du sol et voir s'il était

de sable, de roc, de cailloux ou de co

quilles, et s'il était convenable ou non

pour le mouillage (Lucil. Sat. p. 82, II,

ed. Gerlacb; Isidor. Orig. xix, 4, 10).

Dans la gravure, prise d'un bas-relief en

marbre dont on a une copie au Musée

britannique, ce plomb est représenté

comme suspendu à l'avant d'un vaisseau.

CATAPULTA (xaTxnéXT»);). Machine

de guerre construite principalement pour

lancer des dards et des traits d'une grande

pesanteur (Paulus ex Fest. s. Trifax). Ce

mot désigne quelquefois le trait que lan

çait la machiue (Titiu. ap. Non. s. v.

p. 5S2; Plaut. Peps.i, 1, 27). La cata

pulte est décrite en détail par Vjjruve

(x, 15), et elle n'apparait pas moins de

six fois sur la colonne Trajane , d'où est

tirée la figure ci-jointe. Les détails ne

 

sont nulle part indiqués d'une façon as

sez exacte pour donner une intelligence

suffisante des mots de Vitnive ou pour

montrer la nianièreprécisedoiit on faisait

jouer cette machine. Tout ce qu'on voit,

c'est qu'elle lançait le trait par la force

du contre-coup , quand la barre transver

sale était éloignée d'un des côtés et qu'on

l'y laissait revenir avec un recul. La ca

tapulte était employée de la même façon

que la ballista pour lancer d'énormes

blocs de pierre (Cœs. B. C. il, 9). L'arc

du centre était ménagé pour livrer pas

sage au projectile. On plaçait quelquefois

la catapulte sur une voiture et on la fai

sait transporter par des chevaux et des

mulets, ainsi que la carroballista, comme

le prouve la gravure suivante.

CATAPULTARIUS (xoToneXTixô;).Ce

mot désignait tout ce qui servait dans une

catapulte ou qui appartenait à cette ma

chine, de là pilum catapultarium (Plaut.

 

Cure, m, 5, 11), trait énorme et pesant,

fait pour être lancé par la catapulta

(comparez Polyb. XI , 1 1 , 3). La gravure

est tirée de la colonne Trajane et donne

aussi quelques renseignements sur la ma

nière d'employer et de gouverner ces ma

chines.

CATARACTA ou CATARACTES (xa-

Ta^jiixTus). Cataracte, cascade ou chute
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d'eau soudaine d'un niveau supérieur à

un niveau inférieur, comme les chutes

de Tivoli ou de Terni (Plin. H. N. y,

10; Vitruv. fin, 2, 0).

2. Écluse ou vanne dans une rivière,

destinée soit à modérer la rapidité du

courant (Plin. Ep. X, 69), soit à arrêter

l'eau pour conserver à son cours une pro

fondeur suffisante (Rutil. i, 481). La

gravure est tirée d'un des bas-reliefs de

 

l'arc de Septime Sévère. On remarquera

que l'artiste romain, fidèle à la pratique

de son école, a négligé d'iutroduirel'échise

et s'est contenté de sculpter les montants

qui la tenaient à sa place et permettaient

de l'abaisser et de la lever.

3. Herse suspendue au-dessus de l'en

trée d'une ville ou d'une place fortifiée ,

 

de telle façon qu'on pouvait l'abaisser

et la lever par des anneaux et des chaînes

de fer à volouté (Liv. XXVII , 28 ; Yeget.

Vil. IV, 4). Dans une des anciennes por

tes qui subsistent encore à Kome , dans

une autre à Tivoli et aussi à Pompéi, on

voit distinctement les coulisses dans les-

jouait la herse; et le spécimen

ici d'après une ancienne fresque,

où elle défend l'entrée d'un pont, montre

les chaînes par lesquelles on la faisait

fontionner, précisément comme le rap

porte Végèce. La grille qui fermait l'en

trée ne se voit pas dans l'original, ce qui

peut sembler un effet du temps; peut-

être aussi n'était-ce pas une herse régu

lière, mais seulement une barre mobile

levée et abaissée à certaines heures pour

fermer le passage aux voyageurs ou au

bétail. Dans les deux cas, cette figure suffit

pour faire comprendre le caractère des

herses chez les anciens.

CATASC0P1UM. Diminutif de CatAS-

copds; petite guérite où l'on était placé

en observation (Aul. Gell. X, 25).

CATASCOPL'S (xaTiaxoTto;). Espion

ou éclaireur (Hirt. Bell, Afr. 26).

2. Navire employé comme vaisseau

d'observation (Ca?s. B. G. IV, 26; Isi-

dor. Orig. XIX, 1).

CATASTA. Échafaud ou plate-forme

élevée, en bois, sur laquelle on plaçait

les esclaves quand on les exposait en vente

dans les marchés , pour que l'acquéreur

pùt les examiner et reconnaître leurs qua

lités ou leurs défauts (TibuU. n, 3,60;

Pers. VI, 77; Suet. Gramm. 13). D'a

près une expression de Stace (Silv. n,

1,72, turbo catastx) , il semblerait que

cette machine tournait à volouté, comme

les supports employés pour les statues ,

afin que l'acquéreur pût voir passer de

vant ses yeux et examiner toutes les faces

de la figure.

2. Catasta arcana. Appareil de même

genre, sur lequel on montrait les esclaves

les plus précieux et les plus beaux , non

pas dans le marché public, mais eu parti

culier dans les magasins des marchands

(Mart. Ep. ix, 60, 5).

3. Lit ou grille de fer sous laquelle on

allumait du feu , et au-dessus de laquelle

on plaçait quelquefois des criminels pour

les torturer : c'est ainsi que plusieurs des

premiers martyrs furent brûlés vifs (Pru

dent. ITepl antif , 1, 56; II, 399).

CATEJA. Trait employé en temps de

guerre par les Germains, les Gaulois, les

Hirpius, etc. C'était une épee d'une lon

gueur considérable et d'un bois miuce ,

à laquelle était attachée uue longue corde,

comme au harpon. De celte manière, celui
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qui l'avait lancée pouvait la ramener à soi

(Virg. JEn.YU, 742;Serv. adl.;Si\. m,

277 ; Isidor. Orig. xvm ,7,7).

CATELLA (àXuaiSiov). Diminutif de

Catbfta; mot généralement employé pour

désigner les belles cliaines que les joail

liers faisaient en or ou en argent, et qu'on

portait comme bijoux. Elles servaient

a différents usages, comme les mêmes ob

jets de nos jours (Hor. Ep. i, 17, 55;

Liv. xxxix, 31; Cato, R. R. 135). La

figure ci-jointe , tirée d'un original de

 

Pompéi, offre une petite chaîne de

bronze d'un modèle qu'on trouve très-

rommimémeut ; mais les fouilles faites à

différentes époques dans cette ville et

dans d'autres parties de l'Italie , ont pré

senté une grande variété de chaînes faites

d'après d'autres dessins et des spécimens

de tous les modèles qu'on fabrique main

tenant, aussi bien que de plusieurs autres

que les ouvriers modernes ne peuvent re

produire.

CATELLUS. Diminutif de Catena;

petite chaîne dont on se servait pour re

tenir les esclaves : avait-elle un caractère

particulier, c'est ce qu'il est difficile de

déterminer. D'après un passage de Plante

où se trouve le molcatellus (Cure. V, 3,

1 3), on peut conjecturer que c'était quel

que chose comme ce que nous appelons

une entrave, qu'on attachait aux jambes

des animaux pour les empêcher de s'écar

ter, et qui pouvait être fixée à la jambe

d'un esclave pour le punir. Le mot avait

tiré son origine d'un calembour fait sur le

mot canis (Becker, Qwest. Plautin. p. 63;

Lips. 1837), parce que l'entrave et la

CATENA.

chaîne ont une sorte d'affinité avec un

chien chargé de chaînes.

CATENA (àXuai;). Chaîne formée par

une série d'anneaux de fer entrelacés (Cic.

Virg. Hor. Ov. etc.). Les chaînes des an

ciens étaient faites exactement comme les

nôtres , ainsi qu'on le voit par la gravure,

qui représente quelques anneaux d'une

 

ancienne chaîne , conservée maintenant

comme une sainte relique dans l'église de

Saint-Picrre-ès-Liens (S. Pietro in Vin-

culis à Rome). C'est de cette chaîne

qu'est venu le nom de l'église, car on dit

que c'est la chaîne même avec laquelle

saint Pierre fut enchaîné dans le Tul/ia-

num ou prison de Servius. Voy. Canccl-

lieri, Carcere Tulliano, où sont rapportés

tout au long tous les témoignages sur les

quels cette tradition repose.

2. Chaîne d'or ou d'argent, portée par

les femmes comme un ornement autour

du corps OU sur l'épaule et les côtés, ainsi
 

qu'un balteus (Plin. H. N. XXXIII, 12).

Des ornements de ce genre sont fréquem

ment représentés dans les peintures de

Pompéi d'où est tirée la gravure ci-joiule:
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la chaîne est toujours placée, comme ici ,

sur le corps nu des déesses, des bacchan

tes, des danseuses et d'autres personnes

de celle sorte.

CATENARIlîS.sc.CAitls.Chiendecour

on chien de garde , enchainé pour défen

dre la maison contre les étrangers. Les

Romains avaient des chiens enchaînés à

rentrée de leurs maisons, à coté de la

loge du portier, avec cet avis : Cave ca-

mi « Prenez garde au chien », écrit au-

dessus (Petr. Sat. 19, l;id. 72,7; Se-

neca, Ira, 3, 37). La gravure ci-jointe

 

est prise d'une mosaïque qui forme le

pavé du Prothyrum dans la maisou » du

poète tragique » , comme on l'appelle , à

Pompéi.

CATENATUS (iXuoKeTo;)- Qui a les

entraves, les fers, ou qui est dans tes

chaînes, comme un esclave, un criminel

ou un captif (Flor. m, 19, 3; Suet. Tib.

64; Hor. Epod. vu, 8). Le mot n'im

plique pas que la personne ainsi détenue

rat attachée à un autre objet, ce qui était

exprimé par le mot alligatus, mais seu

lement qu'elle était chargée de chaînes qui

entravaient la liberté de ses mouvements et

l'empêchaient de s'évader. Voy. les gra

vures aux mots Catclls et Compeditus.

CATERVARU. Gladiateurs qui com

battaient en compagnies ou en corps , et

non par couples séparés, comme c'était

l'usage (Suet. Aug. 45 ; comparez Cal. 30,

gregatim dimieanles).

CATHEDRA (xoSÉSpa). Chaise à dos,

mais sans bras , comme celles dont se ser

vaient plus particulièrement les femmes

(Hor. Sat. i, 10, 91 ; Mart. Ep. m, 63).

Quand ou emploie ce mot en parlant des

hommes, c'est souvent pour faire entendre

qu'ils étaient oisifs, voluptueux ou effé-
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minés (Juv. Sat. ix , 52). La gravure re

 

présente la chaise de Léda, d'après une

peinture de Pompéi.

2. Cathedra supina. Chaise avec un

siège long et profond (de là cathedra lon-

ga, Juv. Sat. ix, 52) et un dos incliné,

comme nos bergères. Le spécimen est tiré

 

d'un vase grec d'argile et représente uu

des maitres qui formaient les jeunes gens

aux exercices du gymnase (nai6oTpt6ri;).

Un marbre du Capitole , à Rome, montre

l'impératrice Agrippine assise dans une

chaise du même genre.

3. Cathedra strata. Chaise couverte

d'un coussin, comme dans la première

gravure (Juv. /. c).

4. Chaise dans laquelle les philosophes,

les maîtres de rhétorique, etc., s'as

seyaient pour faire leurs leçons : c'était

la chaire du professeur (Juv. Sat. VII,

203 ; Mart. Ep. 1,77). La gravure précé

dente en offre probablement le type.

5. Chaise à porteur (Juv. Sat. I, 65) ;

pour Sella. Voy. ce mot.

6. A une époque plus récente, chaise

dans laquelle les évéques de la primitive

Église s'appuyaient pendant le service di

vin (Sidon. in conc. post Epist. 9, 1. 7 ) ;

de là vient que la principale église d'un
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diocèse est appelée la cathcdfale, c'est-

à-dire celle dans laquelle est placée la

chaise de l'évèque.

CATHETER (xa8s-tr;p). Mot grec qui

avait pour terme correspondant eu latin

fistula xiiea (Celsus, VII, 26, 1 ). Le ca

théter était un instrument de chirurgie

 

qu'on introduisait dans la vessie pour eu

tirer l'eau dans les rétentions (Cad. Aurel.

Tard. Il, 1, n. 13). Le spécimen ci-joint

est tiré d'un original long de 22 centimè

tre, découvert à Poinpéi.

CATILLUS et CATILLUM. Petit plat

de la même forme et du même genre que

\ecatiitus, mais d'une moindre contenance

et probablement d'un travail inférieur

(Columell. XII, 57, 1 ; Val. Max. IV,

3,5).

21 (ôvo;). Meule supérieure ou exté

rieure dans un moulin à moudre du grain

(Paul. Dig. 33, 7, 18, § 5), qui servait de

trémie ou d'auge dans laquelle on versait

du blé : de là son nom. La figure ci-jointe

représente un mouliu romain qui subsiste

encore à Poinpéi, avec une section à main

gauche. La partie supérieure, ou bassin,

est le catillus, dans lequel on mettait le

grain à moudre; des esclaves ou des ani-

 

[ le tournaient, et, à mesure qu'il

tournait, les épistombaieiitgraduellement

par un trou pratiqué au fond sur la meule

inférieure en forme de cône ou cloche

(voy. la section) , et, pressés entre elle et

la surface intérieure du chapeau qui la

recouvrait, ils étaient réduits en farine.

3. Ornement employé pour décorer le

fourreau d'une épée (Plin. H. N. xxxm,

54) ; on suppose qu'il avait la forme d'une

plaque ronde ou d'un clou d'argent sem-

lilable à ceux qu'on a vus sur la gaine de

l'épée figurée au mot Capulcs. Mais la

leçon de ce passage est douteuse, et, ne le

fût-elle pas, le sens resterait encore in

certain.

CATINUM ou CATINUS , sorte de plat

profond sur lequel on servait des légumes,

du poisson et de la -

volaille (Hor. Sat. 0Ekg£

I, 6, 115: id. Il, UBmI

4,77;,V.l,3,92).

La gravure est prise d'une série d'aneieu-

nes fresques découvertes près de l'église de

Saint-Jean de Latran à Rome (Cassini,

PUtitre antichi, tav. 4), qui représentent

des esclaves apportant différents plats à

une fcte; elle montre le catimis avec une

volaille et du poisson, précisément comme

Horace le décrit dans les deux passages

cités.

2. Plat profond en poterie dans lequel

on faisait cuire et on servait sur la table

différentes espèces de gâteaux et de pâtés

(Varro, R. H. 84).

3. Plat profond fait de poterie, de verre

ou de matières plus précieuses, dans lequel

on portait au sacrifice des pastilles d'en

cens (Suct. Galb. 18;

Apul. Apol. p. 434),

et d'où on les prenait

pour les jeter sur un

petit réchaud allumé ( voyez la gravure

au mot Foccs tubicremcs ). La gravure

ci-jointe représente un plat curieux et

précieux en agate qui fut apporté de Cé-

sarée en Palestine, en l'année 1 101, et qui

est maintenant conservé mmme une sainte

relique dans la sacristie de la cathédrale

de Gènes , où ou lui donne le nom de Sa-

gro catino. On croit dévotement dans

cette ville que c'est de ce même plat que

notre Sauveur prit et mangea l'Agneau

pascal avec ses disciples; mais l'exiguité

des proportions du vase et la valeur de

la matière prouvent suffisamment qu'il

ne fut jamais fait pour contenir des ali

ments. 11 est probable qu'il était employé

à l'usage que nous avons indiqué plus

haut.
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4. Creuset en poterie pour fondre des

métaux (Plin. H. N. xxxill, 21). La gra

vure représente deux spécimens, l'un d'ar

 

gile rouge, l'autre d'argile blanche, qui

furent trouvés dans une ancienne poterie

romaine à Castor, dans le Northainptou-

shire (Artis. Durobriv. pl. 38).

5. Pièce particulière de la pompe fou

lante inventée par Ctésibius (Vitruv. x,

12). Voy. la figure conjecturale à Ctesi-

»ica machina, où le catinum est mar

qué A.

CATOM1DIO (xaTwu'Cw). Hisser quel

qu'un sur les épaules d'un autre pour lui

■ufliger la peine du fouet , espèce de châ

timent qui, chez les Romains, était appli

qué aux hommes aussi bien qu'aux en

fants (Petr. Sat. 132, 2 ; comparez Apul.

Met. ix, p. 196; Spart. Hadr. 18). La

gravure représente l'exécution comme

 

ayant lieu dans une école d'Herculanum,

d'après une peinture découverte dans cette

ville.

CATULUS. Chaîne attachée à un col

lier de fer (collare) autour du cou, comme

une chaîne de chien , par laquelle on ra

menait à leurs maîtres , quand on les re

prenait , les esclaves fugitifs ( Lucil. .Sut.

XXIX, 15 ed. Gerlach : cum manicis, ca-

tulo, collarique, avec les menottes, la

chaiue et le collier). La gravure, prise

de la colonne de Marc-Aurèle, et repré

sentant un captif barbare, montre à la

 

fois le collier et la chaîne qui y est at

tachée, comme les décrit Lucilius.

CAL'DEX. Voy. Codex , qui est l'or

thographe la plus usitée.

CAUDICARIUS ou CODICARIUS. Na-

wj caudicarite. Larges bateaux dont on

se servait sur le Tibre; ils étaient faits

de planches grossières assemblées sans

art (Varro, de Vit. Pop. Rom. ap. Non.

s.v. p. 535; Festus, s. ».), On les cons

truisait probablement de la sorte pour

remonter plus facilement les rivières

malgré la rapidité du courant, et parce

qu'ils pouvaient être déchirés ou mis en

pièces sans beaucoup de perte , lorsqu'on

atteignait l'embouchure de la rivière ou

le lieu de destination, comme c'était l'u

sage sur le Rhône avant l'introduction

des bateaux à vapeur.

CAUDICJUS (lemhus). Vaisseau du

même genre que le précédent , employé

sur la Moselle (Auson. Mosell. 197).

CAULA. Nom général pour toute place

entourée de palissades formant enceinte ,

comme une bergerie, etc. (Festus, s. t.;

Virg. jEh.ix, 61; Servius, ad /.).

CAULICULI. En architecture, huit

petites feuilles ou tiges d'un chapiteau

corinthien qui sortent des quatre tiges

principales par qui les huit volutes du

chapiteau sont soutenues (Vitruv. IV, 1 ,

12 ;Qvi\\t,Glossary ofArchitectures .v.).

On les distingue facilement entre tous les

chapiteaux corinthiens (voy. Capitulum

6); mais les proportions restreintes du
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dessin ne permettent guère de les rendre

assez saillantes.

CAUPO. Le maître d'une caupona,

e'est-à-dire : 1 . un hôtelier (ÇevoSoxo;) qui

recevait des voyageurs dans sa maison, et

leur donnait la nourriture et le logemeut

(Cic. Div. 1 , 27 ) ; 2. un catarrtier (xd-

7rr]}oî)qui donnait aux étrangers à man

ger et à boire, mais qui ne les logeait

pas(Mart. Ep.\, 27; ib.l, 57). Voyez

le mot suivant.

CAUPONA (ÇevoSoxîïov , itavôox6Îov).

Auberge, hôtellerie pour la commodité

des voyageurs , où ils trouvaient pendant

quelque.- jours la table et le logement

(Hor. Ea. I, 11, 12; Aul. Gell. VII,

11, 1). La vieille hôtellerie de campa

gne , sur le bord de la route , est ce qui

chez nous se rapproche le plus de l'an

cienne caupona, qui ne ressemble en

rien aux établissements plus magnifiques ,

aux hôtels, où les gens riches de nos

jours s'établissent pour un long espace de

temps. La caupona était ouverte pour la

commodité des classes pauvres , des mar

chands et de ceux qui voyageaient pour

leurs affaires, non pour leur plaisir. La

plupart des autres personnes avaient des

relations particulières ou étaient munies

de lettres de recommandation qui leur

assuraient, partout où elles allaient, une

réception hospitalière dans la maison

d'un ami. Telle est encore la coutume

dans l'Italie moderne, où le voyageur

qui s'éloigne du sentier battu est obligé

d'avoir recours à l'hospitalité particu

lière, à cause de l'état misérable des

lieux qu'on appelle hôtelleries.

t 2. (xaTOjXeiov). Dans les grandes vil

les, la caupona était un lieu où du vin et

d'autres boissons, mais plus particulière

ment du vin, étaient vendus et bus sur

place (Cic. Pis. 22 ; comparez Mart. Ep.

I, 27; ib. 57). La caupona ressemblait

à nos tavernes et débits de spiritueux

ou de bière, dont le principal objet est

de vendre en détail des liqueurs, quoique

quelques-uns donnent aussi à manger. La

gravure ci-jointe représente l'intérieur

d'un débit de vin, d'après une peinture

exécutée sur les murs d'un de ces éta

blissements à Pompéi. Dans l'original,

un châssis pour les provisions séchées et

salées est aussi suspendu au plafond ; on

 

l'a omis par inadvertance dans la gra

vure , mais on peut le voir au mot ('.AU -

NAR1UM.

3. (xam]Xi?). Femme qui tenait un des

res cabarets ( Lucil. Sat. m, 33, éd.

Gerlach; Apul. Met. I, p. G et 15).

CAUPON1US (puer). Le garçon dans

une taverne ou un débit de vin (Plant.

Pan. v, 5, 19). Voyez à main droite dans

la gravure précédente la figure de celui

qui apporte le vin.

CAUPONULA. DiminutifdeCAtTPONA.

Débit de vin pauvre et vulgaire (Cic.

Phil. U, 31 ).

CAUPULUS ou CAUPOLUS. Espèce

particulière de bateau (Aul. Gell. x, 25,

3), dont on ne connaît pas la forme

réelle; il appartenait à la même classe

que le lembus et la cymba (Isidor. Orig.

I, 25).

CAUSIA (xtxuaîa). Chapeau de feutre

à haute forme et à larges bords, inventé

par les Macédoniens (Val. _

Slax. V, 1 , 4 ) ; il passa

de ce peuple aux Ro- ISS jJ>

mains, et était surtout ^flè^^

porté par les pécheurs et ,A ^^-^^

les matelots ( Plant . Mil. ' "

IV, 4, 42; id. Pers. I, 3,75). Le spéci

men ci-joint est pris d'un vase d'argile,

mais il ressemble exactement au chapeau

qu'on donne à Alexandre sur une mé

daille.

CAUTER et CAUTERIUM (xaurnp,

xauti^fiov). Cautère ou fer à marquer,

 

dont se servaient les chirurgiens, les vété

rinaires et autres personnes pour niar



CAV^DIPM. CAVEA. 131

que le bétail , imprimer un stigmate sur

des esclaves, et pour d'autres usages sem

blables (Pallad. 1, 43, 3 ; Vegct. Vet. i, 38).

La gravure représente un modèle long de

10 c. qui a été découvert dans la maison

d'un chirurgien à Pompéi.

2. Instrument employé pour fixer les

couleurs d'une peinture à l'encaustique.

Comme cet art, tel qu'il était pratiqué

par les anciens, est maintenant perdu,

11 est impossible de déterminer le ca

ractère exact de l'instrument ou la ma

nière dont on s'en servait (Mart. Dig.

33, 7, 17 ; Tertull. Adv. Hermog. i).

CAVjEDIUM ou CAVL'M MEDIUM. Lit

téralement, partie creuse d'une maison.

Pour comprendre la signification réelle

de ce mot , il faut remarquer que , dans

les premiers temps ou pour les maisons de

petite dimension, le genre de construc

tion adopté par les anciens était très-

simple : il consistait à disposer toutes les

pièces habitables sur les quatre cotés d'un

parallélogramme, qui laissait au centre

un espace ou

une cour, sans

toit , entière

ment découver

te, comme on I

voit par le spé

cimen ci-joint ,

pris du Virgile

du Vatican. Cet espace creux reçut primi

tivement le nom de caimm tedium, qui le

définit exactement , et forma avec les ap

partements qui l'entouraient la maison

entière. Mais, quand les Romains devin

rent plus opulents et qu'ils commencè

rent à bâtir avec plus de magnificence,

aduptant le genre et les plans des autres

nations, ils convertirent cette cour dé

couverte en un appartement approprié

aux besoins de leurs familles; ils la cou

vrirent d'un toit supporté par des colon

nes à la hauteur d'un étage et ne laissè

rent qu'une ouverture au centre (com-

pluvium) pour recevoir la lumière et

l'air. Ils empruntèrent aux Étrusques ce

genre de construction (al> Atriatibus Ttts-

cis, Varro, L. L. V, 161). Quand le ca-

vum eedium fut ainsi transformé , ils l'ap

pelèrent atrium du nom du peuple dont

iU en avaient emprunté le plan. En se

 

reportant aux plans de l'article Dosit s,

on verra que l'atrium n'est en réalité que

la partie creuse de la maison avec une

galerie couverte ou portique sur ses co

tés. Les deux mots semblent quelquefois

employéscomme synonymes, etdans d'au

tres circonstances avec un sens si équivo

que qu'on serait tenté de les i apporter à

deux parties séparées et distinctes de l'é

difice. En réalité , dans de grandes mai

sons ou dans des villas de campagne qui

couvraient un vaste espace de terrain et

qui comprenaient plusieurs parties dis

tinctes, dont chacune avait ses dépendan

ces, nous trouvons que le plan général

renfermait un cavsedium et un atrium.

Telle était la villa de Pline (Ep. II, 17);

il faut entendre qu'il y avait là d'abord

une cour découverte sans toiture ni gale

ries sur les cotés (ce qui faisait dire que

cette partie de la maison était éclairée et

riante, hilare); puis un atrium régulier

en partie couvert, suivant la mode étrus

que ou étrangère. Il est certain que telle

était la différence réelleentre le cavsedium

et Yatrium; mais, quand les deux mots

ne sont pas pris dans un sens qui les dis

tingue nettement , comme dans le passage

de Pline cité ci-dessus , l'un et l'autre

peuvent être communément employés

pour désigner la même partie d'une mai

son, sans allusion à une situation par

ticulière ou à un mode particulier d'ar

rangement. Ces deux parties , en effet , se

trouvaient réellement dans le creux du

parallélogramme ; aussi , en conséquence ,

Vitruve, en architecte qu'il était, em-

ploie-t-il le terme cavsedium (vi, 5) pour

le genre qui ressemble le plus à celui de

Yatrium (voy. ce mot et les gravures

que nous y donnons; elles montreront les

différentes manières de disposer un cavse

dium quand il est pris dans son sens le

plus général).

CAVEA. Cage ou tanière artificielle

pour les liètes féroces, faite de barres de

bois ou de fer (Hor. A. P. 473), dans la

quelle on les transportait de place en

place (Claud. Cons. Stilich. u , 322-5);

on les exposait à la vue du public comme

dans une ménagerie (Plin. H. N. vin,

25), et on les amenait quelquefois dans

l'arène d'un amphithéâtre pour être là
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chées sur les victimes condamnées à com

battre avec elles. Leur attaque était alors

plus impétueuse que si on les avait fait

passer d'une tanière souterraine à l'éclat

subit du jour (Vopisc. Prob. 19).

2. Cage d'oiseau faite eu osier ou quel

quefois en filigrane d'or (Petr. Sat. 28,9);

on y logeait et gardait dans les maisons

particulières des oiseaux

chanteurs ou l'appeau (au-

ceps) que l'oiseleur empor

tait pour la chasse. Le pas

sage de Pétrone cité ci-des

sus parle d'une oie suspen

due dans sa cage au-dessus

d'une porte et qui avait ap

pris à saluer tous ceux qui

entraient. Le spécimen est pris d'un vase

d'argile dans Boldetti, Cimitcrj , p. 154.

3. Poulailler, ou cage dans laquelle on

gardait les poulets sacrés pour les porter

à l'endroit où l'on prenait les auspices en

observant la manière dont ils mangeaient

(Cic. N. D. il, 3; id. Div. n, 33). La

gravure représente une de ces cages avec

'((mtwwv;

 
 

 

les poulets qui mangent et la poignée qui

servait à la transporter, d'après un bas-

relief romain.

4. Poétiquement, ruche (Virg. G. IV,

58; voir Alveare).

5. Châssis en forme de cône, fait de

latte ou d'osier, dont se servaient les fou

lons et les teinturiers pour essuyer, sé

cher et blanchir l'étoffe (Apul. Met. IX,

p. 1 93) . On plaçait ce châssis sur un ré

chaud ou sur un

pot contenant du

soufre allumé, qui,

comme on le sait,

a la propriélé de

blanchir le linge, et

on le couvrait ensuite de l'étoffe : ainsi la

chaleur était concentrée et l'air extérieur

ne pouvait pénétrer dans l'appareil. Le

spécimen ici donné est tiré d'une peinture

trouvée dans l'établissement d'un foulon

(fultonica) à Pompéi. Dans l'original, un

homme le porte sur la tète et tient le pot

de soufre à la main ; mais on l'a dessiné

ici posé sur le sol , avec le vase de sou-

Ijre placé au-dessous, précisément de la

' même manière qu'on l'emploie mainte

nant d'habitude eu Italie pour sécher le

linge : on voit ainsi plus clairement com

ment on s'en servait.

G. Palissade circulaire plantée autour

des tiges des jeunes arbres pour les em

pêcher d'être endommagées par le bétail

(Columell. v, 6, 21).

7. Partie de l'intérieur d'un théâtre

ou d'un amphithéâtre (Apul. Met. x,

227 ) qui contenait les sièges sur lesquels

s'asseyaient les spectateurs, et qui était

formée par plusieurs rangées concentri
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ques de gradins , soit taillés dans le roc

sur le penchant d'une colline , soit sup

portés par des arcades construites dans la

carcasse de l'édifice. Suivant les propor

tions du monument , ces rangées de sièges

étaient partagées en un , deux ou trois

étages distincts , séparés l'un de l'autre

par un mur (àalteus) de hauteur suffi

sante pour empêcher qu'on ne passât de

l'un à l'autre. Les différentes divisions

étaient distinguées par les noms A'ima,

summa, média cavea, c'est-à-dire rangée

inférieure, supérieure ou du centre : celle

qui était au has était la place d'honneur,

où s'asseyaient les équités (Plaut. Ampli.

Prol. 66; Cic. Am. 7; id. Senccl. 14).

La gravure donne une vue de l'intérieur

ou cavea de l'amphithéâtre de Pompéi

tel qu'il subsiste encore maintenant et en

présente le plan général. Voy. aussi les

articles et les gravures des mots Thka-

tiu m et Amphitheatrum.

CAVERNE ( xoOnn ou xoiXrj vaûç). La

cale d'uu vaisseau et les cabines qu'elle

contient (Cic. Orat. m, 46; Lucan. IX,

110).

CELERES. Nom primitif qui servit à

désigner l'ordre équestre à Rome, lors de

son institution par Romulus. Ce corps

était composé de trois cents hommes ayant

un cheval; ils étaient choisis parmi les

trois cents familles patriciennes et for

maient ainsi le noyau de la cavalerie ro

maine (Liv. i, 15; Plin. H. N. xxxm .

9 ; Festus, s. v.; Niebùhr, Hist. Rom. I ,

p. 325, trad. angl.). Leur chef s'appelait

tribunus celerum ( Liv. i , 59 ).

CELES (x&r,ç)- Cheval de selle, par

opposition au cheval de trait. C'était sur

 

tout le cheval de course, monté dans l'hip

podrome grec ou le cirque romain (Plin.

H. N. xxxiv, 10). On en voit un spéci

men dans la gravure ci-jointe represen-

tant Cupidon à cheval , d'après une frise

en stuc des bains de Pompéi.

2. Bateau ou navire d'une forme par

ticulière, dans lequel chaque rameur ma

niait une seule rame, par opposition à

ceux où chaque homme en maniait deux

 

et à ceux uù plusieurs manœuvraient une

seule rame. Les plus considérables de ces

navires avaient beaucoup de rameurs et

étaient quelquefois pourvus d'un mit et

d'une voile, mais ils n'avaient pas de

pont et étaient souvent employés par les

pirates à cause de leur rapidité (Plin.

H. N. VI , 57 ; Aul. Gell. x , 25 ; Herod.

VII, 94; Thuc. IV, 9; Scheffer, Mil.

JS'av. p. 68). La gravure ici donnée est

prise de la colonne Trajane et représente

un vaisseau manœuvré de la façon que

nous avons décrite et appartenant par

conséquent à cette classe.

CELETIZONTES ( xe>T,TÎÇovrt; ).

Cavaliers qui montaient les chevaux de

course dans l'hippodrome grec (Plin. //.
N. xxxiv, 19, nu 14). Voy. l'avant-der-

nière gravure. Ils répondaient à nos joc

keys.

CELEL'SMA (xEXeuoua). Chant ou cri

que faisait entendre le chef des rameurs

(hortator, pausarius , xéXeuoT#,;) pour

animer les rameurs des vaisseaux grecs et

romains et les aider à frapper les flots en

mesure (Mart. Ep. 111,67 ; Rutil. 1, 370).

L'air était quelquefois repris , chanté en

chœur par les rameurs, et quelquefois

joué sur des iustruments de musique

( Auson. M Div. Verr. 17).

CELLA. Cave : ce mot, quand on

l'emploie daus un sens général , désigne

un magasin ou un dépôt au rez-de-chaus

sée dans lequel on gardait des denrées

de toute espèce. Les différentes sortes de

caves sont distinguées par une épithète

qui indique la nature des articles qu'elles

contiennent ; par exemple :

1. Cella vinaria (otveûv ). Cave pour

le vin ," formant une des principales dé

8
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pendances d'une vigne. C'était un maga

sin où le produit de la vendange de l'an

née était déposé dans de larges vaisseaux

de poterie (dolia, sériée, etc.), ou dans

des barils de bois (cupse) , après avoir été

retiré des cuves du pressoir (torcularium),

où le vin était fabriqué; il y était gardé

jusqu'à ce qu'il fût vendu ou mis en bou

teilles , c'est-à-dire enfermé dans les am-

phorse; il était alors transporté dans \'a-

potheca, au haut de la maison, où on le

laissait vieillir ( Varro , R. R. I, 13, 1;

Colum. m, 18, 3 et 4; Pallad. i, 18;Cic.

Senect. 1C). La gravure, qui est prise d'un

9

 

bas-relief découvert à Augsbourg en

1001 , représente un de ces magasins pour

le vin mis en futailles, manière habituelle

de le garder dans les climats moins favo

rables ( Plin. H. N. xiv, 27 ) ; et le spé

cimen suivant, quoique ne représentant

pas à proprement parler la cave d'un

propriétaire de vignobles, servira à don

ner une idée du plan sur lequel étaient

arrangés et disposés ces magasins , quand

le vin était gardé dans des vaisseaux de

poterie , ce qui était la manière la plus

habituelle.

2. Cave d'un marchand de vin ou

d'un cabarelier au rez-de-chaussée, où

 

l'on gardait aussi le vin en gros. Ou le

tirait ensuite pour le débit ou on le

vendait en détail aux pratiques plus pau

vres qui fréquentaient ces maisons. De là

le nom de i>/n de débit journalier (i>/-

num doliare) ou pris de la futaille {de

cupa). (Cic. Pis. 27 ). Les gravures re

présentent une section et un plan d'une

partie d'un de ces dépôts de vin qui fut

découvert en 1789, sous les murs de

Rome. Il est divisé en trois comparti

ments : le premier, auquel on arrivait

par quelques degrés, consiste en une

petite chambre, ornée d'arabesques et

d'uu pavé en mosaïque; elle ne conte

nait rien , quand on la découvrit dans les

fouilles; le second, qui faisait suite au

premier, est de la même grandeur, mais

tout à fait dépourvu d'ornements et sans

pavé. Le plancher est un lit de sable, au

centre duquel on trouva enterrée (de-

fossa), jusqu'aux deux tiers de leur hau

teur, une rangée de dolia de l'espèce la

plus large. Le dernier est une galerie

étroite , haute de 1™,83 et longue de

5"',49 (on n'en a représenté qu'une par

tie dans la gravure , mais elle est quatre

fois aussi longue). Ce dernier comparti

ment est, comme le précédent, recouvert

d'un profond lit de sable où un grand

nombre de vaisseaux de poterie, de for

mes et de grandeurs différentes, étaient

en partie enterrés comme les précédents,

mais disposés sur une double rangée des

deux cotés le long des murailles, de ma

nière à laisser au milieu un passage libre,

comme on le voit par la gravure infé

rieure , qui reproduit le plan de la cave.

3. Cella olearia. Magasin ou cave at

tachée à une plantation d'oliviers, où

l'huile , quand elle était faite , était dépo

sée dans de larges vaisseaux de poterie ,

jusqu'à ce qu'on l'eût vendue aux mar

chands d'huile (Cato, R. R. m, 2; Varro,

R. R. I, 1 1, 2 ; Columell. I, 6, 9 ).

4. Petites chambres groupées ensem

ble comme celles qu'on bâtissait pour

servir de dortoirs aux esclaves (Cic.

Pliil. Il , 27 ) ; chambres à coucher

pour les voyageurs dans les hôtelleries et

les maisons publiques ( Petr. Sat. 9, 3 et

7); enfin les voûtes qu'occupaient les

prostituées (Juv. Sat. VI, 128 ; Pclr. Sat.

VIII, 4). La gravure représente une lon

gue ligne de cellse subsistant encore par

mi les ruines d'une villa romaine à Mola

di Gaeta ; le devant en était , dans l'ori

gine , fermé par un briquetage et n'avait

qu'une porte d'entrée au centre pour
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à celui qui occupait la
 

ceila; il n'y entrait de lumière et d'air

que ce qu'en admettait cette ouverture.

S. Chambres qui , dans les bains, con

tenaient les commodités nécessaires pour

le bain chaud et froid, et s'appelaient

cellœ , parce qu'en fait les bains se com

posaient d'un certain nombre de pièces,

communiquant l'une avec l'autre, comme

les cellules d'une ruche , ainsi qu'on

peut le voir très-clairement dans la gra

vure ci-jointe, d'après une fresque qui

décorait un appartement dans les Ther

mes de Titus. La chambre qui contenait

 

les bains chauds était la cella caldaria

mi caldarium ; celle du bain tiède , cella

tepidaria ou tepidarium; celle du bain

froid, cella frigidaria ou frigidarium

(Pbn. Ep. 5,6, 25 et 26; Pallad. i,

40).

6. Niches ou cellules d'un pigeonnier

ou d'un poulailler, qui sont groupées

d'une manière analogue (Columell. vin,

8, 3; id. nn, 14, 9).

7. (ot)xôî). Intérieur d'un temple,

c'est-à-dire partie enfermée entre les
 

quatre murs latéraux , non compris le

portique et le péristyle ( Cic. Phil. m,

12). La gravure donne un plan du tem

ple de la Fortuna Virilit, subsistant en

core à Rome. La partie comprise dans

les lignes noires est la cella.

CELLARIUS. Esclave appartenant à

la classe des ordinarii , qui avait le gou

vernement de l'office, du magasin des

provisions , de la cave à vin [cella pena-

ria et vinaria), et qui était chargé de dis

tribuer chaque jour à la maison les ra

tions de vivres (Plaut. Capt. IV , 2, 1 1 6 ;

Columell. xi, 1, 19).

CELLATIO. Suite de petites chambres

figurées dans la gravure au mot Cella, 4 :

elles pouvaient servir à tous les besoins ordi

naires de la vie ; on en faisait aussi des ma

gasins pour les provisions, des chambres à

coucher pour les esclaves elles domesti

ques inférieurs, etc. (Petr. Sat. 77, 4).

CELLIO. Même sens que Cellarids

(Inscript, ap. Grut. 582, 10).

CELLULA. Diminutif de Cella.

Toute chambre petite ou ordinaire, sem

blable à celles que nous avons décrites

et représentées au mot Cella, 4 (Ter.

Eun. u, 3, 18; Petr. Sat. H, 1 ).

2. Intérieur d'un petit sanctuaire ou

temple , ainsi que nous l'avons décrit au

mot Cklla, 7 (Petr. Sat. 136, 9).

CELLULARIUS. Moine, ainsi apjielé

des petites cellules des couvents qu'oc
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cupaient les religieux (Si don. Ep. IX, 9).

CELOX. Même sens que Celés, 2

(Euiiius ap. Isidor. Orig. XXX, 1, 22;

Liv. xxxvn, 27 ).

CENOTAPHIUM (xevoToiçtov). Céno

taphe ou tombe élevée à la mémoire

d'une personne dont on n'avait pu trou

ver le corps ou dont les cendres avaient

été déposées ailleurs ( Lamprid. Alex.

.Vit. C3) ; de là aussi le nom de lumuliu

honorarius (Suet. Claud. 1 ) et à'inanis

(Virg. jCn. III, 303), parce qu'il n'était

élevé que comme hommage au défunt et

ne contenait rien de ses restes.

CENSOR ( tiiitit^c). Magistrat romain

d'un rang élevé , dont les attributions

étaient de taxer la propriété des citoyens

eu faisant le census; de surveiller

leur moralité , et de punir ceux dont la

conduite était mauvaise, en les dégra

dant et en leur ôtant leur rang, leurs

charges ou leur position dans la société.

Ainsi il pouvait priver le sénateur de son

siège à la curie ; le chevalier, du cheval

qui lui était donné aux frais de l'État;

ce qui équivalait à le dégrader ; il pou

vait encore faire descendre tout citoyen

de sa trihu dans une autre de moindre

importance ou de rang inférieur ( Liv.

xxvii ,11; Suet. Aug. 37 ; Polyb. vi ,

13, 3 ). Il ne portait pas de marque dis-

tinctive ni de costume particulier, ex

cepté les insignes ou le costume des per

sonnages consulaires; aussi, quand un

censeur est représenté sur des monnaies

ou sur des médailles, est-il simplement

drapé daus la toge et assis sur une chaise

curule (voy. la médaille de Claude dans

Spanheim, vol. II, p. 101).

CENTAURL'S ( xévTaupo;)- Centaure;

race d'hommes sauvages qui habitaient

entre les montagnes de Pélion et d'Ossa

en Thessalie, et qui furent exterminés

dans une guerre qu'ils soutinrent routre

leurs voisins, les Lapithes. Les poètes et

les artistes en ont fait des monstres fabu

leux , demi-hommes et demi-chevaux ,

d'où leur est venu le nom de bimembres

(Virg. Ain. vm, 293 ; Ovid. Met. xv,

283). C'est sous cette forme qu'ils sont

représentés combattant les Lapithes , sur

les métopes du Partbénon , dans les tem

ples de Thésée à Athènes et d'Apollon

Epicurius près de Phigalie en Arcadie.

Daus les œuvres de l'art grec , les cen

taures sont des deux sexes et on les re

présente souvent jouant d'un instrument

de musique. Ces figures sont toujours re

 

marquables pour la grâce et l'art consom

més avec lesquels les artistes de cette na

tion parvenaient à unir les parties inco

hérentes de deux formes si dissembla

bles. Nous avons choisi , comme moins

commune, la figure d'un centaure fe

melle : elle est prise d'un très-beau bas-

relief en bronze fait par un artiste grec

et découvert à Pompéi.

CENTO (xévTpwv ). Couverture ou vê

tement composé de différents morceaux

d'étoffe cousus ensemble , dont les an

ciens se servaient pour habiller leurs es

claves (Cato, A. il. 59; Columell. I, 8,

9) , pour faire des courles-poiutes de lit

( Macrob. Sat. 1,6), ou pour d'autres

usages vulgaires. Par extension , ce nom

fut aussi donné à un poème fait de vers ou

de brilies de vers pris dans différents au

teurs,comme le Cento nuptiatis d'Ausone.

2. Espèce d'étoffe commune qu'où

mettait sous la selle

d'une béte de som

me pour garantir

son dos et empêcher

qu'il ne fut écorché,

ainsi qu'on le voit

dans la gravure ci-

jointe , prise d'une — .

peinture d'Hercula-

num (Veget. Vet. Il, 59 , 2).

CENTONARII. Marchands de vieux,

qui trafiquaient de vêtements de rebut.

C'était à Rome une industrie importante ;

on y employait beaucoup de ces objets

vendus à vil prix,comme couvertures pour
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éteindre le feu (UIp. Dig. 33, 7, 12),

pour protéger les tentes et les machines

de guerre contre les traits de l'ennemi

(Cas. B.C. Il, 9). Ils servaient encore

aux usages énumérés au mot Cksto.

CENTUNCL'LUS. Diminutifde Cento;

ce terme avait les divers sens qui sont

mentionnés à ce mot (Apul. Met. I, p. 5 ;

Liv. vu, 4 ; Edict. Dioclet. p. 21 ). De

plus, d'après un passage d'Apulée (Apol.

p. 422, mimi centunculo) , on croit que

ce mot désignait un vêtement bariolé,

comme celui qu'on appelle maintenant

habit d'arlequin et qui est indubitable

ment d'une haute antiquité , car, dans le

Musée de Naples , on conserve un vase

d'argile sur lequel Bacchus est représenté

dans un rôle burlesque et habillé préci

sément comme notre arlequin moderne.

CENTURIO (ina-rovTipxiO- Centu

rion, officier de l'armée romaine , d'un

rang inférieur à celui du tribun par qui

il était nommé. Son poste sur le champ

de bataille était immédiatement au-devant

de l'aigle (Veget. Mil. II, 8), et la mar

que distinctive de son rang était une ba

guette (vitit) dont il se servait pour cor

riger les soldats qui lui étaient subor-

donnés.quand ils désobéissaient ou négli

geaient leur devoir (Plin. H. N. xrv, 3).

La gravure ci-jointe donne les figures de

deux centurions, l'une à main gauche

d'après un bas-relief d'une tombe qui

porte cette inscription : quintcs pu

blies festcs. centib. leg. xi; il tient

 

sa baguette dans la main droite, est dé

coré des plialerx et porte des jambières

ipcrex) , comme les soldats romains des

premiers temps. L'autre représente un

centurion de l'époque de Trajan , d'après

un lias-relief appartenant d'abord à l'arc

de triomphe de cet empereur, mais placé

maintenant dans l'arc de Constantin ; il

porte le casque , et tient sa baguette de

sa main droite. Dans la composition ori

ginale, le porte-aigle (aquilifer) esta côté

de lui.

CEPOTAPHIUM(xri7toTâçiov). Tombe

située dans un jardin ; ou jardin entouré

d'une sorte de respect religieux à cause

du sépulcre qu'il contenait (Inscript, ap.

Fabretti , p. 80 , n° 9 ; id. p. 1 1 5 , n° 293 ;

comparez S. Joan. Evang. XIX, 41).

CERA. Cire, et, par extension, objets

faits de cire, comme les images de cire

des ancêtres que les familles

romaines d'un certain rang .

conservaient dans des cases

placées autour de l'atrium

( Ovid. Fait, i, 591 ; Juv.

Via, 19). La gravure, prise

d'un bas-relief d'une tombe

où l'on voit une femme pleurant la mort

de son mari, présente l'image de ce der

nier placée dans une petite case fixée à la

muraille de l'appartement où se passe

la scène.

2. Tablettes sur lesquelles on écrivait

avec le stylus; elles se composaient de

planches très-minces revêtues de cire et

ayant un bord élevé pour garantir du

frottement ce qu'elles contenaient. Elles

étaient de différentes grandeurs et le

nombre de leurs feuillets variait; de là

vient que l'on emploie le mot cera au

pluriel dans le sens de tablettes (Quint,

x, 3, 31 et 32; Juv. i, 63). Les tablettes

elles-mêmes sont distinguées par le nom

bre de leurs feuillets. Ainsi cerx duplices,

tablette qui n'a que deux planchettes ,

 

 

comme la figure du bas, à main gauche;
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certe triplices (Mart. Ep. XIV, 6), ta

blette qui contient trois feuilles, une en

tre les deux du dehors , comme la figure

du haut; cerse quintuplices (Mart. Ep.

XIV, 4), tablette à cinq feuilles, comme

la figure du bas à main droite : tous ces

spécimens sont pris de peintures de Pom-

péi. Quand on emploie le singulier, pri

ma, secunda, extrema cera (Hor. Sat.

11,5, 53; Cic. Verr. H, 1, 36; Suet.

lui. 83), c'est pour désigner la première,

la seconde ou la dernière page des ta

blettes.

CERAULA (xepaûXiK). Mot grec lati

nisé et répondant au mot COBNICEH de

la langue latine ( Apul. Met. p. 171 ; ce-

raula doctissimus , qui cornu canens ad-

ambulabat).

CERBERUS (K£P6ePo<). Chien qui

veillait à l'entrée des enfers; monstre

qui , au rapport de la fable , était né de

Typhaon et d'Échidna , et avait été trainé

sur la terre par Hercule , le dernier et le

plus difficile de ses douze travaux. En

réalité, Cerbère était un chien qui ap

partenait au roi des Molosses, dont le

pays produisait la plus belle race de

chiens connue de l'antiquité, et qu'on

croit représentée par des statues de mar

bre conservées maintenant au Vatican ;

on y voit deux chiens de haute taille, avec

de longs poils sur le cou et les épaules

comme la crinière d'un lion. Les poètes

firent de ce poil des serpents (Hor. Od.

H, 85) , et , pour augmenter l'horreur,

quelques-uns donnèrent à l'animal cent

tètes ( Hor. Od. Il, 34 ) , d'autres cin

quante ( Hesiod. Theogon. 312, quoi-

qu'au vers 171, Cerbère n'en ait plus

qu'une ) ; d'autres limitèrent le nombre

des têtes à trois ( Soph. Trachin. 1109).

La tète du milieu était d'un lion, et avait

d'un coté celle d'un loup, de l'autre celle

d'un chien ordinaire (Macrob. Sat. i, 20).

Telle est la forme ordinaire sous laquelle

Cerbère est représenté par les peintres

et les sculpteurs de l'antiquité {Mus. Pio-

Clcm. tom. 11, tav. 1 ; Barloli, Lucerne,

part. 2, tav. 7 ; Cod. Vat. etc. ). Ou

trouve un grand nombre de spécimens où

le caractère fabuleux du monstre est

subordonné à sou caractère réel, par

exemple dans un groupe d'Hercule et de

Cerbère au Vatican (Mus. Pio-Clem. n,

8), où la tète pareille à celle du lion et

la crinière du chien molosse sont forte

ment marquées et se distinguent entiè

rement des deux autres tètes , qui sont

beaucoup plus petites, et plutôt indiquées

que développées.

CERCURUS ( xipxoupoç ou xepxoû-

poç)- Vaisseau inventé par les Cypriotes;

il était à rames, rapide dans ses mouve

ments, et servait également pour le trans

port des marchandises et pour la guerre

(Liv. xxxiii, 19; Lucil. Sat. rm, 3,

ed. Gerlach.; Plaut. Merc. i, 1 , 86 ; Plin.

H. If. vu, 57 ; Herod. vu, 97). On ne

trouve nulle part une description exacte

de ce genre de navires. Scheffer (Mil.

Nav. H, 2, p. 75) pense que les rames,

au lieu de courir tout le long du vais

seau , allaient seulement de la proue au

 

centre , de telle façon que l'arrière pou

vait servir à renfermer la cargaison,

comme on le voit parla gravure ci-jointe,

tirée par Panvinus (De Lud. circens. Il,

11) d'une médaille de bronze, qui, si nos

idées sont justes, donnera un spécimen

du vaisseau en question.

CERDO. Ouvrier d'une classe infé

rieure (Juv. iv, 153; Pers. IV, 51 ). Son

métier est désigné par l'addition d'un au

tre substantif, comme sutor cerdo (Mart.

Ep. III , 59), savetier; cerdo faber (Ins

cript, ap. Spon. Misait. Erudit. Antiq.

p. 221), ouvrier forgeron; et ainsi de

suite pour les autres métiers.

CEREUS. Chandelle de cire, faite de

moelle de jonc revêtue de cire ; aussi tor

che faite des fibres du papyrus tortillées

ensemble et couvertes de cire ( Cic. Off.

Hi,20; Plaut. Cure. I, 1, 9; Val. Max.

III, 6, 4 et Candela).

CERIOLARE. Pied pour des chan

delles de cire et des torches , semblable
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au spécimen donné au mot Candela-

BRCM. Les ustensiles de cette sorte pre

naient une multitude de formes de fan

taisie suivant le goût de l'artiste qui en

faisait le dessin. Dans une inscription

(ap. Grut. 175, 4) on en mentionne un

qui est de bronze et qui représente Cu-

pidon tenant un calathus (comparez Ins

cript, ap. Maffei, Mus. Veron. p. 83).

CERNUUS ( xupioTTiTinp). Littérale

ment , qui a la figure tournée vers le sol ;

de là saltimbanque , qui

amuse le public en fai- "%Y?

sant des bonds , des sau ts / Il

périlleux , des culbutes , k ff

en marchant la tète en / I

bas , et en se livrant à S, 1

d'autres exercices que wïïw

nous voyons encore exé- v^_^

eûtes dans les rues et y

dans les foires (Lucil. tyf

Sat, m, 20; Serv. ad //

Virg. Mn. x, 894). La l|)jr

gravure ci-jointe repré- % — Vis—**"

sente un de ces saltim

banques pris dans la collection du Colle-

gio Romano (Caylus, III , 74).

2. Chez les Grecs, ces tours de force

étaient souvent exécutés par des femmes

qu'on introduisait avec les chanteuses et

les danseuses pour amuser les hôtes pen

dant un festin. Leur habileté et leur sou-

Elesse étaient réellement extraordinaires,

u de leurs exercices favoris consistait à

faire une culbute en arrière entre des

épées'et des couteaux plantés dans le sol,

à de petites distances l'un de l'autre, avec

les pointes en haut, comme on le voit
 

dans la gravure ci-jointe , prise d'un vase

d'argile grec. On appelait ce tour tl< Ç£<pT)

ou et; (lï^aipa; xuéiotav. (Plat. Symp.

p. 190 a; Xen. S/mp. H, 11).

CEROMA (xripwua). Onguent fait

d'huile et de cire mêlées ensemble, avec

lequel on oignait les corps des lutteurs

avant de les frotter de sable fin (Mail.

/.'/'• VII, 32). On employait aussi ce

terme pour désigner la chambre où avait

lieu celte préparation à la lutte (Plin.

H. N. xxxv, 2; Senec. Brcv. Vit. 12).

CERUCH1 (xepoûxoi)- Cordes qui cou

raient de chaque bras de la vergue au

sommet du mât et qui répondaient à ce

qu'on appelle maintenant en termes de

marine tes baiancines (Lucan. VIII, 177 ;

 

id. x, 494). Elles servaient à tenir la ver

gue dans une position horizontale sur le

mât, position qu'elle ne pouvait garder

sans un support de cette sorte. Les plus

grands vaisseaux, dont la vergue était lon

gue et pesante, avaient quatre baiancines

comme dans notre spécimen, pris du Vir

gile du Vatican, tandis que les vaisseaux

de dimension ordinaire n'eu avaient que

deux.

CERVI. En termes de guerre, grosses

branches d'arbres, avec des branches plus

petites et coupées à uue certaine distance

du tronc , de manière à ressembler à une

corue de cerf (Varro,£. L. v, 117). On

les plantait dans le sol pour entraver la

marche d'une colonne ennemie, pour ar

rêter une charge de cavalerie dans une

plaine qui n'offrait aucun obstacle natu

rel (SU. lui. x, 412, Liv. xliv, 11) et

pour défendre par une palissade toute

position faible ou importante (Caes. B. G.

VU, 72).

CERVICAL (jtpoffxeçiXaiov , <jr.a.uyi-

viov). Coussin ou oreiller pour supporter

le derrière de la tète et le cou sur un lit
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de repos ou un lit de table (Suet. Nero, 6;

 

Mart. xiv, 146). La gravure est prise

d'une peinture de Pompéi.

CERVISIA ou CEREVISIA. Boisson

tirée de l'orge , comme la bière ou l'aie ;

c'était la boisson ordinaire des Gaulois

(Plin. H. N. XXII, 82). Le même nom,

suivant Servius ( ad Virg. Georg. m ,

379), était aussi donné à un breuvage tiré

du fruit du cormier, qui répondrait à no

tre cidre.

CERYCEUM (xr.pûxetov). Mot grec la

tinisé; même sens que Caduceus (Mar-

tian. Capell. 4, p. 95).

CERYX (x^puil). Mot grec, employé

avec une forme latine par Sénèque ( Tran-

quill. 3) ; lus'raut grec ou prévôt, qui

tenait chez ce peuple le même rang et

qui avait les mêmes attributions que le

fetialis et les legati des Romains. Le signe

desadignitéétait uue baguette (xrjpvxEiov ,

 

caduceus). Sa personne était regardée

comme sacrée et inviolable ; sa mission la

plus honorable consistait a porter, comme

nous dirions, des drapeaux blancs entre les

armées en lutte et des messages entre

les nations hostiles. La ûgurc que nous

donnons , d'après un vase d'argile , mon-

CERTX.

tre le ceryx se préparant à remplir les

devoirs de sa charge. Il est arme d'une

épée et d'une lance; il a la baguette de

héraut dans sa main droite; il se tient

devant un autel où brûle le feu sacré , et

sur lequel il vient de faire un sacrifice

avant de partir pour sa mission. L'idée de

départ était indiquée , suivant l'habitude

des artistes grecs, par certains signes de

convention, tels que les brodequins de

voyage , la chlamyde jetée sur le bras et

flottante, et le chapeau suspendu derrière

le dos. Outre cela, le ceryx avait, à litre

de prévôt, le droit d'intervenir et de sé

parer les combattants, comme on le voit

par la gravure ci-jointe , prise aussi d'un

 

vase d'argile. Il était chargé de con

voquer les assemblées du peuple, d'y

maiutenir l'ordre et de surveiller les céré

monies d'un sacrifice comme celles des fê

tes publiques et privées.

2. Crieur puilic, se rapprochant da

vantage du preeco romain; ses attribu

tions consistaient à faire des proclama

tions dans les assemblées publiques (Aris-

toph. Ach. 42, seq.), et à ordonner le

 

silence par le son de la trompette dans
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lesjeux nationaux pendant qu'on pronon

çait l'éloge solennel (xr.puyiia) du vain

queur (Fabri, Àgon. II , 3 ; Mosebach, de

Prxcon. vet. § 32-34), comme on le voit

par la gravuresuivante, tirée d'un marbre

grec du Vatican. Le ceryx est représenté

commençant à sonner la trompette à coté

du vainqueur, qui place sur sa tète la cou

ronne qu'il vient de recevoir du président

(àYwvoStTTlc), taudis que dans l'autre par

tie de la composition luttent deux pan

eratiastes.

CESTICILLUS. Coussinet de porte-faix

pour porter des fardeaux sur la tête (Fes-

lus, s. ».). Comparez Ana u s.

CESTROSPHENDONE (x£<rrpo<T?ev-

Î4«l ). Anne de guerre employée d'abord

par les soldats de Persée dans la guerre

de Macédoine : c'était un dard court, dont

la tète était lai-ge de deux empans, attaché

à une tige de bois grosse d'un doigt et lon

gue d'une demi-coudée; il était muni de

trois petites ailes de bois semblables aux

plumesd'uneflèche. On le lançait avec une

fronde Liv. xlii, 65; Polyb. XXVII, 9).

CESTRUM (xÉarpov). Sorte de burin

ou de pointe à graver employée dans la

peinture à l'encaustique sur ivoire. On

suppose que cet instrument était échauffé

au feu, que les traits qu'on voulait dessi

ner étaient gravés sur la tablette avec la

pointe, et qu'ils étaient ensuite remplis de

cire liquide. Toute la question de la pein

ture à l'encaustique, ainsi que la manière

dont on l'exécutait , est restée fort obs

cure. (Plin. H. A', xxxv, 41).

CESTUS (xe<néc,sc.lu.à;).Dansunsens

général, tout lieu ou toute attache (Var-

ro, R. R. I, 8, 6);

nuis ce mot est pro

prement un adjectif

grec qui signifieAro-

de là vient qu'on

l'emploie plus sou

vent dans un sens

particulier pour dé

signer la ceinture de

Vénus, sur laquelle

était brodé le ta

bleau des passions,

des désirs, des joies

et des peines de l'a-

ïom. //. xiv, 214; Mart. Ep. VI,

 

13; id. XIV, 206 et 207). La gravure que

nous donnons est prise d'un bas-relief du

Museo Chiaramcnti , représentant une

Vénus drapée dans le style archaïque, par

conséquent,d'après un modèle très-ancien;

ce qui lui donne de l'autorité. On remar

que que le ceslus, sur cette figure, est porté

plus bas que la ceinture de la femme or

dinaire (cingulum, I, et plus haut que

celle des jeunes femmes {zona ou cingu

lum , 2). C'est ce qui peut expliquer les

incertitudes des savants sur la place pré

cise du cestus et le vague apparent des

passages qui ont conduit quelques-uns à le

placer au-dessus des reins, comme Winc-

kelmann, et d'autres au-dessous du sein

immédiatement, comme Heyne et Vis-

conti, tandis que, dans la gravure, il oc

cupe réellement une position intermé

diaire.

2. Gant portéparles athlètes qui com

battaient au pugilat : dans ce sens on

écrit vulgairement C-ESTITS. Voy. ce mot.

CETARI^: ou CETARlA.Eaux basses

ou lieux de pêche sur une cote fréquen

tés par le gros poisson à certaines époques

de l'année et où il est pris par les pécheurs,

tels que les parties de la Méditerranée où

on prend le thon (Hor. Sat. n, 5, 44;

Plin. H. N., IX, 19).

CETARII. Classe de pécheurs qui pre

naient le gros poisson, comme le thon,

dans les cetarite (Varro, ap. Non. s. v. p.

49), le salaient et le vendaient dans des

boutiques (Columell.viII, 17, 12;Terent.

Eun. Il, 2, 26).

CETRA. Petit bouclier rond (Varro,

ap. Non. s.v. p. 555 et p. 82), couvert

de peau (Serv. ad Virg. JEn. vu, 732);

il était employé surtout par les Africains,

les Espagnols et les anciens Bretons (Tac.

Mgr. 36). On croit que la forme et le ca

ractère de ce bouclier sont conservés dans

la large des Écossais des hautes terres.

CETRATUS. Qui porte la petite large

ronde appelée cetra; c'était une arme

caractéristique de quelques nations bar

bares, et non des Romains (Cœs. B. C.

1, 70).

CHALATORIUS.Fun/V (èmTovo;, sous-

entendu i ii dt :) , corde par laquelle une ver

gue est élevée et abaissée sur le mât , et

qui répoud à ce qu'en termes de marine
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on appelle aujourd'hui drisse. Elle était

fixée au milieu de la vergue et passée par

une poulie attachée au màt : de là son

extrémité descendait sur le pont , où les

matelots s'en servaient à volonté (Veget.

Mil. IV, 15). Ce mot vient probablement

de yaliu> , relâcher, desserrer ou abais

ser, et il se rapproche du mot ^aXivô;,

qui désignait une amarre des matelots

grecs.

CHALCID1CUM (XoAy.iSmSv). Por

tique large , bas et profond, couvert d'un

toit qui lui était particulier; supporté par

des pilastres et attaché à l'entrée de face

d'un édifice où il protégeait la porte prin

cipale et formait pour tout l'édifice une

vaste entrée (Becchi,(/f/ Calcidicoe délia

cripta di Eumachia, §21-43), ainsi qu'on

le voit par la gravure ci-jointe, qui repré

sente une construction d'un caractère

semblable, subsistant encore au devant

de l'ancienne église de S. Giorgio in Vela-

bro, à Rome; c'était, à ce qu'on croit,

l'emplacement de la Basilica Semproniana

au Forum Boarium. Ces constructions ti

rèrent leur nom de la ville de Chalcis

(Feslus , s. i'.), parce qu'elles y furent

employées , on peut le présumer, pour la

première fois, ou qu'elles y étaient plus

usitées qu'ailleurs. On les ajoutait aux

édifices particuliers aussi bien qu'aux bà-

 

faisaient leurs affaires; on les ajoutait

aussi aux palais des rois et des grands per

sonnages (Hjgin. Fab. 184; Auson. Pe-

riocli. Odrss. 23; Procop. de jEdipc. Jus-

lin. 1, 10); aux basiliques, à la fois cours

de justice et bourses pour les marchands,

où elles servaient à abriter les denrées

dont on trafiquait à l'intérieur; à la curie,

hôtel de ville et palais du sénat (Diou

Cass. LI , 22 ; August. Non. Ancyran. au.

Grut. p. 232, 4); il est probable que les

esclaves y attendaient leurs maitres , et

qu'elles servaient d'asile à la foule qui se

rassemblait naturellement auprès de tels

lieux par curiosité ou pour affaires. Le

caractère extérieur et l'aspect de ces mo

numents sont suffisamment indiqués par

la gravure précédente; et leur plan gé

néral, relativement au reste de l'édifice,

par la suivante, qui donne le plan d'un

monument considérable élevé à Pompéi

par la prêtresse Eumachia et consistant

en une galerie fermée (crypta, A), une

galerie ouverte (porticus, ii),qui y confine

et qui euferme une cour ou area (c) au
 

timents publics, non comme un pur or

nement de la façade, mais comme un abri

Iiour les personnes qui attendaient au de- centre; le tout est couvert d'une vaste

îors leur tour d'être admises ou qui y I entrée faisant face au forum avec le nom
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de ChALCIDICCM inscrit sur une table de

marbre fixée à la muraille.

CHAMULCHUS (xauovXxô?). Sorte de

haquet employé pour transporter des ma

tières pesantes, telles que de grocs blocs de

marbre, des colonnes, des obélisques, etc. ,

qui sont étendues sur le sol. Ce mot vient

de y_a\i-3.\ , à terre, et EXxu , tirer. Ces ba

quets étaient probablement semblables à

ceux dont on se sert encore maintenant

pour le même objet (Ammian. xvn,

*, H).

CHARACTER (xxpaxrôp). En général

tout signe ou toute marque , gravée ou

empreinte sur toute espèce de matière ,

comme une devise sur des médailles , des

sceaux , etc. , et , dans un sens plus par

ticulier, la marque faite au fer rouge sur

les flancs des bœufs , des moulons ou des

chevaux, pour distinguer les races , cons

tater la propriété , et pour d'autres des

seins de même nature. La gravure repré

 

sente cette marque sur un cheval de

course d'après un petit bronze antique

(Columell. XI, 2, 14).

2. Instrument en fer avec lequel on

faisait de telles marques (Isidor. Orig.

XX, 7).

CHARISTIA (yapicrTta ou xapitrioia).

Fêtes des charities, banquet de famille au

quel on n'invitait que des parents ou des

membres de la même famille, et dont le

but était de terminer tous les différends

qui pouvaient s'être élevés entre eux, et

de maintenir toute la famille dans l'ami

tié et l'union (Val. Max. O, 1,8; Ovid.

Fait, il , 617). Ou célébrait cette fête le

19 février (vin Cal. Mart.); ce jour avait

reçu le nom de « jour des parents » lux

propinquorum (Mart. Ep. IX, 66).

CHARISTION (x<xpi<jT(wv). Tout ins

trument pour peser; mais quel en était

le véritable caractère , en quoi différait-

il de la balance (libra) et de la romaine

(stalera) , on l'ignore (Inscript, ap. Don.

cl. 2, n° 67 ; Not. Tires, p. 164).

CHARTA (xapTi)?). Papier à écrire,

dont Pline énumère huit espèces diffé

rentes [H. N. XII, 23) : 1. Angustana,

appelé dans la suite Claudiana , papier

de première qualité ; 2. Liviana, seconde

qualité; 3. Hieratica, primitivement la

meilleure et la même que la charia ré

gla de Catulle (xix, 16); 4, 5, 6. Am-

philheatrica , Saitica, Lcneotica, qualités

inférieures, nommées d'après le lieu de

leur fabrication; 7. Fanniana, papier

fabriqué à Rome, et qui tirait son nom

du fabricant Fannius; 8. Emporelica,

papier grossier dont on ne se servait

pas pour écrire, mais seulement pour

envelopper des marchandises : de là son

nom, ,tiré d'un mot grec qui signifie

marchandise. On peut ajouter à cette

liste : 9. Charta dentala, papier dont

on avait adouci et poli la surface en la

frottant de la dent de quelque animal :

il était brillant et laissait glisser la plume

comme notre papier satiné (Cic. Q. Fr.

n, 15; Plin. N. xin, 25); enfin,

10. Charta bibula, papier transparent

qui buvait et laissait voir les lettres

(Plin. Epist. vin, 15, 2; comparez

Plin. H. N. xiii , 24).

CHELE (xiW). Mot grec qui signifie

pied fourchu ; pattes crochues et dente

lées en scie comme celles d'un crabe;

serres d'oiseau , ou pattes de bêtes féro

ces : de là vient qu'on emploie aussi ce

mot pour désigner plusieurs instruments

différents qui ont dans leur forme ou

dans l'usage qu'on en fait une ressem

blance avec un de ces objets : ainsi une

aiguille à coudre, un brise-lames pour

défendre l'entrée d'un port quand il a la

forme d'une patte ouverte (voyez le plan

du port d'Ostie au mot Portus, lettre

k) ; des piuces ou des tenailles , dont les

extrémités sont recourbées comme des

pattes, etc. Chez les Romains, pour uue

raison analogue , on donne le même nom

à une certaine partie des machines de

guerre , telles que la ballista et le scor-

pio, qui étaient uue sorte de patte

faite pour s'ouvrir et saisir la détente
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ou la corde de la machine; elle la tirait

en arrière pour produire le contre-coup

qui lançait le trait (Vitrer, x, H, 7 ; id.

x, 10, 4;.

CHELONIUM (xeXûviov). Crampon ou

collier lixé aux extrémités des montants

d'une certaine machine qui remuait de

pesants fardeaux (machina tractoria). On

y introduisait le pivot (cardo) d'un es

sieu qui tournait avec la roue (suculà) ;

il ressemblait au crampon dans lequel se

mouvait l'essieu d'un ptaustrum (Vitruv.

X, 2, 2).

2. Crampon du même genre fixé au

sommet d'un montant dans une autre es

pèce de machine pour lever des fardeaux

(polrspaston) ; on y attachait les poulies

(troclilea) (Vitruv. X, 2, 8).

3. Pièce particulière d'une catapulta

appelée aussi pulvinus (Vitruv. x, 10, 5).

CHELYS (xéXuç, x«X»«l)- Mot grec

introduit dans la langue latine par les

poètes; mais le vrai mot latin est Tes-

tudo. Voy. à ce mot les différents sens

de ckelys , et les gravures qui les expli

quent.

CHEMSCUS (xrjvloxoî)- Ornement

qui ressemblait à la tète et au cou d'une

oie (x^v), et qu'on plaçait quelquefois à

l'arrière des vaisseaux (Apul. Met. XI,

p. 260), mais qui , plus fréquemment ,

dans les monuments anciens , se trouve à

l'avant. La gravure représente trois de ces

 

ornements : celui du centre, plus détaillé,

est tiré d'un ancien bas-relief dont on a

une copie au Musée britannique; le se

cond, à main gauche, sur l'arrière , de la

colonne Trajane ; et le troisième, à main

droite, sur la proue, du Virgile du Vatican.

CHENOBOSC10N(xT)vo6o<jxEiov). En

ceinte dépendant d'une maison de cam

pagne ou d'une ferme ; elle servait à

nourrir et à garder des oies, dont on

avait de grandes troupes dans quelques

propriétés (Varro, R. R. XII, 10, 1).

Cette enceinte consistait en une cour

spacieuse située en dehors de la ferme et

de ses bâtiments (Columell. TOI , 1, 4),

entourée d'un mur haut de 2™,'! 4, qui

formait les derrières d'une galerie ou co

lonnade ouverte (porticus), sous laquelle

étaient placés les poulaillers ( harst )

pour les oies. Ces poulaillers étaient en

maçonnerie ou en briquetage ; ils avaient

chacun 0"',91 carrés et étaient fermés

sur le devant par une porte. On choisis

sait, quaud on le pouvait, un emplacement

près duquel était un cours d'eau ou une

mare; autrement on creusait un réser

voir, et , dans le voisinage, ou à coté, on

avait une prairie, ou naturelle ou artifi

cielle, si le sol le demandai l (Columell.

VIII, 14, 1-2).

CH1L1ARCHUS ou CHILIARCHOS

/s/.taç/r,; ou yMaffoi). Commandant

de mille hommes ; mot employé spéciale

ment par les Grecs pour designer le vùir

persan (Xen. Crrop. H, 1, 23; Nepos,

Con. 3), et appliqué par les Romains au

commandant des soldats qui montaient

une flotte (Tac. Ann. XV, SI).

CHIMiŒRA (xlfiaipa). Littéralement,

chèvre dont les poètes et les artistes de

la Grèce firent un monstre qui lançait du

feu et qui était un composé de trois ani

maux différents ;. il avait la tète d'un

lion et le corps d'une chèvre sauvage qui

se terminait en une queue de dragon. La

fable racontait qu'il avait été tué parBel-

lérophon (Hor. Ovid. Tibull. Hom. etc).

CH1RAMAX1UM (XEipau.«iov). Fau

teuil de malade à roues, que les

d'un esclave pou

vaient pousser en

avant ou retirer

en arrière, de la

même manière

qu'on le pratique

encore mainte

nant (Pctr. Sat.

28, 4). La figure

ci-jointe repré

sente un fauteuil

de marbre qui est aujourd'hui au Musée

britannique, mais qui, dans l'origine, ap

partenait aux bains d'Antonin à Rome,
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où il servait sans doute comme sella

balnearis ou pertusa; les deux petites

roues sculptées comme ornement* sur

les cotés et à l'imitation du fauteuil mo

bile eu bois des malades , dans lequel on

les conduisait aux bains et on les en ra

menait , établissent à la fois le sens du

mot et montrent l'accord sur ce point

des habitudes des anciens avec les nôtres.

CHIK1DOTA (xeioiSmto;, se. yixiov).

Mot grer et adjectif, employé quelquefois

comme substantif par les Romains (Capi-

toliu. Pertinajc, 8). Ou donnait ce nom à

une tunique dout les longues manches

allaient jusqu'à la main (x"'p)> et qui ca

ractérisait particu

lièrement les races

asiatiques et celti

ques. On en voit

un spécimen dans

la figure ci-jointe,

détachée du groupe

de Niobé, qui re

présente le gouver

neur (pirdagogus)

des jeunes enfants :

on choisissait d'or

dinaire ces gouver

neurs parmi les ha

bitants de l'Asie

Mineure. En Grè

ce , aucun homme , et à Rome, personne

dans les temps anciens, ne portait de lu-

nique à manches , excepté ceux qui affec-

taieut des mœurs éliaugères ou qui étaient

làcheset efféminés. Aussi, quand on parle

de personnes aiusi vêtues, c'est toujours

avec une idée de blâme (ScipioAfr. ap.

Gell. vil, 12, 2; Cic. Cal. u, 10; Suet.

Cal. 52 ). Mais en

Grèce et à Rome on

permettait ces tuni

ques aux femmes ,

comme le promeut

de nombreux monu

ments dus aux artis

tes tant grecs que ro-

maius, et comme ou

le voit dans la gra

vure ci-jointe , prise

d'une peinture de

Pompéi ; île là le sar

casme qu'on lit dans Virgile {Ain. IX, 6 1 G)

 

 

où les Troyens sont appelés femmes et

non plus hommes, parce que leurs tuni

ques avaient de longues manches.

CHIROiNOMIA (ys.povou.;*). Art de

gesticuler ou de parier avec les mains et

par gestes, avec ou sans le secours de la

voix (Quint. I, 11, 17). Cet arl remon

tait à une haute antiquité et était d'un

grand usage chez les Giecs et chez les Ro

mains, au théâtre et à la tribune : c'était

nue nécessité résultant de leur habitude

de s'adresser à de nombreuses assemblées

en pleiu air, assemblées dont la majorité

n'eut pu comprendre ce qu'où disait sans

le secours de quelques signes de conven

tion qui permettaient à l'orateur de par

ler à I œil aussi bien qu'à l'oreille de son

auditoire. Ces signes consistaient dans

certaines positions des mainset des doigts,

dont le sensétait universellement reconnu

et familier à toutes les classes. La prati

que eu était réduite en un système régu

lier, dont ou retrouve quelques traces

parmi la populace de Kaples ; on y sou

tient de longues conversations seulement

eu gestes et sans qu'un mot soit prononcé.

Il est difficile de traiter mie telle ques

tion avec détails dans un ouvrage comme

le notre. Toutefois l'actiou elle-même

est souvent représentée sur les vases grecs

et sur d'autres monuments de l'art anti

que par des signes si clairement exprimés

et tellement semblables pour le caractère

à ceux qu'on emploie encore à Naples,

qu'un lazzaroue ordinaire, si on lui montre

une de ces compositions, en expliquera
 

du premier coup le sens, qu'un savant avec

toute sou instruction ne pourrait deviner

(lorio, Mimica degli Anticlù, p. 3GU).

I Dans la gravure ci-jointe , par exemple,

9
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qui est prise d'un vase d'argile grec, il

est évident que les deux femmes sont en

gagées dans une querelle ; que la première

à gauche , qui se porte eu avant et qui di

rige vers l'autre son index pour la dési

gner, la charge d'uue accusation que dicte

le dépit ; tandis que le mouvement en ar

riére de la ligure à main droite, le jeu de

son instrumeut tout à coup interrompu,

ses bras ouverts et levés, offrent une ex

pression fort naturelle de surprise, soit

réelle, soit feinte. Quant à cela, tout le

monde l'eût deviné. Mais le sujet de la

querelle? 11 est indiqué par la position

des mains et des doigts. C'est une que

relle d'amour qui vient de la jalousie : car

le geste employé par un Napolitain d'au

jourd'hui pour siguiGer l'amour, et qui

consiste à joindre le bout de l'index et

celui du pouce de la main gauche, est un

de ceux que fait la première ligure; tau

dis que l'autre femme n'exprime pas seu

lement la surprise par sou attitude, mais

encore, eu levant sa main droite vers sou

épaule , eu tenant tous ses doigts ouverts

et droits , elle nie l'accusation et s'eu dé

clare indignée; car tel est le geste em

ployé par un Napolitain pour signifier une

dénégation, surtout quand l'inculpation

excite sou étonnement et son déplaisir.

Ainsi ce petit nombre de gestes repré

sente un long dialogue. La cause de la

querelle est sans doute le faune assis,

qui , pendant qu'il affectait de jouer si ré

solument entre les deux demoiselles irri

tées , a été découvert faisant des signes

imprudents à la nymphe au tambourin.

Son ancienne passion, qui est derrière

lui, les a aperçus.

CHIRONOMOSet CHIRONOMON (xti-

povop.o;etx5ipovoti(iv).En général, toute

personne qui se sert de l'art de gesticuler

pour exprimer sa pensée sans le secours du

langage, comme ou l'a expliqué dans l'ar

ticle précédent ; de là, acteur qui exécute

des pantomimes sur un théâtre (Juv. Sat.

VI, G3), et quiconque s'acquitte d'un de

voir à remplir avec des mouvements ré

guliers, étudiés ou pareils à ceux de la

scène. C'est pour cette raison que le même

terme est appliqué par les satiriques à

l'esclave qui découpait les plats dans de

grands festins en agitant pompeusement

son couteau (Juv. Sat. v, 121 ; cf. Petr.

Sal. 36).

CHIRURGUS (xsipoupy<5:). Chirurgien

qui fait des opérations, distiuct du méde

cin ordinaire. Le médecin romain (medi-

cus ) des premiers temps exerçait ces deux

fouclious de l'art de guérir ; mais , vers

le temps de Tibère , la chirurgie com

mença à devenir une profession distincte

(Ceis. Prstf. vit; Becker, Gatlus, p. 224,

trad. angl. ).

CHLAMYDA. Même sens que Cbta-

mvs (Apul. Met. xi, p. 256; Flor. h,

15,2).

CHLAMYDATUS (xXau.uêwTé<). Vêtu

de la cldamys ou mauleau grec : ce vête

ment prêtait , par sa nature , à ce qu'on

le portât d'un grand uombre de manières

qui avaient toutes des caractères diffé

rent;,, mais auxquelles ou s'étudiait à

donner une bonne tournure et de la grâce

Uvid. Metamorplios. II, "33 ). Les plus

simples et les plus usuelles étaient les sui ■

vantes :

1. La partie la plus étroite du man

teau ( voy . la figure a main droite , au mot

Chlamys ; était passée par derrière au

tour du cou , et on eu rame-

naitles deux coins au-devant £^ r%

de la gorge, où ils étaient Jçs>' l\

réunis par une boucle , une l\" AJ

agrafe ou une broche, de m

telle sorte qu'on en pou- j ht* ^ u

vait rejeter les pointes der- fj/ M

rière les épaules (demissa ]| J n

ex humeris , Virg. Ain. IV, thl I j't

263 ) : le milieu ou la partie ^dLA •{■)

la plus longue pendait alors T 1 j

par derrière jusqu'aux ge- f I

noux, comme on le voit par ^

la ligure ci-jointe, prise de

la frise des Panathénées qui est au Musée

britannique.

2. Ou bien , un pan de la partie étroite

de la figure à maiu gauche , au mot Chla

mys , était rabattu de manière à former

une ligne plus longue, puis attaché de

coté sur l'épaule droite par une bro

che, etc. ; de cette sorte, le manteau en

veloppait complètement le bras gauche et

laissait découverts le bras et tout le côté

droits , pendant que les quatre coins pen

daient du même coté parallèlement l'un à
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l'autre, deux par devant et deux par der-

 

comme le montre la figure ci-

jointe , prise d'un vase grec.

3. Ou bien encore, on en passait un

côlé sur la poitrine et on le jetait sur l'é

 

paule gauche; il enveloppait ainsi com

plètement la partie supérieure de lu per

sonne jusqu'aux poignets (Apul. Flor. II,

15, 2). Cette disposition était surtout

adoptée pour aller à cheval, comme le

montre la figure ci-jointe, prise de la

frise des Panathénées qui est au Musée

britannique.

CHLAMYS l Y^au-ûc). Manteau léger et

court , venu des habitants de la Thessalie

ou de la Macédoine : c'est de là qu'il fut

importé dans les autres parties de la

Grèce , et qu'il devint le vêtement de che

val ordinaire des jeunes gens d'Athènes,

depuis le momeut où ils étaient J^rj-

6oi jusqu'à l'âge delà virilité (Plut. Alex.

26; PoUux, x, 124; Apul. Met. z,

p. 233). Il consistait en un carré oblong

d'étoffe auquel on attachait des deux co

 

tés une pointe (nvépuE), quelquefois de la

forme d'un triangle rectangle , et d'autres

fois d'un triangle obtusangle ; de telle

sorte que le tout , quand on le déployait ,

faisait un manteau de forme et de dimen

sion semblables aux figures que nous

avons données ci-dessus. Les manières

différentes dont on l'ajustait et dont on

le portait sont décrites et expliquées dans

l'article précédent.

2. A|proprement parler, la chlamyde

faisait partie du costume national des

Grecs, mais uon de celui des Romains,

bien que certains personnages de ce peuple

l'aient adoptée accidentellement, même

à une époque ancienne; ainsi on cite

L. Scipiou et SjlIa(Gc. Haiir. Posl. 10;

Val. Max. m , 2 et 3 ) , mais comme des

exceptions. Dans quelques cas aussi ce

vêtement est prêté aux femmes, à Didon

par Virgile (Ain. iv, 137 ), elà Agrippine

par Tacite ( Ann. III, 56).

CHOUAGIUM (Zopr,Yiov). Mobilier,

décors, costumes, etc., ap^ai tenant à un

théâtre , qui sont nécessaires pour mettre

une pièce sur la scène ; ce sont , comme

nos acteurs les appellent , les accessoirei

( Festus, s. v. ; Plaut. Capt. Proi. 00).

2 . Vaste appartement derrière la scène,

où l'on gardait le- accessoires, ou peut-être

dans lequel les acteurs, et, pour le théâtre

grec, les chœurs, s'habillaient ou répé

taient (Vitruv. V, 9, 1 ; Demostb. de fatta

Légat. 200). 11 formait une des dépen

dances construites dans les portiques sjia-

cieux sur le derrière d'un théâtre (Vitruv.

I. c. ) , comme on peut le voir par le plan

du théâtre de Pompée, donné au mot

Tbeatbch.

3. Espèce de ressort dans les machines

hydrauliques (Vitruv. x, 8, 1).

' CHORAGUS. Celui qui fournissait, les

décors, les ornements, les costumes, etc.,

nécessaires pour mettre une pièce eu
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scène à Rome; quelquefois il faisait ces

dépenses à ses fraisf mais le plus souveul il

disposait de fonds sur des contributions

impo.téts à tous les citoyens el que lui re

mettaient lesédiles Plaul. /Vrj. 1,3,18;.

2. ' \ofT)Yo;j. Chez les Grecs, le cho-

régr était celui qui faisait les dépenses

pour monter un rltvrtir, et celui qui con

duisait le chuur était quelquefois désigné

par le même nom.

CHORAULES el CHORAULA lyopuv-

Xti;). Musicien qui accompagnait sur la

double fliile le chieur du théâtre grec, ou,

en géuéral, des chauleurs dans un con

cert, par opposition à Yaulœdus, qui

 

jouait des solos sans accompagnement vo

cal (Suet. Galb.Vl; Pliu. //. N. XXXVil,

3 ; Mail. Ep. IX , 78 . On \oil le costume

et riuslrument de ces exécutants dans la

figure ci-jointe, prise d'un dessin de Ful-

vius Uraiuua , à la bibliothèque du Vati

can, fait d'après une statue déconverle sur

la voie Appienne el portant inscrit sur sa

base le mot Choraules.

CHOREA (yopeia). Danse en choeur,

 

c'est-à-dire dans laquelle ceux qui l'exé-

rutenl se prennent par la main , forment

un cercle et dansent au son de leurs pro

pres voix, comme le représente la gravure,

liiée d'une peinture daus les bains de Ti

tus, à hume (Virg. Cul. 18; Ovid. Mil.

VIII, 581 ; Claud. D. GilJ. 448;.

CHOltOUATES. Instrument employé

pour prendre le niveau de l'eau el celui

du pays par lequel on doit la conduire

(Vitruv. vin, 5,1).

CHOROCITHAR1STA. Musicien qui

accompagne un t-horur de chanteurs sur

la citliara (Suet. Dom. 4).

CHORS, CORS ou COHORS (/opto;).

Ferme ou cour de ferme constituant une

desdé|>endauces pi iucij>ales d'une maison

de cauipague, où tout le bétail, porcs, vo

laille, etc., était gardé, enferme , et avait

ses fourrages. C'était une large cour cou

verte de blicre dont ou voulait faire du

l'un lier pour les champs; elle avait un

réservoir où l'on abreuvait le bétail quand

ou 1 amenait pour la nuit ; elle étail close

par de nombreux bâtiments comprenant

des hangars pour les chars , les charrues

et les instruments de labourage, ainsi que

 

des écuries , des élables à porcs , des éta-

bles pour le bétail et autres animaux do

mestiques (turia corlis, Mart. Ep. m,

58 ) , qui formaient le mobilier vif de la

ferme (Varro, L. L. v, 88; R. R. I,

1 3 , 2 et 3 ; Vitruv. vi , 6 , 1 /.La gravure

ci-jointe, qui représente la cour daus la

quelle les compagnons d'Ulysse furent

gardés quand ils élaieul changés eu porcs ,

d 'api es une miuiature du Yngile du Va

tican , servira à donner une idée du plan

et du caractère géuéral d'une ancienne

cour de ferme et de ses dèjtendances.

2. Bergerie faite de claies el de lilels,

et établie sur les lieux où paissaient les

troupeaux puur les proléger pendant la

nuit (Varro , A. A. il , 2,it/. C était aussi

une enceinte permanente, eulourée de
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hauts murs de pierres, dans laquelle

on logeait les moutons (Columell. vil,

3, B .

CHORUS (yopi-). Troiip«ou compa

gnie de persounes occii|>ees à danser et a

chanter, surtout quand leurs chants cl

leurs dan-esétaieutexéculéesen l'honneur

de quelque divinité ou comme partie du

culte (Cic. Pltil. V, C; Virg. &n., vi,

657; vin ,718; Suet. Cal. 37; Hor. Od.

1, 1, 31).

2. Chcriir de chanteurs dans un spec

tacle dramatique sur le théâtre grec.

Ceux qui en faisaient partie étaient tout

à fait distincts des acteurs, quoiqu'ils

jouassent parfois le rôle d'interlocuteurs.

La poésie dramatique des Romains n'a

vait pas de chtrurs (Hor. A. P. 193, 204,

283; Aul. Gell. xix, 10).

3. Danse en rherur ou en rond (Mart.

Ep. IV, 44 ; cf. Tibull. H , 8 , 88 ); même

sens que Cuobea : voyez la gravure à

ce" mot.

CHRYSENDETA (yovaMniï. Nom

donné à une espèce particulière de vais

selle dout les Romains opulents se ser

vait pour leurs tables, mais dout on

connaît mal la forme précise; seulement

le nom lui-même et les épitbètes qu'on y

joint semblent indiquer que ces objets

avaient une base d'argent, avec des orne

ments en or, soit appliqués comme des

pièces de marqueterie, soit ciselés en

relief (Mart. E/iigr. h, 43; vi, 94;

xi, 29; xiv, 97; cf. Cicer. Verr. iv,

21-23 .

CHYTRA (yrûtpx). Espèce commune

de poterie en usage chez les Grecs et

employée pour faire

bouillir, pour apprêter

un mets et pour d'au

tres besoins journa

liers; elle était laissée,

par conséquent, dans

son état naturel d'argile rouge, sans or

nement ou peinture ' Aristoph. Pac. 923 ;

Alhen. ix, 73; Cato, R. R. 157, 11,

où cependant quelques éditeurs lisent

iculra). La gravure ei-joiute représente

la forme de ces pots, suivant Panofka,

Recherches sur les véritables noms des

vases grecs , 1 , 28.

CHYfROPUS (xvTpinovç). Chytra

 

 
avec pieds , qu'on pouvait par <

mettre sur le feu «ans

la placer sur un trépied ,

comme on le voit par la

figure donnée ici , d'a-

piès Pai ofka ( Hesiod.

Op. 740; Vulg. Lemt.

XI, 35).

CIB1LLA. Leçon de quelques éditions

dans un passage de Vai ron ( L. L. 118),

pour ClLt.lBA). Voy. ce mot.

CIBOHIUM I u'r.ipiov/. Littéralement,

la gousse de la fève égyptienne I cotoca-

sia); puis vase à boire iuveiité par les

Grecs et appelé ainsi à cause de sa forme

semblable à celle du fruit ( Hor. Od. II ,

7, 22; Schol. Vet. ad U.I.; Atheu. XI,

540.

CICONIA. Littéralement, cigogne; ce

mot s'appliquait aussi à un geste de

pantomime qui exprimait la raillerie ou

le mépris; il consistait à courl>er l'index

comme un cou de rigogue , et à le diriger

vers la personne dont on se moquait , en

abaissant et en relevant par un mouve

ment rapide les deux articulations supé

rieures (Pers. I, 58; Hieron. Episl. 125,

18).

2. Machine employée par les fermiers

pour vérifier le travail d'un ouvrier dans

la culture à la bêche , et s'assurer si tou

tes les tranchées avaient nue largeur et

une profondeur uniformes et convenables.

Elle consistait en un montant avec une

barre transversale qui y était fixée à angle

droit, et qui lui donnait la forme d'un T

renversé : la branche la plus longue me

surait la profondeur; les deux bras plus

courts , la largeur de la tranché» ( Colu

mell. ni, 13, Il ).

3. Ciconia composiln. Machine du mê

me genre que la précédente, mais moins

simple, imaginée par Columelle pour

remédier aux inconvénients qui avaient

lieu dans l'emploi de la ciconia et qui

occasionnaient de fréquentes disputes

entre le fermier et ses gens, sans qu'il

put être sur de n'être point trompé. En

effet, il fallait un coup d'rpil Ire—juste

pour voir si l'instrument était placé droit

dans le sillon et non point eu biais, ce

qui eut fait paraître la tranchée plus pro

fonde qu'elle ue l'était réellement. Dans
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ce but, Culumelle ajouta deux

transversales à la machine primitive

les y cloua dans la for

me de la lettre X et

suspendit un cordeau

et un plomb au point

de leur intersection.

Ainsi les extrémités

des barres transversales

et la pièce sur la

quelle elles portaient,

servaient à constater la

largeur de la tranchée en haut et en bas ,

et montraient si les côtés en étaient creu

sés d'une façon toujours uniforme ; la hau

teur de l'instrument mesurait la profon

deur exacte de la tranchée ; et le cordeau

prévenait les disputes en indiquant tout

d'abord si on avait placé l'instrument dans

une position horizontale ou non (Colu-

mell. ni, 13, 12). La gravure ci-jointe

n'est pas tirée d'un original antique : c'est

un dessin conjectural de Schneider, d'a

près la description de Columelle. Nous le

reproduisons ici parce qu'il donne uue idée

plus exacte de l'objet que les mots seuls

ne le pourraient faire.

4 . Nom donné par les anciens Espagnols

à une machine pour tirer de l'eau d'un

puits, machine à bascule

que les Itomaiusappclaient

ToiXKPiO (Isidor. Orig.

xx, 15, 3).

CICUTA. Littéralement

ciguë. Par extension , ce

nom a été appliqué à des

objets faits des tiges de

cette plante , surtout aux chalumeaux de

Pan (Virg. Ecl. H, 3G ; Lucret. v, 1382).

CICUTICEN. Celui qui joue du chalu

meau fait de tiges deciguë ; Sidon. Carm. I,

15). La gravure ci-joiuteest tiréed'une pe

tite figiireeu ivoire du musée de Florence.

CIDARIS (xlôapi? et xdapu). Bonnet

royal porté par les rois

de Perse , d'Arménie et

de Parthie; il avait une

forme haute, roide et

droite, et était entouré

d'un diadème bleu à

points blancs (Cuit, m,

3). Tous ces détails, ex

cepté la couleur, sont
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dans la figure ci-jointe, qui repré

sente Tigrane , roi d'Arménie , d'après

une médaille syrienne.

2. Bonnet porté par le grand prêtre

de» Juifs (Hieron. Episl. 64 , 2 et 13).

C1LIBANTUM. Table à boire de forme

circulaire , supportée par trois pieds ; les

tables circulaires avec un ^eSrt^m -

seul pied avaient un nom

spécial , monopodia. Des

tables de celte espèce sont

"fréquemment représentées

dans les peintures de Pom-
péi ; nous en donnons un sMyy"' *

spécimen dans la gravure ri-jointe : elle

porte les vases à boire (capides , capulx)

comme le mentionne Vairon ( L. L. v,

121).

C1LICIUM (xiMxiov). Espère d'étoffe

grossière, faite de poil de chèvre, qu'on

employait à plusieurs usages, plus parti

culièrement sur la flotte et dans l'armée :

elle ressemblait probablement à celle

dont on fait maintenant les sacs à char

bon et les muselières de cheval (Cic.

rerr. B, 1 , 38 ; Liv. XXXVIII , 7; Veget.

Mil. iv, 6; Serv. ad Virg. Georg. m,

313).

C1LLIBA (xi)Xi6«;). Mot grec, signi

fiant littéralement le tréteau qui forme

toute espèce de support. 11 fut ensuite adop

té chez les Romains pour désigner une ta

ble de repus de forme carrée, supportée pai

lles tréteaux, ronimeon le voit parla gra

vure, prise du Virgile du Vatican, qui

 

représente la table à laquelle mangeaient

les compagnons d'Ulysse, quand ils furent

changés en bètes. Ces tables carrées

étaient employées d'habitude par les pre

miers Romains; mais elles tombèrent

peu à peu eu désuétude avant l'époque île

Varron , où l'on adopta généralement la

forme circulaire. 11 y avait exception
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dans les camps, pour les repas des sol

dats , où la forme ancienne fut conservée

comme plus commode (Varro , L. L. y,

118).

C1N.ÏDUS (xîvatooc). Maître de

danse, qui apprenait l'art de la danse

dans une école (Scipio Afr. op. Macrob.

Sat. H, 10; N'oniiis , s. v.; Plant. Mil.

m, 73). Dans l'origine, quand cet exer

cice était restreint aux danses religieuses

et guerrières, on ne le regardait pas

comme malséant ; mais avec la corrup

tion des mœurs , quand les danses mimi

ques et lascives furent exécutées sur le

théâtre , le nom de cinmdus fut donné a

ceux qui s'y livraient ; ensuite , et dans

un sens plus indéterminé, il devint un

terme injurieux appliqué à tous les hom

mes enclins aux débauches dont se souil

laient , au su de tout le monde , les dan

seurs de théine.

CINCINNATl'S. Personnage dont les

cheveux étaient frisés en longues boucles

ou tire-bouchons, cincinni (Cic. in Sénat.

5; proSext. 11 ).

aNCiNNL'S (ÏXtî). Boucle ou long

tire-bouchon, pareil au tortillement

d'une frange (Cic. Pis.

1 1 ), ou à la vrille d'une

vigne (Varro, K. B. 1, 31 ,

4), comme on le voit dans

la figure ci-jointe, tirée de

la colonne Ti-ajane. Quoi

que les cheveux forment

naturellement des boucles

de cette espèce, le mot

cincinnus implique en général que les

boucles étaient formées artificiellement

par l'aclion des fers à friser.*

CINCT1CIJLUS. Diminutif de Cmc-

TCS ; jupon court , porté autour des reins

par les jeunes garçons , comme les hom

mes portaient le cinctus (Plaut. Bacch.

m, 3, 28).

C1NCTORIUM. Ceinturon porté autour

de la ceinture pour attacher l'épée

( Mêla ,11,1,) paropposition au baudrier

(balteus) qu'on passait sur l'épaule. Les

consuls, les tribuns et les officiers supé

rieurs de l'armée romaine , sout toujours

représentés, sur les colonnes et les arcs

de triomphe, avec leurs épées attachées

à un cinctorium , comme dans la grav ure,

 

prise d'un bas-relief du Capitole à Rome ;

 

mais les simples soldats portent les leurs

suspendues à un balteus.

CINCTUS, i« (îiiCMu-a, itepir,MU.a).

Sorte de jupon , pareil au kilt écossais ,

 

allant de la ceinture aux genoux ou à peu

près; il était porté, dans l'origine, au

lieu de tunique , par les hommes dont

les occupations étaient rudes ou exi

geaient une grande activité (Isidor. Orig.

Xlj.33, 1 ; Varro, t. L. y, 114). On le

voit par la gravure ci-jointe, tirée d'une

lampe en terre cuite.

2. Ceinture portée sur la tunique

(Plin. H. N. xxvill, 9; Suet New, 51);

même sens que Cimgula et Cingulum, 3.

3. Cinctus Gabinus. Manière particu

lière d'ajuster la toge ( Liv. V, 40 ;

VIII, 9) ; on en jetait un pan sur la télé

et on passait l'autre par derrière autour

des reins (Serv. ad Vng. /En. vil, 612),

de manière à former pour l'œil comme
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une ceinture, ainsi que le montre la

 

figure ci-jointe, prise du Virgile du Va

tican.

CINCTUS , a, um. En général , qui

porte un baudrier ou une ceinture, quelle

qu'elle soit. Ce mot était employé pour

les deux sexes, pour les femmes qui por

taient une ceinture, ou sous le sein (Ovid.

Met. vi, 59; voy. Cingcldm, I ) , ou

autour des reins (Curl. m, 3; voy. ClN-

GUMJH , 2) ; et pour les hommes qui por

taient une ceinture sur leur litflique

(Plaul. Cure, il, I, 5; voy. CiNGl ru m

3) on leurs épées al tachées à un ceintu

ron (glndio einclus, Liv. XXXVIII, 21 ;

voy. Ciuctoricm) ; et pour les chas

seurs qui portaient leurs couteaux dans

une ceinture ( cullro vcnatorio einclus,

Suet. An*. 35 el 19).

2. Cinc'iis nllr. Voyez Alticikctcs.

CINCTUTUS. Vêtu à la mode des pre

miers temps , c'est-à-dire ne portant

qu'un court jupon autour des reins ( einc

lus, r.iç,i'wu.i), comme on l'a vu dans

l'avant-dernière gravure (Hor. À. P. 50;

Ovid. Fast. V, 101; cf. Plut. te.

21).

CINERARIUM. Niche dans une tombe,

où l'on pouvait placer une grande urne

cinéraire ou un sarcophage , par opposi

tion au columharium qui était de dimen

sions plus petites et fait seulement pour

rerevoir deux pots, otlm (luscript. ap.

Crut. 850, 10; ap. Fahrett. 16, 71.

CALPURMA EMIT COLUMBARIA H. IV.

OU. VS R. VIII ET CINKRARICM MEDIA

NE* ). La gravure , qui représente un

coté d'une chambre sépulcrale, tel qu'on

l'a trouvé dans les fouilles, offre une

CINGILLUM.

disposition semhlahle à celle dont parle

l'inscription précédente, avec deux co-

1 t

L

_/■' '\
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lumbaria au has , au-dessus desquels est

le même nomhre de niches pour des ur

nes cinéraires , et une plus ronsidéralile

au centre (cinerarium medianum) avec

son sarcophage.

CINERAR1US. Esclave qui se tenait

aux ordres de Vornalris pendant qu'elle

coiffait sa mailresse. Sa principale fonc

tion consistait à faire chaufferies fers à

friser dans les cendres ( cinerts ) , d'où

lui venait son nom (Varro, t. L. v, 129).

Il faisait aussi quelquefois l'office de bar-

hier (Catull. 61, 138 ; Seueca, Constant.

Sap. M ).

CINGlLLUM.DiminulifdeCl7CGUl.DM.

Dans un passage de Pélrone (Sat. 67, k),

le seul où ce mot se trouve, il est claire

ment employé pour désigner un vêtement

de femme qui se portait sur la partie su

périeure du corps, et qui, partant dis

épaules, descendait un peu plus has que

la ceinture. Quand Forluuata parait au

banquet de Trimalcion, elle porte un

 

anfillum jaune qui laisse voir une tu

nique couleur de cerise ; la tunique est
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assez courte pour qu'on puisse apercevoir

les anneaux précieux qui eiitourenl ses

chevilles et ses souliers grecs : Galhino

succincta cingillot ita ut infra cerasina

apparerct tuaica, et periscelides lortse

pltrcasiteque inauratse. Par conséquent ,

le eingillum doit avoir ressemblé à ce que

nous appelons maintenant une jaquette

on un spenser. Ou trouve fréquem

ment des vêtements semblables dans les

peintures de Pompéi , et c'est sur une de

ces peintures que notre gravure est copiée.

Si la tunique élail seulement tirée un peu

plus haut par-dessus la ceinture, de ma

nière à découvrir les pieds et les chevilles,

il y aurait accord complet entre notre fi

gure et la description.

CINGL'LA. Sangle ou surfaix de san

gle par lequel était attaché le coussinet

 

de la selle, comme dans la gravurer tirée

de la colonne de Marc-Aurèle (Ovid. Rem.

Am. 23G; Calpurn. Ecl. VI, 41).

2. Ceinture qu'un homme porte au

tour des reins (Ovid. Art. Am. m, 444);

voy. Cingclum , 3, 4.

C1NGULUM (Taivîa). Bandeau ou cein

ture portée par les

femmes sur leur tu

nique, immédiate

ment au-dessous du

sein , pour que le vê

tement ne fut pas

lâche et eut bonne

tournure , comme on

le voit dans la gravure

ri-joinle d'après une

statue grecque (Isidor.

Orig. xix , 33, 1 ;

Virg. Ain. 1 , 492 ).

2. (ïiàvri ). Ceinture portée aussi par

les femmes et surtout par les jeunes fem

mes qui n'étaient point encore mariées;

elle était attachée plus bas que celle des

 

 

femmes mariées, juste au-dessus des han

ches, comme ou le voit

par ta gravure ci-jointe,

qui représente Electre

d'après un marbre trouvé

à Herrulauiim, avec laPv.W

ceinture dessinée à rôlé, j

d'après un vase grec.

Dans ce sens, on appli

que aussi ce terme à la 1

ceinture de Yéuus (Fes- •

tus , s. i'.; Valerius V.

Flaccus, vi, 470). Voy.

le mot Cestus.

3. (ÇtdffTrçp). Ceinture d'homme por

tée autour des reins et sur la tunique ,

comme on le voit

par la gravure , prise

d'une statue à N'a-

pies. Ou y portait sus

pendus toute sorte de

petits objets, et elle

servait surtout à rac

courcir la tunique ,

dans des exercices

qui demandaient de

l'activité. Ou le fai

sait en tirant par-des

sus la partie infé

rieure à une hauteur suffisante (Petr.

Sat. 21, 2 ). Voy. AmtiNCTUS.

4. (fUTpa, Çwttiîg, Ç<»>vrt). Ceinturon

de soldat, fait de métal ou de cuir plaqué

de métal, que l'on portait autour des reins

pour assurer le bas de la cuirasse (voy. la

gravure au mot Clypeatcs, 1 ) et pour

 

 

protéger le ventre. Le ceinturon était at

taché par des crochets, comme on le voit

dans la gravure , prise d'un modèle en

bronze trouvé dans la tombe d'un guer

rier à Pœstum; par-dessus était aussi

attaché par une courroie le ceinturon

auquel l'épée était suspendue ( cincto-

rium). De là vient que Virgile , en décri

vant l'armure de Pillas (vÀrt. xii, 942),

comprend ces deux ceinturons sous le

pluriel cingula; le baudrier passant sur
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l'épaule (ialteus), qui supportait le bou

clier, est mentiouué à part.

5. (îiiCwua, nefiCoifia ). Partie du

vêlement des femmes, semblable au einc-

tus des hommes (Var-

ro, L. L. v, 114) :

elle consistait en un

jupon court, descen

dant de la ceinture

aux genoux . qui était

porté dans les pre

miers temps au lieu

de tunique, surtout

par les femmes qui

menaient une vie ac

tive ou laborieuse ;

de là vient qu'on le

donne d'habitude aux Amazones sur les

vases d'argile. C'est d'un de ces vases

qu'est prise notre gravure.

C1N1FL0. Esclave attaché aux fem

mes d'une maison, et dont la fonction

consistait ou à faire chauffer les fers pour

Vornatrix (Schol. Acron. ad Hor. Sat. I ,

2, 98 ) , quand elle coiffait sa maitresse ;

ou, suivant Servius ( ad Virg. &n. XII,

61 1), à se procurer et à donner la poudre

( cinis ) pour faire prendre à leurs che

veux une teinte légère de blond-cendré.

CIPPL'S (otoXt,). Poteau ou pilier de

pierre, court et rond, qu'on plaçait pour

marquer les limites entre des terres ou

des nations voisines (Simplic. "/'. Goes,

p. 88). La gravure représente une de ces

pierres , conservée maintenant au

de Vérone. L'inscrip

tion (c'est une des plus

anciennes inscriptions

romaines authentiques

qui existent ) nous ap

prend qu'elle fut pla

cée par AtiliusSaranus,

qui fut euvoyé par le

sénat comme proconsul pour terminer

entre les habitants d'Ateste (Este) et de

Vincentia ( licence) un différend relatif à

leurs limites.

2. Pilier lias, quelquefois rond , mais

plus souvent rectangulaire , élevé comme

pierre lumulaire sur la place où une per

sonne était ensevelie, on employé comme

tombe , pour contenir les cendres après

qu'elles avaient été recueillies du bûcher

par les personnes qui ne pouvaient faire

la dépense d'uue construction plus impo-

 

f^'lryj misa»"
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santé (Pers. I, 37). La gravure représente

une perspective et une coupe d'un cip-

pus qui se trouvait autrefois sur la voie

Appienne ; la section à main gauche mon

tre le couvercle mobile et la cavité pour

recevoir les cendres.

3. Fort poteau , fait du tronc d'un ar

bre dont on avait coupé les petites bran

ches, qu'on avait aiguisé en pointe et en

foncé dans le sol , pour former une pa

lissade dans des défenses de campagne

(Cas. I). G. vil, 73).

CIRCINUS (SiaëriTr); ). Compas em

ployé par les architectes , les maçons et

les sculpteurs, pour tracer des cercles,

mesurer des distances ou prendre l'é

paisseur des solides (Cas. B. G. I, 38;

 

Vitruv. ix, 8, 2 ). La gravure représente

trois sortes de compas, pareils à ceux

dont on se sert encore maintenant , à

droite un compas de proportion, à gau

che un compas de calibre , et au centre

un petit compas commun : tous sont pris

d'originaux trouvés à Pompéi.

C1HC1T0RES. Surveillants des aque

ducs romains , dout les attributions con

sistaient à visiter les différentes ligues

pour voir si quelques parties avaient be»
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soin de réparations , si l'on n'avait pas

commis de fraude en introduisant des

tuyaux sans autorisation , pour distraire

l'eau injustement ou pour en tirer une

quantité plus grande que relie que con

cédait la loi (Frontin. Aq. 117 ).

2. Dans les années romaines , déta-

chemeul choisi pour faire la ronde à cer

tains intervalles et voir si toutes les gardes

étaient régulièrement montées.et si toutes

les sentinelles étaient à leur poste (Veget.

Mil. m, 8 ; Inscript, ap. Murât. 540, 2 ).

3. Marchands voyageurs, employés par

certaines fabriques et maisons de com

merce pour porter et vendre leurs pro

duits (Ulp. Dig. 14, 3, 15).

CIRCUITOR. Gardien employé dans

une ferme ou une villa de campagne, pour

faire la ronde et préserver de dégâts les

jardins et les champs (Petr. Priap. 16, 1).

C1RCULATOR. Jongleur ambulant ou

charlatan qui allait de pays en pays pour

gagner de l'argent en faisant des tours

de passe-passe (Celsus, V, 27, 3; Apul.

Met. I , p. 3 ) ; ou bien qui élevait des

 

animaux (Paul. Dig. 47, 11,11), comme

on le voit par la gravure ci-joiute, prise

d'une lampe en terre cuite.

C1RCULUS (xOxXo;). Cercle. Ce mot

s'appliquait par extension à différentes

choses qui ont une forme circulaire ;aiusi :

1 . Le cercle d'un baril (cupa) qui re-

lie ensemble les douves, comme ou le

voit par le spécimen ci-joint d'un baril

romain, pris de la colonne Trajane (Petr.

Sat. 60, 3; Pliu. H. N. XIV, 27 ; XVI,

30).

2. Espèce particulière de gâteau ou de

biscuit auquel on douuait la forme d'un

cercle (Varro, L. L. v, 106; Vopisc.

Tac. 6).

3. Plat circulaire , dans lequel on ap

portait les mets qu'on plaçait sur la table

(Mart. Ep. xiv, 138), comme ou le voit

 

par la figure, prise du Virgile du Vati

can. Beaucoup de plats étaient seulement

(tassés à tour de rôle aux convives sans

être posés sur la table.

4. Large bande dans la sphère, qui con

tient les douze signes du zodiaque et re

présente la marche du soleil à travers ces

signes , comme on le voit par le spécimen

ci-joint , pris d'une peinture de Pompéi

(Anl.6ell.xin, 9, 8).

 

5. Cercle imaginé dans le ciel ou traré

par les astronomes sur le globe céleste,

 

pour désigner certaines régions du ciel
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et expliquer la marche des planètes ,

comme ou le voit par la gravure ci-jointe,

prise d'une statue d'Atlas portant le ciel

sur ses épaules ( Varro, L. L. VI, 8; Cic.

Samn. Sein. 3 ; Ovid.A/W. Il, 516).

CIRCUMCIDANEUS. Littéralement,

coupé tout autour; on se servait de ce

mot dans un sens particulier pour dési

gner une qualité inférieure de vin nou

veau ou de moùl olitenu par des pres

sions répétées. Afin d'entendre distincte

ment le sens du mot et la qualité de l'ob

jet qu'il désigne, il faut seulement se rap

peler que , lorsque les grappes intactes

avaient été écrasées dans nue cuve sous

les pieds nus, les liges et les peaux

qui restaient étaient portés en liloc au

pressoir (torcular), et là, soumis à l'ac

tion d'une poutre puissante (prelum )

qu'on vissait sur eux : elle leur faisait

rendre tout le jus qu'ils pouvaient encore

contenir. Daus cette opération, une par

tie de la masse sortait naturellement et

s'élevait autour du liord des surfaces qui

l'évasaient, sans qu'elle eût été complète

ment pressée. En conséquence , on\i dé

tachait tout autour avec un couteau et on

la replaçait sous la poutre : le jus qu'elle

rendait était le circumetdaneum . Quand

la masse des peaux était enfermée daus

un panier (fiscina) ou entre des lattes de

bois (rrgulr), afin que rien n'eu sortit ,

on ne faisait pas de circunicidaneum.

( Cato , R. A. 23, 4 ; Varro, R. R. i, 24 ;

Columell. su, 30; Plin. H. N. xiv, 23

et 25).

CIRCUMS1TIUM (Varro, R. R. 1,54) ,

même sens que Circuhciuanguh.

C1RCUMC1S0R1UM. Instrument dont

les vétérinaires se servaient pour saigner

le détail aux pieds (Veget. Vet. 1,20).

CIRCUS (xipxo:, Polvl). xxx, 13, 2).

Cirque romain , qui , dans l'origine, n'é

tait rien qu'un espace plat et découvert

autour duquel on élevait des échafauds

de bois provisoires pour recevoir les spec

tateurs. Même avant l'expulsion des rois,

un édifice permanent fut construit pour

cet usage sur un plan régulier, et toujours

conservé dans la suite , jusqu'à la dissolu

tion définitive de l'empire. L'édifice en

tier, avec l'arène et ses dé|iendances, était

compris sous le nom général de cirque

(Liv. i, 35; Varro, L. L. y, 135 ; Dionys.

lll,C8).

Ou donna au plan une forme ohlouguc,

finissant à une des extrémités en uu demi-

cercle et fermé à l'extiémilé opposée par

des bâtiments appelés In \ ille ( oppidum),

sous lesquels étaient placées les écuries

(carceres) pour les chevaux et les chars,

marquées AA daus la gravure, qui repré

sente le plan d'un cirque subsistant en

core et bien conserv é sur la voie Appienue,

près de Rome : il est connu vulgairement

sous le nom de Cirque de Caracatla. Un

mur bas et étendu [spina, B sur le plan)

était élevé eu long daus l'arène , de ma

nière à la diviser, comme une barrière,

eu deux portions disliin tes ; et à chacune

de ses extrémités était placée uue borne

(meta), autour de laquelle tournaient les

chars ; la plus proche des écuries (c) s'ap

pelait meta prima; la plus éloignée (D) ,

meta seeunda. Ou remarquera que, dans

notre plan, les deux cotés du cirque ne

sont pas tout à fait parallèles, et que la

spina n'en est pas également distante.

Peut-être est-ce uue exception qui n'a

vait lieu que dans les constructions d'une

étendue restreinte comme celle-ci , pour

donner plus de place aux chars au com

mencement de la course, quand tous par

taient de frout ; mais, quand ils avaient

tourné la borne du bout (d), ils étaient

plutôt en colonne qu'eu ligue, et eu cou-

séquence il suffisait d'un espace moins

large dans cette partie de la course. C'est

pour une raison analogue que la corne

droite du cirque est plus longue que la

gauche, et que les écuries (AA) sont dis

posées sur un segment de cercle dont le

cent i-e tombe exactement au point F, éga

lement éloigné de la première meta et du

coté de l'édifice où la course commen

çait. On voulait que tous les chars, au

moment où ils sortaient de leurs écuries,

eussent à franchir la même distance avant

d'atteindre l'endroit d'où l'on partait , si

tué à l'entrée de l'arène : là uue corde

blanchie à la craie ( alha linea, E ) était

fixée eu travers à deux petits piliers de

marbre (Jiermulx) et détachée d'un coté

aussitôt que tous les chevaux se trou

vaient de front et qu'on avait donné le

signal du départ. L'édifice construit en
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dehors (au point r) est la tribune de rum) qui faisait 1rs frais des jeux. Au

l'empereur < pulvinar ) , et celui qu'on centre de l'extrémité orrupée parlesécu-

voit du côté opposé (g) est, on le présume, ries était une belle enlrée appelée porta

destiné au magistrat (editor spectaculo- \pompr (h), par laquelle passait le corlége

3

30d i'

du cirque avant le commencement des

courses; une autre était élevée à l'extré

mité circulaire 'i) et appelée porta trium-

pltalis, par laquelle les vainqueurs sor

taient du cirque comme en triomphe ; une

troisième ouvrait sur le coté droit (k), ap

pelée porta libitinensis , par laquelle on

emportait les conducteurs tués ou blessés,

et il y en avait deux autres (ll) tout près

ères par lesquelles on amenait les

Quant à ce qui regarde l'intérieur et

l'extérieur de l'édifice , un cirque était

construit sur un plan analogue à celui

qu'on adoptait pour les théâtres et les

amphithéâtres : à l'extérieur, il se com

posait d'un ou plusieurs étages d'arcades,

suivant l'étendue et la grandeur de l'édi

fice , par lesquelles les spectateur! arri

vaient aux escaliers qui conduisaient dans

l'intérieur du bâtiment. 1,'iull'rieur était

disposé en gradins partagés en rangées et

séparés par des escaliers et des paliers,

de la mauière que nous avons dite au mot

 

Ampbitukatbcm ; on peut en prendre

une juste idée par la gravure ci-jointe, qui

représente l'ancien cirque de Constanti-

nople , tel qu'on le trouve sur une vieille

carte, faite avant la prise de cette ville

par les Turcs. Quoique ce ne soit qu'une

ruine, on voit distinctement les arcades

et la carcasse extérieure de l'élilicc ; quel

ques débris des gradins destinés aux spec

tateurs; la sp'ina avec ses obélisques et

ses colonnes presque intactes; la meta

prima à main droite; Yoppidum et les

carceres disposés sur une ligne courte

comme dans le premier spécimen ; et une

des portes par lesquelles les chars en

traient dans le cirque , pareille à celles

marquées LL sur le plan; de plus, c'est

le seul spécimen connu où nous voyons

les constructions d'un cirque.

CIRRATTS. Qui porte les cheveux

bouclés. Ce mot s'employait pour le»

hommes et les femmes Mari. IX, 30 ; Am-

mian. XIV, 6, 20). Voy. Cirrcs, I. On

s'en servait aussi pourles fabriques d'étoffe

(Capitol. Pertinax, 8). Voy. Cirrus, 8.

CIRRUS. Proprement mèche de che

veux bouclés, boucle naturelle, par op

position à cincinnus, anneau ou boucle

faite presque toujours au fer; comme

celles des jeunes gens de la Grèce, avant

u'iis arrivassent à l'âge de la virilité , où

les coupaient et les consacraient à

au

ils
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quelque divinité (Varro , ap. Non. s. v.),

ou des Germains (Juv. Mil, 164) et

des Gaulois , connus chez les anciens

pour l'abondance et la beauté de leurs

cheveux , qui servaient généralement à les

caractériser dans les œuvres d'art (Voy.

la gravure au mot Comatus).

2. Cirrus in vertice fu.2X>,è; 46)iï)to0,

Gloss. vet.). Cheveux réunis sur la tète et

liés en touffe sur l'occiput, comme c'é

tait l'usage pour les athlètes, les lutteurs,

les boxeurs, etc. On réunissait ainsi les

cheveux pour éviter d'être saisi par la

chevelure dans la chaleur du combat,

comme ou le voit

dans la gravure ,

prise d'un bas-relief

du Vatican qui re

présente deux Pan-

cratiastse. La gra

vure explique aussi

un passage de Sué

tone (A'ero, 45) où

l'on rapporte que, pendant l'insurrection

de Vindex , et alors que la ville de Rome

souffrait extrêmement de la famine, un

vaisseau arriva d'Alexandrie, qui , au lieu

d'être chargé de blé , n'api>ortait qu'une

cargaison de sable fin, à l'usage des

athlètes entretenus par l'empereur. Le

peuple , furieux , attacha une touffe de

cheveux (cirrus in vertice) au haut de

toutes ses statues, et mit au bas une pas-

quiuaJe eu caractères grecs, faisant allu

sion à la révolte de Vindex et signifiant

que l'empereur, comme un athlète, allait

commencer une lutte où il aurait le des

sous. »

3. Toupet d'un cheval, quand on le lui

attache en touffe au som

met de la téte, comme

dans la gravure, prise d'une '

peinture de Pompéi, au lieu

de le laisser tomber sur le

devant, auquel cas les crins

s'appelaient capronœ (Ve-

gel. Vet. IV, 2).

4. Fanon d'un cheval (Veget. Vet. il,

28; iv, 1).

5. Huppe ou touffe sur la tête de cer

tains oiseaux (Plin. H. N. H, 44).

6. Touffe de fleurs qui forment .des

bouquets (Plin. 11. N. XXVI, 20).

 

 

7. Bras du polype, partagés en anten

nes nombreuses comme une touffe de

cheveux (Pliu. H. N. xxvi, 37).

8. frange d'une pièce d'étoffe (Phaedr.

Il, 5, 13), qui venait de

ce qu'on laissait sur l'é

toffe, après l'avoir reti

rée du métier, les lils de

la chaine, au lieu de les

couper. Le spécimen ci-

joint est pris d'une peiu-

lure de Pompéi ; com-

parezl'article et la gravu

re au mot Tkla recta.

CISIARIUM. Fabrique où l'on faisait

des chaises à deux roues, cisia (lnscript.

ap. Fabrett. p. 91, 179).

CISIARILS. Ouvrier qui fait des chai

ses à deux roues, cisia (Inscript, ap.

Mur. p. 979, 0, et 108, 4).

2. Conducteur d'une chaise de louage

à deux roues (cisium) , comme notre co

cher de voiture de place (Ulp. Dig. 19,

2, 13). Voyez la figure suivante, et remar

quez que le conducteur est assis du côté

du montoir, ce qui est encore l'usage en

Italie.

CISIUM. Voiture légère à deux roues

fNonius, s. i>. ) qui servait chez les

Romains de voiture publique et particu

lière, quand il fallait arriver au plus vite

(Cic. Phil. II, 31; Rose. Am. 7 ; Virg.

Catal. vin , 3). Elle contenait deux per

sonnes , eu y comprenant le conducteur,

était ouverte par devant et munie de ti

mons. On y attelait à l'occasion un ou

quelquefois deux chevaux de volée (Au-

son. Ep. vin, 6, cisio trijugi), comme ou

le pratique encore maintenant pour le

calessiu de Naples. Ou voit la plus grande

 

partie de ces détails dans la gravure ci-

jointe, prise d'un bas-relief du monu

ment d lgel, quia été inexactement donné
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de Trêves, par

cheval de

 

dans l'édition

Wyttenbach , où l'on a omis le

volée.

CISORIUM. Instrument aigu et tran

chant employé par les vétérinaires (Veget .

Vet. il , 22).

CISSYBIUM (*!»ni«iov). Vase à boire

des Grecs , avec une anse , fait dans l'ori

gine de bois de lierre, mais dans la suite

distingué par une guirlande de feuilles

et de baies de lierre sculptée à l'entour

(Macrob. Sat. v, 21; Theocr. Id. I, 27).

CISTA (xiatTi). Panier profond et cy

lindrique, avec un couvercle ; il était fait

d'osier (Plin. Hist. Nal.

XV, 18, 2; xvi, 77), et

emplojé à différents usa

ges, suivant que sa forme

et sa nature le permet

taient. Le spécimen ici

donné est pris d'un bas-relief romain;

mais des paniers d'une forme et d'un

caractère analogues sont fréquemment

représentés dans les sculptures et dans

les peintures. Quand on parle de cistte

quadratx (Columell. XII, 54, 2), la simple

addition de cette épilhète indique une

forme inaccoutumée; et le caractère

constant des gravures, représentant toutes

des objets différents qui portaient le nom

commun de ciita, suffit pour faire con

naître la figure qui se présentait à l'esprit

des anciens comme repondant à ce nom.

2. Cassette pour l'argent (Hor. Ep. I,

17, 54 ; Cic. Verr. II , 3, 85); elle était

certainement de dimen

sion plus petite que le

coffre-fort dont nous

avons donné une gra

vure au mot, Arca. Le

spécimen ci-joint est

pris d'un modèle en

terre cuite qui avait au

haut une fente pour

glisser l'argent , comme ceux dont se ser

vent maintenant les mendiants autorisés

dans les villes d'Italie.

3. Panier pour les livres (Juv. III,

206), de même forme et de même nature

3ue la capsa, mais fait en osier au lieu

'être en bois , et , comme elle , employé

aussi à d'autres usages, par exemple, pour

garder les vêtements (Poeta vet. ap.

 

Quint, vin, 3, 19). Voy. les figures au

mot Capsa.

4 . Panier employé aux comices et dans

les cours de justice : les votants et les

juges y jetaient les tablettes (tabellte)

qui contenaient leurs votes ou leurs sen

tences (Auctor ad Herenn. I, 12; Pliu.

 

//. IV. XXXIII, 2, S 7; Mauutius, de.

Comit. Rom. XV, p. '572 ; Wunder, Co

dex Erfudtens. p. 158 seqq.). La gra

vure est prise d une monuaie de la fa

mille Cassia , et représente un votant

laissant tomi>er dans la cista la tablette

qui absout (marquée A pour absolvo).

5. Corbeille mystique , panier ou boite

couverte , dans laquelle les ustensiles sa

crés et les autres objets appartenant au

culte de Cérès et de Bacrbus étaient con

tenus : on les carhait ainsi aux yeux des

profanes pendant qu'on les portait dans

une procession solennelle aux fêles de ces

divinités; car toutes les cérémonies par

lesquelles ou les honorait étaient enve

loppées d'un mvstère profond (Catull.

64, 260; Tibul'l. I, 7, 48; cf. Ovid.

Art. Am. il, COU). Il n'y a pas de doute

que la cista employée dans l'origine à

cet effet ne fut une simple corbeille d'o

sier, pareille à celle que nous avons don

née au commencement de cet article ; car

elle est ainsi représentée sur des mon

naies et des bas-reliefs nombreux, où il

est facile de reconnaître l'osier; mais plus

tard on la fit de matières plus précieuses

et avec un travail plus élégant, comme le

prouvent deux modèles eu bronze con

servés maintenant à Rome, l'un qui fut

trouvé près de l'ancienne Labicum , l'au
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tre à Préneste. C'est ce dernier qui est

représenté dans la gravure ci-jointe. Il a

trois pieds; on voit ,

aux rolés, les poignées

par lesquelles .ou le

portail ; le couvercle

est surmonté de deux

figures, une bacchante

et nu faune, et le

dehors est recouvert

d'un dessin représen

tant la réception des

Argonautes à l'arsenal de Cyzique. A

l'intérieur, on trouva les objets sui

vants : une autre petite boite, une figure

de chevreau , une de panthère, une pa

iera, une ligula, un instrument affilé

et pointu comme le sirtus, et un mor

ceau de métal de forme triangulaire, la

pyramide (Truptxu.!:) , citée par Clément

d'Alexandrie comme un des ohjets con

tenus d'hahitude dans ces boites. L'antre

corbeille, trouvée à Lahicum, a la même

forme, présente la même matière et le

même travail; seulement elle a trois fi

gures sur le couvercle; Bacchus au cen

tre , drapé dans une robe couverte d'é

toiles pour indiquer qu'il était le Bac

chus nocturne S Nrcttlius Pater, Ovid. À.

;4m. 1 , 5C7 ), la nuit étant le moment où

l'on célébrait les orgies (Serv. ad /En.

rv, 303; cf. Liv. xxxix, 8 seqq.),

et de chaque coté un faune revêtu

de la nebris. L'intérieur contenait

une paiera, sur laquelle la lutte entre

Pollux et Amycus, roi de Béhryrie, avec

Diane entre eux , était représentée en fi

gures contournées, dont les noms étaient

inscrits au-dessus dans une forme latine

très-ancienne, Polucbs, Ami 11- et

LosifA, nom antique \m\ir Diana. Sous

les pieds des figures, sur le couvercle, il y

a une inscription ressemblant, pour l'or

thographe et la langue, à celle de la co

lonne de Uni lins, et attestant que le vase

fut offert par une femme et fait par un

artiste romain du nom de Nonius Plau-

tius :

DINDIA. M M 01 NIA. PILEA. DEDIT.

NOYIOS. PLAVTIOS. MED. HOMAI FECID.

CISTELLA ( xujti; ). Petite ClSTA.

( Plaut. CUt. IV, I, 3; Ter. Eun. iv, 6,

15).

CÏSTELLATRIX. Esclave du sexe fé

minin à qui étaient confiés les vêtements,

joyaux, etc., de sa maîtresse, enfermés

dans une cista (Plaut. Trin. II, 1, 30).

CISTELLULA. Très-petite cista; di

minutif de cistella (Plaut. Rud. 11, 3,

GO).

CISTERNA. Réservoir artificiel creusé

dans le sol et souvent recouvert d'un toit

(Varro, R. R. I, II), pour recevoir et

conserver de bonne eau à l'usage de la

maison (Columell. I, 5; Pallad. I, 17).

Il diffère de nos citernes, qui sout au-

dessus du sol , et d'un puits (puteus) , qui

est alimenté par des sources.

2. Ciiterna frigidaria. Peut-être une

glacière (Petr. Sat. 73, 2).

CISTIFER. Qui porte une cista, un

coffre ou un fardeau ; porte-faix (Mari.

Ep. v, 17).

CISTOPHORUS (xnrroaipo:). Celui

qui portait le coffret mystique (ClSTA , 5)

à certaines processions religieuses. Dans

les rites du culte de Cérès et de Bacchus,

ou des divinités égyptiennes, lsis et Osi-

ris, cette fonction était

confiée à des femmes ,

comme on le voit par la

figure ci-jointe , prise

d'une peinture de Pom-

péi. La guirlande de feuil

les et de baies de lierre

(corrmbus) que la figure

porte sur la tète montre

qu'elle était attachée au

culte de Bacchus , et l'œil

d'oiseau qu'on voit au

haut du vase indique une

prêtresse d'Osiris , dont

le symbole chez les Égyptiens était un œil

(Winrkelm. Cah. Stosch. p. 2). Comme

Bacchus et Osiris étaient , sous des noms

différents, la même divinité, il est clair

que nous avons là une cistoplwra et non

une canepliora , comme l'ont nommée à

tort les éditeurs du Museo Borbouico ,

pour n'avoir pas fait attention aux traits

indiqués ri-dessus. Dans les cérémonies du

culte de Bellone, au contraire, la cista

était portée par des hommes, aiusi que le

prouve un marbre ancien découvert sur le

Monte Morio , près de Rome , et qui porte

l'inscription suivante : L. LAitTlo. AlfTUO.
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CISTOPHOHO. MOIS. BKIXON.C , etc.,

avec une figure sculptée du cistophorus.

Celle figure est <lrapée d'une façon qui

ressemble tout à fait à celle de la figure

précédente : sa tunique, qui va jusqu'aux

pieds, est légèremeut relevée et montre

une tunique de dessous; un paltium est

sur son é|>aule, une guirlande sur sa tète;

son infula peud sur le devant de la poi

trine; il a dans la main droite un ra

meau lustral , et dans la gauche deux ha

ches à deux tranchants (bipennes), trait

caractéristique des prèlres de Bellone

(luscript. apud Donat. 62 et 135; cf.

Demosth. de Corona, 2C0; Giovauni

Lami, Dissertaz. soprà le ciste misti-

che.

2. Monnaie d'argent de la valeur de

quatre drachmes environ, qui avait cours

eu Asie ; de là l'expression in cisloplioro

(Cic. ad yitt. XI, 1) signifie en monnaie

d'Asie. Son nom lui vint de ce qu'elle

portail l'empreiute ou de la cisla consa

crée, ou, ce qui est plus probable, de l'ar

brisseau eistus (xîijto:).

C1STULA. Diminutif deCiSTA (Plant.

Ampli. 2fi4).

CITHARA (xtftooa, xî6apic). Inslru-

à cordes de haute antiquité , res

 

semblant, pour la forme, au cou et à la

poitrine de l'homme (Isiilor. Orig. II, 3,

22) , et répoudaut ainsi à noire guitare,

mot qui nous est venu par l'intermédiaire

de l'italien cltitarra; le c romain et le c/i

italien ont eu effet le même son que le x

grec. La Ggure ici donnée, d'après un an

cien bas-relief conservé dans l'hôpital

de Saint-Jean de Latran à Rome, con

corde si bien avec la description qu'Isi

dore fait de cet instrument, qu'il est pres

que indubitable qu'elle offre la forme

réelle de la citliara , dans le sens exact et

primitif du mot ; car il est possible que les

poètes grecs l'aieut employé quelquefois

dans nu sens moius spécial ou moins dé

terminé. Vojez aussi les deux mots et les

deux gravures qui suivent.

CITHARISTA (xi9api<TT^:)- Q»> j°w

le la cil/tara ou guitare fCic. Phil. V, 6).

Homère décrit la manière dont l'artiste

 

tenait cet instrument, en disant qu'il était

placé sur le iras (èitit>).évtov X'.SaptÇwv,

Hymn. Merc. 493), comme ou le voit par

la gravure ci ■jointe, représentant un ci-

tkarista égyptien d'api-ès les tombes de

Thèbes. Elle offre aussi une preuve de

plus que le caractère attribué à la citliara

dans notre dernier article est le véritable,

et fournil une autorité pour corriger dans

le même hymne la fausse leçon unujXévto;

(v. 510). On suspendait quelquefois cet

instrument en bandoulière par un balteus

(Apul. Flor. il, 15, 2; voy. la gravure

suivante) , et , comme pour la lyre , on se

servait quelquefois, pour le toucher, du

plectrum au lieu des doigts (Hom. /. c.

53).

CITHAR1STRIA (xdHpîiTpia, xi8»-

pi<7Tp!:). Femme quijoue de la citliara ou

guitare (Tereut. Plwrm. I, 2, 32; cf.

ClTUARISTA ). On

introduisait souvent

ces femmes, avec les

dauseuses et les chan-

teuses, pour égayer

les hôtes pendant un

festiu ; la figure ci-

jointe , d'après une

tombe de Thèbes eu

Egypte, a éw.lem-

ment pour but de

représenter une per

sonne de ce genre :

on le voit au soin avec lequel elle est

parée , à sa chevelure , à ses pendants

d'oreille, à son collier, à ses bracelets sur

les bras et sur les poiguets , à sa chaus

 



162 CITHAROEDA. CLATHRI.

sure et à la draperie transparente qui

la couvre.

CITHAROEDA. Femme qui joue de la

cithara et s'accompagne en chantant

(Inscript, ap. Grut. 654,2; a/>.Mur. 941,

1) ; cf. ClTUARISTRIA.

CITHAROEDUS (xi8apu>86:). Homme

qui joue de la cithara et chaute en même

temps ; Quint. I, 12, 3; iv, 1, 2; Cic.

Mur. 13) ; cf. Cituarista.

CLABL'LARE ou CLAVULARE , se.

vehieulum. Vaste chariot découvert ,

dont les cotes étaient faits de treillages

 

(clavuim ou clavolsp) , et destiné à

transporter des denrées aussi bien que des

voyageurs. Sous l'empire , on s'en servait

d'ordinaire pour le transport des soldats,

qui prenait de 11 le nom de cursus clabu-

laris (Impp. Constant, et Juliau. Cad.

Theodos. 6, 29, 2; Ainmian. XX, 4, 11).

Le chariot représenté dans la gravure est

tiré d'une peinture de Pompéi, et servait

pour transporter le vin. Le treillage dont

il est fait confirme notre interprétation ,

qui, sans cela, pourrait être regardée

plutôt comme conjecturale que comme

positive.

CLASSIARII (HnMxou). Soldats exer

cés pour combattre à bord (Hirt. B.Alex.

 

20), et répondant ainsi, sous beaucoup de

rapports, à nos soldais de marine. Cette

partie du service militaire était regardée

par les Romains comme moins honorable

que l'autre, car les matelots (nautr) et

les rameurs (rémiges) sont quelquefois

compris sous le nom général de classiarii

(Hirt.fl. Alex. 12; Tac. Ann. XIV, 4).

La gravure est tirée d'un bas-relief an

tique publié par Scheffer, Mil. nav.

in Addend.

CLASS1CI. Citoyens appartenant à la

première des six classes dans lesquelles

Servius Tullius avait distribué la popula

tion de Rome (Aul. Gell. vu, 13) ; de là

vient que l'expression scriptores classici,

auteurs classiques, signifie les auteurs de

premier ordre (Aull. Gell. XIX, 8,6).

2. Ceux qui sonnaient du cor pour ap

peler les classes aux comitia au son du

lituus ou du co™w(Varro, L. L. v, 91).

Vo_V. CORPUCE!» , 1. 17 ICI N.

3. Les mêmes que les Classiarii,

comprenant ceux qui combattaient, aussi

bien que l'équipage du vaisseau (Curt. IV,

3; Tacit. Hisl. I, 31 ; II, 17).

4. Classica corona (Vell. Il, 81, 3),

Même sens que Corona navalis.

CLASSICUM. Littéralement, signal

donné au son de la trompette : de là ce

nom fut transporté à l'instrument avec le

quel on donnait le signal (Serv. ad Virg.

Ain. vu ,637; Virg. Georg. il , 539).

CLATHRATUS. Fermé ou défendu par

un treillage en barreaux transversaux Icla-

lliri), comme ou l'explique au paragraphe

suivant (Plant. Mil. Il, 4, 25).

CLATHRI. Treillis ou grillage de bois

ou de métal employé pour fermer ou dé

fendre une ouverture , telle qu'une porte

 

ou une fenêtre, et en général pour établir

une clôture quelconque (Hor. A. P. 473;

Plin. H. N. vin, 7; Cato, A. X. 4;

Columell. vin, 17, 10). Notre spécimen

représente le treillis qui fermait les lu

carnes au-dessus des écuries (carceres)

dans le cirque de Cararalla.
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CLAUSTRUM. Mot employé par les

Romains pour désigner un des moyens de

fermer les portes ; quelquefois on s'en ser

vait dans un sens géuéral et indéterminé,

comme de notre mot fermeture, qui s'ap

plique également à une serrure , à un ver

rou , à une barre, etc., quand il n'y a pas

de termes précis pour indiquer la nature de

la fermeture qu'on a en vue (Cie. Agr. I ,

7 ; Claud. inEutrop.\,\§b). Mais plusieurs

autres passages prouvent aussi elairemeut

que ce mot avait un sens spécial, caracté

risant quelque objet particulier qui por

tait ce nom, et qui naturellement avait

de l'analogie avec les autres objets dési

gnés par le même terme. Celui qui répond

le mieux à tous les cas est une gâche ou

anneau fixé sur le montant d'une porte ,

dans lequel le pêne d'une serrure, qu'il

flit poussé par une clef ou par la main ,

entrait pour fermer la porte, comme ou

peut le voir par la porte égyptienne re

présentée dans la gravure au mot Cabdo.

Celte explication s'accorde avec la plupart

des expressions dont on se sert pour ex

primer une entrée par force : ainsi bri

ser, faire sauter ou forcer le claustrum;

et, comme les portes antiques avaient

d'ordinaire deux pans ou étaient munies

de fermetures au haut et au bas, on se

sert le plus souvent du pluriel claustra :

ad claustra pessuli recurrunt , pour

fermer (Apul. Metam. i, pag. 10);

claustra perfringere, forcer l'entrée (id.

pag. 8); evellere (pag. 70); revelli

(Liv. V, 21; Cic. Verr. II, 4, 23);

claustris, aux accuratissime affira fue-

rant, violenter evulsis (Apul. Met. lit,

p. 46). Comparez Clausula.

2. Ce mot se prend poétiquement pour

la porte elle-même (Mart. Ep. X , 28),

ou les portes d'une ville (Ovid. Met. IV,

86).

3. Cage ou tanière dans laquelle on en

ferme des bel es féroces (Hor. Od. III,

II, 44;Stat.5v/v. il, 5, 4).

4. Au pluriel, les écuries pour les che

vaux au cirque (Hor. Epist. I, 14, 9;

Stat. Theb. VI, 309 ). Même sens que

Cahceres.

CLAUSULA. Poignée d'une strigile

(Apul. Flor. Il, 9, 2 ) ou d'un autre ins

trument, quand elle était faite de telle

sorte qu'on y introduisait la main et

qu'elle formait tout autour un anneau ou

une garde, comme on le voit par

le spécimen ci-joint , pris d'une

strigile en bronze trouvée dans

les bains de Pompéi. La clausula

s'oppose ainsi à capulus , manche

droit, et à ansa, poignée fixée à

un autre objet. Le mot se rap

proche aussi de claustrum, la

gâche dans laquelle entre un

pêne. La clausula y ressemblait

beaucoup.

CLAVA (fôiraXov). Bâton fort et gros

sier, qui allait en grossissant vers l'extré

mité inférieure et

ressemblait à ce que

nous appelons un

gourdin ; ou s'en ser

vait quelquefois pour

attaquer (Cic. Verr.

II, 4, 43 ) ; les anciens

philosophes le por

taient souvent par

affectation au lieu

du bâton ordinaire

(Sidon. Epist. IX, 1 1 ;

IX, 9; Carm. XV,

1 97 ) , comme on le

voit par la figure

ci-jointe de Démocrite , prise d'une pierre

gravée.

2. Bâton pesant qu'on donnait aux re

crues au lieu d'épéc pour faire leurs exer

cices et dont elles se servaient contre

le mannequin (palus) , figure de bois

dressée à cet effet (Cic. Senect. 16; Ve-

gel. Mil. il, 11).

3. (0O7iaXov, Soph. Tr. 512). Massue,

comme celles dont se servaient Hercule et

Thésée (Prop. IV, 9, 39 ; Suet. Aero, 53).

Elle est toujours représentée par les an

ciens peintres et sculpteurs comme une

arme terrible, grosse et pesante par un

bout , et allant en s'amiucisMnt peu à

peu vers l'autre extrémilé, par laquelle

on la prenait en main ; souvent ou y lais

sait les nœuds (irrasa, Sil. liai . VIII ,

524), comme ou le voit par la gravure, qui

représente la massue d'Hercule d'après
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UDe peinture de Pompéi. Comparez Cla-

vigrr, 1.

4. (xo'yOvT,)fiita)iov (TiSr,pu) TlTvAtoui-

vov). Masse ou massue de guerre, à lèle

de fer, qu'on attachai! an manche île hois,

armée île nœuds nombreux on de pointes

aiguës. C'est la forme que lui donnent Ho

 

mère (//. vu, 141) et Hérodote (vu,

63 l, quand il décrit le costume des Assy

riens qui suivaient l'armée de Xerxès;

c'est aussi sous relie forme qu'elle est re

présentée dans lagravure, d'après une an

cienne fresque romaine de la villa Alhaui,

où elle apparaît comme l'arme de Mars.

Les Romains connaissaient donc cette ar

me, quoiqu'ils ne semblent pas l'avoir

désignée par un nom caractéristique.

CLAVAK1UM. Argent alloué aux sol

dats romains : ils devaient en acheter

des clous pour leurs chaussures (clavi

cal gares, Tac. Bat. III , 50). Voy. O.A-

vos.

CLAVATOR. Cantinier, ou domestique

qui portait le bagage du soldat (Plant.

Bud. m, 5, 25) : dans ce sens, il serait

synonyme de Calo;ou conscrit qui fai

sait ses exercices avec un gourdin ( Cla-

VA , 2 ), avant de recevoir une épée (Fes-

tus, v. Calottes).

CLAVATUS. Bayé dor, de pourpre

ou d'autres couleurs. C'était l'habitude

des Romains de mêler des raies de ce

genre au tissu de leurs étoffes, de celles

dont on devait faire des vêlements (Vopisc.

Bonos. 15) et de celles qu'où fabriquait

pour les besoins du ménage : ainsi les

linges de table , les serviettes , etc. ( Lam-

pnd Aies. Sev. 3Î ). Voy. Clavus, 8, 9.

2. Garni de clous , pour les brodequins

et les souliers (Festus, s. v. Clawatà). Ce

mot implique que la semelle _

est rouverte de clous à lèle, wSB&b.

comme dans te spécimen, qui jjffijji

représente la semelle ou le Sfign

dessous d'une lam|ie en terre S5ïfe\

mile faite eu forme de sou- 'jfflBoH

lier; ou qu'elle esl armée de 38838)1

pointes aiguës et saillantes, iBeS&§J

romme le lira lequin du sol lat *§K&/

(ealiga) qui est représenté ^jK'

dans la gravure au mot Cla-

vus , 5.

3. Couvert de pointes, d'aiguillons ou

de saillies, comme une masse ou une

massue (Plin. H. N. il, 61 ; voy. Clava,

3 et 4).

CLAVICULA (xUiSîov). Diminutif de

Clavis.

CLAVIGER (xopuv^TT);)- Armé d'une

massue ou d'une masse. On sait que la

 

massue est une des armes dont se servait

Hercule : de là vient qu'il est distingué

par l'épithète claviger ( Ovid. Met. xv,

22). Mais, dans l'origine et chez plu

sieurs des nations de l'antiquité, elle

était employée à la guerre; ainsi , par les

Oaces sur la colonne Trajane , et par les

habitants grossiers du Lalium dans leurs

luttes avec les Trayais. On n'a qu'à voir

les gravures du Virgile du Vatican, dont

nous avons tiré la figure ri-joinle. Le spé

cimen donné au mot CLAVA, 4, montre

la massue dans sa forme perfectionnée de

masse d'armes, et fait entendre le mot

clariger dans le sens de porte-masse.

2. (xietSoûyo;). Qui porte une clef,

épithète donuée par les Humains à J an us,
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parce qu'on le supposait le gardien et le

surveillant des portes de tous les hommes

(Ovid. Fast. 1 , 228 ; Macrol). Sat. 1,9);

et par les Grecs à Cnpidon ( Wiuk. Moi.

inrd. 32 ) , pour indiquer qu'il avait le

pouvoir d'ouvrir et de fermer les demeu

res de l'Amour; mais, plus particulière-

t, épitbète d'Hécate aux trois ligures,

déesse qui gardait les clefs des

 

enfers : elle est représentée ainsi dans la

gravure ci-joiute, d'après une statuette de

bronze.

CLAVIS (xU(;). Clef pour ouvrir une

serrure régulière, à gardes, pour lever

un loquet ou pousser un simple verrou ;

elle comprenait toutes les variétés de

furme , de grandeur ou d'emploi , dont

les gravures suivantes offrent des spéci

mens.

1. Clef de perte faite avec des gardes

régulières, comme celles dont on se sert

maintenant, ainsi qu'on le voit par le

spécimen ri-joint , d'npn

à Pomr.éi. Cela

près un modèle

trouvé à Pompé). Celaient les plus

grandes , et ou les employait pour fermer

les portes d'une ville, d'une maison ou

d'un autre édifice qui donnaient sur le

dehors, les caves, les magasins, etc. ; elles

étaient portées par les agents ou les es

claves à qui ce soin était confié; ou les

portait suspendues à une ceinture , ce qui

est indiqué par la languette et l'œil du

spécimen précédent.

2. Petite clef que portait la maîtresse

de la maison (ma erfam l as) , ou dont

on se servait pour fermer des

cabinets, des armoires, desécrius,

des cassettes pour les livres ou

l'argent l voy. Capsa ) , où l'on

distingue la serrure et lemoraillon,

etc., pareille à notre spécimen, ti

ré de la Dactylio.'h, ca de Gorkeus (Hor.

Epnt. i,' 20, 11; Sat. il, a, 140).

3. Clcmi Laconica. Espèce particulière

de clef probablement inventée eu Egypte,

quoique les Grecs eu attribuent la dé

couverte aux habitants de la Laconie; on

suppose qu'elle avait trois dents, comme

notre spécimen , pris d'un original égyp

tien qu'on couserveau Musée britannique.

Elle était introduite à Vintérieur de la

porte par une personne placée au de-

11

hors, qui passait son bras par un trou

fait dans la porte à cet effet (clavi im-

mittendr foramen , Apul. Met. IV, p.

170), et levait ensuite le loquet au moyen

des dents saillantes. Cette explication

s'appuie prin<{paiement s»r un |>assage

de Piaule ( Mosl. Il, I, 57 ). Tbrauio, qui

est hors de la maison et qui veut faire

croire que le local n'est plus habité, fer

me au dehors la porte avec la clef qu'il

tenait à la main, et ordonne ensuite qu'on

lui reinette la clavis Laconica ; ainsi per

sonne ne pouvait entrer ni sortir sans

son consentement. Mais tout ce passage

es! encore plein d'obcurilés.

4. Clavis clausa. Petite clef sans gorge

ou bascule, comme notre spécimen, d'a

près un original reproduit

dans la DactyHotlteca de flf^^

Gnruetis, et qui par ronsé- f I ^

quent lie devait servir que E—

pour lever des loquets ou | JnB^V^

ouvrir des serrures petites \Jf" s

et faciles; déplus, quand —v.^s. -^y

elle était introduite dans

la serrure on là porte, ell- devait y

être presque cachée (Virg. Moret. 15).
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Mais l'explication et la leçon même

de ce passage sont sujettes à con

testation. Quelques-uns pensent qu'il

n'y a pas de différence entre la clavis

clausa et la Laconica. Aristophane

(Tliesm. 422) applique, en effet , l'épi-

tliète xpvmtr] à la clef laconienne à

trois dents.

5. Clavis adultéra. Fausse clef. (Sali.

Jugurth. 12; cf. Ovid. Art. Am. m,

643).

5. Clavis troclii (èXecrr.p). Baguette

dont les enfants grecs et romains se ser

vaient pour pousser leurs cerceaux

(Propert. III, 14, 6); elle était

faite de fer avec un crochet au bout

ou un nœud rond et une courbure ,

comme le spécimen ci-joint , tiré

d'un bas-relief de la villa Albani.

L'épilhète adunca , par laquelle Properce

désigne celle clef (1. c.) , convient à l'une

et à l'autre forme. On peut voir, par la

gravure du mot Trochus, la manière de

se servir de la clavis et du crochet.

CLAVULL'S. Diminutif de Claves,

probablement aussi clou sans tèle ( Cato ,

R. H. 21 ); comme clavulus capita-

tus (Varro, H. M. tl, 9, 15), clou à petite

tête.

CLAVUS (ïjXoi). Clou pour fixer ou

attacher une chose à une autre. On con

serve dans les cabinets d'antiquités plu

sieurs spécimens de clous anciens , de for

mes et de grandeurs

différentes, en bronze

aussi bien qu'en fer,

qui ressemblent en

beaucoup de points à

ceux dont ou se sert

maintenant. L'expres

sion latine, pour en

foncer un clou, est c/a-

vurn figere ou pangere

(Liv. vu, 3), et cette

action est figurée par la gravure ci-joitile,

qui représente un des soldats de Traira fai

sant une palissade dont ou peut présumer

la force par la grandeur énorme du clou

qu'il emploie.

2. Clavus trabalis ou tabularis. Clou

de la plus grosse espèce dont on se ser

vait dans les constructions pour fixer les

poutres principales, traites (Cic. Verr.

 

 

vi,21;Hor. Od. i, 35, 18;Petr. Sat.'h).

3. Clavus anualis. Clou qu'on enfon

çait chaque année, aux ides de septem

bre, dans la paroi latérale du temple de

Jupiter Capitolin ( Liv. VU, 3 ) ; coutume

qui remontait à une époque fort ancienne,

et qui fut adoptée, à ce qu'on suppose,

pour compter le temps avant que l'usage

de l'écriture fût généralement connu

( Festus , s. t.). On la

conserva dans la suite

par un respect reli

gieux pour les an

ciennes coutumes. Le

fragment ici donné re

présente les quatre cô

tés d'une partie d'un

énorme clou de bronze, maintenant entre

les mains de l'historien indien Bianchini

(Storia luthiers, tom. 1, p. 158, tav. 9, a),

et qu'on croit , d'après les lettres qu'il

porte, avoir été employé pour l'usage in

diqué ci-dessus.

4. Clavus muscarius. Clou à lai-ge lête

en forme de champignon (Vitruv. vu, 3,

11), comme celui qui est représenté au

mot Bulla , mais plus gros et d'un tra

vail plus grossier.

5. Clavus caligaris. Clou aigu en

pointe dont les brodequins des soldats

(caliga) étaient munis ( Pliu. H. TV. IX ,

33; Juv. m, 247 ; m, 24; Isidor.

Orig. XIX, 34, 1 3 ) , les extrémités aiguës

saillant de la semelle,

comme dans les souliers

portés au jeu de la crosse,

pour appuyer davantage

le pied sur le sol (Jo

seph. Dell. Jud. VI , 1 ,

7 ). Le spécimen ci-joint est donné par

Fcrrarius comme copié de l'arc de Cons

tantin à Rome. Ce savant affirme que de

son temps les pointes se pouvaient clai

rement distinguer; mais l'artiste a com

mis une erreur en laissant les doigts ex

posés , car la caliga était un brodequin

fermé. Voy . ce mot et Caligahiis.

6. Clavus gubernaculi. Timon ou

barre d'un gouvernail ancien ; c'était une

barre transversale ( fusfis, Serv. ad Virg.

Ain. v, 1 7 (i ) fixée à angles droits au man

che (ansa) du gouvernail dans sa partie

supérieure. Cette barre tombait ainsi dans
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le vaisseau et permettait au pilote de

donner au gouvernail la direction néces

saire (Isidor. Orig. xix, 2, 12). Quand

 

le vaisseau avait uu gouvernail de chaque

colé, assez («tu pour être mauœiivié par

uu seul I imouuicr , celui-ci teuait uu cla

vus dans chacpie maiu ; mais, par uu

mauvais teinjts ou dans de grands vais

seaux , chaque gouvernail avait sou ti-

momiier. Dans les deux cas, pour gouver

ner, ou levait et ou abaissait le clavus,

et en même temps ou le tournait légère

ment eu dedans ou en dehors; la lame du

gouvernail opposait ainsi à l'eau plus ou

moins de résistance. Celte manœuvre est

bien connue de ceux qui sont habitués à

ramer ou à diriger un uavireavec uue ra

me. Nos expressions de marine « la barre

haut ■ et « la barre bas, » dont on se sert

encore aujourd'hui , bien qu'exprimant

un mouvement très-différent, sont venues,

sans aucun doute, de l'usage des anciens;

car, dans le glossaire latin et auglo-saxon

d'.-ïlfricus, le clama est traduit lit/ma,

helm itimou). Tous ces détails sont claire

ment expliqués par la gravure ci-jointe,

qui représente l'arrière d'un vaisseau, d'a

près un bas-relief découvert à Pouzzoles.

7. Raie de couleur pourpre, mêlée au

tissu d'une pièce d'étoffe dont on faisait

des vétemeuls ou le linge employé aux

besoins du inéuage, comme serviettes,

napjies, couvre-pieds pour les lits, etc.

(Mart. Ep. IV, 40, 1" ; Petr. Sat. 32, 2;

Ammiau. XVI ,8,8.)

8. Clavus latm. Large raie ou bande

d'ornement de couleur pourpre , courant

le long de la tunique , daus uue direction

perpendiculaire , sur le devant de la poi

trine. Le droit de la porter était un des

privilèges exclusifs des sénateurs romains,

quoique à une époque postérieure ce droit

semble avoir éle accordé quelquefois, par

une faveur spéciale, à deschevaliers (Hor.

Sat. t, G, 28 ; Acro adHor. Sat. 1, 5, 3G;

Quint, vill, 5, 28; Feslus, ». Clava-

tus; Ovid. Trait iv, 10, 29; Pliu. Ep.

Il , 9;. Comme le clavus était une simple

nuance de couleur mêlée au tissu, et n'a

vait pas en conséquence de substance

propre, il n'est indiqué sur aucune des

statues qui représentent des sénateurs ;

car le sculpteur ne s'inquiète que des ob

jets qui ont une substance réelle, et les

peintures romaines qui nous rotent sont

pour la plupart des imitations d'o-imes

grecques représentant des sujets lires île

la mythologie et de l'histoire des héros,

ou encore des scènes de la vie journalière.

Par conséquent , nous n'avons aucun spé

cimen connu du taliclave des sénateurs

sur les monuments; mais nous pouvons

nous en faire une juste idée par la gra

 

vure ci-jointe, qui représente la sarapis

des Perses comme portée par Darius,

dans la mosaïque de la bataille d'Issus

trouvée à Pompéi. Ce vêtement était dé

coré d'un ornement semblable au lati-

clave, si ce n'est que la bande des rois

pênes était blanche sur un fond pourpre,

taudis que celle des sénateurs romains

était pourpre sur uu fond blanc.

9. Clavus angustus. La bande étroite

ou angusticlave , marque distinctive de

l'ordre équestre (Paterc. II, 88 , 2). Elle

était de couleur pourpre comme la pre

mière et décorait la tunique, maiselle avait

uu caractère différent. Elle se composait

de deux bandes étroites, courant parallè

lement sur le devant de la tunique , l'une

à droite et l'autre à gauche; de là vient

que, pour les distinguer, ou se sert quel
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quefois du pluriel purpura au lieu du

singulier (Quint. XI, 3, 138 I. Dans les

peintures d'une époque

postérieure, on rencontre

souvent cet ornement : il

ressemble à celui de la fi

gure ci-jointe, qui repré

sente un Camilliu dans le

Virgile du Vatican. Mais,

à I époque où s'exécutaient

de telles œuvres , il avait

cessé d'être poité comme

une marque dislinctive du

rang; car ou le trouve

plusieurs fois sur des li

gures représentant des do

mestiques , des échausous,

des valets qui servaient à table et qu'on

révélait d'ordinaire de lieaux habits. De

même, chez nous, l'ancien costume

a passé aux laquais, et n'est plus qu'une

livrée.

CLEPSYDRA (nXiWç.a). Sablier, em

ployé dans l'origine par les Grecs, et

adopté dans la suite à Rome pour

mesurer le temps accordé à cha

que orateur dans une cour de jus

tice fPline, Ep. Il, 11), On don

nait à ces sabliers des dimensions

différentes, suivant la longueur du temps

pendant lequel ou voulait les faire cou

ler; ils ue différaient pas matériellement

des noires, si ce n'est qu'on les rem

plissait d'eau au lieu de sable, comme on

peut l'inférer de la description d'Apulée

(Met. m, p. 44), et mieux encore du spé

cimen ci-joint, d'après un bas-relief du

palais Matlei à Rome. Celui que décrit

Aristote {Prohl. XVI, 8) était fait sur le

même modèle, mais avait au haut une

sorte de bec pour verser l'eau, qui tom

bait peu à peu au fond par plusieurs petits

trous.

2. Probablement aussi, horloge à eau

de grandeur suffisante pour marcher pen

dant un certain nombre d'heures et ser

vir au même usage que nos horloges or

dinaires ; le cours du temps était indiqué

par des ligues ou des espaces (spolia,

Bidon. Apoll. Ep. Il, 9) tracés sur le

globe d'où s'échappait l'eau ou sur le

réservoir dans lequel elle coulait. Pline

(H. A. vil, GO) donne le nom à'Iioro-

logium a une clepsydre de cette espèce.

CLIBANAR1I. Mot dont on se servait

pour désigner les soldats de la cavalerie

perse, qui étaient, eux et leurs chevaux,

entièrement couverts d'une armure dé

fensive ( Ammiau. XVI, 10, 8; 12,22;

Lamprid. Alex. Sev. 56). Comparez

Cataphractds, 1 et la gravure à ce

mot.

CLIBAMCIUS, sous-entendu partis

(xXuSavitT);). Pain cuit dans un clibanus

(Isidor. Orie. XX, 2).

CLIBANUS (xX(6avo< ou xpfftnoc).

Vase couvert, plus large au bas qu'au

haut ( Columell. v, 10 , 4 ) , et percé tout

autour de petits trous (Dioscor. Il, 81 et

9G ) ; il était employé à des usages divers ,

mais plus particulièrement à cuire du

pain ( Plan. H. N. xix, 3). Pour s'en

servir, on l'enveloppait de cendres brû

lantes , dont la chaleur pénétrait à tra

vers les trous avec une température plus

régulière et plus égale que n'aurait pu

l'être celle du four ordinaire. Ces vases

étaient surtout eu poterie ; et, quand Tri-

malrion cuit son pain dans un clibanus

d'argent ( Petr. Sat. 35 , G) , c'est la mar

que d'une ostentation ridicule.

CLIMCUS (xXivtxo: )• Médecin qui

fait des visites et qui prend soin de ses

malades près de leur lu ( Mart. Ep. IX ,

97).

2. Malade alité (Hieron. Epist. 105,

n"5).

3. Dans le même sens que VBSPn.lt>,

se dit des gens qui emportaient le mort

dans une bière ou sur un lit ( Mart. Ep.

ni, 93; l, 31 ).

CLINOPUS (xJLivoirou;). à"un

lit ( Lucil. ap. Macrob. Sat. VI, 4). Les

anciens lits étaient supportés d'ordinaire

 

par quatre pieds, comme les nôtres.

Voy. la gravure , prise d'une peinture de

Pompéi.
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CLIPEATUS (4TitiSo?«po<). Armé on

muai du bouclier grec large et roud (eli

 

peus), comme on le voit par la gravure ,

tirée d'un vase d'argile grec (Virg. Ain.

▼H, 793; Ovid. Met. lu, 110; Cuit.

▼ll,0).

2. Clipeatus chlamyde. Soldat dont le

bras gauche est couvert de la cldamys au

 

lieu d'un bouclier (Pacuv. ap. Non. ».

Cljpeatus) , comme on le voit par la

Ggure ci-joiule, prise d'un vase d'argile.

C est de celle manière qu'Alrihiade, au

rapport de Pliilarque (sllcib. 39), essaya

de se défendre dans le combat où il

perdit la vie.

3. Clipeata imago. Portrait gravé ou

peint sur un elipeus ( Cic. ap. Macrob.

Sal. Il, 3); vu). Clipeus, 3.

CLIPEOLUM (dumiSiov). Diminutif de

Clipeus (H)gin. Fab. I3'J).

CLIPEUS et CL1PEUM (àom«). Large

bouclier rond, pins particulièrement pro

pre à l'infanterie pesamment armée des

Grecs (Liv. ix, II) ). Il était porté aussi

chez les Romains par les soldats tirés de

la première classe , du temps de Servius

(Liv. I, 43; Dion. Hal. iv, 16°, passages

qui prouvent l'identité du elipeus latin

et de l'àïict; grec) , et jusqu'à l'époque

où les citoyens commencèrent à recevoir

nue solde pour leur service à l'année;

alors le sculiim lui fut substitué (Liv.

Vlil, S). Le elipeus était de forme tout à

fait circulaire, mais creux à l'intérieur

(cavus, Varro, L. L. v, 10; cf. Virg.

Ain. ni, C37), avec une circonfé

 

rence assez vaste pour descendre du cou

au mollet (voy. la ligure au mot CLIPEA

TUS , 1). Quelquefois il était entière

ment eu bronze (Liv. XLV, 33); mais

plus ordinairement il se composait de

peaux de b(nif superposées ( Virg. Ain.

111, 'J2b,septemplicis; Ovid. Me/. XII, 97,

decimo orbe) et couvertes de plaques de

métal. Daus quelques cas , c'était sur des

branches d'osier entrelacées (de là clipei

texlum, Virg. Ain. TOI, 025, et Itta ,

Eurip. Suppt-. 697 ) qu'étaient étendus

le cuir cru et le métal. La gravure donne

une vue de face et une vue de coté d'un

elipeus grec , d'après deux vases d'argile.

2. Sttb clipeo lalere; clipei sub orbe

régi (Ovid. Met. XIII, 79; Virg. Ain. Il,

227). Position repiéienlée souvent dans

les œuvres d'art. I.e soldat s'agenouille

et place sou bouclier droit devant lui;

de cette façon , toute sa personne est cou

verte et protégée contre les attaques. On

eu aura une idée en voyant la gravure au

mot Venabulum.

3. Bouclier ou plaque de métal ou

10



no

d'autre matière, sur laquelle le Iniste

d'une divinité ou le portrait de personna

ges éminenls était sculpté en relief ou

peiul en profd , comme marque d'hon-

 

heur (Suet. Cal. 1C; Tac. Ànn.n, 83);

coutume d'une très-haute antiquité, dont

l'origine remonte aux Troveâft ( l'lin. H.

A'. XXXV, 3; cf. Hor. Od. I, 28, 11).

La gravure représente un clipeus en

bronze de cette espèce; il porte un buste

de l'empereur Adrien.

4. Houclier ou plaque de même nature,

eu marbre ou en métal, mais orué d'au

tres dessins aussi bien que de portraits,

dont on se servait comme de décoration

et qu'on suspendait dans les édifices pu

blics ou les maisons particulières entre

 

 

les piliers d'une colonnade, de la façon

représentée par la gravure ci-jointe ,

d'après un bas-relief en terre cuite (Liv.

xxxv, 10).

5. Appareil employé pour régler la

température du laconicum ou bain de

vapeur; il consistait en une plaque de

métal crtusect circulaire, suspendue par

des chaînes sous une ouverture pratiquée

dans le doine du plafond, à l'extrémité

circulaire de la chambre thermale (cat~

darium), et immédiatement au-dessus du

Inbriim. Suivant qu'on levait ou qu'on

abaissait relie plaque, la température de

la chambre était élevée ou abaissée; car,

de celle sorte , il pouvait entrer plus ou

CLtPEtJS.

moins d'air froid el l'échapper plus ou

moins d'air rhau I (VitalT. V, 10). La

gravure représente une

section du laconicum

de Pompéi , dont nous

avons donné une pers

pective à ce mot , qui

le montre tel qu'il est

aujourd'hui; les carrés

au bas laissent voir les

tuyaux de Vhypocau-

slum ; le bassin au cen

tre , au-dessus du plus

large tuyau , est le la-

brum; et le clipeus, avec la chai ne par

laquelle on l'abaissait ou on le levait , de

manière à fermer l'ouverture du plafond

au-dessous de laquelle if était situé, est

une restauration conjecturale pour expli

quer comment fonctionnait l'appareil;

les appuis de bronze, pour attacher les

chaînes par lesquelles on gouvernait le

clipeus, furent trouvés fixés aux parois.

On ne peut nier rependant que la nature

précise du clipeus ne soil encore envelop

pée d'obscurité, el beaucoup d'énidits,s'en

rapportant à une peinture des Thermes

de Titus (représentée

par la gravure ci-

jointe) , soutiennent

que le laconicum

était la petite cou

pole qu'on voit ici

('élevant du plancher

de la chambre, et qui

permettait à un cer

tain volume <le flam

me et d'air chaud de

s'élever au-dessus du

niveau général de

l'appartement ; ils

.ajoutent que le clipeus, qui réglait la

température en admettant ou en ex

cluant la chaleur, était placé, comme dans

la gravure , sous cette coupole el précisé

ment au-dessus de l'hypocaustum. Mais il

est difficile de concevoir comment, dans

une telle position,on aurait pu se servir de

l'appareil : en effet, le clipeus et les chaî

nes qui servaient à le lever devaient être

d'une chaleur brûlante à une telle proxi

mité du feu ; en outre, on n'a rien décou

vert, dansaucun des bains des anciens,qui
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ressemble, même tle loin , à une construc

tion pareille , et Vitruve ( /. c. ) décrit

avec une exactitude presque minutieuse

une disposition semblable à celle qu'on

observe à l'extrémité circulaire de la

chambre thermale dans les bains de

Pompéi. Comme nous avons donné les

deux plans , le lecteur pourra juger par

lui-même. Un grand nombre d'autorités

appuient l'une et l'autre hvpothèse.

CUTELL/E (x«9r,).i«). Bàtsur lequel

étaient portés les paniers; par extension,

 

drujr paniers : voilà pourquoi ou n'em

ploie ce mot qu'au pluriel (Hor. Sat. i ,

5, 47; Phaxlr. I, 15). La gravure est

prise d'un cristal gravé de la galerie de

Florence.

CLITELLARIUS ( xavWiXto; ). Bète de

somme qui porte des paniers, comme on

le voit dans la gravure précédente (Cato,

R. K. X, I; Columell. II, 22, 3).

CLOACA (Oitdvo|io(). Large canal

souterrain, fait de maçonnerie ou de bri-

quetage, et qui servait à emporter les

eaux pluviales des rues d'une ville et les

ordures des maisons particulières; il les

versait dans quelque rivière voisine et

répondait ainsi à nos conduits et à nos

egouts (Liv. i, 38; Cic. Cxcin. 13;

Hor. Sat. H, 3, 242; Strabo, V, 8, p.

 

197, ed. Siebenk.). La gravure repré

sente une rue de Pompéi , avec les bou

ches de deux conduits sous le pavé , et

montre comment les eaux pluviales y

entraient.

2. Cloaca mnxima. Egout principal

qui recevait le contenu de plusieurs con

duits tributaires et le portait à la rivière.

Ce nom est surtout donné, au grand égout

de Rome, qui fut construit par Tarquin

l'Ancien pour dessécher les eaux sta

gnantes du Vélabrum et des basses terres

entre le mont Palatin et la colline du

Capitule , et ménager ainsi une area pour

un champ de courses ou cirais marinais

et pour le forum. Une partie considéra

ble de ce grand ouvrage subsiste encore

après plus de deux mille ans. Il se coin-

pose de trois arches concentriques de

maçonnerie sans ciment, dans le genre

apjwlé étrusque , comme on le voit par

la ligure ci-jointe, représentant la bouche

 

qui ouvre sur le Tibre , près du pont Su-

blicius, et une partie de la muraille adja

cente qui formait les fondements du

quai appelé pulclirum littus. L'arche la

plus petite ou la dernière a entre 3"',96

et 4"',27 de diamètre; chacun des blocs

qui composent l'arche est large de l1"^

et haut d'un peu plus de 0"',97 ; le tout

est de cette pierre noire et volcanique

( tufa litoidc : Brocchi , Suolo di Borna) ,

qui forme la base de la colline du Capitole,

et qui fut la matière commune pour les

constructions durant la période attri

buée aux rois de Rome. Une ligure qui

montre la construction de la partie sou

terraine de la cloaca majrima est donnée

au mot A vmuoi.s (Plin. H. A', xxxvi,

24, 3;Diouys. m, C7).

CLOACARIUM. Impôt des égouts :

taxe levée pour les frais de nettoyage et
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de réparation des égouts (Ulp. Dig. 7,1,

27 ; Paul. Dig. 30, 39 ).

CLOACUI.A. Dimiimlif de Cloaca;

conduit tributaire communiquai!! avec

l'égout principal ( Lainprid. Heliog.

17).

CLOSTEU.UM. Diminutif de Clos-

tri m. Trou de la clef, dans mie serrure ;

ou peut-être moraillou dans lequel eutrail

le pèue d'une serrure, el qui devait laisser

un iulerralle entre lui et la porte, qui ne

fermait pas parfaitement , de telle sorte

qu'une personne pouvait voir par cette

Ouverture , comme l'indique Pétrone,

Sal. 140, 11. Cf. Seuec. de Bcnef. VU,

21.

CLOSTRUM. Pour Clacstrcm. En

général, tout ce qui fixe et assujettit,

comme une serrure (Cato, fi. fi. 13 et

135) ; mais, dans un sens plus détermi

né, le moraillou dans lequel entre le pêne

( Senec. de lien, vil , 2 1 ).

CLUDEN. Ëpée dont se servaient les

acteurs sur le théâtre romain, et dont

la lame rentrait dans la poignée dès

qu'elle rencontrait la moindre résis

tance, et ainsi frappait sans danger (Apul.

j4pol. p. 526 ). Les acteurs modernes

ont recours à un expédient de même

nature; mais la leçon du passage d'Apulée

n'est pas certaine el l'explication est

conjecturale.

CLUNACULUM. Petite épée ou

plutôt poignard, appelé ainsi parce qu'il

 

était porté par derrière ( quia ad du

nes dépende! , Festus , s. v.), comme

on le voit par le spécimen ci-joint,

pris de la colonne Trajane ( Aul. Gell. X,

25 ; lsidor. Orig. xvill , 0 , C).

2. Le même nom était aussi donné

 

au couteau du eultrarius, avec lequel il

ouvrait dans un sarii-

(ice les entrailles de la

victime (Keslus, s. T.),

et qui était stuppudu

de la même façon à

nue courroie attachée

autour des reins, com

me ou le voit par la

ligure ci-jointe, qui

représente un de ces

cullrarii , d'après une

peinture de Pompéi.

CLYSTEK ( x)uot^p). Seringue, par

ticulièrement celle dont on seservaii pour

injecter des fluides dans le corps ( Sud.

Claud. 44 ; Plin. H. N. XXXI, 33).

CLYSTERIUM (xXunTr.fiov). Diminu

tif du précédent ( Scrib. Comnos. 118).

CNODAX (xvw2ïE). Pivot lixé aux ex

trémités d'un axe ou d'un cylindre, et

introduit dans une rrapaudine , de ma

nière à former un support qui permette

à l'axe détourner (Vitrav. x, 2, 12).

COA VEST1S, et COA, orum. Etoffe de

Cos du tissu le plus fin et presque trans

 

parente, de telle sorte que les formes des

personnes qui la portaient étaient facile

ment visibles à travers ces voiles. Elle

était surtout le vêtement des femmes de

plaisir, comme les chanteuses et les dan

seuses , dont une est représentée dans

notre gravure d'après une peinture de

Pompéi (Plin. H. M. XI, 20; Propert.

IV , 5, 55; Ovid. /I. Mm. Il , 298 ; Hor.

Sat. 1,2, 101; cf. Petr. Sal. 55).

COACT1L1S , se. laita (ntXriTOt ou m
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Xo)T«5c). Feutre, c'est-à-dire laine maniée

et soumise à la pression jusqu'à ce qu'elle

forme un tissu consistant , comme une

d'étoffe (Plîn. H. N. VIII , 73 ;

. Dioclet. p. 21; Lïp. £>/'#. 34,2,

26).

COACTORES (TtpâxTopE:). Receveurs

ou percepteurs des taxes, des charges, etc.

(Cic. Rab. Post. XI ; Hor. Sat. i , G , 86).

2. Arrière-garde d'une armée ou trou

pes qui fermaient la marche (Tac. Hist.

H, 68).

COACTUS. Même sens que Coacti-

lis (Pliu. //. N. vin, 73; Ca?s. B. C.

m, 44).

COAGULUM fruiTÎa). Présure, c'est-

à-dire toute chose dont on se servait pour

faire cailler le lait; à cet effet, ou em

ployait communément chez les Romains

le lait coagulé trouvé daus les estomacs

des animaux qui tétaient , la liqueur lai

teuse contenue dans l'estomac d'un porc

ainsi que l'estomac lui-même, et le vinai

gre (Varro , R. R. Il, 1 1 , 4; Plin. H. N.

3X111,63). Par extension ce mot signi

fiait tait caillé (Plin. H. N. xxvili, 45),

et fiotwge (Oui. Fasl. IV, 545).

COASSATIO (aaviÔM(iï). Toute chose

faite de planches jointes ensemble,comme

le parquet d'uue maison (Vilruv. VI, 6),

le pont d'un vaisseau , etc.

COCHLEA ( xoyXt'ot:). Littéralement,

limaçon à coquille en spirale; par ex

tension , ce mol a élé appliqué à plusieurs

autres olijets qui avaient la même forme

ou qui s'en rapprochaient.

1. Vis et écrou , comme puissance mé

canique employée dans les pressoirs pour

huile , vin et étoffe , | \ a

précisément de la même [

manière et sur le même

plan que ceux dont on

se sert maintenant tous

les jours , comme on le

voit daus la gravure ci-

jointe, représentant une

presse à étoffe, d'après une peinture de

i'étahlissement d'un foulon (fullonica) à

Pompéi (Vilruv. VI, 9; Plin. H. A', XVIII,

74; Pallad. iv, 10,10;», », 1).

2. Machine pour élever de l'eau, d'a

près le principe de la vis inventée par

Archimède, et semhlahle à celle quon

 

voit encore en Allemagne et qui porte le

nom d'escargot d'eau. Elle consistait

eu un long cylindre aulour duquel un

tuyau creux se repliait , comme le filet

d'une vis; elle était placée dans une di

rection oblique, l'extrémité inférieure

entrant dam l'eau, puis on la faisait tour

ner autour de son axe à l'aide d'un che

val ou d'une roue à bras (tympanum).

A mesure qu'elle se mouvait, elle élevait

peu à peu l'eau , par les replis du tuyau,

de la spirale inférieure à la spirale supé

rieure, dont l'eau s'échappait lorsqu'elle

n'avait plus rien pour la soutenir (Vilruv.

X, 6). Celle machine est aussi citée par

Slrahnn (xui, 30, p. 561 , ed. Siehenk.),

comme employée en Egypte , où on la

faisait manœuvrer par des esclaves et où

ou l'employait pour l'irrigation ; en effet ,

une pompe de relie sorte ne peut élever

l'eau qu'à une médiocre hauteur.

3. Espèce particulière de porte, em

ployée pour une loge à taureaux , pour

une volière et autres lieux de ce genre

(Varro, R. R. m ,5,3), où il fallait que

tous ceux qui entraient ou sortaient pus

sent le faire avec promptitude et sûreté.

On voulait empêcher les animaux de s'é

chapper au moment où s'ouvrait la porte,

pendant que la personne placée au de

dans pouvait toujours se retirer saine

et sauve daus les moments de danger.

Schneider ( Index Script. R. R. r. Ca-

vea) pense que c'était une porte levée et

abaissée à la façon d'une herse ; le mot

pour lui est par conséquent synonyme de

Cataracta : mais ses preuves sont loin

d'être concluantes, et l'ancienne inter

prétation de Gesner est mieux en rapport

avec les autres sens du mot. Gesner y

voit un appareil comme celui dont on se

sert maintenant d'ordinaire daus les hos

pices d'enfants trouvés et dans les con

venu; de religieuses, en Italie, pour intro

duire toute espèce d'objets à l'intérieur

sans ouvrir une porte, et à qui l'on donne

le nom île roue, ruota , en français tour.

Ces entrées sont construites sur le même

principe qu'une chambre obscure et se

composent d'une boite cylindrique,placée

daus l'épaisseur de la paroi principale , et

destinée à tourner autour d'un axe verti

cal qui la traverse par le centre et qui la

10.
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fixe à sa place. Une ouverture est laissée

dans une partie de la circonférence : c'est

fiar là , quand elle fait face à la rue , que

es objets qu'on veut introduire sont pla

cés dans la boite; on la pousse alors,

elle fait un demi-tour sur sou axe et

l'ouverture arrive de l'autre côté de la

muraille. 11 est évident qu'un tel appareil

s'adaptait particulièrement aux usages in

diques ci-dessus pour la cochlea; le nom

peut lui être venu de sa ressemblance

avec un limaçon dans sa coquille ou de

l'escalier en spirale (cochlis) ménagé dans

l'enceinte qui le contient.

COCHLEAR et COCHLEARE (xoXXid-

piov). Cuiller dont on se servait pour

manger des œufs et des coquillages (Mart

Ep. Xiv, 121 ). Elle avait un cuilleron à

une de ses extrémités et se terminait en

pointe à l'autre bout. Le large bout ser

vait de coquetier (Petr. Sat. 33, 6) , et

avec la pointe on tirait le poisson de sa

coquille (Plin. H. N. XXVIII, 4 ). Le spé

cimen ci-joinl représente un modèle trouvé

à Pompéi.

2. Mesure de liquides, répondant à

notre cuillerée (Colum. XII , 21 , 3).

COCHLEAR1UM. Lieu où l'on nourris

sait et engraissait des limaçons ; les épi

curiens romains les regardaient comme

un mets des plus délicats , et on les im

portait de différentes contrées pour être

élevés et nourris dans des réservoirs

(Varro, R. R. III, 12, 2; 14,1; Plin.

H. N. IX, 82). Le ridicule Trimalcio se

les fait servir à table sur des grils d'ar

gent (Petr. Sat. 70, 7).

COCHLIS. Voyez Columna, 2.

COCÏ1L1S, sous-entendu later. Bri

que durcie au feu , par opposition à la

brique scellée au soleil ( Varro, R. R.i,

14; Win. H. N. vu, 57).

2. Ifurui coclUis. Mur bâti de briques

durcies au feu (Ovid. Met. IV, 58).

3. Coctilia ou cocta ligna (Çùlxxây-

xava). Bois séclié ou rôti , coupé en pe

tits morceaux et durci suffisamment au

feu pour perdre l'humidité qu'il conte

nait sans être réduit en charbon ( Ulp.

Dig. 32, 55) ; il brûlait ainsi facilement

 

et ne jetait pas beaucoup de fumée. On le

vendait à la mesure ( Valerian. ap. Tre-

bell. Claud. 1 4 ) et non au poids, comme

les autres espèces de bois à brûler, dans

des boutiques particulières de Rome, ap

pelées taberiuc coclilici • . La préparation,

ainsi que le débit de ce bois, constituait

un métier particulier, qui était , dit-on ,

celui du père de l'empereur Pertinax

(Jul. Cap. Pertinax, 3). Cf. ACAPNA.

COCTUS. Même sens que Coctilis.

COCULUM. Nom donné à toute espèce

de casserole servant à faire bouillir de la

viande (Festus, s. v.; lsidor. Orig. xx,

8; Cato.A. R. 11 ).

CODEX. Entraves ou pièce pesante de

bois, attachée aux pieds des esclaves : ils

la traînaient avec eux, et elle pouvait leur

servir de siège ( Juv. H , 57 ; Prop. IV, 7 ,

44 ).

2. Livre blanc pour écrire ; il était fait

de feuilles séparées reliées ensemble,

comme les nôtres. Ou eu

voit un spécimen dans la

figure ci-jointe, tirée d'une

peinture de Pompéi. Dans

l'origine les feuilles étaient

de minces tablettes de bois (codices, sy

nonyme de caudices), revêtues de cire.

Ce nom a toujours été conservé depuis,

quoique la matière primitive ait été rem

placée par le papier ou le parchemin

(Ulp. Dig. 32, 50; Cic. Verr. I, 36;

Sull. 15).

3. A une époque postérieure, ce mot

fut employé pour désigner un code ou re

cueil de lois ; ainsi le codex Justinianeus,

Tlieodosianus , etc., qu'on peut snpjioser

avoir été écrits sur des livres de ce genre.

CODICILLUS. Diminutif de Codex.

Le pluriel Codicilli désiguait une col

lection de petites tablettes dont ou se

servait pour prendre des notes (Cic. Fam.

IX, 26) qui devaient être recopiées eu-

suite avec soin ; pour écrire à des amis

intimes (Cic. Fam. VI, 18 ); pour rédiger

les articles d'un testament ( Plin. Ep. Il,

10) , une pétition ou un mémoire (Tac.

Ann. IV, 39 ). Ons'en servait encore pour

d'autres usages analogues.

COELUM (oùpavo;). Soffite ou pla

fond ( Vitruv. vil , 3 , 3 ; Florus , m , 5 ,

30, et cœlum capitis, la partie inférieure
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du crâne , Plin. H. N. XI , 49). Les pre

miers édifices n'étaient couverts que d'un

toit extérieur (tectum) dont l'intérieur

servait de plafond; mais, comme on trouva

que ce n'était qu'un abri insuffisant

contre les variations du temps, on ajouta

dans la suite à ce toit un toit intérieur

qui constitua le calum et donna naissance

à un membre de l'entablement, marqué

au dehors par le zophorus ou frise.

COEMETERIUM (xoi|urtVjpu»). Mot

qui désignait proprement la cham-

à coucher (Dosiad. ap. Athen. IV,

22) ; par exteusion , il fut appliqué au

cimetière par les écrivains latins d'une

période postérieure. (Tertull. Anim. 51).

COEMPTIO. Mariage civil , consistant

dans un marché simulé où les fiancés se

vendaient l'un à l'autre; il commença à

s'établir, à ce qu'on suppose, quand la

loi permit les mariages entre les. patri

ciens et les plébéiens, l'an de Rome 308

(Cic. Muren. 12; Nouius t. Nuben-

tes).

COENA (îeïirvov). Principal repas des

Romains; ce mot est, par conséquent,

mieux traduit par le mot diner que par

le mot souper qu'on emploie plus commu

nément. C'était le troisième repas de la

journée, c'est-à-dire après le déjeuner

(jentaculum) et le goûter (prandium ou

merenda) : l'heure la plus ordinaire pour

la caria était , à compter comme nous ,

trois heures après midi; quoique des habi

tudes particulières pussent engager quel

ques Romains à diner plus tôt ou plus

lard (Plant. Cic. Petr. Suet. etc.).

2. Prima, altéra, terlia cœna. Le pre

mier, second ou troisième serv ice dans un

diner (Mart. Eu. XI, 31).

COEJiACULl'M. Salle à manger, si

l'on s'en tient au sens primitif du mot

(Yarro, L. L. v, 162); mais, comme l'ap

partement construit pour servir de salle

a manger était situé d'ordinaire dans la

partie supérieure de la maison, à une cer

taine époque de l'histoire romaine, ce

mot fut plus communément emplové dans

le sens de chambre de l'étage supérieur

(Festns, *. v.; Liv. xxxix. 14). Le plu

riel c<rnacula (comme le grec ur.Epûov)

désigna toute la suite des chambres cou-

tenues dans un étage supérieur (Cic. Agr.

Il, 35); et, comme les étages supérieurs,

à Rome, étaient principalement occupés

par les classes pauvres , ce mot emportait

souvent l'idée déposition inférieure; dans

ce cas , nos mots galetas ou mansarde en

seraient la traduction la plus exacte (Hor.

Ep. i, 1, 91;Juv. x, 17). Le spécimen

 

ci-joint , d'après une peinture de Pompéi,

représente l'extérieur des canacula; et

les deux dernières gravures de l'article

Dnvirs, qui donnent le plan et la pers

pective d'une maison à deux étages trou

vée dans les fouilles d'Herculanum, feront

comprendre la manière de bâtir et de

distribuer les appartements d'un étage

supérieur dans des maisons privées, de

dimension ordinaire.

2. C'trnaculum meritorittm. Ijogement

loué dans un étage supérieur (Suet.

yitell. 7).

COENATIO. Ce mot semble, en terme

général, s'appliquera toute espère de salle

à manger, aussi bien aux magniliques

salles de festins du palais d'or de Néron

(Suet. Neru, 31) qu'a la salle à manger

ordinaire de la villa de Pline (Plin. Epist.

jl, 17, 10; V, 6, 21). Comme le cce-

naculum , rette pière était située à l'étage

supérieur (Juv. Sat. vu, 183; Mart. Ep.

Il , 59) ; et , sous ce rap|>ort , elle différait

du triclinium , qui , dans les maisons de

Pompéi , est toujours situé au rez-de-

chaussée.

C0ENATORIA, comme Carnatorix ve-

stes. Vêtements portés à table (Petr. Sat.

21, 5; Mart. X, 87; Capitol. Maxim.

Jun. 4) ; on n'a pu en déterminer la na

ture précise, mais il en était un auquel

on donnait le uom de Synthksis. Voy.

ce mot.

COENORITA. Mot de la basse latinité

pour designer un homme qui vit en com

munauté (ccenobium) avec d'autres; de
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là un moine ou un religieux. (Hieron.

Ep. 22, n. 34 et 35).

COENOBIl'M (xoivo6iov). Monastère

ou roiiveut de moines ou de religieux,

appelé ainsi parre qu'ils vivent eu com

mun (Hieron. Ep. 22, n. 3(i).

COHORS.MèinesensqiieCuORs(Varro,

R. R. III, 3; Ovid. Fast. IV, 704).

2. Cohorte ou corps de fantassins, for

mant la dixième partie d'une légion ,

mais dont le chiffre varia à différentes

époques de l'histoire romaine, suivant

qu'on augmenta la force numérique de

la légion elle-même (Varro , L. L. y, 88;

Ciucius ap. Gell. xvi, 4, 4; Cses. B. G.

m, 1).

3. On se sert quelquefois de ce terme

fiour distinguer les troupes alliées et aux i-

iaires des légiounaires; ce qui implique

que, dans l'origine, ces tronpesélaieul dis

tribuées eu cohortes au lieu de l'être en

manipules (Florus, ni, 21 ; Liv. Il, 64;

xxiii, 14).

4. Ce mot se prend aussi, dans quel

ques cas, pour troupe ou escadron de ca

valerie ; mais on ignore le chiffre précis des

sol lais qui formaient ces escadrons

(Pliu. Ep. x , 10G ; Virg. JEn. xi , 500).

5. Preeloria coliors. Corps d'élite,

choisi parmi les légiounaires , et qui for

mait comme la garde du corps du con

sul ou du général, sous la république ;

il devint mie garde véritable et perma

nente sous les empereurs romains. Voy.

Pr.etorianos.

COHUM. La corde ou courroie par la

quelle le joug Ijiigum) est attache au li-

• mon (lemu) d'une charrue (Festus, s. v.).

 

Ou la voit très-distinctement dans le spé

cimen ci-joint, prisd'un lias- reliefdécou

vert dans la presqu'ile de Magnésie.

C0L1PHIUM. Sorte de régime auquel

on soumettait les lutteurs et les personnes

qui se destinaient aux exercices des athlè

tes , pour développer leurs muscles sans

les chaiger d'une masse de chair; c'est

ainsi que se pré|>areul encore les boxeurs

de professiou eu Angleterre, etc. Quels

étaient les coliphia romains? Ou ne le

sait pas exactement ; mais on suppose gé

néralement que c'était une sorte de pain

sans levain , mêlé de fromage nouveau.

(Plant. Pcrs. l, 3, 12; Juv. il, 53;

Schol. Vet. ad /.; Mail. VU, 67, 12).

COLLAHE. Collier de fer, mis au cou

des esclaves qui s'étaient enfuis; une

chaîne (fatulus) pour les conduire y était

 

attachée , comme la chaîne et le collier

du chien (Lucil. Sal. xxlx , 15, ed. Ger-

lach). Ou traitait quelquefois de la même

façon des prisonniers de guerre , comme

ou peut le voir par la gravure , représen

tant un prisonnier barbare, d'après la co

lonne de Marc Aurèle.

2. Collier de chien (Varro , R. R. H ,
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9, 15). Le spécimen est pris d'un pavé

en mosaïque d'une des maisons de Pom-

péi , el représente un rliieu de garde avec

son collier el sa chaîne.

COLLICI/E ou COLLIQUI.E. Gout

tières faites de miles concaves, placées

sous les bords du loit d'une maison pour

faciliter l'écoulement des eaux pluviales

et les rouduire dans {'impluvium (Festus,

». Inliciiim; Vilruv. vi, 3).

2. Conduits découverts dans la cam

pagne pour séparer des terres les eaux

pluviales et les décharger dans les fossés

(Pliu. H. N. XTIII, 49, 2; Columell.

U, S, 3).

C0LLICIAR1S. Sous-entendu tegula.

Tuile ou rigole pour faire des collicize

(Cato, R. R. XIV, 4).

COLLIPHIUM. Voy. Colipmcm.

COLLIQl'I^. Voy. Collici.e.

C0LLUVIAR1UM. Sorte de puits qu

d'ouverture pratiquée à certains inter

valles dans le canal d'un aqueduc , pour

lui donner un libre courant d'air et aussi

peut-être pour aider à enlever tous les

dépôts d'ordures laissés par les eaux, en

donnant un accès facile dans toutes les

parties du conduit fVitniv. vin, 8, Cj.

COLLYBISTESouCOLLYBlSTAfxo'-

X-jÉ'.iTr,;). Mot grec latinisé; usurier

(Hieron. Comment. Uatk. c. 21).

COLLYBUS fK'.U-jSo; ... Mot grec signi

fiant petite monnaie. Parmi les Grecs el

les Romains il servit à désigner la diffé

rence du chet'ige ou agio, ainsi qu'on l'ap

pelle, exigé par l'usurier pour changer la

monnaie d'un pavs en celle d'un autre

(Cic. Ait. Ml, G; Verr. Il, 3; 78).

COLLYRA 'xo)).ûpa). Sorte de pain ou

de gâteau, de forme égale, qu'on mangeait

avec du bouillon ou de la sauce (Plaul.

Pers. i, 2, 12, 15 et 17).

. COLLY'RIS (xoUvpi;). Même sens que

Colltra > Angusl'm.deGen.ad litt. 8,5;.

2. Coiffure portée par les femmes , et

dont le nom vint , à ce qu'on suppose, de

quelque ressemblance avec le pain ou gâ

teau qui était désigné par le même terme

(Terlnll. Cuti. Fem.'t). Dans une pein

ture de Pnmpéi 'Mus. Horb. vi, 38), on

voit , représentés sur un plat , du pain ou

des gâteaux partagés en morceaux préci-

sémeut de la même forme que les parties
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de la coiffure portée par Faustine sur une

pierre gravée (voy. la gravure au root

Calif.ndrum ) ; nue telle coïncidence

coulirme la conjecture d'après laquelle la

peinture citée ci-dessus offrirait un spéci

men exact de cette e.s|H*ee de pain , et la

pierre gravée de la coiffure particulière

qui portait le même nom.

COLI.YRIl'M (xoUOpiov). Substance

médicale faite avec la forme d'une col-

tvra, et composée de différents ingré-

dientssuivant ta nature du remède requis:

on s'en servait à l'extérieur pour frotter

les parties malades ou l'introduire dans

une cavité , comme les narines , etc. fCel-

sus, V.28; l2;Hor..W. 1, 5, 50; Scrib.

Comp. 142; Columell. VI, 30, 8).

COLOBIUM(xo)6£iov).Touiqueàman-

ches courtes (du grec xoXoSo; , écourté ou

raccourci) qui couvraient précisément la

partie supérieure et charnue du bras

(Serv. ad Virg. /En. tx, G1G), comme on

le voit par le spécimen ci-joint, pris de la

colonneTrajaue. C'é-

tait la forme primi- sàTi

tive et habituelle de

la tunique portée par Cjh^\\

les Romains, sous ( f ;S n ,i

la république, dans \ y] jv'jy ■—*

leurs maisons ou

dans des exercices M il \

qui demandaient de H—»_^sr"'()

l'activité; elle se r/tf^ I

portait en ce cas I ù I '/

comme dans la figure il hL

ci -jointe, sans antre v*—~-

vêlement; mais au dehors , ou quand on

était babillé, comme nous dirions, on

jetait la loge par-dessus.

COLOMCA. Ferme (Auson.£/).lv,6).

COLON'US. Métarer ou fermier; ce

mot désignait uu homme qui vivait en

cultivant le sol , comme fermier, ou qui

exploitait ses propres terres (Varro , R. R.

Il, Procrm. 5 ; Columell. 1 , 7; Scœvola,

Dig. 33, 7, 20).

2. Colon. (Cic. N. D. III, 19; Justin.

XVI, 3).

COLOSSUS (xo)o™o:). Statue de di-

meusions gigantesques, ou dépassant de

beaucoup les proportions naturelles;

comme , par exemple , le colosse de Rho

des, qui avait plus de soixante-dix pieds
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de haut (Hvgin. Fab. 233; Fcstus, t. v.;

Plin. H. N. xxxrv, 18).

COLOSTRA (Plin. H. If. XI , 96 ; Mart.

Ep. vm , 38) ; même sens (pie CoAGUI.UM .

COLUM 0)<)\lAc). Passoire ou couloir

fait de vannerie.de jonc.de sparte ou d'o

sier fCato, R. R. 11 ; Colu-

mell. xi, 2, 70; XII, 19,4),

et de la forme d'un cône ren

versé, par lequel on passait

le vin nouvellement fait et

l'huile fColumell. XII, 38,

7; Scrib. Comp. 156), dès

qu'ils sortaient du pressoir

(Virg. Georg. 11,242). Le spécimen ci-

joint est pris d'un bas-relief romain re

présentant plusieurs opérations qui se

rapportent à la vendange.

2. Coltim iiïvarium. Passoire à vin en

métal pour rafraîchir, délaver et mêler le

vin avec de la neige, à table (Mart. Ep.

Xlv, 103). On s'en servait de la manière

suivante. Après

qu'un morceau

de neige glacée

avait été mis

dans la passoire ,

et que la passoire avait été placée sur la

coupe à boire, on versait le vin sur la

neige avec laquelle il se mêlait et se Cl-

trait dans la coupe , à travers les trous de

la passoire, pur de tout dépôt et de toute

saleté. Le spécimen ri-joint représente un

modèle en bronze trouvé à Pompéi.

3. Panier pour prendre du poisson,

comme les paniers à anguilles ou à cre

vettes, laissant le poissou au fond, comme

la lie reste dans une passoire (Auson.

Ep. IV, 57 ; comparez Nassa).

COLUMBAR. Machine à peu près sem

blable au pilori ; elle servait à emprison

ner les mains et la tète (Plaut. Rud.

III , 5, 60) , et tirait sou

nom de la ressemblance

qu'avaient les ouvertu

res par lesquelles ces

parties s'avançaient a-

vec les trous pratiqués

pour les nids dans un

colombier ( columba

rium). On s'en servait

pour punir les esclaves,

et, selon toute probabilité, elle ressemblait

 

au « collier de bois » des Chinois, qui est

représenté dans la gravure ci-jointe d'a

près un dessin de Staunton.

COLUMBARIUM (mpumpMfrv). Co

lombier ou pigeonnier, qui différait pro

bablement très-peu des nôtres , si ce n'est

qu'il était construit souvent sur une plus

grande échelle, car on gardait quelque

fois dans la même maison jusqu'à cinq

mille oiseaux (Varro, R. R. III, 7; Pal-

lad. I, 24).

2. Columbaria (pluriel); boulins ou

cellules séparées dans le colombier pour

chaque paire d'oiseaux (Varro, R. R. m ,

7, 4 et II; Columell. vm,8, 3).

3. Columbaria (pluriel) ; niches d'une
'■hnmhre sépulcrale , dans lesquelles les

cendres des morts, contenues dans des ur

nes (ollir) étaient déposées (Insrript. ap.

Spou, Miscell. Er.Ant. 19, p. 287; ap.

Kabretti, p. 9) . Chacune de ces niches était

faite pour recevoir deux urnes, comme

des pigeons dans leurs nids , ainsi qu'on le

voit par la gravure ci-jnintc, prise d'un

caveau sépulcral près de Rome. On voit

au-dessus les couvercles des unies , et les
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noms des personnes dont elles contenaient

les cendres sont inscrits au-dessous, sur la

muraille, dans laquelle s'enfoncent les ur

nes etles-mèines. Les quatre parois du sé

pulcre étaient couvertes de uiches de ce

genre, qui montaient quelquefois à cent

et plus. Voy. Skpllcrim commune et

la gravure à ce mot.

4. Columbaria , pluriel (Tpuirr,u,aTa).

Ouvertures pour les rames, par lesquelles

les rames s'avançaient de l'intérieur d'un

vaisseau (Isidor. Orig. XIX, 2, 3; cf.

Feslus, t. ISavalis Scriba) ; elles étaient

appelées ainsi parce qu'elles ressemblaient

aux uiches d'un pigeonnier, comme on le

voit clairement par la gra

vure , qui représente deux

ouvertures pour les rames

d'un coté du vaisseau , d'a

près le Virgile du Vatican. Ainsi s'expli

que le seus du mot columbarius dans un



179

ut de Piaule, où il signifie un ra

meur avec une idée de mépris.

5. Cotumbaria, pluriel (oitai). Cavilés

ou trous dans les murailles d'un édifice

qui forment un lit sur lequel les tètes des

poutres (ligna) reposent (Vitruv. iv, 2,

4). Yoy. la gravure du mot Matkriatio,

lettres ./,.', d.

6.Cotumbaria (pluriel). Ouvertures pra

tiquées dans l'axe d'une espèce particu

lière de roue à bras (tj mpamtm) pouréle-

verde l'eau. L'axe en question était un cy

lindre creux, et l'eau, élevée par les tours

de la roue, entrait dans l'axe par ses ou

vertures et se déchargeait par l'extrémité

dans l'auge faite pour la recevoir (Vi

truv. X. 4). Mais ou compreuJra mieux

tout le mécanisme en se reportant à l'ar

ticle llMIMMJI, b.

' COLUMELLA (otuXlç). En général , di

minutif de CoLUMNA.

2. (inriXCStov) . Petit eipptu ou pilier

court élevé sur une tombe comme pierre

tumulaire (Gic. Leg. H , 2C).

3. Columeila ferrea. Porte barre de

fer, faisant partie du trapetum ou ma

chine à broyer les olives (Cato, R. R.

20 et 21). Voy. Trapetum et la gra

vure, sur laquelle cette barre est repré

sentée par la figure 4.

COLUMEN. La plus haute'poutre dans

la charpente d'un toit , formant la pièce

qui couronne tout le reste (Vitruv. iv, 2,

l).Yoy. Matkriatio et la gravure, sur

laquelle elle est marquée b, b.

COLUMNA (xirnv, otï/Xo;). Colonne

employée dans l'architecture poursuppor-

ter l'entablement et le toit d'un édifice.

Elle se composait de trois parties princi

pales : le cliapiteau (capiiulum), le fut

(scapus) et la base (spira). La colonne

était, de plus, élevée dans trois st)les ou

 

ordres principaux qui avaient chacun des

formes caractéristiques et distinctives; les

personnes mêmes qui n'étaient pas du mé

tier pouvaient facilement les reconnaître

par la di fférence des chapiteaux. 1° Dorica,

colonne de l'ordre dorique, représentée

dans la gravure ci-jointe, qui offre une v ne

du Paiibénon, d'après l'Encyclopédie de

l'Architecture de tiwilt; c'est la plus an

cienne, la plus massive et la plus lourde de

toutes : elle n'a pas île base , et le chapi

teau en est fort simple. (Voy. Capituli m,

1 et 2). 2" tonica, colonne de l'ordre io

nique, la seconde pour la légèreté : elle a

i
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une base , et son chapiteau est décoré de

volutes (Voy. Capitula* , 3 et 4). 3"c'o-

rintlùa, colouue de l'ordre coriutliien, la

plus légère de toutes, avec uue l>aseel une

plinthe , dout le rhapileaii , assez considé

rable, est orué de feuillage. (Voy. Ca-

MTVLUM, à/. Ou y ajoute quelquefois :

4° Tuscanica, colonne de l'ordre toscan,

connue seulement par Vitruve,et qui res

semble beaucoup au dorique romain ; et

5" Comporta, colouue de I ordre compo

site , ordre mêlé et formé par la combi

naison des volutes de l'ordre iouique avec

le feuillage de rordre corinthien.

Ce support, le plus paifuit el le plus

beau de Ion» ceux de l'architecture, eut,

comme c'est l'ordinaire , les commence

ments les plus simples. Quelques furies

perches ou les troncs droits des arbres,

enfoncés dans le sol pour supporter uue

pièce de bois transversale sur laquelle re

posait un toit de branchages ou de paille,

forma le premier fut (scapus) d'une co

lonne. Quand uue tuile ou uue tablette

de bois fut placée sous l'extrémité infé

rieure du troue pour former comme une

sorte de fondement et empêcher le fut

de s'enfoncer trop avant dans le sol , on

eut la première idée d'une base (spirn),

et uue tuile ou uue tablette semblable,

placée au haut du tronc , pour que la pou

tre transversale ou l'architrave reposât

sur uue plus large surface, fut le premier

chapiteau. C'est ainsi que ces cléments si

simples, travaillés par le génie el l'indus

trie des époques successives, produisirent

les traits nombreux qui distinguent les or

dres de l'architecture. Expliquer les qua

lités particulières de chacun de ces ordres

serait un détail mieux placé daus le tra

vail d'un architecte que dans ce Diction

naire : il faudrait pour cela des dessins

éteudus et des explications minutieuses

qui ne soul point nécessaiies pour un

jeune étudiant ou potn leconiniuu des lec

teurs. Il est un point cependant qu'il faut

se rappelersaus ces.-*, c'est que la cotumiu.

de 1 ancienne architecture implique ton

jours, uou pas uu support fictif, mais un

sup|Kji l rei'i ; car ni les brecs ni les tto-

maïus, jusqu'au moment de la décadence

des arts, n'employèrent jamais les colon

nes , ainsi que le fout les modernes daus

leurs édifices , comme un ornement su

perflu ou un simple accessoire, mais bien

romnie uue partie principaleet essentielle

de la construction, qui fut tombée immé

diatement en pièces si l'on avait retiié ce

support. Il faut se souvenir que l'emploi

abusif de colonnes réuuies, ou deux à

deux, ou par groupes, encastrées, scel

lées, etc., ne pénétra jamais dans l'ar

chitecture grerquejcarla beauté particu

lière de la colonne consiste dans sou isote-

mrn/.grace auquel elle présente tuiev ariété

infinie de points de vue et dechangeineuts

de scène à chaque mouvement du spec

tateur, soit qu'il voie les colounes sur un

rang on sur uue Gle.

2. Cotiimiia coclilis. Colonne au centre

de laquelle est uu escalier eu spirale ou

en limaçon pour monter au haut (P.

 

Victor. Je Reg. Urb. Rom. c. 8 et 9).

Elles avaient différentes destinations,

mais elles servaient surtout comme co

lonnes lionorifii/ues pour porter à leur

sommet la statue d'une personne dout

elles devaient rappeler les actions ou la

mémoire. Deux colounes de ce genre sub

sistent encore à Itome, l'une élevée en

I honneur de l'empereur Trajan, qui est

représentée daus notre gravure, et à coté

le laquelle ou voit uue coupe inoutrant à

l'intérieur l'escalier en spirale ; e le avait,

avec la statue de l'empereur, remplacée

maintenant par celle du pape Sixte V,

130 pieds de haut; l'autre, de même
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genre , a été élevée en l'honneur de l'em

pereur Marc-Aurèle Anlonin . Toutes deux

sont couvertes à l'extérieur de bas-reliefs

en spirale, dont nous avons tiré plusieurs

figures pour ce Dictionnaire.

3. Columna rostrata. Colonne ornée

d'images le long du fût , qui représentent

de» proues (tostra) de vaisseaux (Virg.

Georg. H, 29; Servius, ad l.). On les

élevait pour rappeler la mémoire des per

sonnes qui avaieut remporté

une grande victoire navale ,

et notre gravure représente

celle qui fut érigée eu l'hon

neur de C. Duilius ( Plin. H.

If. xxxiv, 11), après son

engagement avec la flotte

carthaginoise, 261 avant J.-

C. On la conserve mainte

nant au Capitole de Rome,

avec une partie de l'in

scription au-dessous, détail

lant le nombre des vaisseaux et la quan

tité du butin qu'on prit après la bataille.

4. Columna Bellica. Petite colonne

élevée devant le temple de Gellone, qui

était situé prés de la Porta Carmentalis

et du Circus Maximus, et contre laquelle

les Romains des premiers temps avaient

l'habitude de lancer un javelot quand ils

allaient déclarer la guerre (Festus, s. v.

Bellona; Ovid. Fait, vi, 206).

5. Columna Mania. Colonne érigée

dans le forum de Rome, à laquelle les

esclaves , les voleurs et autres coupables

étaient attachés pour être châtiés publi

quement (Cic. Sert. 58 ; Div. Verr. 16;

Ascon. ib.).

6. Columna Herculis. Colonnes a"Her

cule. Cette expression désignait, dans

l'origine, deux colonnes en forme de

pyramides que les Phéniciens avaient

l'habitude d'élever dans le cours de

leurs longs voyages, comme des phares

et des bornes qui les aidassent à recon

naître les côtes particulières dans

leurs voyages subséquents; ils les dé

diaient à Hercule et Aslarté, leur so

leil et leur lune. On voit clairement ces

colonnes dans la gravure ci-jointe , prise

d'une monnaie tyrienne, où les deux

colonnes, avec le phare sur le devant , la

conque au-dessous , dont le maître du

vaisseau sonnait pour annoncer son arri

vée dans le port (voir Bocinator ) , et

l'arbre représentant le pays, expliquent

assez la nature de l'objet représente. On

trouve des restes de pareils monuments

ou d'autres qui leur ressemblent dans la

partie occidentale de l'Angleterre, en

Chine, en Afrique. Tacite les mentionne

O • Kf 

(Germ. 34) comme existant de son temps

sur la rive orientale du Rhin, dans le

pays des Frisii (Frisons). Chez les Grecs

et les Romains , c'étaient les deux mon

tagnes pyramidales du détroit de Gibral

tar, Calpéet Abyla (Gibraltar en Europe

et Ceuta en Afrique) , qui étaient nommées

les Colonnes d'Hercule, à cause de la res

semblance qu'elles ont de loin avec les

colonnes phéniciennes décrites ci-dessus.

Ils inventèrent une fable en l'honneur de

leur héros pour rendre compte du nom

(Mêla ,1,5; Plin. H. N. III , Proœm.).

7. Poinçon ou poinçon de comble

dans un toit en charpente, pour supporter

les étais (capreoli) et les chevrons (can-

 

tlierii ) : marqué D dans la gravure (Vitr.

iv, 2, 1).

COLUMNARIUM. Taxe romaine levée

sur les propriétaires ou les occupants,

pour le nombre des colonnes contenues

dans les maisons ou autres édifices qui

leur appartenaient (Cic. Att. xiu ,6).

COLUMNAR1US. Misérable ou peut-

être débiteur insolvable, c'est-à-dire

11
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quelqu'un qui avait dû être châtié à la

colonne Msenia (Ca?l. a^Cic. Fam. VIII,

9).

COLURIA. Segments circulaires de

pierre placés l'un au-dessus de l'autre

pour former une colonne, quand la co

lonne est faite de pièces rapportées au

lieu de l'être d'un bloc entier de mar
bre (Sidon. /■'/■. Il, 2) ; mais la leçon

n'est pas certaine.

COLUS (ijXaxàTr)). Quenouille , faite

ordinairement d'un bâton de canne d'à

 

peu prèsOra,91 de longueur et fendu en

haut de manière à l'ouvrir et à former

une sorte de corbeille pour contenir la

laine ou le lin qu'on voulait filer, com

me on le voit par la figure à main droite

de la gravure ci-jointe , tirée d'un origi

nal égyptien du Musée Britannique.

L'anneau qui l'entoure est destiné à être

mis sur la laine, pour tenir la masse en

tière réunie. Les paysans d'Italie, de nos

jours, font leurs quenouilles précisément

de la même forme et avec la même ma

tière. Quand la quenouille était remplie

de laine, on la désignait par des épithè-

tes comme compta ( Plin. H. N. VIII ,

74), plena (TiWl. I, 3, 8G), ou lana

amicta (Catull. 64, 312) ; et la figure à

main gauche la montre dans cet état,

d'après un bas-relief du forum de Nerva

à Rome : elle représente une femme avec

la quenouille dans sa main gauche, le fil

tiré et pendant (stamen), tandis qu'elle

fait tourner le fuseau (fusus) avec les

doigts de sa main droite. Comparez

aussi l'article Neo, où la manière de fi

ler et de se servir de ces instruments est

décrite avec plus de détails.

COLYMBUS (x6X\»|i6o;). Dans la glose

d'Isidore, réservoir ( lacus) où on lavait

le linge; de là bain pour nager ou se

plonger ( Lamprid. Hel. 23 ; Prudent.

Péri Stevh. 12).

COMA (xopri). Cheveux; presque sy

nonyme de exsaries , mais impliquant

le plus souvent le sens de longueur et

d'abondance , c'est-à-dire des cheveux

beaux et épais. Nous trouvons ce mot

appliqué aussi à la crinière des animaux

( Pallad. IV, 1 3 , 2 ; Aul. Gell. V, 1 4, 2 ) ;

à la crinière de cheval qui surmontait le

cimier d'un casque (Stat. Tlieb. VIII,

389 ; cf. CHUTA), et souvent accompagné

d'épithètes comme intonsa (Cic. Tusc.

III, 2G),demissa (Prop. Il, 24, 52) , et

autres semblables.

COMATORIUS.Voy.Ar.DS, 2.

COMATUS (xou.t|T7k). Dans un sens

général, qui porte des cheveux longs

et épais avec tout leur développement

naturel (Mart. XII, 7Ô;Suet. Cal. 35).

On se sert particulièrement de ce mot

pour caractériser les Germains ( Tertull .

fîrg. veland. 10) et les habitants de

la Gaule transalpine, comprenant la

Belgique, la Celtique et l'Aquitaine

sous le nom de Gallia comala ( Mêla ,

m, 2; Plin. H. A*. IV, 31 ; Lucan. I,

443), à cause de l'abondance de leurs

cheveux et de la manière dont ils étaient

arrangés. Les artistes romains les repré

sentaient uniformément comme dans la

gravure ci-jointe , prise d'un sarcophage

 

découvert à la villa Amendola , près de

Rome , et chargé de bas-reliefs qui don

nent les détails d'un combat entre les

Romains et les Gaulois.

COMES (àxoXouBoç). En général, com

pagnon ou associé; mais plus particuliè
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rement domestique ou gouverneur qui

accompagnait son élève à l'école et au

sortir de l'école, dans ses promenades

(Suet. Aug. 98; Tib. 12; Claud. 35).

COMISSATIO (xù|j.o;, <ru|Mt4atov ).

Réjouissances bruyantes , ou orgie qui

commençait après la cerna et qui se pro

longeait souvent jusqu'à une heure avan

cée de la nuit (Varro, L. L. vil, 89;

Ut. XL, 13; Cic. Ceci. 15; Suet. Tit.

'). Des scènes grecques de cette nature

sont fréquemment représentées sur des

vases d'argile (Mus. Borb. V, 51; Mil-

lin, feu. Antiq. II, 58; Tischbein, II,

55; Winck. Mon. Ined. 200); dans ces

scènes l'heure avancée est indiquée par

les candélabres, la joie par la présence

de Cornus et de génies ailés , et la débau

che par la compagnie mêlée de courti

sanes, de danseuses, de musiciennes et

de chanteuses.

COM1SSATOR (xw[i»(Trn;, <iuu.n6-

■nic). Joyeux compagnon qui se trouve

mêlé à une comissatio ou orgie (Liv.

XL, 9 ; Cic. Cal. 28 ). Le comissator ne

dinait pas toujours (canare) avec son

hâte, mais il était souvent invité à venir

boire avec la compagnie après avoir diué

ailleurs; comme Hahinnas vient de la

corna de Scissa à la comissatio de Tri-

malchio , Habinnas comissator intra-vit

(Petr. Sat. 65; cf. Liv. XL, 7).

COM1TIUM. Place entourée d'une en

ceinte , attenant au forum romain et voi

sine de la Curia, où l'on tenait les comi

cesceoturiates et où l'onjugeait les procès

(Varro, L. L. V, 155). Dans l'origine,

elle était découverte et les assemblées

étaient par conséquent souvent obligées

de se dissoudre quand le temps était

mauvais; mais on la recouvrit d'un toit,

pour obvier à cet inconvénient , lors de

la seconde guerre punique (Liv. XXVII,

36 ). Quelques murailles élevées qui sub

sistent encore au pied du mont Palatin,

sont , à ce qu'on suppose , des restes de

cet édifice.

COMMENTACULUM ou COMMOTA-

CULUM. Baguetteque les prêtres romains

portaient dans les processions religieuses

pour s'ouvrir un chemin et empêcher le

peuple de s'avancer trop près d'eux

(Festus, t. v.).
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COMPEDITUS. Qui a les fers on les

entraves aux pieds. Ce mot désigne plus

spécialement un esclave qui était tou

 

jours enchaîné, même en travaillant

(Senec. de Tranq. 10; Plaut. Catit. v,

1, 23; Cato, R. R. 56; cf. Ovid.

Pont. 1,6, 31 ) , comme les galériens de

l'Italie moderne , dont les chaînes sont

faites précisément de la même manière

que celles que porte la figure ci-jointe,

prise d'une pierre gravée qui représente

Saturne dans les fers. C'est un accessoire

souvent ajouté par les Romains aux sta

tues de ce dieu , mais qu'on retirait pen

dant ses fêles , au mois de septembre

( Stat. Sylr. 1 , 6 , 4 ) , où une liberté mo

mentanée était aussi accordée aux escla

ves, par allusion à la condition heureuse

dont on supposait que l'humanité avait

joui sous le règne de Saturne.

COMPES (tceSti). Chaîne ou entrave

pour les pieds , comme on le voit par la

gravure précédente et celle du mot Ca-

ttjlus.

2. Anneau d'argent ou d'or, porté par

les femmes sur le bas de la jambe, pré
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If. xxxill , 54 ; cf. id. xxxm, 12; Pelr.

Sal. 67), ainsi qu'on le voit par lagravure

ci-jointe, prise d'une peinture de Pompéi

qui représente Ariane. Les ornements de

cette sorte étaient laissés aux femmes des

classes plébéiennes de Rome , aux courti

sanes , aux danseuses et autres personnes

de ce genre, qui sortaient les pieds nus et

montraient leurs jambes eu partie, tandis

que les dameset les matrones romaines les

cachaient entièrement sous leurs robes

longues et traînantes. C'est pourcette rai

son qu'où ne voit jamais de pareils an

neaux dans les peintures de Pompéi sur des

figures qui portent des souliers, mais seu

lement quand le pied et la cheville sont dé

couverts. Lorsque Pétrone, dans le passage

cité ci-dessus, les place sur les jambes de

Fortunata au-dessus de ses souliers , c'est

pour ridiculiser l'étalage vulgaire que la

femme d'un parvenu fait de sa fortune

en inventant une mode qui n'est suivie

que par elle.

COMPITL'M. Lieu où se rencontrent

deux ou plusieurs routes ; ce mot s'em

 

ploie surtout eu parlant de la campagne

( Virg. Georg. H , 382 ) , par opposition à

trivium qui se dit plutôt des rues d'une

ville (Cic. Agr. I, 33). Il était d'usage

d'élever dans ces endroits des autels, des

sanctuaires et de petits temples, où les

habitants de la campagne accomplissaient

des cérémonies religieuses en l'honneur

des lares compilâtes , divinités qui prési

daient aux carrefours (Prop. îv, 3, 64 ) :

de là vient qu'on se sert quelquefois du

mot compitum pour désigner une chapelle

élevée dans un pareil lieu (Grat. Cyneg.

483 ; Pers. IV, 28 1. Tous ces détails sont

expliqués par la gravure ci-jointe , prise

d'un paysage trouvé à Pompéi

rée au centre du toit, qui couvrait lcsqua-

 

tre côtés d'un atrium dans une maison

romaine , et vers laquelle ces côtés con

vergeaient pour faire desrendre la pluie

dans nu réservoir (impluvium) , creusé

dans le plancher immédiatement au-des

sous , comme ou le voit clairement par

la gravure, qui représente l'intérieur d'un

atrium de Pompéi restauré (Varro, L. L.

v, 161; Festus, v. Impluvium; Vitruv.

va , 3 , 6 ) . Dans un passage de Suétone

(Aug. 92), tout l'espace découvert, area,

entouré par la colonnade, est appelé

compluvium.

CONCEDES. Barricade faite d'arbres

abattus et placés en travers d'une route

pour arrêter l'approche ou la poursuite

des ennemis (Tac. Ann. I, 50; Veg.

Mil. m, 22 ). Sur les colouues de Trajan

et deMarc-Aurèle les soldats, tant romains

que barbares , sont fréquemment repré

sentés abattant des arbres pour cette des

tination ou d'autres semblables.

CONCHA (xofxi)- Proprement co

quillage, tel que la moule, l'huitre per-

lière , etc. Comme différents ustensiles de

ménage étaient faits des coquilles de ces

poissons ou à l'imitation de leur forme,

ou donne communément le nom de con-

clia à de tels objets : ainsi, une salière

(Hor. Sal. I, 3, 14); une coupe à boire

( Juv. vi , 303) ; un vase à jiarfums (Hor.

Od. u, 1, 22 ; Juv. vi, 419).

2. Conque ou coquille de Tritons; les

poètes et les artistes les représentent

souvent sonnant de la conque au lieu de

trompette (Pliu. H. N. IX, 4 ; ~

394); alors la conque ]
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on le voit par la gravure
 

ci-jointe, prise d'une lampe en terre cuite.

CONCILIABULUM. Dans un sens gé

néral , tout lieu de réunion publique,

mais plus particulièrement place où les

habitants de la campagne avaient l'habi

tude de se rassembler à des époques Gxes

pour conclure des affaires, tenir des

marchés et terminer des différends. Ces

lieux ressemblaient à nos villes de mar-

cliés et d'assises, et aux places ou doivent

se tenir les foires ( Festus, s. v.; Liv. vu,

1S; xxxiv, 1, 56; il, 37).

CONCLAVE. Terme géuéral, appliqué

indifféremment dans une maison à toute

pièce ou à tout appartement qui n'est pas

traversé à chaque instant par tout le

monde , mais qu'on peut fermer à clef,

comme une salle à manger, une chambre

à coucher, etc. (Festus , s. v.; Ter. Eun.

m, 5, 35; Hcaut. v, 1, 29;Cic. Rose.

Am. 23; Or. Il, 86; Vitruv. VI, 3, 8).

CONCREPO. Voy. Crepitusi

C0NCUB1NA. Femme qui a contracté

l'union particulière appelée concubinatus

(Cic. Or. i, 40; Die. 25, 7).

CONCUBINATUS. Proprement , union

entre deux personnes de sexes différents,

dans le genre du mariage; les Romains

ne regardaient pas cette union comme

immorale ou dégradante, tant que les

deux parties restaient fidèles l'une à l'au

tre, quoiqu'elle n'eût aucune des suites

attachées au mariage légitime. Elle avait

lieu d'habitude entre des personnes de

condition inégale, mais qui désiraient

vivre ensemble, comme entre un sénateur

et une affranchie ; et , en fait, elle ressem

blait complètement aux mariages dits

morganatiques de tètes couronnées ou de

princes avec des personnes d'un rang infé

rieur, qui , suivant la lettre des lois de

certains pays , ne sont pas conformes a la

politique ou à la légalité, mais qui ne

sont pas immoraux (Becker, Gallus; Ulp.

Dig.îb, 7, 1; 48,5, 13).

CONCUB1NUS. Homme qui contracte

avec une femme l'union appelée concu

binatus (Catull. 61 , 130; Quint. 1,2, 8).

C0NDAL1UM. Anneau porté sur la

première articulation (conaylus, xovflu-

*o;) de l'index (Festus, v. Condvlus;

Plaul. Tria. IV, 3,

7 et 15). Les com

mentateurs et les

lexicographes infè

rent du passage de

Plante (l.c.) que des

anneaux de ce genre étaient particuliers à

la classe des esclaves : mais il ne semble pas

que le condalium que Stasimus perd au jeu

fût le sien ; c'était sûrement celui de son

maitre, et celui que nous donnons dans

notre gravure est sur la main droite d'une

statue de femme en bronze découverte à

Herculanum. Il y a cependant deux sta-

t nés au Vatican (\ isconti, Mus. Pio-Clem.

III, 28 et 29), représentant toutes les

deux des acteurs comiques (dont l'un est

certainement un esclave) qui portent des

anneaux semblables sur la même articu

lation de l'index , mais à la main gauche.

. COND1TIVUM (Seneca, Ep. vi).Mème

sens que

C0NDIT0RIUM. Caveau souterrain ou

sépulcre [descendit in conditorium , Petr.

Sat. 1 1 1 , 7 ) , où un cadavre était déposé

dans une case, sans être réduit en cen

dres (Pliu. H. N. VII, 16), usage qui

prévalut chez les Romains aux deux pé

riodes extrêmes de leur histoire avant

que la coutume de brûler les corps se fût

établie et après qu'on l'eut abandonnée.

mm

C'est là le sens exact du mol ; on le trouve
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aussi employé dans un sens plus général

pour signifier un monument élevé au-des

sus du sol (Plin. F. n. VI, 10, 5), et dans

lequel on plaçait des urnes cinéraires. La

gravure représente la section et le plan

d'une chambre sépulcrale découverte

dans le roc qui forme la hase du mont

Aveutin, à une profondeur de 40 pieds

au-dessous du sol ; le conduit qu'où voit

au centre formait un escalier pour des

cendre dans le sépulcre, qui est une

chambre circulaire , entourée extérieure

ment d'un corridor, ainsi que le montre

le plan en miniature à main gauche, dans

la partie supérieure de la gravure. Il con

tient aussi des niches pour des urnes ci

néraires qui peuvent avoir été faites à

une époque ultérieure.

2. (XdpvaS). Coffre ou cercueil dans

lequel on enfermait le cadavre quand on

le plaçait dans le caveau (Suet. Aug. 18 ;

 

Plin. H. N. XXXVII, 7 ). La gravure re

présente le cercueil de L. Cornélius Scipio

Barbatus , qui fut découvert dans une sé

pulture souterraine de la gens Cornelia

sur la voie Appienne. Il est en pierre de

formation volcanique, de couleur grise

(peperino) , orné de denticules, de tri-

glyphes et de rosettes sculptés sur les

métopes; la table du haut s'enlève com

me un couvercle , et sur le côté est gravée

l'épitaphe suivante, curieuse non-seule

ment en ce qu'elle nous apprend pour

qui le cercueil fut fait , mais aussi comme

spécimen authentique des commence

ments de la langue latine :

COMtlXITI . LVCJVI . SCtrtO . 1AMATVA . GNAIVOD . PATBB .
MOOfATVI . FOUT» . V» . IAPIIMSQVK . QVOIVi . FOSALA .

VIATVTU FAMAVMA.
rvlT . COIUOI. . CEtftOI . AIDIUf . QVKI . t M r . Al. L. . VOI .

TAVP.AS1A . CUAVMA .
sAjtmo . cirrr iva1i.it . uUHt . laavcaha . opiiDtsqvt: .

fllll II

3. Magasin dans lequel on gardait les

machines de guerre (Amm. xvill, 0, 8, 1).

CONDUS ou PROMUS CONDUS ( voy.

Pbohds).

CONDYLUS. Même sens que Conda-
licm (Festus, j. ■?•.).

CONFARREATIO. Une des trois for

mes du mariage en usage chez les Ro

mains; on croit que c'était la plus an

cienne, comme la plus solennelle; car _

elle avait quelque chose d'une cérémo

nie religieuse, tandis que les deux autres

n'étaient que des contrats civils. Cette

cérémonie avait lieu en présence de dix

témoins, du grand prêtre et du flamen

dialis ; elle était accompagnée de priè

res et du sacrifice d'une brebis dont on

étendait la peau sur les sièges de la fian

cée et du fiaucé. Le nom de confarrea

tio venait d'un usage qui s'y rattachait,

celui de porter un gâteau de farine (far)

devant la fiancée, lorsqu'elle revenait

après avoir été unie (Arnob. iv, HO;

Serv. ad Virg. Georg. 1,31; JEn. iv,

374; Plin. H. N. xviil, 3). Un marbre

ancien, représentant les cérémonies de la

confarreatio , est donné et décrit par Bar-

toli (Admirand. pl. 58), et par Lumisden

(Antiauities ofRome, appendix III); mais

les figures en sont trop nombreuses et

les détails trop minutieux pour se prêter à

une rédaction adaptée à ce Dictionnaire.

CONFARREATUS. Romain mariénar

la cérémonie de la confarreatio (Tac.

Ann. IV, 16).

CONGIARIUM. Largesse ou donation

consistant en un certain nombre de eon-

gii remplis de vin , d'huile , de sel , etc.

(Liv. xxv, 2; Plin. H. N. XIV, 17;

xxxi ,41), que les rois , les consuls et

les empereurs de Rome avaient coutume

de distribuer au peuple à leurs frais

(Suet. A'ero, 7 ; Plin. Paneg. 25). C'est

là le sens exact et primitif du mot ; mais ,

avec le temps, des largesses d'un autre

genre, même d'argent (Suet. Aug. 41),

furent désignées par le même nom,

qu'elles fussent faites au peuple ou aux

soldats (Cic. Ait. XVI, 8 ), quoique pour

ces dernières le véritable nom fût Jona-

tivum. On distribuait le congiarium de

la manière suivante : celui qui le don

nait était assis sur un tribunal élevé

(suggestum) ; ceux qui devaient le rece

voir s'en approchaient un à un , et il
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leur était remis une carte (fessera) sur

laquelle était écrit le montant du don à

recevoir, et qui était payable sur pré

sentation dans les bureaux du donateur.
 

Ou voit tous ces détails dans la gravure

ci-joiute, prise d'un bas-relief de l'arc de

Constantin à Rome. Dans quelques cas,

cependant, ces cartes étaient jetées au

hasard parmi la foule, qui devait se les

disputer : on les appelait alors expressé

ment mjssilia.

CONGIUS. Mesure romaine pour les

liquides , contenant six sextarii ou douze

heminse (Rhemn. Kami, de Pond, et

Mens. 70; Cato, R. R. 57). On en voit

la forme et la nature dans la gravure ci-

jointe, tirée d'un modèle de l'époque de

 

Vespasien, connu maintenant sons le

nom de congius de Farnèse. Les grandes

lettres P. X. sont pour poitdo drcem.

COMSTER1UM (xoviaTpa). Apparte

ment dans la paleeslra ou le gymnatium,

dont le plancher était couvert de sable

fin (xôvic) , ou dans lequel on frottait de

sable le corps des lutteurs après les avoir

oiuts (Vitruv. V, 1 1).

C0NOPEUMouC0N0PlUM(xo>v6Mt£tiv

ou xuvuTieiov). Moustiquaire suspendu

sur un lit de repos ou sur des personnes

reposant au dehors , pour en éloigner

les cousins ou antres insectes importuns.

Cet usage venait d'Êgypte (Hor. Epod. IX,

lfi; Prop. III, II, 45; Varro R. R. II,

10, 8; Juv. vi, 80). Dans la première

forme du mot la pénultième est longue.

CONQUISITORES. Espèce d'officiers

recruteurs dont la fonction était d'aller

chercher certains citoyens choisis par le

consul comme conscrits , et de les forcer

en son nom de prononcer le sermeut

militaire et de prendre du service; tan

dis que, dans les cas ordinaires , les ci

toyens se présentaient d'eux-mêmes pour

être enrôlés (Cic. Mil. 25; Liv. xxi, 1 1 ;

Hirt. B. Alex. 2. Cf. Cic. Prov. Cons. 2;

Liv. xxiii , 32 ; xxv, 6).

C0NSECRAT10 (inoeéoxrt; , àçit'pu-

tu). Déification ou apothéose, cérémo

nie par laquelle un mortel était mis au

nombre des dieux et appelé à participer

aux honneurs divins. L'apothéose était

décernée d'ordinaire aux empereurs ro

mains, mais elle était inconnue sous la

république. La principale partie de cette

cérémonie avait lieu dans le Champ de

Mars , où on élevait un bûcher de fagots

et de bois ordinaire, mais habilement

disposé à l'extérieur, et ressemblant 4 un

autel de trois ou quatre étages qui dimi

nuaient successivement et qui étaient

décorés de statues , de draperies et d'au

tres ornements. Sur le second étage une

 

couclie spleudide , portant l'image en cire

du défunt , était placée et entourée de

toutes sortes d'herbes aromatiques. On

mettait le feu au bûcher et un aigle s'en

volait de la partie supérieure pour aller,

à ce qu'on croyait, porter l'Ame au ciel,

comme on le voit par la gravure ci-joiute,
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prise d'un bas-relief de l'arc de Titus et

représentant l'apothéose de cet empereur.

 

La première gravure représente un autel,

d'après une médaille de Cararalla , qui

porte pour légende Consecratio (Tac.

Ann. xiii, 2; Suet. Dom. 2; Herodian.

IV, 2).

CONSTRATUM.En général tout plan

cher fait de planches, comme : 1° con-

strntum navis (Petr. Sal. 100), le pont

d'un vaisseau , qui est clairement repré

senté dans la gravure ci-jointe, d'après

 

un bas-relief du" tombeau de Munatius

Plancus à Pompéi ; 2" constratum pontis

(Liv. xxx , 10) , plancher sur un pont de

bateaux, comme dans la gravure ci-jointe,

 

prise de la colonne de Marc Aurèle , ou

sur un pout de bois , comme dans la gra

vure au mot Pons Sublicius.

CONSUL (vuccto;). Consul, un des

deux magistrats principaux élus chaque

année par le peuple romain sous la ré

publique, et conservés nominalement

sous l'empire , quoique avec un pouvoir

fort différent et fort limité. Les symboles

extérieurs de leur autorité étaient les

faisceaux (fasces) portés devant eux par

douze licteurs ; un sceptre d'ivoire (sce-

ptrum eburneum ou scipio ehurneus) avec

l'image d'un aigle au sommet , et la toge

brodée (loga picla) , qui cependant n'était

portée que dans certaines occasions. Leur

costume civil ordinaire était , en effet , la

loga et la tunica avec le laticlave (latus

cla vus) ; leur vêtement de guerre , le pa-

ludantentum, la lorica et le parazonium.

En conséquence , dans les œuvres d'art ,

ils sont représentés sans insignes qui les

distinguent réellement ; ils sont ou sim

plement drapés dans la toge ou vêtus du

même costume de guerre que les autres

officiers supérieurs (voy. les médailles

consulaires de Cn. Pison et de Cinnadans

Spanheim , vol. n , p. 88, 91).

C0NTABULAT10. Longs plis paral

lèles dans un vête

ment ample , comme

la loga , la palla , le

pallium , etc., qui

pendent des épaules

et semblent se recou

vrir l'un l'autre com

me les planches dans

un bâtiment construit

en bois. On le voit

clairement par les li

gnes du dos de la fi

gure ci - jointe , prise

d'un vase d'argile (A-

pul. Met. xi, p. 240 ;

cf. Tertull. de Poil.

5, et voy. Corbugis).

CONTARII et CONTATI (xïvTÔçopot).

Soldats armés de la longue pique appelée

contus (lnscript. ap. Grut. 40 , 2 et 3 ;

Veget. Mil. m , C ; Arrian. Tact. p. 16.

Voy. Contus, 3).

CONTIGNATIO. Ensemble des pou

tres et des solives qui supportent le

plancher dans un bâtiment de plusieurs

étages (Vitruv. VI , S ; Pallad. I, 3) ; de là

vient que ce mot est aussi employé pour

désigner le plancher ou l'étage lui-même

(Os. B. C. H , 9 ; Liv. XXI, G2).

CONTOMONOBOLON. Jeu dans le

quel on sautait avec une perche (contus)
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pour se donner un point d'appui (Imp.

Justin. Cod. 3, 43, 3. Vov. Monobolon).

CONTUBERNALES (aûaxrivoi). Ca

marades ou compagnons de tente , c'est-à-

dire soldats qui avaient les mêmes quar

tiers et qui vivaient ensemble sous la

même tente , chaque tente étant occupée

par dix hommes sous les ordres d'un of

ficier subalterne (decamu) qui ressem

blait à notre sergent ou à notre caporal

(Festusj. Veg. Mil. Il, 8 et 13; Gic.

Vgar. 7; Hirt. Bell. Alei. 16).

2. Jeunes geus de familles distinguées

qui accompagnaient un général dans ses

campagnes pour apprendre sous lui l'art

de la guerre : ils étaient aussi appelés ses

contukernales , ou , comme nous dirions ,

son état-major (Cic. Cal. 30 ; Suet. Jul.

42 ; cf. Tac. Jgr. 5).

3. De là, dans un sens plus général ,

amis intimes, ou liaisons étroites (Plin.

Ep.XX, 27, 5).

4. Personnes vivant ensemble comme

mari et femme sans être légalement ma

riées , comme des esclaves ou un affran

chi et une esclave (Petr. Sat. 96, 7 ; 57,

6 ; Columell. i , 8 , 5; xil , 3 , 7).

CONTUBERN1UM (ouoxïivU). Tente

militaire où dix soldats et leur chef (de-

canus ou caput contubernii) étaient logés

ensemble (Cas. B. G. m, 76; Tac. Hist.

1 , 43) ; de là , dans un sens plus général ,

tonte demeure dans laquelle plusieurs

personnes vivent ensemble (Suet. Cal.

10; Tac. Hist. m, 74), et particulière

ment deux esclaves, homme et femme

(Columell. xii, 1, 2).

CONTUS (xovtôç). Perche longue et

forte, chaussée de fer, dont on se servait

pour pousser un bateau contre le courant,

au lieu de rames; elle ressemblait à notre

croc, ainsi qu'on le voit par la gravure

 

ci-joinle, prise du très-ancien pavé de

mosaïque du temple de Préneste, main

tenant Palestrine (Virg. Mn. VI, 302;

Eurip. Mcest. 262).

2. Perche de même nature , employée

à bord d'un vaisseau (Virg. Ain. V, 208)

pour différents usages, pour tenir le vais

seau éloigné des rochers ou du rivage

(Hom. Od. îx, 487), pour sonder (Fes-

tus,j. or. PercunctatiojDonal. orfTerent.

Hec. I, 2, 2) et pour autres usages ana

logues. Chaque trirème était munie de

trois perches pareilles, de différentes

grandeurs (Boeckh, Urk. p. 125). Dans

la gravure , au mot BcciNATOR , on voit

un des matelots , à l'avant du navire qui

va entrer au port, tenant un contus entre

les mains.

3. Pique de cavalerie fort longue et

fort pesante (Nonius , s. v.; Arrian. Tact.

p. 15, où elle est distinguée par un

rapprochement de la lance, Xàfw , lan-

cea) ; elle ressemblait à la sarissa macé

 

donienne, excepté qu'elle u'était'pas' tout 418; SU. Ital. XV, 684). Cependant

à fait aussi longue (Veg. Mil. m, 24). cette lance fut, à l'occasion, adoptée par

Elle était l'arme nationale des Sarmates les Grecs et par une partie de la cavalerie

(Tac. Ann. yi, 35; Stat. Jchill. u, romaine (Arrian. p. 10); et elle était

11.
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pareillement employée par les chasseurs

pour combattre les bêtes féroces (Grat.

Cyneg. 117). La grandeur et la force de

l'arme donnée dans notre gravure, qui

représente Alexandre à la bataille d'Is

sus , d'après la grande mosaïque de Pom-

péi , nous font croire que nous avons là

un vrai spécimen du contus. On peut re

marquer qu'une partie seulement de la

lance entière est visible; car la partie ca

chée par la main , et placée au centre de

gravité, a péri par la mutilation du mo

dèle. Ou cite à tort cette arme comme

un spécimen de la sarissa , qui apparte

nait à Vinfanterie et qui était encore plus

pesante.

CONUS (xtôvo;). Généralement, tout

ce qui a une figure conique , et de là ,

dans un sens plus particulier :

1 . Le cimier en mêlai , au haut d'uu

casque, auquel était attachée l'aigrette

(Plin. H. N. X, I; Virg. JEn. III , 468) ;

le véritable terme est Apex. Voyez ce

mot.

2. Espèce particulière de cadran so

laire, décrit, à ce que son nom fait sup

poser, sur une figure de forme conique

(Vitruv. IX, 8, 1).

CONVIVIIIM (oûvSeiirvov, ê<ma<nc).

Féte ou banque! qui avait lieu à des heu

res régulières et convenables et sans qu'il

s'y joignit une idée de débauche ou d'ex

cès ; il différait de la comiuatio, qui était

une orgie prolongée après le convivium

(Cic. Scn. 13; Verr. H, 4, 27; Offic.

m, 14).

COOPERCULUM. Même sens que

OPBRCULUM.

COOPERTORIUM. Pièce d'étoffe am

ple pour couvrir des animaux , des objets

ou des personnes (Veg. Vet. m, 77;

Sca;v. Dig. 34, 2, 39).

COPA. Fille qui fréquente les tavernes

où elle gagne sa vie à danser, à chanter

et à jouer pour l'amusement de la com

pagnie (Suet. Ifero, 27; Virg. Copa, 1).

COPAD1A. Mets délicats pour la table

ou friandises pour les gourmands (Apic.

vi, 1 ; vu, 6).

COPHINUS (xôçivo;). Grand panier,

ou manne, généralement employé dans

le jardinage, la culture (Columell. xi, 3,

51), et pour d'autres usages (Juv. Sat.

m, 14; vi, 542). La gravure ci-jointe,

 

d'après une pierre gravée, représente

probablement une corbeille de ce çenre ;

les fleurs qu'elle contient indiquent

son usage, et sa grandeur est assez visible,

puisqu'il faut deux personnes pour la

soutenir.

COP1S (xomc). Cimeterre, épée à

lame convexe (leniter curvatus, Curt.

vin, 14) et par conséquent faite plutôt

 

pour trancher que pour percer. Elle était

particulière aux nations de l'Orient (Xen.

Cyr. u, 1, 9; VI, 2, 10); c'est pour

cela que le spécimen donné ici se trouve

sur le sol à coté d'un Phrygien blessé,

dans une statue découverte aux fouilles

de Pompéi.

2. Le couteau de chasse (culter rena-

torius) , parce qu'il avait une lame con

vexe (voir la gravure au mot Culter, 3),

est appelé du même nom dans Apulée

{Met. xi, p. 243).
■ COPO. Voy. Caopo.

COPONA. Voy. Cadpona.

COPREA (xoitptac). Fou ou bouffon;

mot qui parait seulement à l'époque de

l'empire romain (Suet. Tib. 61 ; Claud.

8; Dio Ciss. xv, 28). Ces bouffous

étaient gardés dans le palais impérial ,

comme les fous des rois au moyen âge.

COPTA (*c<7tTif|). Sorte de gâteau ou

de biscuit dur qui pouvait se conserver

longtemps et se transporter à de grandes

distances. L'ile de Rhodes était renom

mée pour la fabrication de ces biscuits

(Mart. xiv, 68).

COPTOPLACENTA (xoitToitXMoù;)-

Même sens que le mot précédent (Petr.

Sat. 40; Poet. Lat. Min. ap. Wernsdorf,

tom. Il, p. 234).

COPULA. Laisse pour accoupler des



COQUUS.

chiens de chasse , comme on le voit dans

 

la gravure, prise d'un bas-relief qui repré

sente les funérailles de Méléagre (Ovid.

Trist. v, 9, 28).

2. Poitrail attaché aux harnais, par

lequel les chevaux de trait ou les mules

 

tiraient leurs charges, comme dans la

figure ci-jointe, tirée d'une peinture

d'Herculauum , d'après Ginzrot (Apul.

Met. ix, p. 185).

COQUUS (tisYttpo;). Cuisinier (Mail,

xiv, 220; Liv. xxxix, 6); et, dans les

premiers temps , quelqu'un qui faisait du

pain (Feslus, t.y>.; Plin. H. JV. XVHI,

28). Ce fut seulement à partir de l'année

de Rome 5C8 , que le métier de boulan

ger devint une profession distincte à

Rome. Avant cette époque, chaque fa

mille moulait sa farine el le cuisinier fai

sait et cuisait le pain (Plin. /. c). Le

u.iyeipoî grec était aussi employé dans

l'origine à faire du pain pour la famille.

CORAX (xopoÇ). Mot grec qui se ren

contre avec une forme latine dans Vitru-

ve (x , 13,8) , mais seulement comme tra

duit de Diades : celui-ci le donne comme

étant le nom d'une des machines de

guerre employées à l'attaque des places

fortifiées, et il remarque en même temps

qu'elle était sans effet , et qu'elle ne valait

pas la peine d'être décrite. Polybe (I, 22)
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donne aussi le même nom à une ma

chine employée par les Romains sur leurs

vaisseaux, et décrit tout au long la ma

nière dont elle était construite et dont

on s'en servait.

CORBICULA (Pallad. n , 10 , 6). Dimi

nutif de

COI! RIS. Panier en osier, en forme de

pyramide ou de cône (Varro, L. L. v,

139; R. Rust. i, 22, 1;

Isidor. Origin. xx, 9; cf. ^aiSm,

Arrian. Anabas. v, T, 8, '^qfflifp

itXéyuu ix ).ûyou 71'jpau.oei- f^Bw

Séa), qui servait à plusieurs <ÊËm

fins dans l'agriculture. Ses yfr

différents usages sont en gé

néral distingués par une épithète carac

téristique, ainsi :

1. Corbis messoria; panier dont on

se servait pour mesurer le blé en épis,

par opposition au modlus dans lequel on

le mesurait après qu'il avait été battu

(Cic. Sext. 38; Calo, R. R. 136); ou

dans lequel les épis (spicm) étaient ra

massés par le moissonneur, quand chaque

épi était séparé de la tige avec un ins

trument dentelé comme la scie (voy. la

gravure et la description au mot Falx

iie > Tien,a ta), au lieu d'être coupé avec

la paille (Varro, R. R. I, 50, 1 ; Pro-

pert. iv, 11, 28; Ov. Met. xiv, 643).

2. Corbis pabulatoria. Panier du mê

me genre, qui contenait une certaine me

sure de vert pour le bétail (Columell.

VI, 3, 5; xi, 2, 99).

3. Corbis constricta. Panier du même

genre, employé comme muselière pour

les chevaux (Veget. Mulom. m , 23, 2) ;

mais ici la leçon est douteuse : Schneider

donne curcuma.

Le spécimen donné ci-dessus est pris

d'une fresque du sépulcre de la famille

des Nasons sur la voie Flaminienne près

de Rome, où il apparait plusieurs fois

entre les mains de personnes occupées à

des travaux rustiques; on peut le regar

der comme un vrai spécimen de la cor

bis ou corbula romaine, en raison des

usages auxquels il est employé, de l'ana

logie de sa forme avec les descriptions

citées en tète de cet article , et parce

qu'un panier de la même forme et de la

même nature est employé maintenant par
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les paysans de Naples pour des usages

semblables et appelé , d'uu diminutif du

même nom , la corbella.

CORBITA (nXotov aiTaYMyiv ou ffiTr,-

yoi). Vaisseau marchand; plus exacte

ment vaisseau employé seulement au

transport des grains et appelé ainsi parce

qu'il portait au haut du mât une corbis

(Festus.f. v.). C'étaient des navires lar

ges et pesants (Plaut. Pan. III, 1,4;

Lucil. ap. Non. s. v.i cf. Cic. ad Att.

XVI, 0), à deux mâts, comme le prouve

le spécimen ci-joint, d'après une mé

daille de Commode, frappée pour rap

 

peler qu'il avait affrété un certain nom

bre de vaisseaux qui devaient amener à

Rome des blés d'Afrique et d'Ëgypte ,

ainsi que Lampride le raconte dans la

vie de cet empereur. On voit la corbis

au haut du grand mât , et on peut re

marquer que c'est de ce mot que vient

le nom moderne de corvette.

CORBULA. Diminutif de Cobbis :

petit panier employé pour ramasser des

fruits (Varro, R. R. I, 15); comme panier

à pain (Caecil. ap. Non. s. v. p. 197);

et pour porter les plats de la cuisine à

la salle à manger (Plaut. Aulular. II,

7, 4).

CORDAX (xôpSaî.) Danse de l'an

cienne comédie grecque , tout à fait ridi

cule et en même temps si indécente qu'on

regardait comme une marque d'ivresse ou

un manque de respect pour soi-même de

la danser hors du théâtre (Petr. Sat. 52,

9;Hesych. s. v.; Aristoph. A'ub. 540).

Une danse de ce genre est représentée

sur une tasse de marbre du Vatican (Vis-

conti, Mus. Pio-Clem. IV, 29), où elle

est exécutée par dix figures, cinq faunes

et cinq bacchantes; mais leurs mouve

ments, quoique extrêmement animés et

énergiques, sont exempts d'obscénité. Il

y en a plus dans la tarantella de Naples,

qui , à ce qu'on pense , conserve la tra

dition de la coraax grecque.

CORIAR1US. Qui prépare des peaux

et des cuirs : tanneur ou corroreur

(Plin. H. N. xvii, C; Inscript, ap. Crut.

G48, 8, et 283, 1).

CORNICEN ( xEpaTotô)TK ou xtpaO-

Xtjî). Trompette : c'est-à-dire qui sonne

 

du grand cor circulaire, appelé cornu,

comme on le voit par la ligure ci-jointe ,

prise de l'arc de Constantin à Rome

(Liv. il, 04 ; Juv. x, 214).

CORN1CULAR1US. Dans le sens strict

du mot, soldat à qui son général avait

donné le corniculum. Par extension , ce

nom fut donné à un officier en second ou

adjudant qui remplaçait le consul ou le

tribun, probablement parce que la per

sonne promue à ce grade était toujours

choisie parmi ceux qui avaient reçu

la récompense ci-dessus désignée (Suet.

Dont. 17; Val. Max. VI, 1,11).

2. Ce nom fut aussi donné en matière

civile à un clerc ou secrétaire qui assis

tait un magistrat (Codex Theodos. 7,4,

32).

CORNICULUM. Diminutif de Cornu,

toute petite corne; mais, dans un sens

plus particulier, ornement conféré par le

chef aux soldats qui le méritaient, comme

marque de distinction (Liv. x, 44). Il

avait , à ce qu'on suppose , la forme d'une

corne , et il était porté sur le casque pour

supporter l'aigrette, comme la figure à

main gauche de la gravure ci-jointe, d'a

près un bas-relief ; ou bien il était atta

ché aux cotés, comme dans la figure à
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droite, prise d'une peinture de
 

Pompéi.

CORNU, CORNUS ou CORNUM (*é-

pa:). Dans le principe, corne d'un animal;

puis nom donné spécialement à divers au

tres objets , ou faits de corne , ou ressem

blant à une corne ; par exemple :

1 . Lanterne de corne (Plaut. Amph. 1,

1, 188 ; voy. Laterna ).

2. Huilier, fait de corne ou d'une

corne (Hor. Sat. n, 2, Gi ).

3. Entonnoir fait d'une corne ( Virg.

Georg. Ill, 509). Voy. Isfundibulum.

4. Corne à boire (Calpu ni. Ecl. x , 48 ;

Plin. H. K. XI, 45) ; dans l'origine, faite

d'une simple corne,

mais, par la suite,

de différents mé

taux auxquels on

donnait cette for

me. Quand on bu

tait, on tenait la

corne au-dessus de

la tète, puis on lais

sait la liqueur couler dans la bouche par

un petit orifice pratiqué à l'extrémité

pointue, comme on le voit par la gravure

ci-jointe, prise d'une peinture de Pompéi.

5. Partie du casque, qui n'était qu'un

ornement ( Liv. xxvu, 33 ; Virg. Mn.

xn, 89). Voy. Corniculum.

6. (lâXjii'jÉ aTpoYi'ùXïi) . Grande trom

pette, faite dans l'origine de corne,

"s plus tard de bronze (Varro, /.. h. V,

 

 

transversale qui servait à deux fins, pour

lui conserver sa forme et pour aider le

trompette à la tenir solidement quand il

s'en servait, comme on le voit par la gra

vure au mol Cornickn. Le spécimen ci-

joint est pris de la colonne Trajane.

7 . Corne d'une lyre (testudo),t\, comme

il y en avait deux, une

de chaque coté de l'ins

trument , on se sert du

pluriel avec plus de pro

priété (Cic.iV. D.n, 59).

Elles étaient quelquefois

réellement faites des cor

nes de certains animaux,

notamment de celles de

l'antilope sauvage (Herod.

IV, 192), qui semblent

être représentées dans la gravure ci-

jointe, tirée d'une peinture de Pompéi.

8. Arc, fait également de cornes d'a

nimaux réunies par une pièce centrale,

comme on le voit par le spécimen ci-joint,

pris d'un vase d'argile. Dans ce sens, on

se sert à la fois du singulier et du pluriel

(Ovid. Met. v, 333; Virg. Ecl. x, 59;

Suet. Nero, 39).

9. Extrémités d'une vergue à laquelle

on attache une voile carrée : on se sert

 

 

1 17 ; Ovid. Met. i, 98), avec une barre

du pluriel, parce qu'il y en avait deux

(Virg. Ain. m, 549 ; V, 832).

10. Ce mot était aussi employé au plu

riel pour désigner les ornements attachés

à chaque extrémité du bâton sur lequel

on enroulait un ancien livre ou volume,

de la même façon qu'on le pratique en

core pour les cartes, le volume s'avan-

çant de chaque coté au delà du bord du

rouleau. On ignore le caractère précis de

ces cornes, et eu quoi elles différaient des

umbilici; on n'a rencontré aucun ob

jet qui corresponde à ce nom dans les

nombreux manuscrits découverts à Her-
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ciilanum. Il est clair cependant (Ovid.

Trist. 1 , 1 , 8 , et Tibu 11 . M , 3 , 1 3) que tous

les livres n'en étaient pas ornes, mais

seulement ceux qui étaient arrangés avec

un goût et une élégance plus qu'ordinai

res. Comme le cylindre auquel les cornes

étaient fixées était attaché au bout du

rouleau , l'expression ad cornua est em

ployée pour signifier la fin (Mart. XI ,

107 ). Comparez I mbu, ici s.

CORNU COPLE (xépaç 'K\t.iXte*i).

Corne d'abondance , symbole composé de

la corne à boire primitive (COHNC, 4),

remplie de grains et de fruits, pour indi

quer les deux espèces d'a

liments essentiels à l'huma

nité; de là vient que les

poètes en fout souvent le

symbole du bonheur, de la

concorde et de la fortune

(Plaut. Pseud. II, 3, 5;

cf. Hor. Epist. i, 12, 29;

Od. I, 17, 15). Le spéci

men ci-joint est pris d'une

lampe en terre cuite , où il

accompagne une image de la Fortune.

COROLLA (<jT6çavi<rxoç) . Diminutifde

COHONA, qui, dans un sens général,

signifie toute sorte de petites couronnes

ou guirlandes ( Prop. II, 34, 59; Catull.

63, 06), mais qui, dans un sens plus par

ticulier, désigne une guirlande de fleur s

artificielles , faite de raclures minces de

corne et peinte de différentes couleurs

pour imiter les teiutes qu'on préférait :

on la portait pendant l'hiver (Plin. H.N.

XXI, 3).

COROLLARIUM. Ce mot était aussi un

diminutif de CoROltA; mais il désignait

plus spécialement une légère guirlande

faite de feuilles minces en métal, cou

vertes de feuilles d'argent ou d'or, que

les Romains avaient l'habitude de donuer

en présent à leurs acteurs favoris (Plin.

H. N. xxi, 3; Varro, L. L. v, 178).

CORONA (aréçavo!;, xopumç). Cou

ronne ou guirlande faite de fleurs, de

feuilles , etc., réelles ou artificielles , por

tée comme ornement sur la tète , mais

non pas comme une couronne, dans le

sens que nous attachons à ce mol, c'est-à-

dire

tenait la place de la couronne moderne.

Il y avait une grande variété de ces cou

ronnes : on les distinguait par la différence

de la matière ou par le dessin sur lequel

elles étaient faites, et on les employait

principalement comme récompense de la

vertu publique ou comme ornement dans

les fêtes. C'est sous ces deux divisions que

les principales coronte sont énumérées

dans les paragraphes qui suivent.

1 . Corona triumphalis. Couronne

triomphale ; il y eu avait trois espèces

différentes : (1) Guirlande de feuilles de

laurier sans les baies (Aul. Gell. V, 6, I ;

Plin. H. N. XV, 39 ) , portée par le géné

ral pendant son triom

phe, ainsi qu'on le voit

dans le buste ci-joint

d'Antonin , d'après une

pierre gravée. Comme

on estimait que c'était

la plus honorable des

trois, on l'appelait ex

pressément laurca insi-

gnis ( Liv. VII, 13).

(2) Couronne d"or, imi

tant les feuilles du laurier, et tenue

au-dessus de la tète du général pendant

le triomphe par un officier public ( ser-

 

publions, Juv. X, 41), nomme i.

cet effet , et de la manière qu'on voit dans

la gravure ci-jointe , prise d'uu bas-relief

 

de l'arc de Titus, qui représente cet em

pereur sur son char de triomphe , dans le

triomphe que lui mérita la conquête de

Jérusalem, et une figure ailée de la Vic

toire , faisaut poétiquement l'office de l'a

gent public. (3) Couronne d'or, de valeur

considérable, mais simplement envoyée

. au général auquel avait été décerué un

... delà royauté; car, I triomphe (Plut. Paul. jEmil. 34), par les

chez les anciens , un diadème (diadema) \ différentes provinces ; aussi est-elle ex-
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pressément nomméeprovincialis (Tertull .

Coron. Mit. 13).

2. Coroaa ovalis. Guirlande de myrte

portée par un général qui avait obtenu

l'honneur d'une ovation (Aul. Gell. V,

6; Festus, s. v.).

3. Corona oleagina.Couronne defeuil

let d'olivier, donnée aux soldats aussi

bien qu'à leurs chefs, et récompense

de ceux dont le concours ou les conseils

avaient fait obtenir un triomphe, quoi

qu'ils ne fussent pas eux-mêmes présents à

l'action (Aul. Gell. v, G).

4. Corona obsidionalis . Couronne de

gazon et de fleurs sauvages, d'où son

autre nom de graminea (Liv. VIII , 37 ).

Elle était faite sur le lieu où une armée

romaine avait été assiégée , et offerte par

cette année au chef qui était venu à sou

secours et l'avait délivrée. Quoique aucune

n'eût moins de prix par elle-même , elle

était regardée comme la plus honorable

de toutes les récompenses militaires et la

plus difficile à obtenir (Aul. Gell. v, 6;

Festus , s. v.; Plin. XXII, 4).

5. Corona civica. Couronne ci vique ,

guirlande de feuilles de chine avec les

glands, offerte au soldat romain qui,

dans une bataille ,

avait sauvé la vie

d'un camarade ci

tué son adversaire.

Dans l'origine , elle

était offerte par le

camarade délivré ;

plus tard , elle le

fut par l'empereur

( Plin. H. N. XVI,

3; Aul. Gell. v, 6; Tac. Ann. xv, 12).

La gravure ci-jointe est prise d'une pein

ture de Pompei , et représente uu jeune

guerrier orne de la couronne civique.

6. Corona muralis. La

couronne murale , déco

rée des tours et des tou

relles d'un rempart, et

donnée comme prix de

la valeur au soldat qui

escaladait le premier les

murs d'une

(Liv. xiv

Gell. v, 6). On connait

le caractère de celle couronne par les re-

 

le premier les

le ville assiégée Jl

VI, 48; Aul. /<L-3

 

présentations de la déesse Cvbèle, à qui

elle est attribuée par les poêles et les ar

tistes comme symbole de sa suprématie

sur les cités de la terre ( Lucret. II , 607-

610; Ov. Fast. iv, 219). Le spécimen

est pris d'un bas-relief trouvé dans un

sépulcre près de Rome.

7. Corona castrensis ou vallaris. Cou

ronne d'or, ornée de palissades (vallum)

et donnée au soldat qui les avait escala

dées le premier et qui avait frayé un che

min pour pénétrer dans le camp de l'en

nemi (Aul. Gell. V, 6; Val. Max. I, 8, 6).

Il n'en existe pas de spécimen authen

tique.

8. Corona classica, navalis ou ros-

trata. Couronne d'or faite pour imiter

les éperons des vaisseaux (rosira) et of

ferte à l'amiral qui

avaitdétruitune flot

te ennemie, et peut-

être aussi au matelot

qui avait été le pre

mier à l'abordage

d'un vaisseau enne

mi (Paterc. Il, 81 ;

Virg. /En. vin, 684;

Plin. H. N. XVI, 3

et 4; Aul. Gell. v,6).

Elle est représentée dans la grauire ci-

jointe, sur la tèle d'Agrippa , d'après une

médaille de bronze.

9. Corona radiata. Couronne décorée

tout autour de rayons en saillie , et attri

buée proprement aux

dieux ou aux héros déi

fiés; de là vint qu'elle

fut généralement prise

par les empereurs ro

mains ou par quelques

autres personnes qui se

paraient des attributs de

la divinité ( Stat. TlieO.

1 , 28). On en voit le ca

ractère dans la gravure ci-jointe, où elle

est portée par Auguste , d'après une des

pierres précieuses de Marlborough.

10. Corona pactilis, plectilis ou plcii-

lis. Guirlande de fêle , portée simplement

comme ornement sur la tète et composée

de fleurs naturelles avec les feuilles atta

chées aux tiges par lesquelles ou les eu-

trelacail, comme ou le voit dans la gra
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vure ci-jointe, qui représente la

nifiration du Prin

temps d'après un

bas-relief en mar

bre (Plin. Histor.

Natur. III , 8 ;

Aul. Gell. xviii,

2; Plant. Bacch.

I, 1. 37 ).
1 1 . Corona sutilis. Guirlande d'orne

ment pour la tête , faite de fleurs déta

chées de leur tige et cousues ensemble.

C'était celle que por

taient les Sa/ii dans

leurs fêtes , et d'abord

elle était composée de

fleurs de tout genre;

mais plus tard elle le

fut seulement de ro

ses : on en choisissait

les plus belles feuilles

et on les cousait en

semble ( Plin. H. H.

XXI, 8). Elle est représentée dans la fi

gure ci-jointe sur la tète d'une impéra

trice romaine, d'après nue pierre gravée.

12. Corona natilitia. Guirlande de

laurier, de lierre ou de persil, que les Ro

mains avaient l'habitude de suspendre à

la porte d'une maison où un enfant venait

de naître, de la même façon, que les Hol

landais y mettent une rosette de ruban

en pareille occasion (Bartholin dePuerp.

p. UT; cf. Juv. Sat. ix, 85).

13. Corona longa (ûjto8vu.î{, OtioOu-

!»•»:). Longue guirlande ou feston de

fleurs pendant sur

le cou et sur la poi

trine , de la même

façon que le rosaire,

qui en tire probable

ment son origine ,

puisque le rosaire

est encore appelé la

corona par les Ita

liens modernes ;

mais chez les Grecs

et les Romains il

sembleavoir étéplus particulièrement em

ployé comme ornement de fête pour déco

rer les maisons ainsi que les personnes(Ov.

Fast. IV, 738; Cic. 1er. n, 24). La gra

vure ci-jointe est prise d'une sculpture en

 

ivoire de la galerie de Florence; on sup

pose qu'elle représente M. Antoiue dans

le costume d'un compagnon de Bacchus :

c'est trait pour trait la description que

Cicérou fait de Verres avec une couronne

sur la tète et une guirlande au cou : Ipse

autem coronam hahehat unam in capite,

altérant in collo (Verr. II, 5, 11).

14. Corniclte, ou membre saillant dont

on se servait pour décorer les murs, soit

pour en couronner le haut , soit pour

faire des divisions d'ornement sur la sur

face (Vitruv. v, 2; VII, 3, 4; Plin. H.

N. xxxvi, 59).

15. Membre particulier de la corni~

c/ipqui couronne un entablement au-des

sous du toit ; il est encore appelé par les

architectes la couronne. C'est ce membre

 

particulier qui a une face large et plate;

il est placé entre la sima recta au-dessus

et le cymatium ou filet au-dessous, du mi

lieu duquel il s'avance avec hardiesse

(Vitruv. iy, 3,6). Les architectes romains,

différents en cela des nôtres, semblent

n'avoir pas eu de mots pour exprimer

collectivement tous les membres dont une

corniche est composée; par conséquent

ils ne regardaient pas la corniche comme

une partie de l'entablement qui format

uu tout , mais comme plusieurs membres

distincts,qui sont toujours énuniérés sépa

rément, tels que sima, cymatium in sum-

mo, corona , cymatium in imo : toutefois

Hésychius se sert du grec xopwvt'i; dans un

sens collectif, équivalent à notre mot

corniche.

CORONARJA. Femme qui fait des

couronnes et des guirlandes (Plin. //. .Y.

xxi, 3). Voy. la gravure suivante.

C0R0NAR1US. Qui fait et vend des

guirlandes, des festons ou des couronnes,

en fleurs réelles ou artificielles (Front, ad
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M. Cas. Ep. I, 6 ; Pliu. H. N. Xxrv, 26).

 

La gravure est prise d'une peinture de

Pompéi, et représente des génies mâ

les et femelles occupés à ce travail.

2. Aurum coronarium. Somme d'or

envoyée par les provinces à un chef pour

faire la couronne d'or du triomphe (Cic.

Pis. 37). Voy. Corona, 1 (3).

3. Opus coronarium. Ouvrage en

stuc employé pour décorer les corniches

(Vitruv. vu, 6. Voy. Corona, 14 et 15).

CORONATUS (atefavnçopoO- Qui

porte une guirlande ou une couronne.

Voy. les figures au mot Corona.

2. Décoré de guirlandes ou de festons;

dans ce sens le mot coronalus s'applique

aux choses , comme aux vaisseaux ( Ov.

Past.w, 135); aux autels (Prop. III, 10,

19) ; au bétail (Prop. ni, 1, 10 ; IV, I,

21).

CORR1GIA ( lu.ic, ij^aipM-nôp ). Cor

don de soutier et lacet de brodequin (Cic.

 

D'rv. II, 40) ; on les faisait quelquefois de

peau de chien ( Pliu. //. JV. XXX, 12).

Nos spécimens sont pris de peintures de

Pompéi.

CORRL'GIS. Littéralement ridé; ou

applique aussi ce mot aux plis d'un vê

tement ample (sinus corrugis , Nemes.

Cyneg. 93), qui apparaissent quand ou le

serre avec une ceinture (voy. les figures

du mot Coronarius), ou aux plis irré

guliers et transversaux qui se forment

quand on jette une portion du vêtement

 

sur l'épaule au lieu de la laisser pendre,

comme on le voit dans la figure du mot

COSTABUI.ATIO.

CORS,*!. Filets ou moulures dont on

se servait pour décorer la face intérieure

d'un pied-droit de porte en marbre (Vi

truv. iv, 6). Voy. la gravure du mot

An tumhii'mi m.

C0RT1NA. Vase profond et circulaire,

ou chaudron , dont on se servait pour

faire bouillir de la

viande, fondre de

la poix ( Plin. H.

IV. xvi, 22 ) , faire

de la couleur (id.

xxxv, 42), sans

compter plusieurs

autres usages aux

quels sa forme et son caractère le ren

daient propre : quand on le plaçait sur le

feu il était élevé sur un trépied ou sup

porté par de grosses pierres qu'on met-

lait dessous (Plin. H. IV. XXXVI, 65). No

tre spécimen est pris d'un original trouvé

à Pompéi.

2. (8)|jioç, xuxXoc, iicî8ri(jia toû Tpi-

noîo;). Couvercle placé sur le chaudron

ou la partie creuse

du trépied de Del

phes (Virg. jEn. VI,

347 ; Prudent. A-

poth. 506, tripodas

cortina tegit; Jul.

Pollux , X , 81 ), sur

lequel la prêtresse

3'asseyait pour rece

voir l'inspiration di

vine et prononcer

ses réponses. Il avait la forme d'u

globe, et il est fréquemment représenté

de cette façon par les sculpteurs, seul

sur le sol aux pieds d'Apollon; mais,

quand il est placé sur ce chaudron , les

deux ensemble forment un globe com

plet, comme on le voit par la gravure,

prise d'un bas-relief d'un autel de la

Villa Borghèse. Dans l'original , le cor

beau consacré à Apollon est perché au

sommet; dans un des vases d'Hamil-

ton , on voit Apollon lui-même assis sur

le chaudron sans couvercle, et, dans un

autre, sur un couvercle comme celui que
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3. Autel en forme de trépied, fait de

marbre , de brouze ou de mé

taux précieux, destiué sou

vent à être présenté comme

offrande dans les temple* des

dieux , et conservé aussi com

me meuble d'ornement dans

les maisons des grands et des

riches (Plin. H. N. xxxiv,

8 ; Suet. Aug. 52 ; cf. Mart.

xu, 6G). La gravure est

prise d'un original en marbre du Vati

can.

4. Voûte ou plafond de la scène dans

un théâtre, ainsi nommé à cause de sa

ressemblance avec le couvercle d'un tré

pied, n° 2 (Sever. JEtn. 294).

CORTINALE. Cave où le vin nouvelle

ment fait était réduit par la cuisson dans

des chaudières, cortinœ (Columell. I, 6,

19).

CORTINULA. Diminutif de C.ortivv

( Ammian. XXIX, 1 ).

CORVL'S (nopal). Nom donné à plu

sieurs machines employées sur les vais

seaux et dans la guerre , et dans l'attaque

ou la défense des places fortifiées ; elles

étaient ainsi appelées, soit à cause de la

ressemblance de leur forme avec le bec

d'un corbeau , soit à cause de la manière

dont on s'en servait, et qui rappelait le

corbeau fondant d'eu haut et emportant

sa proie : par conséquent , on peut tra

duire ce mot par ceux de grue, grappin,

pince, suivant les passages où il se ren

contre (Quint. Curt. iv, 2; IV, 4; Vi-

truv. x, 19).

2. Instrument tranchant dont on se ser

vait dans les opérations de chirurgie, et

dont la lame avait la forme d'un bec de

corbeau (Celsus,vn, 19).

CORYC.£UM. Pièce dans le gymnase

ou les bains considérables comme les

Thermes de Rome; elle était faite pour

qu'on y jouât à une espèce particulière de

jeu qui consistait à pousser et à repous

ser à coups de poing un large sac (xwpir

xo;) suspendu au plafond, et rempli de

graines, de gousses d'olives, de son ou de

sable (Anthyll. ap. Orihas. Coll. Med.

6 ; Vitruv. v, Il ).

CORYMBIUM. Perruque arrangée

comme le corymbus (Petr. Sat. 110, 1 et

 

S); mode expliquée dans l'article suivant,

n" 2.

CORYMBUS (xôpuueoç). Bouquet de

/mies de lierre ou de toute autre espèce de

fruits qui poussent également en grappes

de forme conique ; puis guirlande faite

avec les feuilles et les grappes du lierre,

dont les anciens se

servaient comme d'un

ornement de fête en

plusieurs occasions,

mais qui était surtout

approprié à Bacchus

et à ses compagnons,

comme dans la gra

vure ci-jointe; elle

est tirée d'un buste

de marbre qui , à ce qu'on suppose, re

présente Ariane (Tibull. i, 7, 45; Prop.

H, 30, 39; Juv. vi, 52).

2. Manière particulière d'arranger les

cheveux, propre surtout à l'ancienne po

pulation d'Athènes (Herarlid. ap. Athen.

xu, 5; cf. Crobv-

i i s ) , et , dans cette

population , aux fem

mes ( Schol . ad Thu-

c^d. i, 6). Elle con

sistait à relever les che

veux tout autour de la

téte et à les réunir en

pointeau sommet; on

les attachait alors avec

un bandeau , et ils res

semblaient pour l'aspect général à une

grappe de baies de lierre , comme on le

voit par la gravure , prise d'un bas-relief

grec en marbre. Quand la chevelure était

trop longue et trop abondante pour être

attachée d'une façon aussi simple , on la

fixait en un arc double sur le haut de la

téte , comme dans la statue bien connue

de l'Apollon du Belvédère, et dans un

buste de Diane du musée Britannique.

Dans Ciréron (ad Ait. XIV, 3), le mot

Corymbus est un nom propre tiré de

l'habitude d'arranger ses cheveux de la

manière que nous avons décrite (Er

Clav. Cic. s. v.).

3. Ornement élevé à l'arrière d'un i

seau (Valer. Flacr. I, 272) ; le terme pro

pre est Aplustrb. Voy. ce mot.

CORYTUS (YwpuToç)- Proprement et
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t, étui d'arc (Serv. ad Virg

Mn. x, 168), par opposition au carquois

pour les flèches (phare-

Ira) ; quoique le même

étui fut quelquefois em

ployé pour porter l'arc

et les flèches, quand il

est distingué par une épi-

tbète caractéristique (sa-

gittiferi corj ti, Sil. Ital.

XV, 773). .Nom* donnons

un spécimen des deux es

pèces de corytus dans la

gravure ci-jointe, qui représente le simple

étui d'arc d'après un vase d'argile, et ce

lui qui contient l'arc et les flèches d'après

une pierre gravée.

COS (àxovTi). Pierre à rasoir, pierre à

aiguiser ou pierre à rémouleur, que l'on

humectait d'eau et d'huile (Pliu. H. N.

 

 

xxxvi, 47) et qu'on faisait marcher par

le mécanisme dont on se sert encore main

tenant. La figure ci-jointe, prise d'une

pierre gravée, représente Cupidon aigui

sant ses flèches sur une pierre de rémou

leur, exactement comme Horace le dé

crit (Od. Il, 8, 15 : ardentes acuens sa-

gittas Cote cruenta) .

COSMETjE. Femmes de chambre , es

claves qui devaient assister à la toilette

des dames romaines et aider à habiller

et à parer leurs maîtresses (Juv. Sat. VI ,

499; Heindorf. adHor. Sat. I, 2, 98).

COTHURNATUS. Qui porte le co

thurne, comme ou l'explique et le montre

au mot suivant.

COTHURNUS (xo8opvoç). Haut brode

quin, grec d'origine, porté d'haliitudepar

les chasseurs. C'était un brodequin de

cuir, enveloppant tout le pied (de là

cothurno calceatus, Plin. H. N. VII, 19)

et la jambe jusqu'au mollet (Serv. ad

Vmj. JEn. I, 337; Herod. VI, 125);

il était lacé par devant , avait des revers

 

au haut et était remarquable en ce que,

contrairement à l'habitude des anciens

pour leurs chaussures , il n'avait pas de

pied droit et de pied gauche , mais était

fait avec une sandale droite {solo perpé

tua, Sidon. Apol. Carm. II, 400) : de

cette façon , chaque brodequin allait in

différemment à l'un et à l'autre pied (utri-

que aptuspedi , Serv. ad Virg. Bucol. vil,

32). De la vient qu'on se sert fréquem

ment de ce mot au singulier, tandis que

les calcei et les autres chaussures formant

la paire se rencontrent le plus souvent au

pluriel. Toutes ces particularités sont très-

visibles dans la gravure , qui représente

sur une plus grande échelle les brode

quins portés par un chasseur d'oiseaux

dans la gravure du mot Acceps.

2 . Rrodequin demêmegenre, mais orné

avec plus de soin , qui est attribué par les

artistes grecs à quelques-unes de leurs di

vinités, particulièrement à

Diane, à Bacchus et à Mer

cure , et par les artistes ro

mains à la déesse Roma et

aux empereurs, comme signe

de divinité. Il était porté par

Marc-Antoine, quand il se

parait du cothurne et des

attributs de Bacchus (Vell.

Paterculus , Il , 82) ; mais les Romains ne

le portaient pas comme une partie or

dinaire de leur costume, car Ciréron

(Phil. III, 0) s'élève contre l'insolence d'un

Tuditanus qui paraissait en public cum

îalla et cothurnis. La gravure offre un

pécimen d'un cothurnus de cette nature,

pris d'uue figure de marbre de la déesse

Roma.

3. Les poètes romains se servent aussi
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du mot eolhurnus pour traduire le grec

ivSpoiu; (Voy. Ekdromis , 3). C'est de

cette manière qu'il est emplojé par Vir

gile (/Eh. I, 341), Némésien iCynrg. 90),

et Sidoine Apollinaire (Carm. li, 400), qui

décrit minutieusement 1'evôf.ou.i;, mais

non le cotkurnus.

4 . Brodequin porté par les acteurs tra

giques sur la scène (Virg. Ed. TTJI, 10;

Servius, ad l.) : il avait une semelle de

liège épaisse de plusieurs pouces pour ac

croître leur taille (Juv. Sal. VI , 633) et

leur donner un air ^»

plus imposant; par

extension, ce mot J^JL '"7

signifie un style sn- ]m'\ V.

blime et relevé. xi>- , | ("W .]A

Pour cacher la vue ,Uti^/ ijty

désagréable d'une g CfîT"iy'

telle chaussure , les li'^l

acteurs tragiques \ U I

portaient toujours I T ifl

de longues robes 4\-A

qui touchaient à 1 )s\ «

terre, comme on le 1 IV jj

voit par la gravure HP-và/Ç^Lr

ci-jointe, prise d'un '

bas-relief en marbre de la villa Albani qui

représente une compagnie d'acteurs ; l'ar

tiste y a laissé les cothurni découverts

pour qu'on ne se trompât point sur le

caractère de l'acteur.

COTICULA. Diminutif de Cos : pierre

de touche, pour éprouver l'or et l'argent

(Plin. H. N. XXXIII, 43).

2. Petit mortier fait de la même es

pèce de pierre dure que relie dont on se

servait pour les pierres à rasoir et les

pierres de rémouleur (Plin. H. tf. XX*XI,

45; XXXVII, 54; Isidor. Orig. IV, 11).

COTTABUS (x6tt«6o;). Jeu, sicilien

d'origine, et amusement favori des jeunes

gens d'Athènes après le diner. On le jouait

de différentes façons plus ou moins com

pliquées; mais la manière simple et ordi

naire consistait à jeter le dernier coup

d'une coupe de vin dans un large vais

seau de métal ou sur le plancher; le

joueur prétendait reconnaître la sincérité

de l'affection de sa maîtresse au bruit par

ticulier que faisait le vin en tombant; de

là ce mot est appliqué à des sons de même

espèce , mais produits avec d'autres ins

truments, par exemple, par un fouet

(Plant. Tria. IV, 3, 4).

COTULA ou COTYLA (xotûXyi). Pe

tite mesure de capacité, contenant un

demi srxlarius (Mart. Ep. VIII, 71). Elle

était surtout emplojée par les médecins,

et avait une échelle graduée tracée sur

les côtés, comme celles dont se servent

les pharmaciens en Angleterre; on la di

visait en douze parties égales, dont cha

cune était appelée uncia, 1 once.

COVINARIUS. Qui combat du haut

d'un char de guerre de l'espèce appelée

eovimu (Tac. Jgr. 35 et 36).

C0V1NUS. Char de guerre employé

par les Belges et les anciens Bretons , et

dont on ignore la forme précise; tout ce

qu'on sait , c'est qu'il était armé de faux

et probablement recouvert (Mêla m, 6;

Lucan. 1,426; SU. ltal. xvh, 417).

2. Voiture de voyage, adoptée assez

tard par les Romains, d'après le modèle

du char des Belges, et que menait, comme

on peut l'induire d'un passage de Martial

(Ep. XII , 24), non pas un cocher, mais

le maître du char, assis à l'intérieur. Dans

le même passage, le ctrvinus est aussi dis

tingué de la carruca et de Vcssedum,

mais sans détails.

CRATER (xpxTrip). Vaisseau d'une

grande capacité , contenant du vin et de

l'eau mêlés, dont on remplissait les verres

à boire qu'on passait ensuite à chaque

 

convive; car les anciens buvaient rare

ment leur vin pur (Nooius, s. v.; Ovid.

Fait. v. 522; Virg. jEneid. I, 728).

On le faisait de diverses matières, depuis

la poterie jusqu'aux métaux précieux, et

de différentes formes, suivant le goût de

l'artiste, mais toujours avec une large

ouverture, comme dans le spécimen ci-

joint, d'après uu original en bronze dé
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couvert à Pompéi. Au moment du repas,

on l'apportait dans la salle à manger et

on le plaçait par terre ou sur un pied :

alors l'échanson (pincerna, pocillator)

en prenait la liqueur mêlée avec une

cuiller (ci a tluis), il remplissait les coupes

(pocula, calices, etc.) et les passait aux

convives. Dans les représentations de ban

quets grecs (voy. les spécimens au mot

ComissaTIo) , le cratcr est placé sur le

sol au devant des tables. Une sculpture

en ivoire d'une scène de bacchanales

(Buonarotti, Med. p. 4SI) le représente

également à terre , tandis qu'un génie ailé

Y verse du vin d'une amphora. Dans un

bas-reliefen marbre, représentant un sujet

semblable (Bartoli, Adm. p. 45), un Faune

remplit le cratère de la même façou en y

versant le vin d'une outre (uter).

2. Cratère d'un volcan (Plin. H. N.

va, 14; Lucret. vi, 702), produit par

les cendres et autres matières vomies en

l'air de l'ouverture du volcan et retom

bant tout autour; elles forment ainsi na

turellement un bassin profond et circu

laire par lequel ont lieu les éruptions.

CRATES (Tctpaoc). Caisse à claire-

voie : support , châssis ou panier, fait de

claies ou pareil à une claie, et par ex

tension claie , objets employés par les an

ciens de différentes façons , comme ils le

sont encore chez nous (Varro, Cato, Co-

lumell. Virg. Ror. Cas. etc.)

2. Même sens que Carnahium (Ju

rai, xi, 82).

3. Soi crate necari. Être exécuté

sous la claie , supplice extraordinaire au

quel les Romains eurent quelquefois

recours (Liv. i, 51; IV, 50). Le con

damné était placé sous une claie et

écrasé sous le poids des pierres dont on

la chargeait (Plaut. Pœn. v, 2, 65).

CRAT1CIUS. Fait de claies ou à la

façon d'une claie. Voy. Paries, 1.

CRATICULA (tap>'ov). Diminutif de

 

Craies : dans un sens plus spécial, gril

(Cato, R. R. 13, 2; Mart. Ep. xiv, 221).

Le spécimen ci-joint est pris d'un mo

dèle en bronze trouvé dans une tombe

de Psestum , mais sans la poignée , qui est

restaurée dans la gravure d'après un

spécimen semblable, peint sur un sépul

cre de l'ère chrétienne placé le long de

la via tiburtina (voie de Tibur ou Tivoli).

CREAGRA (xpidrpx). Mot grec lati

nisé (Marc. Cap.). Le terme latin est

Harpago. Voy. ce mot.

CREMIUM (çpÛYOtvov). Petit bois ou

fagot à brûler, employé spécialement

dans les fours de boulangers (Columell.

Xli, 19, 3; Ulp. Dig. 32, 35).

CREPICULUM, CREP1DULUM ou

CREPITULUM. Ornement pour la tête,

porté par les femmes. Ce nom venait, à

ce que l'on suppose, du bruit qu'il faisait

à chaque mouvement de la personne qui

le portait ; mais on ne sait & cet égard

rien de précis, et les leçons sont douteu

ses (Festus, s. v.; Tertull. de Pall. 4).

CREPIDA (xpintic). Ce mot est tra

duit d'habitude par pantoufle, ce qui en

donne une idée

très - imparfaite

et fort inexacte.

La crepida con

sistait en une se

melle épaisse aux

bords de laquelle

était Gxée une pièce de cuir étroite , qui

ne couvrait que le côté du pied, mais qui

avait en haut un certain nombre d'oeil

lets (ansm). On y passait une courroie

plate (amentum) qui l'attachait aux pieds

comme dans la gravure ci-jointe, tirée

d'un marbre grec. Quelquefois encore

des brides (ansa) seulement étaient fixées

aux bords de la semelle , comme dans le

spécimen ci-joint, pris aussi d'une sta

tue grecque; on

passait par ces

brides X'amen-

tum et on l'en

trelaçait sur le ^_yCv"\

cou-de-pied jus- >^oLY\j

qu'à la cheville K.—

en formant dif

férents dessins de fantaisie. La crepida ap

partenait proprement au costume national

des Grecs ; elle était adoptée par les deux

sexes et considérée comme la chaussure

qu'on devait porter avec le pallium et la
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chlamys : en conséquence, sur les vases

grecs et autres œuvres d'art , quand les

figures sont vêtues des habits ci-dessus

nommés, et ne sont pas pieds-nus comme

dans le style héroïque , leurs pieds sont

communément couverts de chaussures du

même genre que celles dont nous avons

donné un spécimen (Hor. Sat. i, 3, I ;

Pers. 1, 127; Liv. XXIX, 19; Suet. Tib.

13; Aul. Gell. xm, 21 , 3).

2. Crepida carbalina. V. CARBATTNA.

CREP1DARIUS. Ouvrier dont le mé

tier était de faire des crepidte (Aul. Gell.

xiii, 21).

CKEPIDATUS. Portant des chaussures

du genre de celles qu'on appelle, cre-

pidsr; elles appartenaient proprement

aux Grecs , et ils les mettaient avec la

chlamys ou le pallium (Cic. Pis. 38 ;

Suet. Dom. 4; voy. Crepida). La statue

bien couuue de l'Apollon du Belvédère ,

qui a la chlamys sur sou bras gauche, en

fournira un S]>écimen.

CREPIDULA. Diminutif de Crepida.

Mot spécialement employé pourlcs chaus

sures que portaient les femmes (Plaut.

Pers. IV, 2, 3).

CREPIDO (xpr,m;). Toute base élevée

sur laquelle d'autres choses sont édifiées

ou reposent; telles sont les bases d'un

temple , d'uu autel , d'un obélisque , etc.

(Plin. H. If. XXXVI, 14; cf. Cic. Orat.

67).

2. Mur bâti comme rebord ou jeté le

long d'une rivière, d'un port ou d'un

bassin, pour former un quai , auquel on

amarrait les vaisseaux et sur lequel on

embarquait ou on débarquait les passa

gers ou les marchandises (Cic. Verr. II,

5, 7 ; Quint. Curt. IV, 5; V, 1).

3. Trottoir ou chaussée élevée pour

 

les piétons, des deux côtés d'une route

ou d'une rue romaine (Juv. v, 8 ; Pelr.

Sat. 9, 2). La gravure représente une

rue de la ville de Pompéi , avec sa chaus

sée et son trottoir.

4. En architecture , membres saillants

d'une corniche ou d'autres ornements

dans un édifice.

CREPITACULUM. Petit hochet avec

des sonnettes, pour produire

un bruit vif à chaque mouve

ment ; en particulier, hochet

d'enfant (Quint. IX, 4, 66;

Capell. I, 4; cf. Lucret. v,

230, qui se sert du diminu

tif crepitacillum). Le spécimen

ci-joint représente un original

trouvé à Pompéi.

2. Martial (Ep. xiv, 54) et Apulée

(Met. xi, p. 240) donnent le même nom

au sistrum égyptien, qui n'était qu'un

autre genre île hochet ou de crécelle.

Voy. le mot SiSTRIM et la gravure.

CREPITUS digilorum ou cuncrepare

digitis). Claquement des doigts en pres

 

 

sant fortement le bout du pouce (de là

pollex argutus, Mart. VI, 89) contre le

doigt du milieu ; geste employé par les

anciens'pour donner un signal qui attirât

l'attention (Cic. Agr. II, 30), particuliè

rement pour appeler leurs esclaves (Petr.

Sat. 27, 5; Mart. Ep. xiv, 19; lu ,
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82) ; et , en général , comme marque d'in

différence méprisante. Cette dernière ex

pression est celle de la figure que nous

donnons, et qui représente un Faune

ivre, d'après une statue trouvée à Her-

culaiium. Il semble qu'il s'écrie : « Man

ger, boire , prendre du bon temps , tout

le reste ne vaut pas ce claquement de

doigts! »

CREPUNDIA (ffitâpyavo) . Jouets d'en

fants , consistant en plusieurs objets de

petite dimension, comme des hochets,

des poupées, de petites épées, de petites

haches , etc., et autres jouets semblables à

ceux qu'on donne aux enfants d'aujour

d'hui. Les Grecs et les Romains compre

naient encore sous ce nom de petits objets

du même genre, qu'ils étaient dans l'usage

d'attacher au cou de leurs enfants

(Plaut. Mil. v, 6) comme ornements ou

amulettes , et aussi pour servir à recon

naître ceux qui étaient exposés ou mis en

nourrice (Plant. Cist. IV, I, 13; Cic.

Brut. 91 ; Soph. OEd. T. 1035). Plautc

 

en énumère plusieurs (Rud. IV, 4,111-

126; Epid.y, 1, 34), et on en voit aussi

un certain nombre au cou d'une statue

d'enfant du musée Pio-Cléinentin, repro

duite dans la gravure ci-jointe ; ils sont

du même genre que ceux que cite Piaule,

à savoir : une demi-lune (lunula) au

haut de l'épaule droite; puis une hache

à deux tranchants (securicula anciprs) ;

puis nn seau (situla argenteola); une

sorte de fleur qu'il ne mentionne point ;

une petite épée (ensiculus aureolus) ;

une petite main (mankula); puis une

autre demi-lune; un dauphin, au lieu de

la petite truie (smiila) , que donne

 

Plaute. Les mêmes objets ■

suite.

CRETA. Même sens que Calx rt

I.im a ai. in (Plin. //. N. VIII, 65).

CR1BELLUM (xooxiviov). Diminutif

de

CR1BRUM (xémcivov). Crible ou tamis

fait de parchemin percé de trous on tic

crins de cheval , de fil , de papyrus ou dr

joncs entrelacés , de manière à laisser des

intersticeseutrechaque repli. Les Romains

passaient leur farine

dans deux espèces de

tamis, appelés res

pectivement excusso-

ria et pollinaria ,

dont le dernier don

nait la fleur de fari

ne, nommée pollen.

Les tamis de crins de cheval furent laits

la première fois par les Gaulois , ceux dr

toile par les Espagnols; ceux de papyrus

et de jonc par les Égyptien* (Plin. //'.

iY. xvill, 28;Cato, H. H. 76,3; Ptrs.

Sat. 3, 112). Noire spécimen est pris

d'un bas-relief de la colonne Trajane.

CR1NALE. Large peigne île forme

convexe (curvum, Ovid. Met. T, 52),

fait pour s'adapter au der

rière de la tête , où on le

plaçait pour tenir les che

veux tombants , comme

on le voit par la gravure

ci-jointe, prise d'une pe

tite figure de bronze qui

représente une des Sabi

ne* dans les bras d'un sol

dat romain ( Guasro ,

Dellc Ornatriei, p. 69). On comprendra

que les longues mèches de cheveux uni

quitté leur place à cause de la violence

de la lutte dans laquelle les personnages

ont été engagés. Ou peut remarquer que

les femmes de Rome et du voisinage por

tent encore un peigne du même genre,

qu'elles appellent spieciatojo.

CRINIS (6pt$). Toute sorte de poil ;

particulièrement chevelure, surtout che

velure dans sa grandeur et son état natu

rels, c'est-à-dire ni coupée ni arrangée

avec art. De là criais passas, cheveux

épars, qu'on laisse pendre dans toute

leur longueur, comme c'élail l'habitude
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des femmes de l'antiquité, quand elles

étaient frappées d'un grand malheur

(Lit. I, 13, et voir la gravure du mot

Pr.ïfic.c) ; crinis Iparsus, cheveux qui

s'échappent de la tête d'une façon dé

sordonnée , comme chez les personnes

engagées dans un exercice violent ou

poussées par une passion furieuse (Ovid.

Met. ■ , 542 et la gravure au mot Bac-

CHA).

CRINITL'S. Qui a des cheveux longs

et flottants qu'il laisse pendre dans leur

longueur naturelle, comme les figures

données aux mots Acerskcomes et Ca-

Mlixrs (Ennius, ap. Cic. Acad. Il, 28 ;

Mart. Ep. XII, 49).

CRISTA p.ôço;). Aigrette d'un cas

que attachée à un cimier élevé (apex) au

haut du casque (Virg. Mit. XII, 89; Liv.

X, 39; Plin. H. N. VII, 5"). L'apex et

la crista sont quelquefois compris tous

ileux sous re dernier terme; mais la dif

férence réelle des deux mots est celle

que nous avons indiquée. La gravure ci

 

jointe présente les spécimens de trois

casques romains , avec leurs aigrettes en

plumes, d'après un groupe appartenant

dans l'origine à l'arc de Trajan , et placé

 

maintenant dans l'arc de Constantin près

lu Colisée. Les aigrettes grecques étaient

plus ordinairement en crius de cheval ,

toute la queue tomhant par derrière

comme un abri pour la nuque et le dos,

ainsi qu'on le voit par la figure à main

gauche, d'après un vase d'argile : il y

avait quelquefois trois aigrettes pour un

seul casque, comme dans la figure à

main droite, prise d'une statue de Mi-

nerve.

CR1STATUS. Ce mot, appliqué aux

casques , distingue ceux qui étaient mu

nis d'une aigrette (crista) du casque sim

ple (cudo) , qui n'avait ni cimier ni aigrette

(Liv. IX, 40; Ov. Met. nn, 25). Com

parez les gravures précédentes avec celle

du mot Cudo.

CROBYLLS (xpcoêOXo; et xptiëuXo;).

Ce mot indique une manière particulière

d'arranger les cheveux , qui appartenait

aux ancienshabitants d'Athènes (Thucyd.

i, ii et à quelques nations barbares

(crobylos barbarorum, Tertull. firg.

veland. 10). Elle consistait à relever

les cheveux tout autour de la tète depuis

les racines et à

les attacher en

nœud ou avec nu

bandeau au som

met. La même

mode était com

mune aux deux

sexes chez les

Grecs; mais le

mot crobylus s'ap

pliquait spécialement aux hommes, et

corymbus aux femmes (Schol. ad Thu

cyd. loc. cit.). Cependant Thucydide et

Héraclide de Pont. (ap. Athen. XII, &)

emploient les deux mots xpû6u).o; et

xdpuu.6o; comme des termes synonymes

et désignant tous les deux la coiffure des

hommes. C'est une assertion sans fonde

ment que d'avancer, comme l'ont fait

quelques interprètes , que cette mode

était particulière aux personnes âgées.

Thucydide, racontant les progrès du

goût chez les Grecs en ce qui concernait

les vêtements et les mœurs, remarque

que certaines habitudes anciennes, et en-

Ire autres celle du crobylus, n'avaient été

abandonnées que depuis peu de temps

par les vieillards. Comme la vieillesse est
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toujours l'ennemie du changement,elleest

la dernière à adopter de nouvelles mo

des. Plusieurs se rappelleront dans notre

Europe moderne un fait semblable à celui

que cite Thucydide : quelques vieillards

continuèrent à porter des queues, long

temps après que les autres hommes y

avaient renoncé. Les artistes grecs don

nent souvent une coiffure de ce genre à

Apollon , à Bacchus et aux jeunes gens ;

elle ressemble à celle de notre spécimen ,

pris d'une figure d'enfant en bronze

trouvée à Herculanum. La disposition

des cheveux ne se montre pas ici d'une

manière assez distincte; mais dans le mo

dèle on reconnaît clairement qu'ils sont

relevés et attachés de la même façon

qu'on le voit, avec plus de netteté, dans

la figure de femme au mot Corymbus.

CHOCOTA (xpoxuTÔv). Robe riche

couleur de safran , ou vêtement de gala

porté par les femmes grecques aux Dio

nysiaques, et emprunté à la Grèce par

les dames de Rome (Nonius, s.

Plaut. Fragm. ap. Non. r. Strophium),

par les prêtres de Cybèle (Apul. Met.

vin, p. 172), et aussi par quelques fats

qui dans leurs vêtements affectaient de

se rapprocher du costume des femmes

(Cic. Harusp. Respons. 21).

CROCOTULA (xpoxiinov). Diminutif

du mot précèdent (Plaut. Epid. 11,2, 49;

Virg. CataUcl. V, 21 ).

CHUTA LU.M (xpouxXiov ). Littérale

ment, petite crécelle; nom de fantaisie

par lequel les dames romaines désignaient

un pendant de boucles d'oreilles quand il

était fait de deux perles ou plus, en for

me de poires (étendit ), assez grosses pour

produire un bruit et un craque- ~

ment aigus (comme celui du cro- v\

talum) quand elles étaient heur- 11

tées l'une contre l'autre par les taS»

mouvements de celle qui les por- jt

tait (Petr. Sat. 67, 9; Plin. H. \ 1

A'. IX , 56). Le spécimen ci-joint «* U

représente un modèle de boucles d'oreille»

trouvé à Pompéi.

CROTALISTRIA. Femme qui joue des

crotala (Prop. IV, 8, 39 ). Voy. la gra

vure suivante.

CROTALUM (xpÔTaXov). Sorte d'ins

trument de musique employé spéciale

ment dans le culte de Cybèle (Apul. Met.

VIII, p. 170) , et dont on se servait fré

quemment aussi pour accompagner la

danse (P. Seipio ap. Macrob. Sat. il, 10;

Virg. Copa, 2). Il consistait en deux

cannes fendues, ou deux pièces creuses

de bois ou de métal , réunies ensemble

par une poignée droite , comme on le

voit par la figure à main droite de la gra

vure ci-jointe, prise du pavé en mosaïque

 

d'une tombe trouvée dans les fouilles de

la villa Corsini. Quand on en jouait, on

tenait un de ces crotales dans chaque

main , et on les faisait claquer avec les

doigts, de manière à produire un bruit vif

et rapide comme celui des castagnettes,

ainsi qu'on le voit par la ligure de femme

de la gravure, tirée d'un bas-relief de la

villa Borghèse.

CRL'CIARIUS. Criminel exécuté sur

une croix (crux), où ou l'a pendu ( Petr.

Sat. 1 12, 5 : cruciarii parentes detraxe-

runt pendentem) ; par extension, coquin,

comme nous disons gibier de potence

(Apul. Met. X, p. 215).

CRIICIFIXUS.Ou, écrit en deux mots,

cruci fixas , cloué à la croix, de la façon

que nous entendons par le mot crucifié

(Quint, vu, 1,3; Plin. H. N. vm, 18).

CRUMENA (paXavTiov). Poche de cuir

pour porter de l'argent ; on la suspendait

au cou par une courroie (Plaut. Asin. ni,

3, 67; Trucul. LU, 1, 7); elle tombait

ainsi sur le devant de la personne ou

derrière elle; de là vient que Ballio, dans

Plaute (Pseud. I, 2, 38) , dit à l'esclave

de marcher devant pour qu'il puisse avoir

l'œil sur la crumena qui pendait derrière

12
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lui. C'est de l'usage de porter ainsi son

argent que vient l'expression grecque pa-

 

X«vtiot6u,o:, équivalente à notre locution

coupeur de bourse. La gravure ci-jointe

est copiée sur une figure d'une lampe en

bronze.

CRUPPELLARIUS. Mot celtique em

ployé par les Gaulois pour désigner une

classe particulière d'hommes qui com

battaient comme gladiateurs, revêtus des

pieds à la tète d'une armure complète

(Tac. Ann. I, 43; Lamprid. Alex. Sev.

56). Les hommes ainsi armés étaient ap

pelés cataphracti ou clibanarii par les

Perses , et cruppellarii par les Gaulois.

Voy. la gravure du mot Cataphracti.

CRUSMATA ou CRUMATA (xpoO|iaTa

ou xpoOc(iaTa), castagnettes ; dans l'an

tiquité comme aujourd'hui , elles étaient

attribuées spécialement à la nation espa

gnole (Mart. Ep. VI, 71); cependant les

femmes de Grèce et d'Italie jouaient aussi

des castagnettes, comme le prouve la gra

vure ci-jointe, prise d'un vase d'argile,

 

ainsi qu'un bas-relief du musée du Capi-

tole (m, 36), où une femme est repré

sentée avec le même instrument dans la

main droite et le scabillum sous son

pied gauche.

CRUSTiE. Figures ou images en bas-

relief appliquées sur la vaisselle, par

opposition aux emblemata , qui étaient

en haut-relief (Cic. Verr. Il, 4, 23; Paul.

Dig. 34, 2, 33).

CRUSTARIUS. Artiste qui dessinait et

modelait des crustte pour la vaisselle

d'or et d'argent (Plin. H. N. xxxin, 55).

On les vendait à Rome dans des bouti

ques appropriées à cette branche de com

merce et appelées crustarise tabernm

(Festus, s. •». ).

CRUSTULARIUS. Qui fait et vend des

crustula (Sen. Ep. 56).

CRUSTULUM. Diminutifde Cbusttm.

Petite pièce de pâtisserie, comme une

tarte de pâtissier; on donnait surtout ces

friandises aux enfants (Hor. Sat. 1,1,

25; Juv. Sat. IX, 5, et Schol. Vet.

ad l. ).

CRUSTUM. Fragment ou morceau

rompu de pain , de gâteau ou de pâtisse

rie. De là le mot français croûte ( Hor.

Ep.l, l, 78; Virg. JEn. VII, 114).

CRUX. Une des machines dont se ser

vaient les anciens pour punir de la peine

capitale les criminels et les esclaves. On

la faisait et on s'en servait de deux maniè

res différentes. Dans l'origine, c'était une

perche droite, se terminant en une pointe

aiguë ( en grec <rraupôî, oxoXoty), sur la

quelle la victime était empalée, comme

on le pratique encore dans l'Orient, châ

timent indiqué par l'expression in crucem

suffigere (Justin. XVIII, 7 ; Hirt. B. Afr.

66), ou in crucem sedere (Maecen. ap.

Senec. Ep. 101 ) ; mais, dans la suite, on

y ajouta une pièce transversale de bois ,

comme dans notre croix, sur laquelle le

condamné était fixé avec des clous ou

attaché avec des cordes , puis abandonné

jusqu'à ce qu'il mourut : supplice ex

primé par des expressions comme cruci

figere ou affigere et autres semblables

( Tac. Ann. XV, 44 ; Petr. Sat. 111,5).

Il paraîtrait aussi , d'après d'autres pas

sages (Plin. H. N. XIV, 3; pendere in

cruce , Petr. Sat. 112, 5), que les crimi

nels y étaient quelquefois pendus comme

à un gibet ou à une potence.

CRYPTA (xpOitTT) ou xpunTr,). De là

vient notre mot crypte , qui cependant ne

donne qu'une idée fort inexacte de l'ob

jet que le même terme présentait à l'es
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prit des Grecs et des Romains. L'an

cienne cry pta se rapproche surtout de

notre cloître, avec lequel elle avait la

plus grande ressemblance; c'était, en

effet , une galerie longue et étroite , de

niveau avec le sol (et non souterraine

comme ou le suppose communément ) ,

fermée des deux cotés par des murs et

recevaut le jour d'une série de fenêtres

pratiquées dans un des mors latéraux qui

l'entouraient ou dans tous les deux. Des

constructions de cette espèce étaient

souvent élevées comme édifices publics

pour la commodité de la population ;

dans les campagues des personnes ri

ches (Senec. <U Ira, m, 18); comme

dépendances de grandes maisons, ou

promenades réunies à un théâtre (Suet.

Cal. 58); très-communément encore,

comme nous l'apprenons par des ins

criptions nombreuses (Murâtori , /itscrijit.

p. 481, 4; Reines. Syntagm. Inscript.

II, 28) , elles étaient réunies à un portii/ue

ou colonnade ouverte. Elles procuraient

un asile agréable quand la chaleur ou le

mauvais temps rendaient un abri souhai

table pour une population oisive et amol

 

lie par le luxe. Les prétoriens mêmes

avaient une crypta adjacente à leur camp

permanent de Itome. Elle fut démolie

par les ordres d'Adrien , quand il essaya

de réformer la discipline de ce corps

( Spart. Iladr. 10 ). La gravure ci-jointe,

avec celle qui suit , donnera une idée

exacte de la nature de l'ancienne crypte.

Elle représente le plan d'un édifice pu

blic construit par la prêtresse Emachia

à Pompéi et consistant en une crypta,

un porticus et un chalcidictim. Ces di

verses parties de l'édifice sont énumérées

dans une inscription fixée sur la mu

raille extérieure au-dessus de l'entrée

principale. Les trois corridors, ou cloîtres

marqués AAA, constituent la crypta. Ils

sout entourés de trois côtés par un mur

décoré de fresques; à l'intérieur, on voit

les fenêtres qui ouvraient sur une co

lonnade voisine ( porticus ) , marquée

bbbb, qui, à son tour, enferme une large

area centrale c. Des restes considérables

d'une construction semblable se voient

encore sur l'emplacement de l'ancienne

Capoue, près de l'amphithéâtre; et on

trouvera un spécimen de ces cloîtres, an

nexés à un théâtre, dans le fragment qui

contient le plan du théâtre de Pompéi,

au mot Tueatbum.

2. Des cloilres fermés, semblables poul

ie dessin et l'emplacement à celui que

nous venons de décrire , entouraient or

dinairement , au lieu de colonnades ou

vertes, les cours intérieures des villas et

des fermes romaines, et servaient à con

server le grain, les fruits, les produits

enfin qui demandaient à être préservés

de l'humidité sans être entièrement pri

vés d'air. Aussi Vitruve , en donnant le

plan d'une villa modèle, recommande

fort sagement de construire des galeries

couvertes {cryptée) dans l'intérieur des

fermes pour de tels produits, et de pla

cer les étables ainsi que les magasins poul

ies denrées moins faciles à détériorer

daus la cour découverte du vestibule, res-

tibulum (Vilruv. VI, 5, 2; comparez

Varro, K. R. I, 57). La figure ci-jointe

donne une vue des débris de la villa de

L. Arrius Diomedes dans le faubourg de

Pompéi, et montre très-clairement le ca

ractère et la nature des bâtiments qui en
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dépendaient. A main gauche, il ne reste ' portion du premier étage de la villa. De

qu'une partie des fondations; mais l'aile là part un esralier, encore complet , qui

droile et le centre subsistent presque en conduit dans la crypta, laquelle, comme

entier, et de plus on voit, derrière, une on ne manquera pas de le remarquer,

 

n'est pas une'cave souterraine , mais un

bâtiment au niveau du sol , avec des fe

nêtres ouvrant sur une cour carrée, en

tourée dans l'origine par les autres étages

bâtis au-dessus des cloitres.

3. Quand les fenêtres étaient fermées

avec leurs volets de bois, tout le corridor

devait former une voûte longue, étroite

et sombre ; de là vient que le mot crypta,

dans un langage poétique et métapho

rique , fut transporté, par une acception

dérivet, à des passages souterrains de

différentes sortes : ainsi le grand e'gout

qui traversait le quartier de Suburra et

continuait la Cloaca maxima de Rome,

est appelé Crypta Sublime (Juv. v,

106); le tunnel qui passe sous les ro

chers entre Naples et Pausilippe , main

tenant la grotte de Pausilippe , est appe

lé Crypta Neapolitana (Petr. Fragm.

1 3 ; Seneca , Ep. 57 ) ; et la crypta de

vant laquelle Quartilla offre son sacrifice

(Petr. Sat. 16, 3) peut se rapporter à

cette grotte ou à un cloître contigu à sa

maison et à ses jardins , comme ceux que

nous avons décrits.

4 . Écurie pour les chevaux et les chars

dans un cirque ( Sidon. Carm. xxiii,

319). Voy. la gravure et l'article au mot

Cabcer, 2.

CRYPTOPORTICUS. Terme toujours

employé par Pline le Jeune quand il parle

d'une construction semblable à celle que

nous avons décrite au dernier mol. Il

semble que c'était seulement un synony

me de crypta, mais d'un sens plus éten

du; ou , s'il y avait une différence réelle

entre les deux mots , c'est peut-être que,

lorsque la galerie avait des fenêtres des

deux côtés , comme c'était le cas dans

celles des villas de Pline , elle ressemblait

beaucoup à la colonnade ( porticus ) et

était en conséquence distinguée par le

nom de cryptoporticus ; quand, au con

traire , les fenêtres n'étaient que d'un

côté et qu'un mur nu. s'élevait de l'autre,

comme dans les galeries que représentent

les deux gravures précédentes , il était

filus exact de la désigner simplement par

e nom décrypta (Plin. Ep. H, 17, 16,

seqq.; V, 6, 27-28; VII, 21, 2; IX,

36, 3).

CTESIBICA MACHINA. Pompe fou-

lante à double action, inventée par Cté-

sibius d'Alexandrie , qui vivait du temps

de Ptolémée Évergèle ( Vitruv. IX, 8,2;

Plin. Hist. Nat. VII, 38 ) , et construite

sur le même principe que les pompes

à incendie de nos jours. La machine est

décrite au long par Vitruve (x, 7) d'après

les écrits de son inventeur, qui sont per

dus maintenant; une pompe du même

genre, mais perfectionnée, probablement

d'après un modèle de Héron , élève de

Ctesibius, fut découverte près de Civila-

Vecchia au dernier siècle; mais, comme

elle ne contient pas toutes les parties ci

tées par Vitruve, nous en avons donné
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une représentation sous son nom grec

SlPIIO , où les parties qui la composent

sont expliquées d'après la description de

Héron (voy. Sipho). Ici nous ne donnons

qu'une figure conjecturale de la machina

Ctesibica , tracée par Perrault , d'après la

 

description de Vitruve; mais le lecteur

en comparant l'une et l'autre de ces ma

chines se formera une idée exacte de leur

nature et des différences qui les sépa

rent. Les parties citées par Vitruve sont :

eatinus,\e bassin A, dont Héron ne se ser

vait pas : il employait à la place un tube

droit ( suXtiv of.610;); modioli gcmelli ,

ta, les deux barillets dans lesquels

jouent les pistons (réguler) correspondant

avec les îvo iru£;Sec de Héron; emboli

maiculi, deux pistons ( c G ) , les mêmes

que les i u.êo> e! ; de Héron ; fLstulm in fur-

eillm figura , deux tuyaux qui se joignent

en forme de fourche, et qui, daus la

pompe de Héron , sont remplacés par un

simple tu he horizontal (<iwÀr,v) ; et pœ-

nula, la chappe (d) placée au-dessus du

bassin pour presser l'eau au pied du tuyau

élastique : Héron ne s'en est pas servi.

On comprendra facilement comment

fonctionnait cette machine. Elle était pla

cée sur le réservoir, et on faisait jouer les

deux pistons ensemble , l'un descendant

pendant quel'autre montait : en l'élevant,

le piston (c) tire une certaine quantité

d'eau par l'ouverture du bas du cylindre

(b), qui est munie d'un couvercle mobile

(marqué par des lignes pointées dans la

gravure), lequel s'ouvre dès que l'eau

arrive, mais se ferme de lui-même dès

que le piston s'abaisse de nouveau; et

cette pression chasse l'eau par le tuyau

en forme de fourche dans le calinus (a)

dont le fond est muni , de la même ma

nière, de couvercles mobiles au-dessus de

chaque tuyau, qui s'ouvrent et se ferment

tour à tour à chaque coup des pistons.

Ceux-ci, en se mouvant alternativement

en haut et en bas , chassent l'eau avec un

courant continu par la pmnula (d), dans

un conduit ou tuyau élastique qui est

fixé en haut et d'une longueur détermi

née.

CUBICULARIUS. Esclave dont le ser

vice était restreint aux différentes pièces

d'une maison romaine (cubicula); il se

tenait dans l'antichambre et annonçait

les personnes qui venaient visiter son

maître, etc. (Cic. Verr. II, 3, 4; ad

AU. VI, 2 ).

CUBICULUM. Littéralement, chambre

munie d'un sofa ou d'un lit; par exten

sion, terme général qui désignait toutes

les chambres ainsi meublées dans une

maison particulière, qu'on s'en servit

romme chambres de repos ou comme

chambres à coucher (Pliu. Ep. I, 3, 1,

cubicula noefurna et diurna. Id. II, 17,

21 ; Plaut. Most. m, 2, 7 ). Les Romains

avaient en effet l'habitude de s'étendre

sur des sophas pendant le jour, pour étu

dier, prendre leurs repas, faire la sieste

et recevoir leurs amis.

2. Loge de l'empereur au cirque ou à

l'amphithéâtre; ils y installait avec pom

pe pour voir les jeux (Suet. Nero, 12;

Plin. Paneg. 51 ) , au lieu de s'asseoir sur

le podium découvert; ce qui était l'usage

dans des temps où les mœurs étaient

plus simples.

CUBILE (xo(tt,). Tonte place où l'on

se couche, lit ou chambre où est le lit;

de là , dans tin sens plus particulier, lit

de mariage (Virg. JEn. VIII, 412; Eur.

Med. 151 ); chambre à coucher (Cic.

Cat. iv, 8 ; Suet. Nero, 25) ; et, comme

cubilorium, l'une ou l'autre des petites

pièces dans une maison particulière, oc

cupées d'habitude par le maître ou par

la famille (Plin. H. If. XV, 10, saluta-

torium ; Plin. Paneg. 63 , 3).

CUBITAL (uitaT1"ivl0V)- Oreiller ou

coussin sur lequel le coude repose quand

la figure est inclinée sur un lit, comme

ceux dont se servaient les malades (Hor.

Sat. Il, 3, 255 ) , ou les personnes qui

prenaient leur repas sur une couche (voy.

12.
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AcctTIO). La gravure représente une fi

 

gure placée au haut d'un tombeau étrus

que.

CUB1T0RIA. Sous-entendu restimenta

(Petr. Sal. 30, 11). Même sens que Coe-

NATORI.E resta.

CUCULLIO. Diminutif de Cuccij.es

(voy. ce mot), exprimant une qualité in

férieure plutôt que des dimensions moin

dres (Lamprid. Elag. 32, cucullione

mulionko; Capitol. Ver. 4, vulgaritiia-

toriu; cf. Cato, «. B. 2).

CUCULLUS. Feuille de papier roulée

en forme d'entonnoir dont se servaient les

apothicaires et autres marchands de Rome

pour envelopper les poudres et les dro

gues achetées par leurs pratiques (Mart.

Ep. m, 2), précisément comme font les

épiciers de nos jours.

2. A cause de l'analogie de sa forme,

capuchon attaché à quelques vêtements,

tels que la lacerna, le sagum, la psemi-

la, etc.; on pouvait le tirer sur la tète,

qu'il couvrait alors comme un chapeau.

Il était porté communément par les es

 

claves, les paysans, les pécheurs et les

personne» que leurs occupations expo-

CUCUMA.

saient à l'intempérie des saisons ; il res

semblait au capuchon des capucins et à

celui des pécheurs de Naples moderne

(Columell. XI, 1, 21 ; Mari. Ep. xi, 98,

10; Juv. vi, 118; Pallad. i, 43, 4). La

première gravure est tirée d'une peinture

de Pompéi représentant un groupe

d'hommes du peuple qui boivent dans une

taverne (caupona). Quand on voulait

 

découvrir la tète, on repoussait le capu

chon en arriére; il retombait alors sur

la partie supérieure du dos, comme on

le voit dans la seconde gravure , repré

sentant une autre des figures du même

groupe. La première de nos gravures ex

plique ce que Cicéron dit de M. Antoine

(Phil. Il, 31), domum venit capite invo-

tuto, et la dernière , le caput aperuit du

même passage.

3. Cucullus Bardaicus (Jul. Cap. Per-

linax, 8); même sens que Bardocicu-

los.

4. Cucullus Liburnicus (Mart. in Lem-

mate, XIV, 139); même sens que Bardo-

CCCCLLUS.

6. Cucullus Santanicus (Juv. VIII, 1 45) ;

même sens que Bardocucullcs. Lecu-

cullus Santonicus tirait son nom de la

ville de Saintes, où s'introduisit l'art de

fabriquer ces objets, empruntés à l'Il-

lyrie.

CUCUMA. Vaisseau dont on se servait

pour faire chauffer de l'eau et faire des

décoctions; il servait encore à d'autres

usages analogues : on n'en peut détermi

ner d'une manière précise ui la forme ni

la nature (Petr. Sut. 135, S; 136, 2). Ce

mol cependant s'est conservé dans le lan

gage usuel des Romains modernes, où la
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cucuma signifie un vaisseau pour faire

chauffer de l'eau.

CUCURBITA ou ClICURBITULA (xo-

>.wjy'>r, , otxûa). Potiron ou gourde; de

là, ventouse, que les

anciens faisaient

ces fruits (Juv.

XIV, 68)

qu'avec la

le bronze (Celsus, H,

11). Notre spécimen

représente un mo

dèle ancien de ventouse conservé main

tenant à la bibliothèque du Vatican, et

publié par Rhodius.

CUDO ou CCDON (xataÏTuS, ).itic,

irepixe?âXaio;). La forme la plus simple

du casque, consistant pu

rement en une coiffe sans

cimier ( apex ) ou aigrette

(crista) : de là, 5ça>ô; te

xsù ôXofo; (Hom. //. x,

258); il était fait de cuir,

ou de peau de bètes fé

roces (Silius Italiens , v ni ,

493), et attaché sous le menton avec, une

courroie (à^sû;). Ce genre de casque était

porté par un certain nombre de soldais

romains armésà la légère (Polyb. VI, 22) ;

il est attribué à Diomède par Homère , et

on le voit fréquemment dans des repré

sentations grecques de ce héros ; c'est

d'une de ces figures en bronze que nous

avons pris le spécimen.

CULCITA ( tûî.t] , (npujiv^). Matelas

pour un sopha , une couche ou un lit ,

 

 

rempli de bourre, de laine ou déplume

(Varro, L. L. v, 107 ; Petr. Sat. 38 ;

Cic. Tusc. m, 19; Seneca, Ep. 87); il

était, par conséquent, quelquefois fort

doux , comme nos lits de plume , et d'au

tres fois, comme nos matelas de laine et de

crin , assez dur pour ne pas prendre l'em

preinte du corps qu'il portait (Seneca,

Ep. 108). La gravure ci-jointe est tirée

d'une peinture de Pompéi.

CULETJS ou CIJLLEUS. Sac fort large,

fait d'une peau de porc ou de cuir, et em

ployé par les Romains pour le transport

du vin ou de l'huile (Nepos, Eum. 8;

Plin. H.N. vu, 19;Cato, R. R. XI, 1),

comme on le voit dans la gravure ci-

 

Jointe, prise d'une peinture de Pompéi,

qui montre la manière de transporter le

culeus sur un chariot , de vider son con

tenu dans des vaisseaux plus petits (am-

phorse) , et qui iudique pareillemeut com

ment il était rempli ; c'est-à-dire par la

partie supérieure du col , qu'on liait en

suite avec une corde. Un sac du même

genre est encore employé eu Italie pour

le transport et la vente de l'huile. Lii

grandeur de ce sac expliquera aussi un

autre usage auquel il servait chez les an

ciens Romains : on y cousait les parricides

(Cic. adQ.Fr. 1,2,2).

2. Mesure de liquides; la plus vaste

dont se servaient les Romains. Elle con

tenait vingt amphores, ou 536'*, 127 10, et

était particulièrement employée pour es

timer le produit d'une vigne ou d un plan

d'oliviers (Rbemn. Fauu. de Pond, et

Mens. 8G; Varro, R. R. 1, 2, 7).

CULIGNA (xuXtyvm) . Vaisseau pour le

vin dont on n'a pu déterminer la nature

(Cato, R. R. 134).

CULINA. Cuisine (Cic. Fam.x\, 18;

Petr. Sat. 2, 1 ; Seneca, Ep. 14). La gra

vure représente un fourneau de cuisine

de la maison de Pansa à Pompéi, avec

quelques usleusiles de cuisine qu'où y dé

couvrit quand on le trouva dans les fouil

les, c'est-à-dire un couloir (colum), un

couteau de cuisine (culter coquinarii) et
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un ustensile pour préparer les œufs (un

apalare, à ce qu'on suppose). Au-des

 

sous est le plan d'une cuisine de la même

\ille , dans la maison du questeur, qui se

compose des parties suivantes : immédia

tement à main gauche de l'entrée il y a

un évier demi-circulaire (I), et à droite

un escalier (2) qui menait probablement

aux magasins des provisions : en face de

l'entrée sont les restes du briquetage qui

formait le fourneau (3), construit de la

même manière que celui que nous avons

donné ci-dessus; attenant à cette pièce

est une autre petite chambre (4) qu'on

pourrait appeler arrière-cuisine, avec des

lieux d'aisance (5) tout à fait à l'extré

mité; chose assez singulière, les commo

dités se trouvent en général à coté des

cuisines des maisons de Pompéi.

CULTELLUS (u.ayaipi;, (layaipiov).

Diminutif de Cclter , employé presque

dans les mêmes sens. Ce mot désigne seu

lement des dimensions moindres dans

chacune des espèces de couteau ; mais le

cultellus n'est jamais si petit que notre

couteau de poche et notre canif(scalprum) .

Juvénal désigne même par le nom de

cultclliis un couteau à découper (Sat. V,

122 ; l'Ipien, Dig. 9, 2, 11), un rasoir

de barbier; et le cultellus d'Horace (Ep.

I, 5, 51) dont on se servait pour tenir

les ongles en bon état était le même que

l'instrument du barbier qui servait à cet

effet , comme le dit expressément Valère

Maxime (m, 2, 15) : Cultellum tonsorium

quasi unguium resecandorum causa po-

poscit.

CCI TER.

2. Cultellus ligneus. Coin de bois dont

le tranchant est plus affilé que le dos,

comme la lame d un culter (Vitruv. vu,

3, î).

CULTER (uâyattpa). Nom donné par

les anciens à différents instruments em

ployés pour couper, qui étaient faits d'un

seul tranchant, le dos un peu large, et

la pointe aiguë; tous servaient pour les

betoiiu du ménage et de l'agriculture,

mais non de la guerre , excepté quand on

parle des temps barbares et d'un assassin

plutôt que d'un soldat. Notre mot couteau

est peut-être la traduction la plus exacte,

mais le culter ancien ne désigne en gé

néral dans les instruments que nous ap

pelons couteaux que ceux de la plus grande

espèce. Nous émimérons ci-dessous les

principaux , avec les épithètes qui les

distinguent.

1. Culter coquinaris. Couteau de cui

sinier ou couteau de cuisine (Varro , ap.

Non. s. t.), servant à couper la viande.

La gravure est prise d'un modèle décou

vert dans une cuisine de Pompéi. Les

bouchers se servaient aussi d'un instru

ment semblable pour le même usage

(Liv. m, 48; Herod. H, 61).

2. Couteau employé par le cultrarius

dans un sacrifice pour couper la gorge de

la victime (Plant. Rud. I, 2, 45),

et par les bouchers à l'abattoir f

(Varro, 11. R. il, 5, 11); il était /

fréquemment représenté sur les |

bas-reliefs des sépulcres. C'est I

d'un de ces bas-reliefs que nous H

avons pris le spécimen ci-joint où 9

l'inscription Cultrarii OsSAnous

garantit que nous avons le véritable in

strument. Comparez la gravure du mot

Cultrarius, où l'on voit le couteau em

ployé.

3. Culter venatorius . Couteau de chas

seur, qu'il portait à une ceinture et avec

 

lequel il dépêchait sa proie quand il était
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face à faceavecelle (Petr. Sat. 40, 5; Snet.

Aug. 19). Il élail pareil à relui dont se

servaient ceux qui combattaient avec les

bêles féroces de l'amphilbéàtre. Voy. la

première figure au mot Bkstiarius. Le

spécimen ci-joint est pris d'une pierre

gravée.

4. Tranchant affilé ou partie plate de

la lame dans une serpette de vigneron

{faix vinitoria) qui, dans la gravure ci-

jointe, tirée d'un vieux manuscrit de Co-

lumelle , est placée entre le manche et le

croc du bout (Columell. Iv, 35, 3), et

dont on se servait particulièrement pour

émonder et retrancher.

5. Culter tonsorius. Sorte de couteau

ou de rasoir dont les barbiers se servaient

pour raser (Cic. de Off. il , 7 ; Petr. Sat.

108. 1 1 ; Plin. H. S. vu, 59). II est aussi

désigné par le diminutif cultelliu, et il

avait probablement une lame avec une

pointe faite comme celle du couteau de

chasse (n° 3) ; car on s'en servait pour

tenir les ongles en bon état (Hor. 1p. 1 ,

7, 51; cf. Val. Max. m, 2, 15).

6. Couteau fait d'os ou d'ivoire pour

manger du fruit (Columell. XII , 45, 4) ;

il est appelé aussi cultellus (Plin. H. N.

m, 54).

7. Coutre d'une charrue; fait comme

la lame d'un large couteau et placé verti

calement au devant du soc (vomer, Plin.

H. X. XVUl , 48), comme le montre clai
 

rement la figure ci-jointe , prise d'une

pierre gravée.

8. In cultrum eollocatus. Expression

technique dont se servaient les architectes

et les mécaniciens romains , quand ils

parlaient d'objets placés sur leurs cotés

les plus petits ou sur leurs bords les plus

étroits. Ce mot s'applique à des briques

ou à des pierres placées de côté dans un

édifice , au lieu d'être placées de la façon

habituelle et de montrer leurs surfaces

les plus larges (Vilniv. X, 5). Les Maliens

d'aujourd'hui emploient une métaphore

semblable, per coltello, quand ils veulent

exprimer la même disposition.

CULTRAR1US. Assistant d'un prêtre

qui officie : il immolait la victime dans

un sacrifice, en lui coupant la gorge avec

un couteau, culter, par opposition au

popa qui l'abattait d'un coup de hache,

securis, ou de marteau , maliens (Suet.

Cal. 32; Inscript, ap. Gnit. 640, 11).

La gravure ci-jointe, prise d'un très-beau

bas-relief en marbre découvert à Pompéi,

représente une vieille femme et un faune

 

occupés à offrir un porc en sacrifice : la

première fait l'office de prêtre, et le se

cond du cultrarius, qui coupe la gorge de

la victime.

CULULLUS.Suivant les scoliastes d'Ho

race , vase en poterie dont se servaient

les pontifes et les vestales dans les rites

de leurs sacrifices; ce mot s'employait

dans un sens général pour toute sorte de

vase à boire (Acron et Porphyr. ad. Hor.

(M. 1,31, 11; Hor. A. P. 434).

CUMERA. Sorte de cuvier, de terrine

ou de panier avec un couvercle convexe

dont se servaient les gens de la campagne

pour y conserver leur grain (Festus, v.

Cumernm ; Hor. Sat. i, 1 , 53; Epist.

I, 7, 30, Acron. ad IL).

CUMERUM. Vase couvert ou peut-être

corbeille portée par le camillus, dans un

cortège de mariage (Varro L. VII, 34),

«
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et contenant les objets nécessaires (uten-

silin) à la fiancée (Kestus, s. v.).

CUNABULA. Berceau d'enfant (Cic.

Div. 1 , 36 ; Plaut. AmpU.y, 1 , 55 ; Serv.

ad Virg. Ecl. IV, 23 ; Amob. adv. Gent.

tv). Notre spécimen est pris d'un manus

crit fort ancien de la Genèse , publié par

Lambecius (Comment. Bibl. Cas. m,

29 ). On donnait _ _ _

communément aux L^~_z^p=*j

berceaux anciens la | jjMtWBWM|HM3

forme d'un auge ou 1 Y ^'TL^T^.'irg^
d'un bateau, comme IéJ*^^ ^^»^

dans la gravure suivante; de là vient

qu'en grec on emploie le mot axâ^r,

pour désigner le même objet (Atbeu.

Xlil, 85).

2. Par extension , place dans laquelle

une cbose vivante est née ; ville natale

(Prop. QI, 1, 27); nid d'oiseau (Plin.

H. N. X, 51) ; ruche (Virg. Georg.

IV, 6G).

CUN.f). Même sens que Cunabula.

(Cic. Div. i, 86).

CUNARIA. Nourrice, qui berçait un

enfant dans son berceau, le lavait à sa

 

naissance, l'enveloppait dans des lan

ges, etc. (Inscript. ap. Grut. 311, 7;

comparez Mart. Ep. XI, 39). La gravure

est prise d'un bas-relief romain en mar

bre.

CUNEUS (oçiîv) . Coin ; corps en bois,

en fer ou en une autre substance, avec

un tranchant mince qui va toujours en

grossissant, dont ou se servait pour

fendre (Virg. Georg. i , 1 44), resserrer et

affermir (Cic. Tu.<c. H, 10).

2. Quand on applique ce mot aux vais

seaux (Ovid. Met. XI, 514), sa significa

tion précise est douteuse. Quelques-uns

supposent qii'il désigne des nièces saillan

tes de bois fixées aux côtes et au fond

d'un vaisseau pour le défendre contre les

rochers ; d'autres , les bois de charpente

assemblés eu forme de coin , comme ce

que nous appelons ferme diagonale, ou

de minces coins de bois introduits avec

de l'étoupe dont on se servait pour cal

fater les jointures (Scheffer, Mil. Nar.

1, G).

3. (xcpxî;). Division de sièges (gradus,

sedilia, suhscllia), dans un théâtre ou

un amphithéâtre (Vitruv. v, C, 20 ; Suet.

Aug. 44), comprenant les différentes ran

gées de sièges contenus dans chaque sé

rie de gradins (m/enianum) entre deux

escaliers (scalse). La gravure ci-joinle, qui

représente une partie de l'intérieur du plus

vaste théâtre de Pompéi , moutre six de

ces cunei ou divisions de sièges, trois dans

la série de gradins inférieure et trois dans

celle qui est au-dessus , avec deux étages

d'escaliers dans chacune , que descendait

le spectateur, quand il entrait par une

des portes (vomitoria) du haut, jusqu'à

ce qu'il arrivât à la rangée particulière

du cuneus où se trouvait son siège. Ces

divisions de sièges étaient appelées coins à

 

cause de leur aspect cunéiforme ; car elles

étaient très-étroites au bas et allaient en

s'élargissant graduellement à mesure que

s'étendait le théâtre ; voy. les parties mar

quées B sur le plan général au mot

Tukatrum , 1 , où l'on eu voit plus dis

tinctement la forme.

4. Casier pour le vin ou série de bancs

ou de tablettes s' élevant l'une au-dessus

de l'autre comme les sièges d'un théâtre,

et sur lesquelles le vin était déposé pour

vieillir, après qu'on l'avait mis dans les

amphorse, ou , comme nous dirions, en
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bouteilles (Cato, A. R. 113; Pontedera,

Cura poil, ad /.).

5. Corps de soldats disposé en forme

de coin (Liv. XXII, 47 ; Veg. Mil. m , 19).

CUN1CULARII. Sapeurs et mineurs;

ou soldats qui s'introduisaient dans une

Tille par une mine, cuniculus (Veg. Mil.

U, 11 ; Ammian. XXIV, 4, 22).

CUNICULATORES. Même sens que le

mot précédent (Luctat. in Slat. Theb. II,

418).

CUNICULUS (Oirévoiioc). Tout passage

souterrain , mais plus particulièrement

mine, dans les travaux d'une campagne

(Veg. 1,6; Liv. V, 21 ; Ammian. xxiv,

4,21).

CUNUL.€. Diminutif de Cxss : es

pèce de berceau, petite ou commune (Pru

dent. Cathem. yn, 1G4; XI, 98).

CUPA (y«ûXo;). Barrique ou pipe, fai

te de douves de bois (tabulée, Pallad. I,

38, 1) et serrée avec des cercles de fer

(circuit, Petr. Sat. GO, 3; Plin. H. N.

 

XIV, 27) , dans laquelle du vin , du vinai

gre et autres liquides étaient gardés et

transportés de place en place ; de là , W-

num de cttpa (Cic. Pis. 27) équivaut à

notre expression, sortant du tonneau. La

figure ci-joiote est tirée de la colonueTra-

jane.

2 . ,' y. w-r, , . Bloc de boisoblong, formant

une des parties composantes d'un trape-

tum ou machine à écraser des olives. Il

était fait d'orme ou de hêtre et percé au

centre pour glisser sur un large pivot de

fer (columrlla ferrea) , qui faisait saillie

au haut du cylindre de pierre (miliarium)

de cette machine. Il servait à un double

usage : il formait uu billot pour recevoir

les extrémités des essieux , qui y sont in

troduites dans la gravure, et sur lesquelles

les roues (orbes) étaient suspendues : en

même temps il leur permettait de se mou

voir circulairameut autour de la cuve à

écraser (mortarium) , en tournant autour

du pivot qui passait par son centre du

haut du cylindre droit en pierre sur le

quel il était placé. En conséquence, il

était revêtu de plaques de métal qui le

défendaient contre le frottement (Cato,

R. R. 21). Le spécimen ci-joint est res

tauré d'après les débris d'un trapetum

découvert à l'ancienne Stabia ; le bois en

a péri, mais les plaques de fer étaient en

core entières, ainsi que les portions des

deux essieux qui y étaient introduites.

La figure toutefois explique suffisamment

le sens du nom et pourquoi on l'appelait

ainsi; car le mot, dans son sens littéral,

signifie la poignée d'une rame (Diodor.

Sic. m, 3, et Agath. cité par Wcsseling

adl.), à laquelle la cupa d'un trapetum,

comme on le voit par la gravure, ré

pond assez bien. La place qu'elle occu

pait dans la machine et la manière dont

elle fonctionnait se comprendront mieux

si on se reporte a la gravure du mot

Trapetum , où elle est marquée 5.

CUPEDIA ou CUPEDIA. Friandises

pour la table (Festus s. u.; Plaut. Stick,

V, 4, 32.)

CUPEDINARIUS et CUPEDIARIUS.

Terme général comprenant tous les mar

chands de comestibles choisis , comme la

volaille, le gibier, le poisson, etc. ÇTe-

rent. Eun. Il, 2, 25; Lamprid. Elag.

30). Le marché où ils avaient leurs bou

tiques s'appelait Forum cupedinis (Varro,

L.L. V, 146).

CUPELLA. Diminutif de Cupa, 1 (Pal-

lad, m, 25, 12; Apic. I, 2).

CUPULA. DimiuulifdeCoPA, 1 (Ulp.

Dig. 33, 6, 3); de ClJPA, 2 (Cato, R. R.

21).

CURCUMA. Sorte de licou (Veg. m,

33, 1 ; voy. Ducang. Gloss. grtec. et lat.

s. v.).

CURIA. Salle commune ou place dans

laquelle les corps, par exemple les cun'e

des citoyens romains.se réunissaient pour

terminer leurs affaires ou accomplir des

devoirs religieux; dans la suite, ce mot

s'appliqua plus particulièrement à l'édi

fice dans lequel le sénat romain se réu

nissait pour délibérer. 11 y en avait plu

sieurs de la sorte dans la ville , distingués

par les noms de ceux qui les avaient dé
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diés , ainsi la eu ria Hostilia, Julia, Pom-

peia ; mais le sénat se rassemblait surtout

dans la curia Hostilia (Varro, L. L.y,

155; VI , 46; Benecke ad Cic. Cat. iv,

1, 2).

CURIO. Prêtre d'un corps (curia),

nommé pour accomplir les cérémonies

religieuses de sa corporation (Varro, L. L.

V, 83). Chacune des trente curia romai

nes avait un curio qui agissait comme

chef de sa corporation ; mais, de ces cu

rions , un était nommé entre tous , qui

avait la direction suprême avec le titre

de Curio maximus (Paulus ap. Fest. v.

Maxim ii* ; Liv. xxvn ,8).

2. Crieur public (Mari. Epist. Prmf.

Il ; Trebell. Gallien. 2).

Cl HIS. Mot salua pour désigner une

lance (Ovid. Past. II, 477). Voy. Hasta.

CURR1CI U M. Diminutif de Cimu s

(Cic. Har. Resp. 10; Suet. Cal. 19;

Ovid. Trist. IV, 8, 36).

2. Course, ou espace parcouru par

chaque char dans une course à l'hippo

drome des Grecsou au cirque des Romains

(Hor. Od. I, 1, 3; Plaut. Tri». IV, 4,

Cl KM S. Char romain ou voiture à

deux roues où l'on entrait par derrière ,

mais qui était fermée sur le devant et

découverte. Elle était faite pour contenir

 

deux personnes, le couducteur et une

autre, toutes deux debout, et elle était

tirée par deux, trois ou quatre chevaux,

et à l'ocrasion même par un plus grand

nombre (Cic. Ovid. Yirg., etc.). Notre

spécimen est pris d'un modèle, conservé

maintenant au Vatican; il est en bois,

mais couvert de plaques de bronze : quand

on le trouva , il était brisé en plusieurs

pièces qu'on a depuis rapportées et réu

nies. Nous en avons donné une vue de

face au mot Axis.

2. (Sppa). Char de guerre dont se ser

vaient les Grecs de l'époque héroïque : il

était construit comme le dernier, mais

plus léger; les cotés en étaient en treil

 

lage au lieu d'être des panneaux, comme

le montrent denombreux spécimens qu'on

trouve sur des vases d'argile. C'est d'un

de ces vases , trouvé à Sainte-Agathe , au

trefois Saticola, que nous avons pris la

gravure ci-jointe.

3. Currus -volucris (imivov £pu.a).

Char avec des ailes attachées aux deux

bouts de l'essieu, que l'imagination des

 

poètes et des artistes ajoute aux chars

de Jupiter et d'Apollon (Hor. Od. 1 , 34 ,

8 ; Plato, Pluedr. p. 246, E) : il est fré

quemment représenté sur des vases d'ar

gile, et nous a\ous tiré d'un de ces vases

la ligure ci-jointe.

4. Currus triumphalis. Char triom

phal qui |K>rtait le général romain dans

son triomphe. 11 n'était pas ouvert par

derrière comme le currus ordinaire ;
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mais il était complètement circulaire et

fermé tout autour (Zonar. VI, 21), com

me le montre la gravure ci-jointe, prise

 

d'une médaille de Vespasien , et celle du

mot Corona , I , où l'on voit le» person

nes qu'il contenait. Ses panneaux étaient

aussi décorés de sculptui es en ivoire

qui sont visibles dans notre spécimen :

de là vient qu'il est appelé le char d'ivoi

re, currus eburneus (Pedo Albin. El. I,

333).

à. Charrue à roues , ou ce qui forme

proprement la voiture dans une pareille

charrue ( Virg. Geor/r.t, 174). Voy. la

gravure du mot Cui.tkr, 7.

6. Currus falcatus. Char de guerre

muni de lames de fer tranchantes ou de

faux attachées à l'extrémité du timou et

de l'essieu, dont se servaient surtout les

nations étrangères. Plusieurs descriptions

de ces voilures sont venues jusqu'à nous,

mais on ne les trouve représentées sur

aucuue œuvre d'art ; par conséquent la

manière précise dont l'arme offensive était

attachée nous est inconnue (Liv. XXXVII,

41 ; Cuit. IV, 9; Hirt. B. Alex. 75; Val.

Flacc. VI, 105).

CURSOR (dTaoïeûc, <TTa5io5pôu,o;).

Coureur qui fournit une course dans le

stade ( Cic. Tusc.u, 23; Ncpos , Milt.

4). On croit que la figure de femme don

née au mot SraOFHIDM , 1 , représente

une jeune Spartiate pi épurée pour la

course à pied.

2. Jockey de course ( Ovid. Pont. III,

9, 20). Voy. Celés.

3. Piéton ou messager particulier qui

porte les lettres à pied ou à cheval

(Mart. III, 100; Suet. Nero, 49). Ou

l'appelait plutôt Tabellarils. Voy. ce

mot.

4. Esclave employé par les hauts per-

s pour précéder à pied leurs voi

tures; il ressemblait aux coureurs de

l'Europe moderne ( Senec. Epist. 126;

Mart. Ep. III, 47, 14).

CURULIS. Ëpithèle appliquée en gé

néral à toute chose qui se rapporte à un

char (currus) ; ainsi equus curulis, che

val de trait (Festus, s. t.) ; Iriumplius

curulis, triomphe régulier, par opposi

tion à l'ovation, parce que, dans le triom

phe , le général entrait dans la ville sur

un char; dans l'ovation , à pied ou à che

val (Suet. Aug. 22; Tib. 9); luili cu-

rttles, les jeux du cirque, où avaient lieu

les courses de char (Minurius Félix, 37) ;

sella curulis, chaise portative , que les

magistrats de Rome faisaient transporter

à leur suite; elle est décrite et liguréc

au mot Sella.

CUSPIS (il^iir,). Pointe: mot emplové

en général pour toute chose qui se ler-

înine en pointe, mais plus particulière

ment pour désigner la tète pointue d'une

lance , d'un javelot ou d'une javeline ,

quand elle était sans dents, par opposi

tion à spiculum, qui exprime nue pointe

barbelée (Virg. XII, 510 ; Sil. liai,

xin, lù'7). La gravure ci-jointereprésente

deux tètes de javelots romains de la

forme la plus usuelle, d'après des origi

naux.

2. Pointe aiguë ou tète de lance , fixée

au haut des enseignes romaines

(Suet. Jul. G2 ) , que les porte-

drapeau convertissaient en arme

offensive quand ils étaient ser

rés de près dans la mêlée. On la

voit clairement dans la gravure

ci-jointe, prise de la colonne

Trajane , où elle figure au-dessus

de l'aigle.

3. Pointe aiguè ou tète de lance fai

sant saillie en haut du thyrsus

(Catull. «4, 257); on la voit

distinctement dans la gravure,

tirée d'une peinture de Pom-

fiéi , où elle est représentée

au-dessus des feuilles qui ter

minent ordinairement le bois :

ou comprend dès lors que la

' ir la fa-peinture devait rappeler

 

13
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ble d'après laquelle Bacchus et ses com

pagnons, dans certaines circonstances,

convertissaient leurs thjrses eu armes of

fensives en cachant une tète de lance dans

les feuilles (Maciob. Sat. I, 19).

4. Pointe d'une broche pour rôtir de

la viande; par extension , la broche elle-

même, reru (Mari. Ep. xiv, 221).

5. Extrémité pointue du trident de

Neptune, et , par extension, l'arme elle-

même, fuscina, tridens (Ovid. Met. XII,

580).

C. Tube en poterie employé dans la

culture des vignes, et appelé ainsi parce

qu'il était tranchant et pointu à une de

ses extrémités, pour pouvoir être en

foncé dans le sol (Varro, R. R. i, 8, 4 ).

CUSTODES. Nom général donné à

ceux auxquels était conlié le soin ou la

garde de certaines personnes ou de cer

taines choses. 11 était employé dans un

sens plus spécial pour désigner les agents

qui faisaient l'oflire de scrutateurs dans

les comices. Leurs attributions consis

taient à recevoir les voles (tabella?) quand

ils étaient tirés de l'umedu scrutin (cista)

par les diiibitores, et à pointer le résul

tat sur une tablette ; de là l'expression

d'Horace, omne tulit puttctum , etc. (Cie.

in Sénat. 7 ; Agr. Il, 9 ; Varro, R. R.

Ill, S, 18).

CYATHUS (xùaflo;). Coupe munie

d'une anse, qui servait aux Grecs de

grande cuiller pour puiser dans

un cratère (crater) et remplir

les verres ( pocula, calices ) de

chaque convive; adoptée dans

la suite par les Domains égale

ment à cet effet. Dans l'ori

gine , le simpulum était le seul vase

dont on se servit pour cet usage, tant à

table que dans un sacrilice ; mais, quand

le luxe et la recherche se développèrent,

ce dernier vase fut spécialement destiné

à faire des libations aux dieux, et le cya-

tlius ne parut plus que dans les banquets

(Varro, L. L. v, 124). Notre spécimen

est pris d'un origiual eu poterie.

2. Petite mesure pour les liquides et

les matières sèches , contenant le douziè

me d'un sextarius ( Kheinu. FiiXD.de

Pond, et Mens. 80 ; cf. Plin. XXI ,

34).

 

CYB.EA. Sorte de vaisseau pour les

transports, ou navire marchand de gran

deur considérable (Cic. Verr. Il, 4, 8;

II, 5, 17); on en ignore le caractère dis-

tinctif.

CYBIARIL'S. Marchand de poisson sa

lé (Arnob. Il, 70).

CYBIOSACTES (xueioaaxrtic). Mar

chand de poisson salé ; sobriquet donné

à l'empereur Vespasien (Suet. Vesp. 19)

et à Ptolémée Xlll (Strabon. XVII, 1,

11).

CYCLADATUS. Portant la cyclas,

partie du vêtement des femmes. C'était

une marque de mœurs fort efféminées

quand elle était adoptée par des hom

mes, comme ce fut le cas quelquefois

pour l'empereur Caligula ( Suet. Cal.

52).

CYCLAS (xuxiotç). Partie du vêtement

des femmes , consistant en une draperie

longue et ample, d'un

tissu très-Un, qu'on je

tait autour du corps

comme le paltium, et

qui était assez large pour

envelopper, s'il le fal

lait, la ligure entière.

Il y avait tout autour

des bords de ce vête

ment une baude de cou

leur pourpre ou une

broderie d'or. C'est de

ce trait particulier que

vient, à ce que l'on

croit , le nom de cyclas (Serv. ad Virg.

Aineid. I, 182; Juv. \l, 259; Prop.

IV, 7, 40; Lamprid. Alex. Sev. 41).

Tous ces détails sont parfaitement visi

bles daus la gravure ci-jointe, qui repré

sente Léda dans sa cyclas, d'après une

peinture de Pompéi.

CYLINDRLS ( xOlivSpo; ). Rouleau

pour égaliser et condenser le sol dans les

travaux de l'agriculture et autres (Virg.

Georg. I, 178; Vitruv. x, G). La gra

vure donnée ici , d'après Fellow (foi âge

de l'Asie Mineure, p. 70), représente

un rouleau fait du tronc d'un arbre et

destiné à être tiré par un animal. Quand

on l emploie, il ne tourne pas sur lui-

même ; il est simplement traîné sur

le sol et pressé quelquefois par le poids
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du conducteur qui s'y tient debout.

Comme la plupart des instruments d'a

griculture employés aujourd'hui dans

l'Orient conservent exactement le carac

tère de leurs modèles anciens , il est pro

 

bable que des rouleaux de ce genre

étaient quelquefois employés par les

Grecs et les Romains : cependant les

cylindres tournant sur eux-mêmes com

me les nôtres ne leur étaient certainement

pas inconnus (Columell. XI, 3, 34).

CYMATlliM (xupatiov). Moulure d'ar

chitecture employée dans les corniches,

les frises et les architraves (Vilruv. ni, 5,

10-12); le contour en est plein et rr

s'enfle au haut, puis s'affaisse au- '

dessous eu un creux , sans faire d'angle,

comme l'ondulation d'iuie vague ( xûjia,

cyma ) : c'est de celte ressemblance que

lui vient son nom. On l'appelle en général

cymaise, mais les architectes la nomment

sima reversa pour la distinguer de ta si-

ma recta dont le contour est en creux au-

dessus et plein au-dessous. Voy. Sima.

CYMBA ixGu.Sri). Petit bateau employé

sur les rivières et par les pêcheurs; il

s'élevait aux deux extrémités de manière

à former un creux au centre : de là vient

qu'il est distingué par l'èpithète adunca

 

(Ovid. Met. I, 293) ou cunca'-a (Ovid.

4m. m, B, 4). Il était ordinairement di

rigé par un seul rameur, comme dans no

tre spécimen, tiré d'une ancienne pein

ture romaine , ou par deux au plus : c'est

le uom qui est donné particulièrement à

la barque de Caron (Hor. Od. II, 3, 28;

Virg. /fc'n. vi, 303).

CYMBAL1STA (xuiiSaXiatr,:). Homme

qui joue des cymbales (cymbala) de la

manière qui est représentée dans la gra

vure suivante ( Apul. de Deo Socrat. p.

68S).

CYMBALISTRIA ( xuu.6o>).;oTpia ).

Femme qui joue des cymbales, comme on

 

 

le voit par la gravure, prise d'une pein

ture de Pompei (Petr. Soi. 22 ; luscript.

ap. Grut. 318, 12).

CYMBALUM (x0u.6oaov). Cymbale :

instrument de musique , composé de

deux demi-globes creux (Serv. ad Virg.

Ceorg. iv, 04; Lueret. Il, 619), en mé

tal de cloche , avec un

anneau au sommet qui

permettait de les tenir

entre les doigts et de les

frapper l'un contre l'au

tre avec les deux mains,

ainsi que le montre la

figure ci-jointe. Les cymbales servaient

particulièrement aux adorateurs de Cy-

bèle (Virg. /. c. ) et à ceux de Bacchus

(Liv. xxxix, 8 et 10); et, comme on ne

les emploie que par paire , ainsi qu'on le

voit dans notre spécimen , pris d'une

peinture de Pompéi , le mot se met en

général an pluriel.

CYMBIUM (xu(i6io>). Vase à boire mu

ni de deux anses (Apul. Met. xi, p. 239);

il élait appelé ainsi d'une certaine res

semblance qu'avaient ses contours avec

la barque nommée cjmba (Festus, j. t.;

Macrob. Saturn. V, 21), comme le mon

tre le spécimen ci-joinl, tiré d'anoriginal
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en bronze trouvé àPompéi. On s'en ser

 

vait quelquefois pour mettre du lait (Viig.

Ain. m, u(i), et on le faisait de métaux

précieux (Virg. JE», v, 261) aussi bien

que de poterie Mail. Ep. Vlll, C).

CYNOCEPHALUS ( xuvoxtçcO.o; ).

Espère de singe dont la lùte ressemblait à

celle d'un chien (Simia Inuiu, L. ). Il

était gardé comme animal consacré dans

les temples d'isis, eton le trouve fréquem

ment représenté sur les sculptures et les

peintures égyptiennes (Cic. adAtt. TI, 1;

Plin. H. JV.'vm, 80).

2. A tète de chien ; épithète donnée au

dieu égyptien Anubis, qui est représenté

avec une tète de cliieu (Terlull. Afol. 6;

Miuucius Félix, Octav. 22).

D

DACTYLIOTHECA(«axTuX'.e,8r,xT|).Eii

général, collection de pierres précieuses,

que les anciens,comme nous,avaient 1 ha

bitude de recueillir et de garder dans des

armoires, à cause de leur prix et de leur

beauté (Plin. H. N. XXXVll, 5).

2. Êcriu pour des bagues; on les y

déposait quand on ne s'en servait pas ou

quand on les otait de ses doigts pour la

nuit ( Mart. Ep. XI, 59 ; XIV, 123). La

gravure représente une

boite en ivoire de cette

es|>èce, d'après un modèle

trouvé à Pompéi, avec un

petit bâton droit au haut

du couvercle pour y enfi

ler les bagues , de la même façon qu'on

le voit faire aujourd bui sur la table de

toilette d'une.dame.

DAOL'CHUS (ôctôoO^o;). Proprement,

terme grec qui siguitie nu porte-flam

beau ; ou s'en sert spécialement pour dé

signer celui qui, au cinquième jour des

mystères d'Eleusis, conduisait les initiés,

avec nue torche à la main , au temple de

Cérès à Eleusis, eu mémoire des jours

où elle erra avec une torche allumée pour

 

chercher sa fille Proserpine ( Front, ad

Verum Imp. ep. 1 ; luscript. ap. Fa-

bretti, p. 676, n° 29).

D/EMON (5aî(iwv J. Mot grec, signi

fiant un bon génie, qui, à ce qu'on sup

posait , veillait sur chaque individu pen

dant sa vie; il était traduit par les mots

latius Lah et Genius; voy. ces mots

(Apul. de DeoSocrat. p. G" 4 ; Cic. Uni

vers. 1 1).

2. Chez les écrivains ecclésiastiques de

l'ère chrétienne ce mot désigne toujours

un malin esprit ou diable ( Larlant. II,

14 ; Tertull. Apol. 22).

D/EMONIUM (ôai(ioviov). Diminutif de

D i vin > ; comme ce mot, il est employé

par les écrivains païens pour siguifier un

bon génie , et par les écrivains chrétiens

pour désigner un malin esprit (Cic. Div.

I, 24 ; Tertull. Apol. 21 ).

DALMAT1CATUS. Portantlarobe</a/-

mate, qui était uue longue blouse faite de

la laiue blanche de Dalmatie. Elle allait

jusqu'aux pie I», était

décorée de baudes

de pourpre qui des

cendaient sur le de

vant , et avait deux

manches fort lon

gues et fort amples :

qui couvraient tout

le bras jusqu'aux

poignets. Elle n'était

[ias portée par les

Humains des pre

miers temps, et ja

mais l'usage n'en lut

général ; elle fut

toujours regardée comme la marque de

mœurs singulières ou efféminées , même

assez lard sous l'empire, jusqu'au mo

ment où elle fut adoptée par le clergé

catholique romain sous les premiers pa

pes (lsidor. Orig. xix, 22, 9 ; Lamprid.

Commod. 8; Heliog. 2(i ; et Alcuiu, de

Divinis offlciis ). La gravure, qui corres

pond exactement à la description ci-des

sus , douuée d'après Origène , est prise

d'une des miniatures du Virgile du Vati

can , qui furent exécutées, à ce qu'on

suppose, sous Septime Sévère.

DAKDANAR1US. Revendeur ou acca

pareur qui achète et amasse toute espèce
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de denrées brutes et travaillées, à l'effet

d'élever le prix sur le marché en rendant

ces produits rares ( Ulp. Dig. 47, 11,

6; Paul. Dig. 48, 19, 37).

DARIUS ou DARICUS (oa0£ix«c).

Monnaie d'or de Perse (Ausou. Èpist. v,

23) qui poitait l'image

d'un homme à genoux ,

avec un arc et des flèches.

Elleconteuait I23,7grains

d'or pur, et par con

séquent équivalait à 27 fr.

25 c. de notre monnaie

(Hussey, Aneient Weights, etc., vu, 3).

Notre spécimen est tiré d'un original du

Musée Britannique , de cette grandeur ;

mais le revers est tout à fait inintelli

gible. Les monnaies d'argent, qui por

tent la même figure d'un archer age

nouillé, et auxquelles les numismates mo

dernes donnent le même nom , n'étaient

Fas cependant appelées dariques dans

antiquité.

DATATIM LUDERE. Phrase qui ex

prime le jeu de balle de l'espèce la plus

simple : les joueurs se tenaient respecti

vement à certaine distance , et se ren

voyaient la balle ( Plaut. Cure. II, 3 ,

15).

DATOR. Au jeu de balle , la personne

ou l'esclave qui fournissait les balles, ra

massait celles qui tombaient par terre et

les rapportait aux joueurs 'Plaut. Cure.

II, 3, 18; cf. Petr. Sut. 27).

DEALBATUS (xoviito:). Couvert d'un

revêtement de ciment blanc ou de stuc

(opus atbariuni), dont les anciens se ser

vaient beaucoup, tant à l'intérieur qu'à

l'extérieur de leurs édifices, comme d'un

ornement utile qui cachait la pierre brute

 

ou le briquetage ( Cic. Verr. il, 1, 55;

ad Fam. VII, 29). La gravure représente

une partie d'une des portes de la ville à

Pompéi , couverte de ciment par places

et montrant le briquetage là où le revête

ment est tombé. Toute la ville était en

duite de celte manière d'un ciment gros

sier, peint souvent de couleurs brillantes,

comme le rouge , le bleu et le jaune.

DEASCIATLS. Coupé ou taillé avec

une hermiuette , ascia (Prudent. Péri

Stepli. 10, 381 ; Inscript, ap. Murât.

1203. 9). Voy. Ascia, Ascio.

DECANUS. Officier subalterne dans

l'armée romaine, qui commandait à dix

soldats logés avec lui dans la même teute

(contubernium);Ae là vient qu'il est ap

pelé eaput contubernii. (Veg. Mil. II, 8

et 13).

DECASTYLOS (Uxâmloc). Monu

ment qui a un portique supporté par une

rangée île dix colonnes (Vitruv. m, 1).

DECEMJL'GIS, sons-entendu eurnu.

Char tiré par dix chevaux, attelés tous

de front et non pas attachés , ainsi que

nous le pratiquons,

comme chevaux de

volée et chevaux de

brancard. On dit ,

que Néron conduisit

un char à dix che- (

vaux aux jeux Olvm- '}

piques (Suet. Aero,

24). Trajan avait le même nombre de

chevaux attachés à son char de triom

phe , comme on le voit dans la gravure ,

prise d'une médaille de cet empereur.

DECEMPEDA. Baguette de dix pieds

employée par les architectes et les arpen

teurs pour prendre leurs mesures ( Cic.

Mil. 27; Hor. Od. Il, 15, 14).

DECEMPEDATOR. Arpenteur qui

prend ses mesures avec la deeempeda

(Cic. Pliil. XIII, 18).

DECEMRE.MIS(5ex»ipYic). Vaisseau qui

a dix rangs de rames (urdines) d'un coté

(Plin. H. N. VII. 5"). La manière de dis

poser les rames ou de compter les rangs

dans des vaisseaux si considérables est

encore enveloppée de beaucoup d'obscu

rité. Voy. l'article Hexiremis : nous y ex

posons une mélhode possible; si on l'ad

met , il suffira d'ajouter quatre ouvertu

res à rames à chaque rangée entre l'a

 



2S2 DECEMVIHI. DECCnSlO.

vant et l'arrière pour avoir une decem-

remis.

DECEMVIRI. Membres d'une commis

sion composée de dix personnes et nom

mée pour un objel particulier, comme

ceux qui suivent :

1. Legibus scribendis. Dix commis

saires nommés, peu après l'expulsion des

rois, à la place des consuls, à l'effet de

préparer pour la république un code de

lois (Liv. m, 32 sqq.).

2. Sacrorum ousacris faciundis. Corps

de commissaires , dans l'origine au nom

bre dedix, porté dans la suite à quinze par

S) lia ; ils étaient nommés à vie pour pren

dre soiu des livres sibyllins el les exami

ner quand il était nécessaire (Liv. x, 8 ;

xxv, 12).

3. Lit i!>us judicandis. Dix commissai

res, dont cinq étaient sénateurs et cinq

chevaliers, qui faisaient l'office de juges

dans les différends entre particuliers, à

la place du ptsttor urbanus, quand sis

attributions militaires le forçaient à quit

ter la ville (Cic. Or. 4C ; Suet. Aug. 3G).

4. Agris dividendes. Dix commissaires

nommes pour diriger le partage des terres

et leur distribution au peuple (Cic.

Agrar. 2 passim ; Liv. xxxi, 4).

DECER1S (îexr.pn:). Même sens que

DECEMneuis (Suet. Cal. 37); mais la

leçon n'est pas certaine.

DECIMANUS ou DECUMANUS. En

trepreneur qui achetait du gouvernement

la ferme et la perception des dimes pu

bliques, sorte de taxe territoriale, con

sistant dans la dixième partie du produit,

qu'on levait sur les sujets de tous les

pays qui étaient devenus propriété de

l'État , soit par soumission volontaire ,

soit par conquête ( Asoon. in Verr. I, 2,

5; Cic. ib. il, 3, 8 et 33).

2. Ager decumaiius. Terre soumise à

l'impôt de la dime , comme nous venons

de 1 expliquer (Cic. Verr, II, 3, C).

3. Frumentum dccumanum. Dime du

blé ; c'est-à-dire dixième du produit

donné comme la taxe ci-dessus (Cic.

Verr. il, 3, 5 et 81 ).

4. Miles decumanus. Soldat de la

dixième légion (Hirt. B. Afr. 10; Tac.

Hut. v, 20).

5. Porta decumana. Principale porte

d'entrée d'un camp romain et la plus

éloignée du front de l'armée ennemie;

elle est marquée A sur le plan au mot

Castra (Veg. Mit. i, 23).

DECUKIO. Chef de dix hommes dans

un corps de cavalerie ; il y en avait trois

pour chaque lurma ou troupe de trente

hommes. Celui qui était nommé le pre

mier avait le rang d'ancienneté et le

commandement de toute la troupe (Fes-

tus, s. v.; Varro, L. L. v, 91 ; Veget.

Mil. Il, 14).

2. Sénateur dans une des villes mu

nicipales ou des colonies , qui , par le

rang qu'il tenait et les fonctions qu'il

remplissait dam la ville, répondait aux

sénateurs de Rome (Cic. Sext. 4; Ma-

uut. ad Cic. Fam. VI, 18).

3. Sous l'empire , officier attaché au

palais impérial , et qui ressemblait assez

à un grand chambellan ; il était nommé

decurio cubiculariorum (Suet. Dont. 17).

DECURSIOet DECURSUS. Revue mi

litaire, dans laquelle les soldats exécu

taient toutes les manœuvres d'un combat

simulé , pour s'exerrer et se former à la

discipline (Suet. Ncro, 7; Liv. XXIII,

35; xxvi, 51 ; XL, 6; Tac. Ann. II,

55). On donnait encore ce nom à un

spectacle étalé aux funérailles d'un gé

néral , quand un corps de troupes faisait

des évolutions autour du bûcher (Virg.

/Un. xi, 188; Tac. Ann. H, 55). La

gravure est prise du revers d'une mé

 

daille de Néron, qui porte au-dessous

Decursio. Sans doute il ne faut pas la

prendre comme une image parfaite de

ces scènes , mais seulement comme une

manière convenue de représenter ce su

jet dans un petit cadre. Une des tables

qui couvraient primitivement la base

de la colonne de Marc-Aurèle donne de
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ce spectacle une représentation plus

complète; mais les corps nombreux d'in

fanterie et de cavalerie qu'on y a intro

duits ne pourraient être resserrés dans les

limites d'un dessin qui convînt à notre

ouvrage.

DECUSS1S. Pièce de monnaie de la

valeur de dix as , qui était marquée de la

lettre I (Varro, L. L. V, 170; Stat.

Sj-fo. iv, 0, 9).

DEDOLATUS. Voy. Dolatcs.

TDEFRUTUM (l^ua, oîpaiov). Vin

nouveau réduit par la cuisson à la moitié

de sa quantité première (Plin. H. N.

XIV, 11), pour accroitre sa force ; il était

employé par les anciens vignerons pour

donner du corps au vin faible. (Columell.

XII , 37.)

DELATOU ((lïivuTTir). Espion ou dé

lateur publie, qui mail de dénonciations

et d'accusations intentées à ses conci

toyen! (Tac. Ann.W, 30; Suet. Ifero,

10).

DELPHICA,sous-entendu mensa .Table

de marbre ou de bronze

faite à l'imitation d'un

trépied , dont on se ser

vait comme de table à

boire et qui était une

pièce considérable du

mobilier de luxe dans

la maison des citoyens

opulents (.Cic. Vert.

Il, 4, 59; Mart. Ep,

Xll, CC). Le spécimen ci-joint est pri

d'un modèle en marbre blanc.

DELPH1N et DELPHINliS. Dauphin

Delpliinorum columnx (Juv. VI, 589), les

colonnes des dau

phins. C'étaient des

colonnes élevées dans

le Cirque sur \àspina

(V.Cibcus); elles sup

portaient un certain

nombre de dauphins

de marbre dans une

position assez élevée

pour être vus faci

lement par le con-

coursdes spectateurs. : ——

Ils servaient à faire connaître le nombre

de tours qui avaient été faits autour des

bornes dans chaque course. Sept tours

 

autour de la spina constituaient une

course; en conséquence, un de ces dau

phins était placé à une des extrémités

du champ de course après chaque tour,

et un ceuf {ova curriculorum) à l'autre

extrémité, pour qu'il ne pût y avoir ni

méprise ni dispute. Le dauphin était

choisi en l'honneur de Neptune, l'œuf

en l'honneur de Castor et de Pollux. La

gravure est prise d'un bas-relief de tom

beau qui représente un champ de course.

DELUBRUM. Partie d'un temple (tem-

plum), dans laquelle élait élevé l'autel ou

la statue d'une divinité, et par extension

tout temple qui contient l'autel ou l'i

mage d'un dieu (Cic. N. D. m, 48;

Arch. il; Virg. Ain. IV, 50).

DEMARCHUS (o^uap'/.o;). Fonction

naire grec (Plant. Cure. II, 3, 7), qui

avait beaucoup d'analogie avec les tribuns

du peuple chez les Romains, particuliè

rement par le pouvoir dont il élait investi

de convoquer les assemblées du peuple

(6-J)no :) et de recueillir les votes sur tou

tes les questions soumises à l'assemblée;

de là vient que ce mot est employé par

les Grecs pour traduire le tribuntu plebis

des Latins (Plut. Cor. 7).

DENARIIIS. Principale monnaie d'ar

gent des Romains, qui dans l'origine

équivalait à dix as, portés ensuite à seize,

 

quand le poids de l'as fut réduit ; il va

lait a peu près 85 centimes de notre mon

naie. Le denier portait différentes effi

gies : la tète de Jupiter, celte des frères

jumeaux Castor et Pollux, celle de la

déesse Roma , avec un casque , et , sur le

revers, un char à deux ou quatre che

vaux, comme dans le spécimen ci-joiul,

pris d'un original de cette grandeur.

2. Denarius aureus. Monnaie d'or du

même nom , valant vingt-cinq denarii

d'argent (Plin. //. Jf. xxxm, 13). On
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ne se pas beaucoup de celte pièce ;

v
 

4 . Soc (Tune charrue , quand il était

formé, selon la manière la plus simple ou

primitive, d'une branche d'arbre cour

bée naturellement ou par art eu forme

de croc, comme daas le spécimen ci-joint,

nous en avons donné une ici, dans son état

actuel; elle a été frappée sous Auguste.

DhS'S (oîoû;). Dent; par extension ce

mot est appliqué à divers autres objets

qui ressemblent aux dents , soit pour la

forme , soit pour la manière dont on les

emploie; à savoir :

1. Patte d'une ancre (Virg. /En. VI,

3), généralement représentée dans les

oeuvres de l'art antique com

me un crochet simple sans

dents ( \oy. la gravure du

mot Amcora). Des pattes à

dents, comme celles dont on

se sert ordinairement aujour

d'hui, furent aussi adoptées WiiV_w

par les anciens , ainsi que ~~

le prouve le spécimen ci-joint, pris du

type d'une monnaie impériale romaine.

2. Dent d'une lance de chasse (Grat.

Cyneg. 108), ainsi qu'on le voit dans la

tête de lance reproduite par la

gravure ci-jointe, d'après un des

bas-reliefs qui représentent les

chasses de Trajan et qui sont main

tenant placés dans l'arc de Cons

tantin. Les lances de guerre, tant

des Grecs cpie des Domains , a-

vaienl d'habitude une tète eu losange ou

en forme de feuille sans dents (voy. Cr-

spis).

3. Dent ou fourche d'un instrument

d'agriculture appelé ligo; c'était une

sorte de houe avec une lame recourbée

II

 

pris d'un bronze étrusque découvert à

Arezzo. Un soc de ce genre devait dé

chirer ou mordre le sol , comme le dit

Varron (L. L. V, 135, dens, quod eo

mordetur terra), plutôt que le fendre

comme le soc régulier (vomer), dont il

est encore distingué par l'épithète de

uncus (Virg. Georg. u , 400) ; la gravure

ci-jointe en explique bien la force et le

sens.

5. Dent d'un râteau , d'une herse , ou

d'autres instruments d'agriculture, tels

et entaillée au centre, de manière à pré

senter deux fourchons; île là fracti dente

ligonis (Columell. X, 88). Notre spéci

men est pris d'une pierre gravée.

 

que Yhirpex, Yocca, le rastrum, etc.;

comme le montre noire spécimen , trouvé

dans les catacombes de Home (Lucan.

vu, 859; Varro.L. L. v, 130; Feslus,

t. Irpices).

G. Dent d'une scie (Plin. H. N. XVI,

83; Ovid. Met. vin, 246, perpetuos

dentés). La gravure représente une pe-

lile scie à main dont se sert Dédale dans

un bas-relief de marbre.

7. Dent d'un peigne (Tibnll. 1 , 0, 08;

Claud. A'upt. Honor. et Mar. 102). Un

peigne à petites dents, comme celui que

nous donnons, d'après un original en



DENTALE.

huis trouvé dans une tombe romaine,

 

était appelé dens densus (Tibull. /. c).

8. Dent de la clef à trois fourchons

qu'on suppose être la clavis Laconica

 

(Tibull. 1,2; 18). Nous en donnons un

spécimen d'après uu modèle égyptien.

9. Crochet d'une agrafe (Sidon. Carm.

n, 397); voy. Fibcla, 2.

10. Dents d'une roue dans une ma

chine appelée tympanum dentatum (Vi-

truv. X, 5).

.11. Dens currus Saturni. Expression

poétique désignant uue serpette (Virg.

Georg. Il, 40G). Voy. Falx.

DENTALE (é>uu.a). Pièce de bois du

soc, dans une charrue, à laquelle le soc

(yomer) était fixé (Columcll. II, 2, 24).

Dans la figure ci-jointe, d'après une

 

pierre gravée, le dentale est chaussé

d'une tète de fer qu'on voit ombrée. Com

parez Aratrum , 2 , qui montre une

charrue d'une construction plus parfaite

dans laquelle le dentale est marqué par

la lettre n.

2. Dentale duplici dorso (Virg. Georg.

1,172). Pièce de bois du soc à dos double,

 

c'est-à-dire qui s'ouvre par derrière et

se sépare en deux parties, mais par-devant

DENTICULUS. 22.S

se réunit en une pointe à laquelle est fixé

le soc. On voit ces détails dans la gravure

ci-jointe, qui représente une charrue

encore employée généralementpar la po

pulation agricole du golfe de Tarenle.

DENTAHPAGA (èîovTdiYpa). Davier,

instrument de dentiste pour arracher les

dents. C'était une espèce de forceps que

Varron désigne par l'épithète bipensitis ;

mais on ne connaît pas la forme précise

de cet instrument (Varro, ap. Non. s. r.).

DENTATUS. Voy. Tympanum , Pkdi-

ca, Charta.

DENT1CULATUS. Muni de petites

dents ou de petits fourchons ; adjectif

n'appliquant à des objets produits par

l'art et la nature, de différentes façons,

que nous avons expliquées et montrées à

l'article Dens.

2. Faix denticulata (Columell. II , 21 ,

3). Vov. Falx, 3.

DENTICULUS. Denticule en architec

ture (Vitruv. iv, 2, 5; m, 5, 11). Les

(lenticules sont un certain nombre de pe

tits blocs carrés, séparés par des interval

les, qu'on emploie dans l'entablement de

l'architecture à colonnes. Ils appartien

nent proprement aux ordres ionique et

corinthien; et leur place véritable est

sous le lilet de la corniche , comme dans

la gravure ci-jointe, prise du temple de

 

Baechus , à Téos; car ils sont destinés à

représenter extérieurement les tètes des

chevrons (asseres) dans la charpente

d'un toit. Dans quelques édifices des Ro

mains et dans plusieurs des modernes ,

ils sont placés sous les modillons (mutuli) ;

mais cela était contraire à l'habitude des

Grecs : car leur sens et leur destination

13.



22(i DEJfTIDl'CDM. DESULTOB.

sont par là délniits; pour la même raison,

les architectes grecs ne les plaçaient ja

mais sur les côtés en biais d un fronton,

comme, le firent les Romains , parce que

les extrémités des chevrons ne font pas

saillie au-devant d'un édifice, mais seule

ment de coté. De plus, les Romains les

introduisirent dans leur ordre dorique

(Vitrnv. i , 2 , 5) ; ou peut voir de quelle

manière, dans la gravure du mot Trigly-

PHES, qui représente un entablement

appartenant au théâtre de Marcellus , à

Rome.

DENT1DUCUM. Instrument de den

tiste pour extraire les dents (Cœl. Aur.

Tard. II, 4).

DENT1FRICIUM (68ovTÔ<ru.TiY|ia,èSov-

T0Tpi|xu.a). Poudre à dents, pour net

toyer et blanchir les dents (Plin. H. N.

xxix, 2; xxxil, 21 ; xxvm , 49).

DENTISCALPIUM (oSoytovXuçiî ).

Cure-dent. Les cure-dents de première

qualité étaient faits des tiges des feuilles

du lentisque (lentiscus); ceux de qualité

inférieure, de plumes (Mart. XIV, 22;

m, 82 ; yi, 74; vu, 53).

DEPONTANI. Citoyens romains qui

avaient passé l'âge de soixante ans , et qui

dès lors n'avaient plus le droit de voter

aux élections et dans les assemblées pu

bliques; ils étaient ainsi appelés parce

qu'en réalité ils étaient exclus du pont

(pons suffragiorum) que le votant tra

versait en entrant dans l'enceinte (se-

ptum) pour je*er son vote dans l'urne

(Festus, *. -i'.).

DERUNC1NATUS. Poli avec la rumi

na, c'est-à-dire aplani.

DESC0B1NATUS. Ripé avec la sco-

bina.

DESIGNATOR. Personne employée

au théâtre à peu près au même titre que

nos ouvreuses pour montrer aux specta

teurs leurs places et les y conduire

(Plaut. Pan. Prol. 19). Chaque siège

était numéroté; l'espace assigné à cha

cun était marqué par une ligue (tinea) ti

rée de chaque cote, et le billet d'entrée

(fessera tlieatralis) spécifiait le numéro

du siège que le porteur devait occuper.

Ce siège lui était montré par le désigna-

tor, au moment où il entrait dans le

théâtre.

2. Entrepreneur, qui faisait toutes

les dispositions pour des funérailles et

qui dirigeait le cortège , accompagné de

licteurs vêtus en noir (Hor. Ep. 1,7,6;

Donat. adler. Adelph. I, 2, 7; Senec.

de Benef. VI, 38).

3. Sorte de président aux jeux du

cirque, qui faisait les dispositions pour

chaque course et distribuait les prix (Ulp.

Dig. 3, 2, 4). Le designator Décimus,

dont parle Cicéron (ad Att. IV, 3, 2)

comme d'un acolyte de Clodius, était

peut-être un homme de cette classe.

DESULTOR (|i£Ta6<rrr);, iu.smito;).

Qui faisait des tours d'équitation dans le

 

cirque sur des chevaux dressés à cet

effet, comme on en voit dans nos hip

podromes et comme l'indique la figure

ci-jointe, prise d'un bas-relief du musée

de Vérone. Il dirigeait quelquefois qua

tre chevaux (Agostiui, Gemme, 193);

 

mais le chiffre le plus ordinaire était de

deux (Liv. XXIII, 29), qu'il montait sans

freins ni selle , comme ou le voit dans la

gravure ci-jointe, prise d'une lampe en

terre cuite. Il tirait le nom de desultor

de l'habitude qu'il avait de sauter d'un
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cheval à l'autre, au moment où ils

étaient lancés à toute vitesse (Isidor.

Orig. xvill, 39; cf. Prop. IV, 2, 35).

Il portait sur la tète le bonnet appelé

pileus (Hygin. Fab. 81), que l'on voit

dans les deux gravures, et il courait fré

quemment dajis le cirque à coté des chars

(tôt. la gravure au mot Spina). Quelque

fois les desultores seuls donnaient une

représentation (Liv. xliv, 9).

DESULTORIUS. Sous-entendu equus.

Cheval dressé pour les tours du desullor

(Suet. Ce-. 39), comme le montrent les

deux gravures précédentes.

2. Même sens que Desultor (Cic.

Mur. 21).

DEUKX. Onze uncise, ou onze douziè

mes de quoi que soit : comme la on

zième partie d'un as, somme purement

nominale ou monnaie de compte, qui

n'était pas représentée par une pièce de

monnaie (Varro, L. L. V, 172; lthemu.

Faiin. de Pond. 45).

DEVERSORIUM. Nom général pour

tout endroit où un voyageur descendait,

et recevait pour un temps la table et le

logement , que ce fût une auberge publi

que (tabenia meritoria) ou une maison

particulière (Cic. Pliil. II, 41; Petr. Sat.

15; Cic. ad Fam. VII, 23).

DEXTAINS. Dix unciee, ou dix douziè

mes de quoi que ce soit , comme la dixiè

me partie d'un as; ce n'était qu'une

somme nominale qui n'était pas repré

sentée par une pièce de monnaie (Varro,

L. L. V, 172; Suet. Nero, 32).

DEXTRALE. : Bracelet porté sur la

partie charnue du bras droit , comme

 

) '

dans la gravure ci-jointe , prise d'une

peinture de Pompéi (Cvprian. de Habita

firgin.).

DEXTROCHERIUM. Bracelet porté au

poignet du bras droit, comme dans la

 

figure ci-jointe, qui représente, à ce qu'on

suppose, une dame de Pompéi, d'après

une peinture de cette ville (Capitolin.

Marim. 6; Maxim. Jim. 1).

DIABATHRARIUS. Qui fait des chaus

sures appelées diabat/ira (Plant. Aid. III,

5, 39).

DIABATHRUM (Sia6à6pov). Espèce

particulière de pantoufle ou de sandale

(solea) d'origine grecque (Festus s. v.);

tout ce qu'on en sait, c'est que c'était

surtout une chaussure de femme (Eus-

tath. ad Hom Od. V, 9). Quand elle est

.attribuée à des hommes , comme le fait

Nasvius (ap. Varr. L. L. vu , 53) , c'est

seulement par moquerie et pour désigner

une mise efféminée. On peut induire de

là que Pollux se méprend quand il en

fait une chaussure commune aux deux

sexes [Onomast. vu, 90).

D1ACHYT0K. Espèce particulière de

vin, produite en faisant sécher les grappes

au soleil plusieurs jours avant de les

presser (Plin. H. N. XIV, 1 1).

D1ADEMA (Îià8riu.a). Diadème; dans

son sens primitif,

ce mot signifie le

bandeau blanc et

bleu porté par les

monarques d'Asie

autour de la tiare

(Xen. Cyr. vm , 3 ,

13), comme on le

voit dans la figure

au mot Cidaris;

mais, dans la suite,

le diadème fut un large bandeau blanc

(Val. Max. VI, 2, 7), attaché autour
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de la lète et noué par derrière ; il avait

été adopté par plusieurs nations comme

emblème de la souveraineté (Juv. xill,

105) , ainsi que le montre la figure

ci-jointe, qui représente, d'après une

pierre gravée , Ptolémée , frère de Cléo-

pâtre. Ainsi, dans les œuvres d'art, le

diadème indiquait la royauté, comme la

couronne de nos jours.

DIADEMATLS. Personnage portant le

diadème, comme on le voit dans la gra

vure précédente (Pliir. H. JV. xxxiv, 19,

§
DL4ÎTA (Si'otTa). Nom donné à une

division particulière des maisons ancien

nes , dont on ne connaît pas exactement

la nature. Ce que l'on sait toutefois , c'est

que cette partie de la maison se composait

de plusieurs chambres attenant l'une à

l'autre, et qu'elle contenait la suite des

salles à manger et des chambres à coucher

(Plin. Epist. H, 17, 12 et 20; VI, 21 j

vu, 5, 1).

2. (irxijvri). Cabine ou tente, élevée

sur le pont à l'arrière d'un vaisseau,

comme dans la gravure ci-jointe , prise

 

du Virgile du Vatican. Elle était desti

née à celui qui commandait en chef, ou

au maitre du navire dans un bâtiment

marchand (Petr. Sat. 115).

DIAM1CTON' (5ià fuxtûv). Terme em

ployé parles constructeurs romains pour

désignerune manière particulière d'élever

des murailles; elle ressemblait sous beau

coup de rapports à Yemplecton , mais elle

était d'un genre inférieur. En effet, quoi

que les surfaces extérieures fussent for

mées de maçonnerie régulière ou de bri-

qnetage, et le centre rempli de moellons,

elles n'avaient pas de parpaings (dlatonï)

pour consolider la masse et en lier les

parties [(Plin. H. N. xxxvi, 51). La

 

gravure ci-jointe représente une muraille

construite en diamicton, d'après une

ruine romaine.

DIAPASMA (8i7Traa|ia). Poudre fine ,

faite de fleurs séchées, d'herbes odorifé

rantes ou de baies; on en frottait le corps

comme d'un parfum (Plin. H. N. xm ,

2; xxi, 19; Mart. Ep. i , 88).

D1ARIUM. Provisions pour un jour

qui étaient pesées aux esclaves (Hor. Ep.

I, 16, 40; Petr. Sat. 75). Par exten

sion , ce mot désignait ce qu'on donnait

tous les jours au soldat ou sa paie (Cic.

ad Àtt. vin, 14).

DIASTYLOS (Sias-cuXoc). Espace de

trois diamètres entre colonne et colonne,

c'est-à-dire l'entre-colonnement le plus

vaste qui fût en même temps capable de

porter une architrave de pierre ou de

marbre ; car l'ordre tos

can , qui admettait quatre

diamètres , voulait une ar- 9 * 9

rhitrave de bois ( Yitruv.

III, 2). La figure ci-jointe 0—3—0

montre la largeur relative 0_. 4. f

des cinq espèces d'entre-

colonnemeuts; le diastyleest l'avant-der-

nier.

DIATONI (Siâ-rovoi). Parpaings, em

ployés dans la construction des murs du

 

genre appelé emplecton. C'étaient d'é
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nonnes pierres qui avaient la même lar

geur que la muraille; elles ressemblaient

à celles qu'on voit marquées F dans la

gravure ci-jointe , et par conséquent s'é

tendaient d'une des faces à l'autre, étant

placées en assises à intervalles réguliers,

pour consolider la construction et en lier

les parties.

DIATRETA (Siiz^xa). Y ases (ill

coupes à boire de cristal taillé ou de pier

res précieuses , travaillées au tour de telle

sorte que les des

sins qu'elles por

taient non-seule

ment étaient en re

lief, mais complè

tement détachés du

corps, et formaient

une broderie à jour,

comme un réseau

( Mart. Ejiijrram. XII, 70; Ulp. Dig.

9, 2, 27). Ces détails sont très-visibles

dans la figure ci-jointe, tirée d'une coupe

à boire en cristal trouvée à Novare , en

1725. Les lettres du Haut qui forment

l'inscription Bibe,vivasmultos ANNOS,

et la broderie entière qui est au-dessous,

sont taillées dans le cristal et font partie

de la même substance que la coupe,

quoique tout à fait à jour; on a laissé en

effet, aux intervalles convenables, de pe

tites chevilles qui unissent les lettres et

la broderie au corps de la coupe.

DIATRIBA (StaTpiÊri). Endroit où ont

lieu les discussions savantes, comme une

école ou une salle de cours (Aul. Gell.

xvii, 20, 21 ; xvin, 13,2).

DIAZOMA (',ià>u.a). Mot grec latinisé

(Vitniv. v, 6, 7) : le vrai terme latin est

Pn.eciNCTio ; voy. ce mot.

DICHALCON (JixaXxov). Petite mon

naie de cuivre de la Grèce, qui valait le

quart ou le cinquième d'une obole (Vi

tniv. m, I; Plin. //. N. XXI, 109).

DICROTUS (Sixpovo; ). Mot grec dési

gnant un navire qui a deux rangs de ra

mes d'un . oié , les Romains se servaient

de Birehis : vor. ce mot.

DIDRACHMA et D1DRACHMUM (Si-

Sp»x'JLOV )■ Double drachme, monnaie

d argeut des Grecs (Tertull. Prtrscr. 1 1).

Comme la draclima, il y en avait deux :

l'attique, dout les spécimens sont fort ra

res , valant à peu près 2 francs de notre

monnaie; et l'éginète, la pièce la plus

large des deux, et assez commune, qui va

lait environ 2 fr. 60 c. Nous en repré

sentons une dans sa grandeur actuelle ,

 

 

d'après un modèle du Musée Britannique.

DIGITALE (8axTu)iV)8pa). Partie du

vêtement qui couvrait la main cl les

doigts, comme notre gant (Varro, R. R.

I, 55, 1 ; Xen. Cyr. vm, 8, 17). Le spé

cimen ci-joint est tiré de la co

lonne Trajane, où il est porté

par un Sarmate. Toutefois la

leçon du passage de Vairon

est regardée comme peu sûre,

et quelques éditions donnent

digitabulum, dont on fait un instrument

à fourchons comme la main humaine ,

fixé à un long manche et employé pour

ramasser le fruit.

DILORIS. Mot hybride, signifiant litté

ralement muni de deux courroies , mais

par lequel on désigne les deux bandes de

pourpre ou de pourpre et d'or, appelées

paragaudte, dont on se servait à une

époque postérieure pour parer un vête

ment , comme du clavus, ainsi qu'on

l'explique et qu'on le fait voir au mol

PARAGAUDA (Vopisc. Aurel. 4G).

DIMACH/E (3iu.àyai). Espèce de trou

pes chez les Macédoniens , qui faisaient

l'office decavalicrset de fantassins,comme

nos dragons : on les exerçait en effet à

descendre de cheval et à combattre avec

l'infanterie, quand l'occasion l'exigeait

(Cuit, v, 13).

DIMACrLERI (Siu.o<x«ipoi). Classe de

gladiateurs qui , à ce qu'on suppose ,

combattaient chacun avec deux épées ;

mais ce n'est là qu'une induction tirée de

leur nom (luscript. ap. Murât. C13, 3;

Orelli, Intcr. tat. 2584).

DIOGMIT.t. Corps de troupes armées

à la légère , employé sous l'empire et
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placé sur les frontières, pour empêcher

les incursions, poursuivre les voleurs, etc.

(Ammian. XXTII, 9,6; Capitol. Anton.

il).

DU

 

DIOPTRA (SiônTpa). Instrument de

géométrie employé pour mesurer la hau

teur d'objets éloignes , pour prendre les

niveaux d'une source d'eau qu'on voulait

amener à une certaine distance par le

moyen d'un aqueduc, et pour autres ob

jets semblables (Vitruv. VIII, 5, 1).

DIOTA (Siu>t»i). Mot grec, signifiant

littéralement à deux oreilles; par ex

tension , ce mot est employ é en grec et en

latin comme terme général pour tout vase

qui avait deux âmes, comme

Xampliora, la lagena, etc.;

surtout pour ceux qui é-

taient destinés à garder le

vin mis en réserve (Hor.

Od. i, 9, 8). C'est à cet

usage que servait le modèle

figuré ici ; car il est porté

par un faune qui se tient aux ordres de

Barrhtu, sur un vase d'argile du musée

de Naples.

DIPLINTHIUS. De l'épaisseur de

deux briques (V'ilruv. H, 8).

DIPLOIS («««Xot; SinXaE)- Manteau

mis en deux , c'est-à-dire pallium ou au

tre vêtement de des

sus (nmictus), qu'on

mettait en deux quand

on voulait s'en ser

vir, comme font les

femmes de leurs châ

les; car il était trop

large pour qu'on pût

bien le porter simple.

Il faisait partie du cos

tume des Grecs (Isi-

dor. Orig. xix, 24,

11). Les philosophes

cyniques affectaient

de s'en revêtir ( Hor.

Ep. I, 17, 25 ; Acron. ad /.), et il est

très-clairement représenté dans la figure

ci-jointe de .limon , d'après un vase d'ar

gile, ainsi que dans la statue de Minerve

au Vatican ( Mus. Pio-Clem. m, 3").

DIPLOMA ( ôm)u.'|io). Sorte de passe

port , composé de deux feuilles (de là vint

son nom ) qu'on remettait à un messager

 

ou à une autre personne voyageant pour

des affaires de l'État, afin qu'elle put ob

tenir facilement sur son chemin tout ce

qui lui était nécessaire, sans retard et

sans obstacle (Cic. adFam. VI, 12 ; Plin.

Ep. x, 31 ; Capilolin. Pertin. 1 ).

2. Diplôme ou pièce rédigée par un

des premiers magistrats , qui conférait

quelque privilège particulier à la person

ne qui la recevait (Suet. Nero, 12).

DIPL0MAR1US. Courrier publie ou

messager <TEtat ; c'est-à-dire, qui est mu

ni d'un passe-port public , diploma (In

script, au. Orelli, 2917).

DIPTEHOS (SînTtpoç). Littéralement,

qui a deux ailes. Par extension , ce mot

3!

était employé par les architectes pour

désigner un temple ou un autre édifice

entouré d'un double rang de colonnes

(Vitruv. m, 2).

DIPTYCHA (Smtuya). Tablettes qui

se ferment, consistant en deux feuilles

réunies par un cordon ou par des char

nières se fermant comme les couvertures

d'un livre ou comme un trictrac moderne

(Schol. Vet. ad Juv. ix,

3G). L'extérieur présentait

une surface unie en bois;

l'intérieur avait tout autour

des bords élevés entre les

quels une couche de cire

était étendue. Ou s'en ser

vait pour écrire avec une

pointe d'acier (stylos), tan

dis que les bords empêchaient la cire et

les lettres de se détériorer par le contact.

2. Diptychaconsutaria, prsetoria, tedi-

litia. Tablettes de forme semblable,

mais contenant les noms et les portraits

de consuls , de préleurs, d'édiles et d'au

tres magistrats , qu'ils offraient à leurs

amis et qu'ils distribuaient parmi le peu

ple , le jour où ils prenaient possession

de leurs charges respectives (Symmaeh.

(Ep. H, 80 ; « , 54 ; Cod. Theodos. 15,

9, 1). Plusieurs diptyques de ce genre, en
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bois et en ivoire sont conservés dans les

cabinets d'antiquités; ils ont été gravés

par Maffei , Mus. Vrronens., et par Do-

n.it i , Ditlici antichi ; mais les détails en

sont trop compliqués et trop délicats

pour trouver place ici.

DIUIBITORES.Ageutsauxquels étaient

conGées les urnes du scrutin dans les co

mices de Rome. Leur fonction consistait

à séparer les votes des différentes tribus

à la clôture du scrutin et à les passer alors

aux scrutateurs (custodes; voy. ce mot),

qui marquaient les différents nombres et

proclamaient le résultat (Cic. in Sénat.

11; Pis. 15).

DIRIBITORIUM. Pièce ou édifice cons

truit dans l'origine, à ce qu'on suppose,

pour que les diribitorcs y fissent le dé

part des votes aux comices ; mais dans la

suite la même place ou une place sem

blable fut assignée pour l'usage des agents

qui devaient examiner l'état des troupes,

distribuer la solde et assigner aux con

scrits leurs corps respectifs (Suet. Cland.

18; Plin. H. tf. xvi, 76, 2).

DISCERMCULUM. Épingle employée

Îtar les femmes pour séparer également

eur chevelure sur le devant de la tête

(Lncil. ap. Non. s. Varro, L. L. V,

129).

DISCIN'CTUS (iCuuToO. Qui n'est pas

ceint; c'est-à-dire, qui porte sa tunique

sans ceinture autour des reins, comme le

montre la figure ci-jointe,

prise d'une peinture de

Pompéi. Comme ce n'é

tait pas l'usage chez les

anciens, excepté quand

on voulait se mettre à

l'aise dans sa maison

(Hor. Sal. n, 1, 73 ),

le mot implique une hâ

te, un deshabillé forcé

(Id. Sat. 1, 2, 132), ou

une négligence naturelle,

que l"ou considérait comme une mar

que de mœurs relâchées (Pedo Albin. Ecl.

n, 21, 25, où il est question de Mécène,

qui avait cette habitude de porter ainsi

une tunique sans ceinture).

2. Pour les femmes, le sens est le même;

la figure ci-jointe, tirée d'une pierre gra

vée, représente une femme sans ceinture

 

(recincta, soluta). Ce mot emportait en

 

core plus l'idée d'inconvenance lorsqu'il

s'appliquait à un sexe chez lequel , en

Grèce et en Italie, une telle liberté de

costume indiquait des mœurs relâchées;

les danseuses et les chanteuses sont en

général ainsi représentées dans les pein

tures de Pompéi.

3. Discinctus miles. Pour les soldats,

ce mot signifie qui n'a pas le ceinturon

(balteus, cinctorium ) : les généraux ro

mains l'otaient quelquefois aux soldats

qui s'étaient mal conduits, comme on re

tire aujourd'hui son drapeau à un régi

ment pour la même cause. Ce n'était pas

seulement une marque d'infamie,mais une

peine réelle pour le soldat, qui était ainsi

forcé de porter son épée nue , étant privé

du ceinturon et du fourreau qui y était

attaché (Liv. xxTn, 13).

DISCOBOLUS ^iaxo6oXnî). Qui jette

le discus; la manière dont on le lançait

se voit dans la gravure ci-jointe, prise de

 

la célèbre statue de Myron (Quint. Il, 13,

10; Plin. H. N. xxxiv, 19, S 3), dont
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on possède une copie au Musée Britan

nique. L'attitude tout à fait remarquable

de cette figure est caractérisée par Quin-

lilien comme « pénible et contournée •>,

diilortum et élaboration : mais il faut

entendre ces mots par rapport à la

pratique ordinaire des artistes grecs,

qui ne représentaient guère leurs figures

faisant une action violente , comme cela

arrive à chaque instant dans la réalité;

Quintilien n'a pas voulu dire que la figure

en question ne représente pas la posture

réelle prise par chaque discobole au mo

ment de lancer son disque. Un passage

de Stace (Tlieb. VI, 646-721), où est dé

crite une lutte entre deux discoboles, énu-

mère un à un tous les mouvements et

toutes les poses particulières qu'on re

marque dans cette statue. Le discobole

examine d'abord son discus pour recon

naître quel côté offrira à ses doigts la

prise la plus sûre , quel autre posera le

mieux sur son bras : Quod latus in di-

gitos , médite quod certius ulnee Coirve-

niat; puis il lève le bras droit chargé du

disque : Erigit assuetum dextrse gesta-

men et allé Sustentât ; il abaisse et plie

ses deux genoux , et brandit le disque au-

dessus du niveau général de son corps :

Humiquc Pressus utroque genu, col

lecta sanguine discum Ipse super sese

rotat ; il lance la masse en brandissant

son bras qu'il abaisse, et lui donne une

double force par la résistance en sens

contraire qui vient de ce que le corps

courbé se relève au moment où le bras

descend : cliente lubrica massa Pon

déra vix, loto curvatus eorpore, juxta

Déficit. Ce passage, en mettant en lu

mière le sens et l'intention des différen

tes attitudes de la figure ci-dessus, expli

que aussi clairement la manière dont on

lançait le discus.

DISCUBITUS, DISCUMBO. Ces mots

indiquent l'action de prendre place et de

s'incliner sur un lit à un repas, comme

elle est décrite au mot AcciBO; mais,

quand ou emploie ce mot dans son sens

exact , on fait allusion à la compagnie

entière, c'esl-à-dire à un certain nombre

de personnes inclinées ensemble sur des

lits différents (Val. Max. II, 1 , 9; Cic. ad

Att.y, 1; cf. Virg.y£«. I, 708), ainsi que

le montre la gravure au mot Tricli-

NirjM, 1.

DISCUS (îûtxo;). Plaque circulaire de

pierre ou de métal , d'environ un pied de

diamètre, qu'on lançait à une certaine

distance , comme notre palet , pour exer

cer la force et l'adresse ( Hor. Od. i, 8,

11; Prop. m, 14, 10). Le disque lui-

même et la manière de le lancer sont

montrés et expliqués par la gravure pré

cédente et par le texte qui l'accompagne.

2. Tout vase circulaire et peu profond

pour contenir des mets; c'est de là que

vient le mot anglais disk, plat (Apul.

Met. Il, p. 36). • m

3. Cadran solaire , plat et circulaire ,

placé horizontalement sur son support

 

(Vilruv. ix, 8). La gravure est tirée d'un

modèle publié par Martini, Von den Son-

ncnuhren der Alten (des Cadrans solai

res des anciens).

DISPENSATOR.Un des esclaves d'une

maison romaine, a la ville et à la cam

pagne : il avait dans la première de ces

résidences les fonctions de secrétaire et

de comptable; dans la dernière, celles

d'intendant (Cic.a</y/«. XI,1;Suet. Galb.

!2;Macrob. Sat. II, 4; Pompon. Dig.

50, 16, ICO).

DISl'LUVIATUS. Voy. Atrium, 4.

DIVERS0R1UM. Voy. Dbvbrsoricm.

D1V1D1CULUM. Tour dans un aque

duc , contenaut un large réservoir, d'où

l'eau était distribuée par des conduits

différents à travers la ville. C'était une

ancienne expression , qni fut abaudonnée

dans la suite pour le nom plus imposant

île castellum (Festus, s. v. Voy. Castel-

LUM, 3, où nous donnons une gravure).

DODKA. Potage ou boisson composée
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de neuf ingrédients différents : eau, vin,

bouillon, huile, sel, pain, herbes, miel et

poivre (Auson. Epigr. 8G et 87).

DODRANS. Les neuf douzièmes de

quoi que ce soit; puis, monnaie de cui

vre , contenant neuf unciir ou les trois

quarts d'un as (Varro, L. L. Y, 172).

Cette monnaie est excessivement rare ,

quoiqu'il en existe , dit-on , un spécimen

dans une monnaie de la famille Cassia

qui porte la lettre S et trois balles, pour

représenter sa valeur.

DOLABELLA. Petite dolabra ou ins

trument fait sur le même modèle, dont

^=

on se servait pour la culture, surtout pour

débarrasser la vigne du bois mort et dé

gager la terre autour des racines ( Colu-

mell. IV, 24, 4 et £>). La gravure est prise

d'un marbre de tombeau (Mazzocchi , de

Asc'ia, p. 179). La forme de l'instrument

montre clairement que cet outil apparte

nait à la classe des dolabrtr, comme on

le verra en la comparant avec les gravu

res suivantes; tandis que la lame droite

et tranchante au-dessus, pareille à celle

d'une hache ou d'un ciseau , et la lame

courbe au-dessous, pareille à celle d'une

serpette, la rendaient propre aux em

plois différents que lui attribue Coluinelle

dans les passages cités ci-dessus.

DOLABRA (4S;-Ti). Instrument em

ployé pour couper, tailler, casser et creu

ser. Les bûcherons (Quint. Cui t. VIII, 4),

les cultivateurs (Columell. Arb. 10, 2 ;

Pallad. 111,21, 2), s'en servaient, et on

l'emplovait fort souvent à l'armée pour

faire des palissades (Juv. vm, 248), ou

forcer les murs d'une fortification (Liv.

XXI, 11); les soldats de la colonne Tra-

jane et de celle de Marr-Aurèle s'en ser

vent pour ces deux usages. Il apparte

nait à la classe des instruments auxquels

DOLABRA. 233

nous donnons le nom de Aac/te (securis), et

il est souvent confondu par les écrivains

d'une époque postérieure avec l'hermi-

nette (ascia) ; il a par rapport à ces deux

outils des ressemblances et des différences.

En effet , il avait un long manche et une

double tète dont un coté était muni d'une

lame effilée avec le tranchant parallèle,

au lieu d'être oblique, à la poignée,

comme l'herminette, et l'autre armé d'un

pic recourbé, à peu près comme une fau

cille; de là le nom de fats que lui donne

Properce (lv, 2, 59). Notre spécimen est

pris d'un tombeau trouvé à Aquilée, et

d est porté sur les épaules d'une figure

au-dessous de laquelle est l'inscription :

DoLABRARIlIS Coi.LEGII FABRIM.qui ne

permet de douter ni du nom ni de la na

ture de l'instrument. Comparez aussi la

gravure au mot Dolatcs, où on le voit

aux mains d'un homme qui l'emploie.

2. Dolabra fossoria. Instrument em

ployé par les terrassiers et les mineurs;

il avait un long manche comme le précé

dent et une léte du même genre, munie

 

d'un côté d'une lame tranchante, paral

lèle à la poignée , et de l'autre , d'un pic

régulier, comme le montre le spécimen

ci-joint, pris d'une peinture des cata

combes de Rome, où il est entre les mains

d'un terrassier (Uidor. Orig. XVDI.9, 1 1);

comparez la gravure du mot Fossor, 1,

où on le voit employé.

3. Dolabra poulificalis. Hache em

ployée pour immoler le bétail dans un sa

crifice (Feslus, il. Scena) et aussi par les

bouchers (Paul. Dig. 33, 7, 18); elle était

munie de deux lames, l'une large comme

 

celle d'une hache , l'autre de dimensions

plus petites et ressemblant au tranchant

d'une dolabra ordinaire, comme le mon

tre le spécimen ci-joint, pris d'un bas-re
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lief de la villa Borghèse , qui représente

un sacrifice.

DOLABRATUS. Taillé, fendu, façonné

avec une dolabra (Ca*s. /?. G. vil, 73);

voy. la gravure du mol Dolatus.

2. Fait comme une dolabra, ou muni

de cet instrument ; ainsi securis dolabrata

(Pallad. i, 43), hache avec une dolabra

au dos de la lame, comme on eu voit une

dans la gravure précédente.

DOLATUS. Fendu , coupé , taillé et fa

çonné avec la dolabra; ce mot s'emploie

en parlant d'ohjets en bois (Cic. Àcad.

n, 31 ; Plin. H. N. xvi, 18). Le travail

fait avec la dolabra est représenté dans

 

la gravure ci-jointe,d'aprèslacolouneTra-

jaue ; et, comme la manière de se servir

de cet instrument consistait à donner des

coups répétés, on emploie aussi le même

mot dans le sens de battre vigoureuse

ment (Hor. Sat. I, 5, 22).

DOLIOLUM.Diminutifde Dolium (Liv.

V, 40; Veg. Vet. VI, 13,3).

DOLIL'M. Vaisseau eu poterie de large

ouverture, rond, à ventre plein (Varro,

R. R. m, 15, 2; Columell. xil, 6, 1;

4, 5), d'une grande capacité, employé

Îiour contenir en masse

e vin nouveau, jusqu'à

ce qu'il fut mis dans les

amp/torte, ou , comme

nous dirions, en bou

teilles ( Seneca , Ep.

3f>; Prorul. Dig. 33, 0,

15). On y renfermait

aussi des denrées d'une autre nature ,

à la fois sèches et liquides, comme

huile, vinaigre, etc. (Varro, R. R. 1,

22, 4; Cato, R. R. 10, 4 et 11, 1).

Les proportions du dolium étaient assez

considérables, comme le prouve ce fait

que Diogène vivait dans un dolium (Juv.

 

Sat. XIV, 308). On le voit aussi par quel

ques modèles trouvés dans les fouilles

d Antium, qui ont 7 centimètres d'épais

seur, et portent uueinscriplion fixant leur

capacité à dix-huit amphores, qui équiva

lent à vingt et un et demi des barils ro-

mains d'aujourd'hui. La gravure est prise

d'un bas-relief représentant le dolium de

Diogène. Les mots baril et tonneau , par

lesquels on traduit ordinairement (/«/lum,

donnent une idée inexacte de cet objet,

qui était de terre cuite, mais pourtant

d'une grandeur suffisante pour contenir un

homme, comme les jarres à huile dont on

se sert maintenant en Italie , et celles de

l'histoire bien connue des Quarante Vo

leurs dans les Mille et une Nuits.

2. Dolium demersum , depressumt de-

fossum. Dolium enfoncé en partie dans le

sable qui formait le plancher d'une cave

(voy. la gravure an mot CeLLA,2). Cette

méthode était considérée comme la meil

leure pour conserver le vin qui n'avait pas

beaucoup de corps; mais, si le vin était de

bonne qualité, les dvtia qui le contenaient

étaient seulement dressés sur le sol (Plin.

H. A'. XIV, 27; Columell. XII, 18, 5).

DOLON ou DOLO (Wi»v ). Bàlnn long

et fort, avec une petite pointe de fer ai

guë à l'extrémité (Virg. Ain. VII, GC4 ;

Varro ap. Serv. ad /.).-

2. Canne dans laquelle un poignard

est caché (Serv. ad Virg. Aineid. VII,

CC4 ; Isidor. Orig. Xvni, 9, 4 ; Suct.

Ctaud. 15; Plut. T. Gracck. 10). Par

extension, ce mot est appliqué à l'aiguil

lon d'une mouche (Pluedr. III, 6,3).

3. Petite voile de misaine sur un vais

seau qui avait plus d'un màt ; elle était pla

cée à l'avant et attachée au màt de misaiue

(Isidor. Orig. XIX, 3, 3 ; Liv. xxxvi,

4 i ; Polyb. XVI, 15, 2), comme le montre

 

clairement la gravure ci-jointe, prise d'un
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bas-relief de la villa Borghèse. Si le vais

seau avait trois mâts, et par conséquent

trois voiles , le do/on était la plus petite

des trois (Pollux , 1, 91).

DOMUS. Maison particulière, occupée

par un seul propriétaire et sa famille,

par opposition à Vinsula, qui était con

struite pour recevoir un certain nombre

de familles différentes auxquelles on la

louait en chambres, en étages ou en ap

partements.

Les maisons romaines étaient bâties

d'ordinaire sur un plan invariable : les

différences ne consistaient que dans la

grandeur, le nombre et la distribution

des appartements, en proportion de la

fortune du possesseur, ou en raison de la

nature particulière de l'emplacement.

Ces maisons étaient divisées en deux par

ties principales : {'atrium ou cavwdium,

entouré de ses dépendances; et le peri-

strlium, au delà duquel étaient ses dépen

dances qui étaient rattachées au reste par

une pièce intermédiaire, le tablinum, et

ausji par un ou deux corridors , faucrs,

ou quelquefois par l'un et l'autre. Ces dif

férents appartements constituaient dans le

plan le iiovau de l'édifice, et on les trouve

constamment dans toute maison romaine

de quelque importance ; leur situation

respective était toujours la même, et ils

étaient construits suivant un modèle reçu

dont on ne déviait jamais sur aucun point

important , comme le prouve la gravure

 

ci-jointe, qui représente le plan de trois

petites maisons situées à côté l'une de

l'autre dans une des rues de Rome , d'à

' près la carte en marbre de cette ville, con

servée maintenant au Capilole, mais exé

cutée sous Septime Sévère. A A A est le

prothrrum, ou entrée qui ouvre sur la

rue ; B B B, Yatrium ou carrdium ; c c c, le

peristylium ; D n D, le tabliuum ou pièce

de passage qui réunit les deux divisions

principales de l'édifice. Quant aux autres

pièces, qui ne sont pas marquées par des
lettres de renvoi, celles à roté des portes ■

qui font face à la rue étaient des bouti

ques; celles de l'intérieur étaient des

salles à manger, des pièces pour passer la

journée, des chambres à coucher à l'usage

de la famille.

La gravure suivante représente le plan

d'une maison de Pompéi.qui était au«-i

à beaucoup d'égards une insula, car elle

était entourée de tous cotés par des rues

et par quelques dépendances extérieures ,

avec des étages sii|>érieurs qui n'avaient

pas de communication avec la partie prin

cipale de l'édifice. Nous la plaçons ici

pour donner une idée du plan général

des maisons de la classe supérieure occu

ltées par des particuliers qui se trouvaient

dans l'aisance , et de la disposition et du

nombre de leurs parties; car les palais de

la haute noblesse , de l'aristocratie de ri

chesse ou de naissance , étaient beaucoup

plus considérables,et se composaient d'une

plus grande variété de pièces, suivant la

fortune et le goût de leurs possesseurs. On

en trouvera, sous chacun des noms qui les

distinguent , une description séparée; on

trouvera pareillement le détail des parties

ici mentionnées, et les uns et les autres

sont énumérés dans l'index par ordre de

matières. La maison dont nous donnons

le plan est connue sous le nom de maison

de Pansa, et on suppose qu'elle fut occupée

par un édile de Pompci, parce que les mots

Pansam .«D.sont peints en lettres rouges

près de l'entrée principale. A. Oitinm et

prothrrum , le vestibule entre la porte de

la rue et Vatrium, avec un pavé eu mo

saïque, sur lequel on voit le mot habituel

de ceux qui saluent, salve, formé par

une marqueterie de pierres de couleur.

B. Vatrium, du genre appelé toscan,

au centre duquel est {'implmium (a)

pour recevoir l'eau qui est amenée des

toits, avec un piédestal ou autel {/>) des

dieux domestiques, dont la place habi

tuelle était près de {'impluvium. L'atrium

est une fois et demie aussi long qu'il est
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large, et c'est re que veut Vitnive.

c c. Les alie ou ailes de l'atrium, qui sont

I »

H!

M

 

exactement les deux .septièmes de la lon-

gueurde l'atrium,ainsi que Vitrine l'exige.

eeccc. Cinq petits cubicula ou chambres

pour la réception des hôtes ou pour l'u

sage de la famille. D. Le tablinum, pavé

eu mosaïque, ouvrant sur le péristyle, de

telle sorte qu'une personne qui entrait

dans la maison par la porte principale A

avait vue sur l'étendue entière de 1 édi

fice, l'atrium et le péristylium, et dé

couvrait au delà Varcus et le jardin ; ce

devait être une perspective fort belle et

fort imposante. On pouvait cependant,

quand on en avait besoin, fermer le tabli

num avec des rideaux ou des paravents pro

visoires. E. Corridor de communication

entre l'atrium et le péristylium , à l'usage

des domestiques, pour obvier à l'incon

vénient de faire du tabliuum une cham

bre de passage. Dans beaucoup de cas il

y avait deux corridors de ce genre, un

de chaque côté du tablinum : de là vient

qu'ils sont désignés par le pluriel fauees.

a. Chambre dont on ignore l'usage , mais

qui peut avoir servi ou de salle à manger

(trictinium) , ou de galerie de peinture

(pinaeollieca), ou de chambre de réception

pour les visiteurs. Elle termine la pre

mière partie de la maison, qui comprend

l'atrium et ses dépendances. F F. Le pé

ristylium, qui forme la partie principale

de la seconde division ou division inté

rieure de la maison. U a un toit supporté

par des colonnes qui forment quatre cor

ridors , avec un espace ouvert au centre ,

contenant un bassin d'eau (pisciua) sem

blable à l'impluvium de l'atrium, mais

de dimensions plus grandes. G G. Al* du

péristyle, e e e e. Quatre cubicula; on se

servait des trois qui sont sur la gauche du

péristylecomme dechambresde résidence;

l'autre, à coté du passage E , semble avoir

été destinée au portier de la maison (os-

tiarius) ou à l'esclave à qui était remis le

soin de l'atrium (atriensis) : en effet , elle

communiquait directement et immédiate

ment avec les deux divisions de la mai

son, et de là on pouvait avoir l'œil sur

l'entrée de la rue latérale m. H. Le tri-

clinium ou salle à manger : la chambre

qui y touche (f) et qui communique avec

elle et avec le péristyle, était probable

ment pour les esclaves et les domestiques

qui servaient à table. I. OEcus, qui est

élevé par deux degrés au-dessus du péri

style, et qui a Une large fenêtre ouvrant

sur le jardin situé derrière, aussi bien

qu'un passage (g) de coté , comme la fans

de l'atrium , pour donner accès dans le

jardin sans traverser la grande chambre.

K. Câlina, la cuisine, qui ouvre d'un

côté sur une autre chambre ou arriére-

cuisine (li), munie de murs bas sur les
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quels on déposait les jarres à huile , les

ustensiles de cuisine, etc., et de l'autre

sur UDe cour (/) touchant à une des rues

latérales qui courent le long de l'édifice

et sur laquelle elle a une porte de der

rière (o). L L. Galerie couverte (purticus

ou crypta), élevée le long d'un des cotés

du jardin (m) , dans un coin duquel est une

citerne (/) fournie par un réservoir situé

à côté (/). Cela complète la domus ou

maison particulière occupée par Pansa.

Elle avait quatre entrées distinctes : la

principale sur le devant (a), et trois sur

les cotes , dont deux pour la famille et les

visiteurs (m et «), et une porte de der

rière (postica) pour les domestiques et les

marchands (o).

Mais Vinsula entière contenait en ou

tre plusieurs appartements ou maisons

plus |>etites , quelques-unes avec un étage

au-dessus, qui étaient louées à différents

boutiquiers. 1 1 I.Troisbouliquesqui font

face à la rue principale. 2. Boutique dans

la même rue , qui communique aussi avec

la domus, et cpi'ou suppose en consé

quence avoir été occupée par Pansa lui-

même; c'est là que son iuteudaut (dis-

pensator) aurait vendu le produit de ses

fermes , romme le vin , l'huile , etc., aux

habitants de Pompéi , de la même façon

que les nobles de Kloieuce détaillent au

jourd'hui le produit de leurs vignes dans

une petite chambre au rez-de-chaussée de

leur palais. 3 3. Deux établissements de

boulangers , avec leurs fours (pp) , des

puits (</) , un pétrin (r) , et autres dépen

dances. 4 \. Encore deux boutiques louées

pour différents commerces. 6, U, 7. Trois

petites boutiques et maisons occupées par

différents locataires.

Le rez-de-chaussée ainsi décrit com- |

posait la partie priucipale d'une dormis ro

maine ordinaire ou maison particulière,

et contenait les appartements occupés

par le propriétaire et sa famille. Eu ef

fet, l'étage du dessus était distribué en

petites chambres (canacuta) qui servaient

de chambres à coucher, et qui étaient as

signées principalement aux domestiques de

la maison. On ne peut admettre, en ef

fet, que les petites chambres du rez-de-

chaussée qui ouvraient sur les portiques

de l'atrium et du périst.le, les princi

paux appartements du mailre et de la

maîtresse, aient jamais été donnés aux es

claves pour y passer la nuit; et l'étage

supérieur était fréquemment desservi par

deux escaliers, l'un partant de l'intérieur

de la maison et l'autre du dehors de la

rue (Liv. XXXIX, 1 4). Il y a de beaux éta

ges supérieurs dans plusieurs maisons de

Pompei et dans d'autres édilices anciens;

mais on n'en a jamais découvert qu'un

spécimen, qui n'existe plus : c'était dans

une maison d'Herculanum , qui avait été

entièrement couverte d'uu lit de lare

par suite de l'éruption qui détruisit cette

ville. Quand>on Gl les fouilles , on trouva

la charpente, les poutres et les architra

ves presque réduites eu charbon par l'ac

tion de la chaleur; les murs avaient été

tellement endommagés par le tremble

ment de terre qui accompagna l'éruption

de "9, qu'on fut obligé de jeter à bas tout

l'étage supérieur; mais la perspective et

le plan des chambres , donnés dans les

deux gravures suivantes, furent prisavaut

la démolition, et par conséquent pré

sentent le seul spécimen authentique

qu'on puisse actuellement trouver de cette

partie d'une maison romaine. Il u'y a

rien de conjectural ni de restauré, ex

cepté les tuiles du toit et les rideaux en

tre les colonnes. A. Coupe de l'atrium.

Les quatre colonnes qu'on voit sur le de

vant supportaient le toit B (marqué aussi

sur le plan ci-dessous), qui rouvrait un

des quatre corridors dont la partie cen

trale et découverte de l'atrium était en

tourée. Les baguettes de fer et les an
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neaux pour suspendre les rideaux entre

les colonnes, comme la gravure les mon

tre, furent trouves dans la place qu'ils

occupaient primitivement quand la fouille

fut faite. Ces rideaux étaient destinés à

protéger contre les rayons du soleil les

corridors latéraux du compluvium ou es

pace découvert au centre, c C. Deux des

corridors latéraux dont nous parlons, qui

ont des portes à leurs extrémités les plus

éloignées , ouvrant sur des appartements

séparés , et qui sont fermés au-dessus par

le plancher de l'étage supérieur. D. Cou

pe du péristyle. Les huit colonnes qu'on

voit eu avant enferment un des côtés

d'une area découverte qui était disposée

comme un jardin. E E. Deux des corridors

latéraux qui entourent trois cotés du pé

ristyle, ouvrant sur le jardin du côté qui

en est le. plus proche par leurs entre-co-

lonuemeuts, et fermés par derrière par le

mur mitoyen situé eulre eux et par les

appartements adjacents. F g. Coupe de

l'étage supérieur : le plan et la disposi-

T

Li

m

3

tion de ces appartementssont donnés dans

la gravure ci-jointe, cotés depuis a

jusqu'à m. Douze petites chambres (cœ-

nacula) construites sur les corridors de la

cour qui est au-dessous, et relevant leur

jour de feuétresqui ont vuesurl'intérieur,

ainsi que le montre uoire perspective des

six premières, ouvrent sur une terrasse

(solarium) , G au-dessus du jardin; et en

couséquence on peut conjecturer qu'elles

servaient au propriétaire , à sa famille et

à ses hôtes, n à r. Autre suite de petites

chambresqui ont des fenêtres sur la rue, et

qui servaient probablement de thambresà

coucher pour les esclaves, skv. Chambres

probablement destinées aux femmes de

l'établissement, parce qu'elles forment

une suite complète, communiquant entre

elles, et sont séparées du reste. Les plan

chers de ces chambres supérieures , aiusi

que ceux des chambres du dessous, sont

en mosaïque. L'étage du dessus ue s'é

tend que sur deux côtés du péristyle,

comme le montre notre perspective; les

deux autres n'ont aucuue construction

élevée au-dessus du toit qui couvrait le

corridor du jardin.

2. (ofxo;) Maison grecque. Les fouilles

ne nous ont pas encore tait conuaitre le

plan d'une maison grecque; par consé

quent toute tentative pour en détermi

ner et distribuer les parties ne peut se

fonder que sur des passages épars dans di

vers ailleurs , et doit être regardée comme

conjecturale. 11 y avait cependant, sans

aucun doute, des différences essentielles

entre les demeures des Grecs et des Ro

mains, et, pour ce molif, nous allons

donuer un plan hypothétique sur l'auto

rité de Decker; il servira du moins à ex

pliquer les termes que les Giecs em

ployaient pour désigner les différentes

parties de leurs maisons , et à faire en

tendre en général d'après quel plau elles

étaient habituellement construites, a. au-

Xitoç bùpa. La porte de la maisou ou en

trée principale sur la rue. 6. bupupâov,

&upô>v, Étwjfa. Le vestibule ou passage

d'entrée ; les pièces à droite et à gauche

servaient en partie d'écuries et conte

naient une loge pour le portier et des

chambres pour les escta\es. e. <x'j)»). La

cour et le péristyle, formant la première

division de la maison, qui était destinée

aux hommes, et qui, avec les différentes

chambres distribuées à l'eutour (uum.

1-9), constituait I'&v8pa>vm(. d. u.£T-

xuao; ou u,E?auÀo; (jupet. La porte du

passage qui sépare les deux principales

divisions de la maison : quand elle est

fermée, il n'y a plus de communication

entre elles, e. La cour et le péristyle,

formant la seconde partie ou partie inté
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rieure de la maison, qui était destinée

aux femmes, et qui, avec les différentes
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i m un. 11-18) situées à

l'entour, forme le yuvaixwvtTtç. f, -npo-

atii ou sk«tj:. Chambre au bout

du périst) le , dont la maîtresse de la mai-

sou se servait probablement comme de

chambre de réception ou pour se re

tirer. baXau.0; et -j \>- x\i o; Les

priucipales chambres à coucher. It li h.

ïaieàve;. Pièces où les femmes travail

lent au métier, i. xr.itaia dupa, l'orte du

jardin ou porte de derrière.

DO.NAhll'M. Trésor d'un temple, c'est-

à-dire, chambre dans laquelle étaient con

servées les offrandes faites aux dieux

(Serv. ad Virg. /En. XII, 179; Lucau.

IX, 516; Apul. Met. p. 183).

2. Offrande votive, ou présent fait

aux dieux comme témoignage de grati

tude pour quelque faveur reçue, telle

qu'une gnéi i»on ou la délivrance dans une

calamité immiueute (Aul. Gell. Il, 10;

Anrel. Vict. Cms. 35). Ces offrandes dif

féraient naturellement pour la valeur et le

caractère, suivant la fortune et le gout

de celui qui les présentait : elles consis

taient en armes prises à la guerre, en tré

pieds , en autels , en objets précieux de

toute espèce donnés par des |>ersonnes

riches; mais les classes pauvres faisaient

des offrandes plus humbles : c'étaient des

tablettes qui portaient des inscriptions

ou des représentations peintes de la divi

nité venue miraculeusement à leur aide,

et qui ressemblaient à celles qu'on voit

si fréquemment sus|>endues dans les églises

catholiques; ou encore des objets en terre

cuite qu'on trouvait en vente à la bouti

que du modeleur, et qui représentaient

seulement quelques parties du corps,

comme un bras, une main, un œil,

un pied, nue jamlie, etc., de sorte que

chaque personne pouvait se borner à

acheter la partie qu'elle croyait avoir

été guérie par l'assistance divine. La gra

vure représente trois donaria de cette es

pèce d'après des modèles en terre cuite :

un pied, deux jeux, et une main avec

une balafre au milieu , représentant la

blessure pour eu rap|>eler la guérison.

DONATIVUM. Largesse faite par l'em

pereur à l'armée, par opposition au con-

giarium donné généralement au peuple .

(Suet. IVero, 7; Lamprid. Alex. Sev.

26).

DORMITATOR (fju,£poxoiTo;). Voleur

qui fait ses coups de main pendant la

nuit (Plaut. Trin. iv, 2, 20; Hesiod.

0/>. 003).

DOKMITORIUM. Dortoir ou chambre
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à coucher (Pliii. H. N. XXX, 17). Cette

pièce semble avoir été eu général pe

tite et médiocrement meublée, comme

le montre la gravure, qui représente l'in

térieur île la chambre à coucher de Di-

don , d'après le Virgile du Vatican.

DORSUALIA. Large bande faite d'é

toffe rirhemeut teinte ou de soie brodée .

qu'on mettait eu travers sur le dos des

chevaux dans les grandes occasions, com

me ou le voit dans la figure ci-jointe ,

 

prise du cortège triomphal de Constan

tin , ou sur les victimes conduites au sa

crifice : l'arc de Titus à Rome en pré

sente plusieurs spécimens (Teiiull. Gai-

lien. 8).

DOltSUARIL'S ou DOSSUARIUS. Rcle

de somme , cheval de bat (Varro , B. H.

 

Il , 10) ou âne (ib. II, G), comme on le voit

dans la gravure ci-jointe, prise de l'arc de

triomphe de Constantin.

DORYPHOltUS (JopuçôpoO. Hallc-

bardier, nom donné aux soldats qui for

maient la garde du corps des rois per

ses, à cause de l'arme qu'ils portaient.

Ce mot ne se trouve eu lalin que comme

le nom d'une célèbre statue de Polyclète

( Cic. Brut. 8G Plin. H. N. XXXIV,

19, 2) , représentant un de ces gardes ou

uu soldat armé comme eux. On le ren-

contreaussi comme nom propre (Inscript.

ap. Mural. 477, 5).

DRACHMA (ôf<»xut,) .Drachme;\a prin

cipale monnaie d'argent des Grecs , com

me ledenarius chez les Romains. Il y avait

deux sortes de drachmes, différentes pour

le poids et la valeur : l'attique et 1 égi-

nèle.

La drachme attique , représentée par le

spécimen ci-joint , d'après uu modèle de

pareille grandeur du Musée Britannique,

avait principalement cours dans le nord

de la Grèce, dans les Etats maritimes et

 

en Sicile. Elle contenait six oboles et

valait à peu prés 97 centimes et demi de

notre monnaie. Quand Pline (H. A. XXI,

109) parle de la drachme attique et du

denier romain comme étant du même

poids , ce dernier n'avait plus ses pro|K>r-

tious primitives (Hussey , Anclent weigkts

and money, p. 47-48).

La drachme éginète , représentée par

la gravure suivante, aussi d'après un

modèle de même grandeur du Musée Bri

tannique, avait cours en Béotie, dans

quelques parties du nord de la Grèce et

dans tous les Etats du Pélopouuèse, à

l'exception de Corinthe. L'étalon eu était

plus graud que celui de la drachme al-

0ï

tique; il contenait environ 93 grains

d'argent pur et valait à |>eu près I franc

42 centimes et demi de notre mouuaie

(Hussey, ibid., p. b9-60).

DRACO. Dragon : enseigne d'une co

horte , empruntée aux Parth.es et intro
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duite dans l'armée romaine vers le temps

de Trajan. C'était l'image d'un grand dra

gon fixé sur une lance, ^

avec une gueule d'aï - SgJ&J1^

geut entr'ouverte, tan- ~

dis que le reste du

corps était formé d'é

toffes peintes ou de

peaux qui, étant vides

et flexibles , s'agitaient

avec des mouvemeuts

pareils à ceux de ce

reptile, lorsque le veut entrait dans la

gueule ouverte (Veget. MU. II, 13; Am-

mian. Marcell. xm, 10, 7 et 12, 39;

Claudiau. /// Consulat. Honor. 138;

Nemesiau. 85).

2. Appareil pour faire chauffer de

l'eau avec économie de temps et de bois;

il consistait en une chaudière, munie

tout autour d'un certain nombre de

tuyaux, pareils aux replis d'tin serpent ,

de telle sorte que la quantité entière du

liquide était exposée en même temps

et par petites quantités à l'action du feu

(Seuec. Quxst. Aat. m, 24).

DKACUNAKlliS. L'enseigne ou porte-

drapeau d'une cohorte; il portait le

draco ou dragon représenté dans la gra

vure précédente (Amniiau. xx , 4, 18;

Veg. Mit. il, 7 et 13). Des enseignes de

cette espèce figurent fréquemment sur

les colonnes de Trajan et de Marc-Aurèle

au milieu des troupes barbares, mais

non dans les armées romaines , quoi

qu'elles y aient été introduites au temps

de Trajan. C'est de ce mot que vint le

nom moderne de dragon, signifiant dans

sou sens primitif soldat de cavalerie qui

suivait l'euseigue du dragon. [D'après une

autre opinion , les dragons modernes out

tiré leur uom de ce qu'ils combattent à

pied et à cheval , et sont eu quelque sorte

amphibies comme les animaux fantasti

ques appelés dragons. ]

DRACONTAK1UM. Bandeau pour la

tête (Tertull. Cor. Mil. 15), tortillé de

manière à imiter les replis du ser|>ent;

ou peut-être fait en forme de deux ser

pents réunis, comme le torquis (voy. la

gravure du mot Tohquatus : cf. Iuscript.

ap. Don. cl. 1, n. 91, torquem aureum

ex dracontariis duobus); mais le dracon-

tarium était porté sur la tète au lieu de

l'être au cou.

DROMO ou DROMON. Espèce parti

culière de vaisseau, remarquable pour sa

rapidité : on n'en sait rien de plus (lsi-

dor. Orig. xix, 1, 14; Cassiodor. Var.

Ep. v, 17).

DROMONAR1US. Rameur dans un

vaisseau appelé dromo (Cassiodor. Far.

Ep. iv, 15).

DL'LCIA. Mot employé dans un sens

général pour toute es|>èce de friandises

faites avec du miel, par opposition à pâ

tisserie ou gâteaux faits de farine, de

fruits, de lait, etc. (Lamprid. Elag. 27

et 32).

DULCIARIUS. Qui fait des dulcia ;

c'est-à-<lire confiseur, par opposition à

pâtissier (Lamprid. Elag. 27; Trebell.

Claud. 14 ; Veg. Mil. I, 7.)

DUliMVIRl. Deux fonctionnaires nom

més pour agir ensemble en différentes

circonstances, par exemple :

1 . i Ht um viri jure d. cundo ; deux ma

gistrats principaux qui rendaient lajustice

dans les villes de province ( Cic. Àgr.

Il, 34).

2. Duumviri prrduellionis ; deux juges

nommés pour faire le procès aux per

sonnes accusées du meurtre d'un citO)en

romain (Liv. I, 20; Cir. Rabir. perd. 4).

3. Duumviri navales. Deux commis

saires nommés pour surveiller l'équipe

ment ou le radoubement d'une flotte

(Liv. ix, 30).

4. Duumviri sacrorum. Deux prêtres

nommés pour prendre soin des livres

sibjllins, fouction confiée dans la suite

aux déceinvirs (Liv. m, 10).

EBORARIUS. Qui sculpte et qui tra

vaille l'ivoire (lmp. Coust. Cod. 10 ,

04, I).

ECHINUS. Hérisson ; et, dans un autre

sens , oursin , crustacé épineux , dont

les anciens employaient la coquille pour

y mettre des remèdes ou d'autres objets.

Par extension, Horace (Sat. i, 0, 117)

a donné ce nom à un ustensile de table

fait de la même matière ou l'imitant;

mais on ne voit pas clairement quel usage

14
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particulier le poêle lui assigne. Heindorf

(ad. I.) entend par echinus un vase où

on lavait les verres.

2. En architecture, large membre

elliptico-circulaire d'un chapiteau dori

que , placé immédiatement sous Vabacus

(Vitruv. IV, 3, 4). Dans

les plus beauxspécimeus

de cet ordre, tout con

tour est elliptique ou

perholique, mais jamais

circulaire; avec les anueletsqui sont pla

cés au-dessous , il est de la même hau

teur que l'ahacus (Elmes, leçons d'ar

chitecture [enangl.],p. 205). La gravure

représente un chapiteau du Parthénon.

b. ECTYPUS (IxTunoi;). Fait dans un

moule (tûicoc, forma), au dedans duquel

Jans

aeus I 1

>hy- wffm

 

 

est creusé le dessin qu'on veut exposer

aux yeux : de celte façon la figure qui

en sort (ectypum) présente les objets en

relief, comme un ouvrage moulé eu terre

cuite (Plin. H. N. xxxv, 43), ainsi que

le feront facilement comprendre les gra

vures ci -jointes. Celle qui est à main

droite repiésente un moule ancien, d'a

près un modèle tromé à Ardée, et l'autre,

à main gauche, montre l'objet moidé en

terre cuite avec ses figures eu relief.

2. Ectypa gemma ou icalptura. Pierre

gradée sur laquelle les images sont sculp

tées en relief , comme un carnée , au lieu

d'y être gravées en creux , comme dans

un sceau ou un intaglio (Senec. de Ben.

III, 20 ; Plin. H. If. xxxvil, 03).

EDOLATUS. 'Façonné et tiré d'une

matière brute avec \ikdolabra (Columell.

Vlll, 1 1 , 4; voy. DoLATUS); par ex tension,

et dans un sens liguié, tout ce qui est

fini avec soin. ( Cic. ad Ait. xui, 47 ;

cf. Varro, ap. Kon. p. 448.)

. EKFIG1 ES. En général , image ou ef

figie. Mais ce mot a un sens particulier

dans les funcra gentilitia des Romains

(Tac. Ann. IV, 9; et III, 5); pour l'en

tendre, voy. Imagines, 2.

EMSOTHESIUM (iXctioeÉotov). Cham

bre dans les bains, où étaient gardés les

huiles et les parfums , et où le baigneur

se relirait pour se faire oindre et frotter.

Dans de grands établissements, il y avait

à cet effet une chambre particulière, qui

touchait au frigidarium ou pièce froide

(Vitruv. v, 11, 2), comme on le voit

dans la gravure au mot Cella , n° 5,

prise d'une peinture représentant les

pièces d'un bain dans les Thermes de

Titus à Rome. Là on la voit avec le nom

écrit au-dessus : elle est remplie d'urnes

à parfums rangées sur des rayons, et c'est

la dernière chambre à main gauche,

immédiatement à côté du frigidarium ,

comme le veut Vitruve. Mais, dans des

bains particuliers ou dans des bains pu

blics d'une étendue moins considérable,

comme les bains de Pompéi, la chambre

d'eau tiède semble en avoir tenu lieu.

Voy. l'arlirle Tepidarium.

ELENCHUS. Grosse perle en forme de

poire fort estimée par les dames opu

lentes de Rome , qui aimaient à en

porter deux ou Irois ensemble com

me pendants d'oreille ou à eu atta

cher à leurs bagues (Plin. H. N. IX,

50 ; Juv. Sat. vi, 459). Notre gra

vure est prise d'un modèle de bou

cles d'oreilles où un gros elcncltus

forme le pendant.

EL1X. Mot ancien, signifiant un sillon

large et profoud , tracé entre les glèbes

dans les champs de blé pour préserver

de l'humidité les racines de la plante

(Serv. ad Virg. Georg. i, 109; Columèll.

11,8,3).

ELLYCHNIUM ( èUûxviov, 6pua»!:).

Mèche d'une chandelle ou d'une lampe

à huile , faite ha

bituellement de k

la moelle d'un ro- vh

seau ou des libres

grossières du lin

ou du pap\rus

(Vitruv. Vlll, 1,5; Plin. H. N. KHI,

4, 41; xxviil, 11, 41). La gravure re

présente une petite lampe romaine dont

la mèche brûle.
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EMBLEMA ( £u.6>T]u.a). Marqueterie ;

ce mot s'applique surtout aux mosaïques

(Varro, R. R. III, 2, 4 ; Lucil. ap. Cic.

Brut. 79), qui sont composées de petites

pièces de pierres de couleur, de verre ou

d'émail placées dans un lit de ciment.

Comme cet art était pratiqué de façons

différentes , nous rencontrons, pour le

caractériser, plusieurs mots dont chacun

indique une méthode particulière, tels

que tessellatum , sectile, vermiculatum

et autres, énumérés dans la Table ana

lytique. Si le terme dont nous nous

occupons, emblema , est spécifique et

non générique, il peut avoir été em

ployé pour désigner nue sorte de mo

saïque peu connue , mais qu'on rencon

tre dans la villa d'Adrien, près de Tivoli.

Caylus {Recueil' VI, 86) en a publié

quelques fragments, et elle consiste en

las-reliefs de stuc fort dur dans lesquels

sont placés en marqueterie de petites

pièces de différentes pierres de couleur

et d'émaux, de telle sorte qu'on les dirait

peints. Le second sens du mot emblema

prête à une telle conjecture.

2. Ornement ou figure en saillie qui

n'est ni fondue avec le solide ni taillée

de ce solide même , mais attachée à quel

que autre substance comme un relief qui

la décore ; par exemple, une figure en or

fixée sur un vase d'argent ou nue figure

d'argeul sur un vase de bronze (Cic.

Verr. il, 4, 17, 23, 24). Cet art était

fort pratiqué et fort estimé chez les an

ciens; ou en a découvert plusieurs spé

cimens à Pompéi.

EMBOLIARIA. Actrice qui venait sur

le théâtre entre les actes d'une pièce

pour amuser l'auditoire en récitant quel

que intermède, embolium, éuSoXtov

(Plin. H. N. vil, 48; Inscript, ap. Mural.

6C0, 4).

EMBOLUM (E'u.goXov). Mot grec lati

nisé ( Pelr. Sat. 30) , signifiant l'éperon

d'un vaisseau de guerre, qu'on appelait

en latin 1ÎOSTRIM. Ou eu trouvera la

description et la figure à ce mot.

EMBOLUS (éuêoXo;). Piston d'une

pompe, d'une seringue ou d'une autre

machiue pour tirer de l'eau et la dé

charger (Vitruv. x, 7). Voy. Ctesibica

Machina et Sipho.

EMER1TI. Soldats romains délivrés

du service militaire (Val. Max. VI, 1,10,

Ov. Trist. IV, 8, 21) parce qu'ils avaient

servi tout le temps imposé par la loi ,

c'est-à-dire vingt ans pour les légionnai

res et seize pour les prétoriens (Tac.

Ami. 1,78; Dion Cass. LV, 23).

EMISSAR1UM. Conduit excréteur :

canal artificiel fait pour l'écoulement des

eaux stagnantes (Cic. adFam. XVI, 18 ;

Plin. H. N. XXXIII, 4, 21). On voit encore

eu Italie des débris de travaux étonnants

de cette nature , élevés comme conduits

excréteurs pour les lacs Albaiu et Fucin

(Suet. Claud. 20; Plin. H. N. XXXVI,

24, 11 ) : le premier, parce qu'on eut

peur que les eaux ne vinssent à déborder

et à inonder le pays ; le second, pour

rendre à la culture les terres que les

eaux couvraient. Ce dernier, qui subsiste

presque entier et qui a été déblayé et

rendu praticable par le roi de IS'aples,

consiste en un souterrain de plus de trois

milles de long, dont une grande partie

fut creusée avec le marteau et le ciseau

dans la rorhe qui forme la base de la

montagne qu'il traverse à une profondeur

de trois cents mètres au-dessous du som

met le plus élevé. Le reste, qui n'est qu'à

quelques pieds au-dessous de la surface

du sol , est entièrement voûté eu bri

que. C'est de cette matière qu'est faite

l'arche qui déchargeait l'eau dans le

Liris; mais la bouche qui fait face au

lac présente une belle construction en

maçonnerie.

ÈMPLECTON' (ÊuTriexTov). Manière

de construire des murs introduite par les

Grecs et adoptée_par les architectes ro-
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rôtés y étaient formées de blocs placés

en assises régulières, comme le montre la

partie supérieure de la gravure ci-jointe

(e), et l'espace qui les sépare était rem

pli de moellons (G). Des pierres trans

versales (diatoni, F) étaient, à certaius

intervalles, placées au-dessus en assises

régulières et avec des dimensions suf

fisantes pour s'étendre sur l'épaisseur

entière du mur d'un coté à l'autre, faire

l'office de parpaings et relier ainsi toute

la masse (Yitruv. Il, 8, 7 ; Plin. H. N.

xxxvi, 22, 51). Voy. Diamictoh.

EMPORIUM (Ipmdptov). Marché ou

entrepôt, c'est-à-dire, édifice considéra

ble contenant une suite de magasins,

où étaient déposées les marchandises

de l'étranger amenées par mer, jus

qu'à ce qu'elles fussent débitées aux

marchands en détail (Vilniv. v, 12, 1J.

La place était toujours enfermée de hau

tes murailles et souvent solidement for

tifiée (Liv. xxi, 57), si la ville qui con

tenait Vemporium était située dans une

partie du pays exposée à des attaques.

La gravure ci-jointe offre le plan de

quelques ruines fort étendues sur les rives

du Tibre , aux pieds de l'Aventin , qu'où

■

■ 'î
1 U

croit être les restes de Vemporium de

Rome (Liv. xxxv, 10). La ligne qu'on

voit au dehors montre le circuit du mur

extérieur qui enfermait le marché ; o,

un escalier descendant à la rivière,

comme le dit Tile-Live; a b et c d, des

parties de la muraille coutenaut les ga

leries qui ail. lient à la rivière, ainsi

mie l'indique Vitruve; de m à n, restes

des murailles qui enfermaient la suite des

magasins d'entrepôt. Les parties qui sul>-

sistaient encore, quand ou étudia ces rui

nes, sont signalées par une teinte foncée ;

mais on doit remarquer que ces restes

sont assez étendus pour autoriser à com

pléter le circuit , que nous donnons avec

une teinte plus légère.

EMP0R0S (!|i7topo;).Mot grec, et in

diquant par conséquent des coutumes grec

ques; il est cependant employé avec une

forme latine par Plante ( Merc. Prol. 9)

et par Ausone (Epist. xxn, 28). Il dé

signe un homme qui était à la fois mar

chand et marin : il recevait d'un arma

teur ou d'un capitaliste un navire qu'il

dirigeait dans un voyage de commerce,

dont les bénéfices appartenaient à relui

qui l'employait. De là vient que dans

Piaule (/. c.) il est appelé emporos Phi-

lemonis, c'est-à-dire qui fait le com

merce pour son maître Philémon.

ENCARPA (lyxapiNi) .Festons de fruits

et de fleurs employés comme décoration

 

dans la sculpture et la peinture (Vitruv.

IV, 117). Ou peut s'en faire une idée par

le s|>écimeu ci-joint, pris d'une tombe ro

maine.

ENCAUSTICA (éYxa-xjTixT,). Art de la

peinture à l'encaustique, c'est-à-dire avec

des couleurs mêlées de cire et durcies en

suite par l'action du feu. Cet art, tel que

le pratiquaient les anciens, est mainte

nant perdu, et l'on n'a jamais pu détermi

ner parfaitement le procédé dont ils se

servaient, bien que le comte de Cay lus

se soit imaginé qu'il en avait trouvé le

secret , et qu'il ait écrit un traité spécial

sur cette matière. Les anciens semblent

avoir eu plusieurs méthodes d'encaustique

et s'y être pris de façons fort différentes :

tantôt ils se servaient de couleurs mêlées

de cire, appliquées avec une brosse sèche,

puis fixées par le feu avec l'instrument

appelé cauterium; tantôt on traçait le

dessin sur l'ivoire avec une pointe à gra

ver brûlante (cestritm), mais alors il ne

semble pas qu'on fît usage de la rire;

tantôt enfin on liquéfiait la rire avec la

quelle les couleurs étaient mêlées , puis

on trempait la brosse dans celte mixture
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liquide , et on appliquait la couleur à l'é

tat fluide , comme on le fait pour les cou

leurs à l'eau; dans la suite l'action de la

chaleur l'égalisait et la fondait ( Plin .H. N.

ïxxv, 1 1, 39 et 41 ; Vitruv. vu, 9; Ov.

Fast. m, 831).

ENCOMBOMA (iyxou.6t.>ua). Partie du

vêtement des Grecs, sorte de tablier atta

ché avec un nœud a\itour du corps (d'où

vint le nom); il était porté par les es

claves pour que leur tu

nique restât propre (Lon-

gus, II, 33), et par les

jeunes filles (Varro, ap.

Non. s. t.); on s'en

servait aussi sur la scène

comique ( iul. Poliux ,

IV, 18). Ces deux der

niers usages sont figurés

par la gravure ci-jointe,

où l'on voit une jeune

femme jouant sur les

doubles flûtes, d'après

un bas-relief de marbre

qui représente une scène

de quelque pièce.

ENDROMIS. Large couverture d'étoffe

de laine grossière , dans laquelle on avait

l'habitude de s'envelopper le corps pour

ne pas s'exposer au froid

après les mouvements

violents des exercices

gymnastiques ( Juv. m,

103; Mart. IV, 19; XIY,

126). Elle est fréquem

ment représentée dans

des scènes de la vie du

gymnase" sur des figures

au repos , semblables à

celle de la gravure ci-

joiute , prise d'un vase

d'argile et représentant

un jeune homme qui

vient de finir ses exer

cices , et qui est debout

devant son maitre; mais, quoique le

mot lui-même soit grec et se rapporte

spécialement aux habitudes de ce peuple,

c'est seulement chez les auteurs latins

qu'il se rencontre dans le sens que nous

avons expliqué. Compare?, n" 3.

î. Endromis Tyria. Couverture qui

avait la même forme et servait au même

 

usage ; mais elle était de tissu plus fin, et

avait été adoptée par les dames romaines

qui prenaient les habitudes viriles et s'a

donnaient aux mêmes exercices que les

hommes (Juv. vi, 24C).

3. (èvîpou.i;). En grec, ce mot a une

signification fort différente : il est em

ployé pour désigner les brodequins inven

tés et portés dans l'origine par les chas-

 

seursde Crète (Noun. Dionys.y, p. 154),

puis adoptés par les artistes grecs comme

chaussure caractéristique de Diane chas

seresse ( Callim. Hymn. in Dian. 16;

Jul. Pollux, vi, 93). On les voit sur un

grand nombre de statues de cette déesse,

et ils ressemblent au spécimen de la gra

vure ci-jointe, prise d'un bronze d'Her-

culanum.avec les orteils découverts et une

large bande qui couvre le dessus du pied

{fascia primos Sistitur ad digitos, Sidou.

Apoll. Carm. il, 400), et à laquelle les

quartiers sout attachés. Ces brodequins

s'ouvrent sur le devant , mais sont percés

de trous près des bords pour passer la

courroie qui les serre sur les jambes ,

commenos brodequinsbrés Galen. Com

ment, in Hippocr. de Articul. et Span-

lieim ad Callim./. e.). Les lacets, qui sont

omis dans le bronze d'où est tirée la gra

vure, peuvent se voir sur d'autres statues

{Mus. Chiaramont. lav. 17; Mus. Pio-

Clem. Il, 15; III, 38). Les poêles latins

donnent toujours à Diane des cotliurni,

brodequins fermés qui enveloppaient tout

le pied ( voy. le mot Cotiiurni's et les

gravures qui y sont jointes). Le nom

d'IvSpou.!: fut donné à ces brodequins

parce qu'ils étaient faits pour des per

sonnes qui avaient besoin de déployer

beaucoup de vigueur et d'agilitc à la

| -rourse ( Galen. /. e.); ce qui était plus

14.
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facile , comme on le voit tout d'abord,

parce que les extrémités du pied, étant

découvertes au lieu d'être contraintes par

une empeigne, laissaient aux doigts un jeu

plus libre; c'est ainsi que cette chaussure

est portée par un faune et un berger du

musée de Naples {Mus. Borb. VIU, 23,

25). Ces considérations,et les preuves que

fournissent toutes les statues anciennes,

semblent confirmer la distinction faite ci-

dessus, quoiqu'on ne puisse invoquer à

son appui l'autorité (l'aucun écrivain; en

même temps elles servent à expliquer la

différence réelle qu'il y a entre les noms

des trois espèces de brodequins de chasse

admis d'ordinaire comme termes syno

nymes : le %66opvo;, qui montait jusqu'au

mollet et était lacé sur le devant , mais

couvrait tout le pied; l'ivopouî; , allant

aussi jusqu'au mollet et lacé surle devant,

mais laissant les orteils découverts; et

l'&oëûXr), demi-brodequin lacé sur le de

vant, mais n'allant qu'à la cheville.

ENSICULUS(^9iSiov).Diminulifd'EN-

SIS; petite épée qui servait de ;ouet d'en

fant (Plaut. Rud. IV, 4, V.2. Voy. Cre-

pdisdia).

ENSIS (Çiyo;). Épée. Mot employé gé-

néralementpar les poètes; il est synonyme

de Gladius (Quint, x, 1, 11. Voy. aussi

Falx, 6).

EPHEBEUM(lïïj6eïov).Piccespacieuse

dans le gymnase grec, où les jeunes gens

faisaient leurs exercices eu présence de

leurs maîtres (Vitruv. v, 1 1 ; Strabo, v,

4, 7). Voy. la gravure au mot GïMNA-

sicm (lettre c) : elle donnera une idée de

la position ordinaire de I'kpukbeum et de

sa grandeur, par comparaison avec les au

tres pièces de l'établissement.

EPHEMERIS (s?Ti|xspi;). Journal tenu

par une personne , et dans lequel elle no

tait les événements, les actions ou lesdé-

|ienses de chaque jour (Cic. Quint. 18;

C. Nepos, Atttc. 13).

EPHIPPIAllIliS. Sellier qui fait des

ephippia (lnscript. ap. Fabrelt. p. 712,

u° 339).

EPH1PPIATUS. Qui va à cheval sur

une selle (rpliippium) au lieu de monter à

cru. Voy. les gravures du mol Equks

(Cas. B. G. IV, 2).

EPHIPP1UM (ê<pimtiov). Selle pour les

chevaux (Varro, R. B. n, 7, 15; Cas.

B. G. iv, 2), employée par les Grecs et

les Romains. Elle est fort communément
 

représentée dans les œuvres d'art comme

une pièce d'étoffe mise plusieurs fois en

double et formant un coussinet carré as

sez épais (voy. la seconde gravure au mot

Equks); mais, dansplusieurs cas aussi, on

la rencontre sous la forme d'un coussinet

régulièrement bourré, comme lespécimen

ci-joint,pris de la colonne de Marc-Aurèle.

On en voit de semblables dans les peintures

d'Herculanum et de Pompéi, et sur l'arc

de Septime Sévère ; mais le plus souvent

le coussinet de la selle est caché par la

housse (stragula ) qui couvrait les deux

côtés de l'animal.

EPHORI (êtpopoi). Littéralement ins

pecteurs ; mah ce mot était particulière

ment le nom de cinq magistrats élus cha

que année par le peuple de Sparte et

auxquels étaient confies de grands pou

voirs politiques qui leur permettaient

d'exercer un contrôle sur les rois et sur

tous les autres magistrats; la position des

éphores, dans les constitutions dorien-

lies, avait quelque chose d'analogue à

celle des tribuns de Rome (Aristot. Polit.

Il, 10; Cic. Leg. III, 7).

EP1BAT.E (iTtigdtTai). Soldats de ma-

rine chez les Grecs ; corps de troupes qui

servait exclusivement à bord d'un vais

seau, et était entièrement distinct des for

ces de terre, des matelots et des rameurs

(Herod. VI, 12; Hirt. B. Mex. Il ; Vi

truv. n, 8, 14). Les Romains désignaient

leurs soldats de marine par le terme de

ClAS£IARII.

* EP1CHYSIS (ÈTtîyuoi:). Pot grec, avec

un bec petit et étroit, d'où l'ou versait

le vin à un banquet dans la coupe où on

le buvait; les Roniai us l'adoptèrent quand

ils avancèrent dans la civilisation, au lieu

du guttus, moins élégant, dont ils se ser
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raient auparavant pour le même usage

(Plaut. Rud. v, 2, 32; Varro, L. L. IV,

2G). La gravure représente une epichys'u

 

avec la coupe de verre qui en recevait le

contenu, d'après une peiulure de Poni-

péi, et une Néréide versant du vin d'un

de ces vases dans une paiera, d'après une

peinture de Stabia. Dans toutes les nom

breuse* peintures de Pompéi, et autres,

qui représentent l'action de verser du vin

d'un pot, ce pot a toujours un col étroit

et un petit bec, comme ceux que nous

donnons ci-dessus; ce qui sert à recon

naître F epichysis et montre en quoi elle

diffère de l'aiguière ou pot à eau (gut-

turnium, npôyooc), qui avait un cou plus

gros et un l>ec plus large.

EPICOPUS (éitîxMiro;). Mot grec, dont

on se servait pour désigner un bateau à

rames et le distinguer d'un navire à voi

les f Cic. ad AU. xlv, 1G).

EPICROCUM (iitixpoxov). Mol grec,

employé pour désigner un vêlement de

femme; indiquait-il que le vêlement était

d'un tissu fin ou couleur de safran ? Ou ue

saurait le décider, En effet, ce mol peut

être tiré de xpixii ( subtemen) ou de xpo-

xoç, crocus ( Nasvius ap. Varr. L . L. vu

5; Varro, ap. Non. v. Habitare; Festus,

». r.).

EPIDIPNlS(ê7ii3eiitvi;). Mot grec qui

désigne le dernierservieed'iin dîner (Petr.

Sat. C9; Mart. Ep. XI, 31).

EPIDROMUS ( iTtiSpopuo; ) . Corde cou

lante attachée au collet d'une tonnelle (cas

sis) et passant par des anneaux fixés autour

de l'ouverture : en la tirant, le chasseur

qui était à l'affût fermait le filet comme

une bourse, quand le gibier poursuivi y

était entré (Plin. H A'. XIX, 2,2;Jul.

Poil, v, 29; Xen. Cyneg. VI, 9).

2. Voile du màl le plus proche de l'ar

rière dans les vaisseaux qui avaient plus

d'un mât (Jull. Poil. 1 , 91 ; Isidor. Orig.

XXIX, 3, 3). Pollux et Isidore diffèrent à

 

un certain point l'un de l'autre : car l'un

donne ce nom à la voile, el l'autre au mal ;

mais probablement il signifiait à la fois

et le mât et la voile qui y était al tachée.

La gravure est prise d'un bas-relief de la

villa Horglièse.

3. L'rpidromits est cilé par Varron

(R. R. XIII , 1) comme une des pièces né

cessaires du mobilier d'un pressoir à huile

(torcutarium) mais sans aucun détail qui

montre ce que l'auteur entend par ce

mot.

EPIGRUS. Voy. Epiurds.

EPIL1MMA. Sorte d'onguent d'entre

les plus communs et à plus bas prix (Fes

tus , s. v.).

EPIRI1ED1UM. Mot hybride , composé

de la préposition grecque ini et du mot

gaulois rlieda; on n'en a pu déterminer

la véritable signification. Scheffer et Ginz-

rot croient que c'était un chariot carré

ou oblong , fermé des quatre cotés , de la

même manière que

la rlieda , et , par f*~ ^

conséquent, qu'il "«""'" "^mS^ÙT*

est représenté par VCQL

la figure ci-jointe,

prise d'un bas-relief du musée de Vé

rone. D'autres pensent que le mot se

rapporte seulement aux décorations d'une

rheda, ou qu'il désigne le harnais des

chevaux qui la traînaient (Juv. Sat.

vin, GG; Schol. Vet. ad /.; Scheffer,

R. V. Il , 23 ; Ginirol, Wagen undFahr-

weijte, xvill).

EPISTOMIL'M (tm<rtV">v). Robinet

d'un conduit d'eau ou de tout vaisseau

contenant des liquides qu'on a besoin de

tirer en petites quantités (Vitrnv. ix, 8,

11). La gravure représente un rubinel

d'eau, dont le modèle eu brome a été
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trouvé à Pompéi , et fait d'après le même

principe que ceux dont on se sert main

 

tenant, mais dessiné avec plus de goût.

Séiièque dit (Ep. 86) que de son temps

les bains de Rome , même pour les classes

inférieures, étaient munis de robinets

d'argent.
EP1STYLIUM (êruiTÙXiov).Mot grec,

adopté par les architectes romains pour

désigner l'architrave ou poutre principale

placée horizontalement sur les chapiteaux

d'une colonne et s'éteudant de l'un à

l'autre, de manière à former un lit con

tinu sur lequel reposait la construction

qui couronnait l'édifice. Quand l'archi

 

trave était de bois , on l'appelai! propre

meut trahs; quand elle était de pierre

ou de marbre, episty/itim , quoique ce

mot , comme terme général , puisse s'ap

pliquer avec une égale exactitude aux

deux espèces d'architrave (Vilruv. m, 5,

8; Varro, R. R. in , 5, 1 1 ; Fcstus, s. i>.).

La gravure, prise d'une tombe sculptée

dans le roc à Béni-Hassan, explique l'u

sage original et l'application ancienne de

Vepistylium dans l'architecture à colon

nes. Le spécimen que nous donnons ne

montrerarrhitravesiirmontée d'aucun au

tre membre ; elle ne forme qu'une surface

nVLORM.

intermédiaire pour porterie toit (fec/um) .-

mais, dans la gravure suivante, on la voit,

|>erfectionnée par l'art , devenir un des

membres principaux de l'entablement.

2. Epistylia; tes ëp'istyltscomprennent

la construction qui surmonte Yabacus

d'une colonne et forme ce que nos archi

tectes appellent d'un terme collectif Ven-

Iabtement,divisé d'ailleurs pareux en trois

membres distincts :

l'architrave ( trabs

ou epistylium), au

bas; la frise zo-

phoriu), immédia

tement au-dessus, et

la corniche, au-des

sus de tout, pour

laquelle les Ro

mains n'avaient pas

de nom collectif,

mais qu'ils définis

saient toujours en

émiméran! les mem
bres distincts qu'elle contenait. Voy. Co-

RONA, 15.
EPITHALAMIUM (èmOaXiuiov) . Chant

nuptial, chanté en chœur par une troupe

de jeunes filles en dehors de la porte de

la chambre nuptiale (Quint. IX, 3, 16;

Theocr. Jtl. xviii).
EPITOXIS (Vilruv. x, 10, 4). Partie

distinctede la catapulta, dans laquelle, à

ce qu'on suppose , était placé le trait.

EPITYRUM (èjtitupov). Plat composé

de la chair de l'olive assaisonnée d'huile ,

de vinaigre, de nie, de menthe, etc.

(Cato,/î. R. 119). Il était d'un usage plus

commun en Grèce et en Sicile qu'eu Ita

lie (Varro, L. L. vil, 86; Columell. XII ,

49, 9).
EPIURUS (Ijtîoupo;). Cheville de bois,

dont on se servait comme d'un clou (Isidor.

Orig. xix, 19, 7; Pallad. XII, 7, 15).

Les leçons diffèrent, et quelque

 

portent epigrus et ènîxovpo;.

EPULiWES. Membres d'une des qua

tre grandes corporations religieuses de

Rome , composée dans l'origine de trois

personnes (triumviri epulones, Liv. xxxi,

4), mais dans la suite portée à sept [tep-

tem viri epuiones , Lucan. i, 597); leur

principale fonction consistait à préparer

un banquet somptueux,appeléLECTISTEB-
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jfim, pour Jupiter et les douze dieux , à

l'occasion d'une réjouissance oud'une ca
lamité publique (Festus s. •».). On plaçait

alors les statues des divinités sur des cou

ches devant des tables (Vat. Max. H, 1,

2) couvertes de friandises que mangeaient

ensuite les epulones.

EQL'ARIUS, sous-entendu medicus

(ImilaTpo;). Vétérinaire (Val. Max. IX,

 

15,2). La gravure représeute un equarius

et montre comment les anciens saignaient

les chevaux, d'après un bas-relief romain

découvert dans les provinces méridionales

de la France.

2. Garçon d'écurie ou palefrenier (So-

lin. 4ft). Même sens que Ëqciso.

EQL'ES (liresu:). En général quicon

que est à cheval, cavalier (Mart. Ep.

XII , 14). Les Grecs et les Romains mon

taient sans étriers et à poil (Varro, ap.

Non. p. 108), comme on le voit dans

la gravure ci-jointe, représentant un

jeune Athénien, d'après la frise des Pa

 

nathénées (com|>arez les gravures des mots

Cei.es et Decursio , qui sont romaines) ;

ou avec un coussinet (ephippium), qui est

EQrF.S. î-19

en général couvert et caché par une pièce

d'étoffe de couleur jetée par-dessus (voy.

les gravures suivantes), mais jamais avec

une selle régulière faite de bois comme

les nôtres. Cette invention est postérieure,

et coutemporaiue de la décadence de l'em

pire. Les femmes montaient de coté, com

me les nôtres, sur un

coussinet ou ephip- 4ç

pium, ainsi que le Pv^^i»

prouvent les exprès- Kslmftlâl

sions muliebriter e- /^A^ll1 >S»

quitare ou equo in- {iLjL^^*!

sidere ( Ammian. JI\ ]F jW

XXXI, 2, 6; cf. f\('J \j\

Achill. Tat. Amar. \ \ lj \

Clitoph. et Leticip.

1,1; Agathias.m). Quelquefois les hom

mes eux-mêmes suivaient cette mode ,

ainsi que le montre la gravure ri-joiute,

représentant un citoven aisé de Pompéi

qui fait à cheval un tour de campagne,

d'après un paysage trouvé dans cette ville.

3. Chevalier, membre d'uu corps éta

bli dans l'origine, à ce qu'on suppose,

par Romulus et composé de trois cents

hommes, choisis parmi les familles pa

triciennes, qui servaient à cheval et étaient

montés aux dépens de l'Etat pour for

mer la garde du corps du roi. Leur nom

bre fut considérablement augmenté à dif

férentes époques, et plus tard la propriété,

au lieu de la noblesse, devint la condi

tion essentielle pour être admis dans ce

corps, qui constitua ainsi la cavalerie des

anciennes armées romaines et forma un

ordre séparé dans l'État , distingué des

sénateurs par l'insigne de Yangusliclave

(clAvis akgusti's), et du peuple par

l'anneau d'or que les chevaliers portaient

an doigt. Comme celte classe avait cessé

de faire un service militaire distinct avant

la fin de la république, et que les monu

ments subsistant encore qui offrent des

scènes de guerre sont tous postérieurs à

cette période, nous n'avons pas nue re

présentation authentique d'uu chevalier

romain de 'cette classe, si ce n'est dans

quelques figures sur les monnaies de cen

seurs, qui sont trop petites et trop im-

parfaites pour donner des détails minu

tieux ou caractéristiques. Toutefois les

chevaliers, sur ces médailles, apparaissent
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drapés simplement dans la tunique (tu-

nica ) et tenant un cheval par la bride

devant le censeur, qui siège sur sa rhaise

curule; ce qui s'accorde avec le témoi

gnage de Polyhe(vi, 25), qui dit que l'an

cienne cavalerie romaine n'avait pas d'ar

mure défensive avant que leurs relations

avec les Grecs leureussent appris à adop

ter le même costume que les cavaliers de

ce pays.

3. Soldat à cheval, qui ne recevait pas

son cheval de l'État, mais qui pouvait

s'équiper lui-même et éviter ainsi la fati

gue plus grande de servir à pied (Liv. v,

7 ; xxxiii , 26 ; Cas. passim , etc.). Ces

troupes recevaient une solde de l'Etat, et

elles formèrent la cavalerie romaine, après

que les chevaliers réguliers eurent cessé

de faire le service militaire. Des soldats

 

de cette classe sont fréquemment repré

sentés surles colonnes el les arcsde triom

phe de l'époque impériale, semblables à

la figure ci-jointe, prise de la colonne de

Marc. - Aurèle : elle a uu casque, une

cuirasseàécailles, nue lance, un petit bou

clier rond , pas d'étriers et un coussinet

couvert d'uue housse.

4. Eques legionarius. Ca valier légion

naire, évidemment, comme l'épilhète

l'indique, distinct des chevaliers et de la

cavalerie ordinaire, qui était placée d'ha

bitude sur les ailes, et fournie très-sou

vent par les alliés. Le nom porte natu

rellement à conclure que c'était uu corps

de cavalerie pesamment armée, comme

l'infanterie de la légion. La figure ci-

EQUES.

jointe , prise de la colonne de Marc-Au-

rèle , confirme notre conjecture en mon

trant qu'à celte époque du moins il y

avait une classe de troupes romaines à

cheval qui portaient une cuirasse exacte

 

ment du même genre que les légionnaires

de la même période, comme on le verra

en comparant les gravures des mots Le

gionarius et Lorica squamata avec la

figure ci-jointe , dont la partie inférieure

est cachée dans l'original par les groupes

qui la masquent (Liv. XXXV, 5. Veg.

Mit. Il, 1).

5. Eques prtetorianus. Voy. PRjBTO-

RIANI.

G. Eques sagiltarius. Archer à che

val. Corps de troupes composé générale

ment d'auxiliaii eselraugers ; mais les Ma

cédoniens avaient aussi des sagitlarii

(Quint. Cui t. V, 4). Il y avait quelque

fois des corps de Romains (Tac. Ami. II,

10) ainsi armés, au moins sous l'empire ,

comme le montre la gravure ci-jointe ,

 

qui représente un soldat romain sur la

colonne de Marc-Aurèle.

7. Eques cataphractus. Voy. Cata-

PBRACTD8.
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8. Edites alarius. Cavalerie des al

liés , qui accompagnait les légions romai

nes; elle était appelée ainsi parce qu'elle

était toujours placée sur les ailes (Liv.

XL, 40; Cas. B.G. i, 51).

9. Eques extraordinarius. Soldats

choisis dans la cavalerie des alliés ; et

dont on formait un corps d'élite au ser

vice des consuls (Liv. XL, 31, et XXXIV,

47).

10. Gladiateur qui combattait comme

un soldat à cheval (luscript. ap. Orelli ,

25C9, 2577) : on en voit deux dans la

gravure ci-jointe , d'après un bas-relief de

 

la tombe de Nœvoleia Tyche, à Pompéi.

On remarquera qu'ils ressemblent assez,

par l'armure, au cavalier légionnaire,

n° 4.

EQUILE (lintÔTTaul;). Écurie (Varro ,

R. R. a, 7 , 15; Suet. Cal. 55). La gra

vure représente une écurie ancienne dans

 

la baie de Centorbi en Sicile; c'est pro

bablement le seul spécimen authentique

qui reste de ce» aortes de bâtiments. Elle

est construite en maçonnerie et voûtée;

elle n'est pas divisée en stalles, et cha

que animal est séparé de sou voisin, si

cela est nécessai re , par une forte bar

re. La crèche, qui s'enfonce graduelle

ment à l'intérieur, est aussi en maçon

nerie , et divisée en mangeoires distinctes

(socrvamaT»), une pour chaque cheval, au

lieu d'une mangeoire unique sur une lon

gue ligne commune à tous. La longe du che

val passait par une petite ouverture prati

quée au-devant de chaque mangeoire, et

était fixée à un billot de bois sur la partie

opposée de la muraille. La gravure et le

cheval que nous y avons placé à dessein

feront facilement comprendre tous ces

détails.

EQUISO. Homme qui mène les che

vaux pour les dresser (Varro , ap. Non.

s. t.; Val. Max. vil, 3, 1 et 2).

2. Equiso nauticus. Homme qui fait

remonter le courant à un bateau avec

une corde (Varro ap. Non. /. c).

EQUULEUS. Littéralement, jeune che

val ou poulain ; de là ce mot est trans

porté dans un sens particulier à une ma

chine de bois sur laquelle ou plaçait les

esclaves pourleurar-

raclier des aveux par

la torture (Cic. Mil.

21 ; Quiut. Curt. VI,

10). Les auteurs an

ciens n'ont pas laissé

de descriptions qui

puissent nous faire

connaître la nature

exacte de cette ma

chine, et leurs artis

tes ne peignaient ja

mais de scènes faites

pour éveiller de pé-

uibleséinotions.Mais

les expressions dont

on se sert pour ca

ractériser le supplice j^rjjLl

du patient , equulco

ou in tsuultum impositus, mènent à con

jecturer (pie c'était quelque chose, dans le

genre de la croix, et que le châtiment

était une sorte d'empalement; dans cet

te hypothèse, ou faisait asseoir le cri

minel nu sur une pointe aiguc , avec des

poids assez lourds attaches à ses bras et à

ses jambes pour augmenter la pression

naturelle du corps , ainsi que le montre la

gravure ri-joinle, qui représente Un ins

trument de supplice dont on se servait

autrefois à la Mirandole, dans le nord de
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l'Italie , et qui , pour confirmer notre sup

position, s'appelait du même nom (le

poulain , il cavaletto).

EQliL'S. Dans le sens propre, étalon,

distiuct d'equa , une jument, et de conte

nus, un cheval hongre.

2. Equus publiais. Cheval accordé par

l'État à chacun des anciens chevaliers ro

mains (équité*) , pour faire leur service

dans la cavalerie; ou l'achetait et ou

1'eutreleiiait aux frais de la république

(Liv. x, 7; Cic. PMI. VI, 5; Pliu. H.

N. xxmii , 9,.

3. Equus curtui. Cheval qui a la queue

écourlée (Prop. IV, 1 , 20,; ce qui n'é

tait pas commun chez les anciens. Horace

applique la même épithcte à un mnlel

(Sut. i, C, 104 1, évidemment avec une

idée de mépris. Un cheval à queue écour

 

lée était tous les ans offert en sacrifice

à Mars (Festus, u. October equus). 11 est

possible que le petit bronze dont est co

piée la figure ci-jointe fût destiné à rap

peler cette coutume.

4. Equus Trojanus. Cheval de Troie ,

 

au moyen duquel les soldats enfermés

dans ses flancs purent , suivant la Fable ,

ouvrir les portes de Troie à leurs ca

marades et s'emparer ainsi de la ville

(Cic. AJuren. 37; Hjgiu. Fab. 108). Plu

sieurs représentations anciennes de ce

sti atageme ont été conservées par la pein

ture, la sculpture et les pierres gravées.

Elles répondent généralement à la figure

ci-jointe, tirée du Virgile du Vatican : on

y voit la plate-forme et les roues sur les

quelles se mouvait l'animal, et la porte

qu'ouvre Sinon pour faire sortir les sol

dats, qui descendent à terre eu glissant le

long d'une corde; enfin, tous les minu

tieux détails que donne Virgile (Ain. II ,

257-2G4).

5. Equus bipes : clieral marin. Mons

tre qui avait le poitrail et les deux jam

 

bes de devant d'un cheval, et dont le

corps se terminait en queue de poisson ;

il était attaché par la Faille et la poésie

au char marin de Neptune et de Protée

(Virg. Georg. IV, 388; Pervifil. Fen.

10). Notre gravure est prise d'une pein

ture de Pompéi.

6. Equus jluviatilis. Cheval de fleuve

ou hippopotame (Pliu. H. N. vin, 2 1 , 30).

7. Equus lignais. Expression poéti

que, pour désigner un vaisseau (Plaut.

Rud. I, 5, 10).

8. Machine de guerre pour battre et

renverser les murailles (Prop. III, 1, 25);

on la désigna dans la suite sous le nom

de bélier (Pliu. H. N. VII, 50). Voyez

Ariks.

EKGASTULAR1US. Celui qui était

chargé de surveiller un ergasiutum et

les esclaves qui y étaient enfermés. Il

était à la fois geôlier et distributeur du

travail; il avait à veiller à ce que l'ou

vrage fut exécuté, et était lui-même un

esclave, quoique placé à un poste de con

fiance (Columell. I, 8, 17).
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ERGASTULUM. Sorte de prison et de

maison de correction attachée aux fer

mes et aux villas des Romains , où ceux

des esclaves qu'on tenait aux fers (com-

pedili, nexi, vincti ) étaient logés et for

cés de travailler avec leurs chaînes; tan

dis que les autres , qui n'étaient pas en

chaînés, avaient des pièces distinctes

(cella-, contubernia) dans d'autres par

ties de l'établissement ( Columell. I ,

6, 3; cf. 8, 16; Apul. Apol. p. 482;

Brut. adCic. Fam. xi, 13). Comme Co-

Iumelle recommande que ces prisons

soient construites sous terre, nous en

pouvons conclure que ce n'était pas là

une habitude générale.

ERGASTl LUS. Esclave condamné à

Vergastuium (Lucil. Sat. XV, 8, ed.

Gerlach ).

ERGATA (ipyixTri;). Cabestan ou vin-

das pour amener les vaisseaux près du

rivage et en général pour mouvoir des

fardeaux pesants (Vitruv. x, 4).

LKICIIS. Littéralement, hérisson :

nom donné aussi à une machine qui ser

vait à défendre les portes d'un camp ou

d'une place fortifiée et qui consistait eu

une longue poutre, hérissée de pointes de

fer et placée en travers de l'ouverture

qu'on avait besoin de protéger (Cas. B

C. ni, 67 ; Sallust. Hist. Fragm. III

28). La poutre mise eu travers de II

porte dans la gravure du mot CATARA

CTA, 3, si elle était munie de pointes,

donnerait un spécimen de Vendus.

ESSEDA ou ESSEDUM. Char ou cha

riot découvert, placé sur deux roues,

ouvert par devant , mais fermé par der

rière et tiré par deux chevaux, dont se

servaient habituellement à la guerre les

ancieus Bretons , Gaulois et Belges (Cas.

B. G. IV, 33; V, 16; Virg. GeorL

III, 204 ; Servius ad /.). Les Romains

firent aussi des voitures sur le même

modèle, qu'ils emplojèrent pour des usa

ges ordinaires et désignèrent par le mê

me nom (Cic. adAn. vi, I; Qv.Ponl. il,

10, 34; Suet. Cal. 51); il n'existe pas,

que l'on sache , sur aucun monument

authentique, de représentation du char

original «les Bretons ou de celui des Ro

mains construit sur le même modèle.

ESSEDAR1US. Guerrier breton, gau

lois ou belge,monté sur un char de guerre

{essedum), d'où il combattait de la ma

nière décrite par César ( B. G. IV, 33 ;

Cic. ad Fam. VII, 6).

2. Captif d'une des nations nommées

ci-dessus , que l'on forçait de combattre

à la manière de son pays du haut d'un

essedum, comme gladiateur, dans l'am

phithéâtre romain (Suet. Cal. 35; Claud.

21).

EURIPUS (sûpiito;). Tout canal ou

cours d'eau artificiel déplus ou moins d'é

tendue,comme ceux qu'on pratiquait,soit

pour décorer une villa (Cic. Leg. II, 1 ;

Senec. Ep. 83),soit pourformer un réser

voir où l'on pût offrir en spectacle des ani

maux amphibies ou aquatiques amenés

de l'étranger (Plin. VIII, 26, 40); dans un

sens spécial , fossé rempli d'eau que fit

faire Jules César autour de l'intérieur du

Circus Max'imus (Suet. Cies. 39; Plin.

H. N. VIII, 7) , pour protéger les spec

tateurs contre les animaux , quand on y

donnait des chasses ou des spectacles de

bètes féroces. Il fut dans la suite comblé

par Néron ( Plin. /. c. ); et le nom d'eu-

ripus fut transporté dans la suite à la

barrière (spina) qui s'étendait au centre

de l'arène (Tertull. adv. Hermog. 31;

Sidon. Carm. XXIII, 35G).

EUSTYLOS ( eÛT-ruXo; ). Colonnade

dans laquelle les entre-colounements

sont de deux diamètres et quart ; c'est le

style qu'on considérait comme le plus

parfait pour la solidité de la construc

tion , la beaulé de l'aspect et l'harmonie

générale du monument (Vitruv. m, 2;

1 ). La figure ri-joiute montre les cinq

espèces différente* d'eulre-col"nnements

dont se servaient les anciens, avec leurs

intervalles relatifs : i'eush te occupe la

troisième ligne.

EVERRICLLl'M. Filet à r.é>iier ordi

naire (Varro, B. H. m, 17, 7; Apul.

Apol. p. 457 ; Nouius, s. c.) : à en

[ juger par la figure ci-jointe , tirée d'une

Ij
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fres(|uc du palais de Titus, à Rome, IV

 

verriculum parait avoir été fort lenibla-

ble aux filets des pèclieurs d'aujourd'hui.

EV0CAT1. Vétéran* qui , après avoir

fait leur temps, s'étaient enrôles de nou

veau comme volontaires. Ils n'étaient pas

soumis aux obligations militaires ordi

naires du légionnaire ou du simple sol

dat , mais ils semblent avoir tenu un rang

supérieur et fait l'office de centurions,

comme ils eu avaient le costume et les

marques distinctives; ils sont représentés

 

sur les monuments funéraires avec un

cep de vigne [vitis) dans une main, une

épée au coté gauche ( parazonium ) , et

dans l'autre main un rouleau de papier

qui indique peut-être qu'ils étaient li

bérés. Tels paraissent les centurions dans

la figure ci-jointe , tirée d'un marbre sé

pulcral qui porte l'inscription At'R. Ju-

LIANUS Evok. (Cic. atlFam. III, G; Cas.

B. G. VII, C5; B.C. I, 17).

2. Le même titre fut donné dans la

suite à une troupe déjeunes gens choisis

parmi les familles équestres, et dont l'em

pereur Galba forma un corps qui devait

monter la garde aux portes de la cham

bre à coucher de l'empereur (Suet. Galb.

10).

EXACISCILATUS. Ravagé, détruit

ÏXCALCEATUS.

ou forcé avec un pic (acisculus); ma

nière ordinaire d'entrer par violence

dans les tombes pour en dérober les ob

jets précieux qui y étaient déposés. De

là vient qu'on rencontre souvent ce mot

daus les inscriptions sépulcrales, comme

un avis donné à tous de ne pas commet

tre un tel crime (Inscript, ap. Mur. 1028,

2; an. Don. cl. 12, n"27).

EXAMEN. Languette sur le fléau d'une

balance, l'élevant perpendiculairement

du fléau et se mouvant dans un ceil qui y

est fixé : elle sert à marquer l'égalité ou

l'inégalité de poids des objets mis dans la

balance (Virg. Ain. XII, 725; Pers. Sat.

I, 6). La gravure représente un fléau de

 

balance, muni ainsi d'une languette et

d'un ceil , d'après nu original eu bronze,

conservé parmi les antiquités romaines

du Musée Rritannique.

EXASCIATLS. Taillé d'une matière

brute et façonné avec l'herminette du

charpentier (ascia). Comme c'était la

première opération avant de finir et de

polir avec d'autres outils plus délicats,

l'expression opus exascialum implique

un ouvrage déjà avancé, c'est-à-dire dont

ou a heureusement surmonté toutes les

difficultés préliminaires (Plaut. As. Il, 2,

93).

EXCALCEATl'S. Littéralement, sans

souliers (calcei, Suet. Frsp. 8); de là,
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laus un sens spécial , acteur comique

Senec. Ep. 8), par opposition à l'acteur

lique (cotliurnattts), qui portait sur

«ne un brodequin fermé envelop-

jut le pied , tandis que la chaussure

milieu n'était pas un soulier fermé

, calceus régulier, mais une simple

e attachée avec des courroies de

laissaient exposés les orteils et

;ratido partie du pied , comme le

re la ligure ci-jointe, d'après un

, -.l'Iii-l'qui représente une scène comi

que.

EXCUBITORES. Sentinelles dont le

service était militaire ou civil ( Os. //.

G. VU, C9; Columdl. vu, 12) et qui

montaient la garde le jour ou la nuit

(excuiir). Les excubitorcs étaient dis

tincts des vigiles, nom donné seulement

aux gardiens de nuit.

2. Sous l'empire , le même nom fut

spécialement attribué à un corps de sol

dats de la cohorte impériale qui avait la

garde du palais de l'empereur (Suet. Aè

re, 8; cf. Otho, C).

EXCUBITORIUM. Poste où est sta

tionné le corps qui est de garde : il y en

avait quatorze à Rome , répondant aux

quatorze quartiers de la ville (P. Victor.

de Keg. Urb. Rom. ).

EXCUSOR ()[aXxeù;). Chaudronnier

(Quint, il, 21, 10); mais la leçon n'est

pas certaine.

EXEDRA (iléSpa). Chambre d'assem

blée ou salle de conversation ; large et

bel appartement, quelquefois couvert

(Vitruv. VI, 3, 8), quelquefois exposé à

l'air et au soleil (Vitruv. vu, 9, 2), for

mant une des dépendances d'un gymnase

ou d'une maison particulière de la pre

mière rlasse. C'était en réalité une place

faite pour recevoir une société de savants

qui venaient s'y réunir et converser

(Vitruv. V, U, 2; Cic. If. D. I, fi), comme

les philosophes avaient accoutumé de le

faire dans les gy mnases grecs et dans les

Thermes de Rome. Pour cet effet, Vexe-

dra était souvent construite avec une

abside circulaire (Plut. Alcib. 17), dans

laquelle des rangées de sièges étaient dis

posées pour la compagnie ; et eu fait elle

est ainsi dessinée dans un bas-relief de la

villa Albani ( Winck. Mon. ined. 185/,
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qui représente une discussion scientifique

entre plusieurs philosophes. Aussi, dans le

plan où nous avons représenté les ruines

du Gymnasium d'Éphèse ( voy. ce mot),

le nom d'exedra est-il donné à chacune

des divisions qu'on v oit au bout des corri

dors latéraux qui se terminent en une

abside semblable.

EXEDRIUM ( j^îpiov ). Diminutif

d'ExEDBA ( Cic. ad Fam. VII, 23).

EXEQU1/E. Voy. Exseoci*.

EXOMIS (i(a>u.(;). Espèce particulière

de tunique grecque, adoptée ensuite par

 

les Romains, sans manches, fort courte

( substricta ) et entièrement ouverte du

coté droit , de telle sorte que , quand ou

la mettait, l'épaule droite (Jiuo;) ainsi

que le bras et la poitrine étaient laissés

à découvert (Aul. Gell. vu, 12, 1). C'é

tait le vêtement habituel des personnes

dont les occupations demandaient de

l'activité et uu travail continu , comme

les esclaves , les paysans , les artisans et

les chasseurs; de là vient que dans les

œuvres d'art ce vêtement est fréquem

ment porté par Vulcain, Charon, Dédale

et les Amazones, dont la vie était remplie

par les travaux de la guerre ou de l'in

dustrie, et avec une forme semblable à

relui de la figure ci-jointe , représentant

un esclave qui accompagne une partie de

chasse, d'après un bas-ielief romaiu.

2. Le même terme s'appliquait aussi

au palliant ( 7tspîë).r,u.a , Jul. Poil, vil,

48), quand il était arrangé sur la per

sonne de manière à présenter un aspect

semblable à celui de la tunique décrite
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ri-dessus, couvrant seulement l'épaule

gauche , mais laissant l'épaule droite à

 

découvert avec le bras et la poitrine ,

ainsi que le montre la figure ci-jointe,

prise du Virgile du Vatican.

EXOSTRA («ÇtioTpa). Pont ou plate

forme de bois jetée d'uue tour mobile sur

les murailles d'une ville assiégée et par

laquelle les assaillants couraient aux

remparts (Vcg. ifil. IV, 21 et 17).

2. Machine employée sur la scène des

théâtres anciens pour révéler aux spec

tateurs les suites de certaines actions qui

ne pouvaient s'accomplir devant leurs

yeux, par exemple, un assassinat ou toute

autre atrocité qui pouvait blesser leurs

sentiments moraux ou religieux. On ne

connaît pas parfaitement la forme exacte

de cette machine et la manière dont elle

jouait; tout ce qu'on sait, c'est qu'elle

était poussée en avant de derrière la

scène et tournait avec des ressorts et des

roues de façon à montrer aux jeux l'ob

jet qu'on voulait exposer, uu cadavre

par exemple, indiquant un assassinat ou

un suicide (Cic. Pruv. Cons. 6; Jul.

Pollux, IV, 128, 129).

EXPAPILLATl'S. Littéralement, dont

une mamelle est déc ouverte ; expression

peignant l'aspect d'une personne qui

porte sa tunica ou son païlium de la fa

çon que nous avons expliquée et figurée

à l'article Exomis ( Plaut. Mit. IV, 4,

44; Pionius,;. i>.).

EXPED1TUS. Littéralement, libre et

sans lien qui gène : delà, au pluriel, dans

le langage militaire, désignation générale

des troupes légèrement armées (yelitei ,

Festus , t. Advelitatio), ou des légionnai

res pesamment armés ( Sisenn. ap. Non.

s. v.; Cic. ad Att. VIII, 9), quand ils

étaient équipés pour une marche rapide,

c'est-à-dire, quand les parties les plus

embarrassantes de leur costume et de

leur bagage (impedimenta) étaient trans

portées dans des chars , et que leurs ar

mes offensives et défensives étaient dis

posées sur eux de la manière la plus

commode pour marcher avec célérité.

La figure ci-jointe, représentant un des

 

légionnaires de l'armée de Trajan dans

une marche accélérée, comparée avec

la gravure du mot Impeditus, donnera

une idée précise du sens de ce terme.

EXSEQll.-E. Fuuérailles ou pompe

funèbre (Tac. ffitt. IV, G2; Cic. Mil.

13; Quint. 16; Suet. Tib. 32). Les

Humains des classes pauvies étaient en

terrés pendant la nuit et sans aucun ap

pareil; mais les persounes opulentes

étaient portées à leur dernière demeure

avec beaucoup . de solennité , accompa

gnées d'un long cortège de parents, d'a

mis et de clients, qu'un entrepreneur

(designator) rangeait dans l'ordre sui

vant : D'abord venait une bande de mu

siciens jouant de la longue fliile des fu

nérailles (tibia longa), et immédiatement

derrière eux des femmes pavées pour

faire l'office île pleureuses (pra/Uie), qui

entonnaient des complaintes funèbres,

arrachaient leurs cheveux et chantaient

les louanges du défunt; ensuite marchait

le victimaire (pictimariu>),<\\\\ devait tuer

autour du bûcher les animaux favoris du

défunt , chevaux , chiens , etc. Venait en

suite le cadavre sur une riche bière (en-

pu/um, feretrum, leclica funebris ) im
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mécliatement précédée par des personnes

qui portaient des bustes ou images (ima

ginai) des ancêtres du mort et les récom

penses publiques qu'il avait reçues, comme

les coronse , plialrrte , torques , et aussi

par uu bouffon (arcliimimus) chargé de

représenter sa personne et d'imiter ses al

lures. Après la bière s'avançait une lon

gue ûle d'esclaves et de serviteurs con

duisant les animaux qu'on devait sacrifier

pendant qu'on brûlerait le corps , et enfin

la voiture vide du défunt fermait la mar

che , comme c'est encore l'usage chez

nous. Tous ou presque tous ces détails

sont présentés dans l'ordre ci-dessus sur

un bas-relief d'un sarcophage romain où

l'ou voit les funérailles de Méléagre; su

jet parfaitement approprié à une per

sonne qui, pendant sa vie, avait été fort

adonnée à la chasse. Il aété gravé par Ber-

toli (Admirand. Rom. planches 70 et 7 1),

et nous eu avons tiré plusieurs figures

pour expliquer les différents mots cités

dans cet article : mais l'ensemble con

tient trop de personnages pour pouvoir

être reproduit dans ce dictionnaire.
EXTISPEX (■f|TCocToaxÔ7To;, a-u^ay-

^voixoiîo:). Devin qui prétendait con

naître la volonté des dieux et découvrir

l'avenir par Pinsptction des entrailles

des victimes immolées à l'autel (Cic. Dir.

Il, 18), comme le montre la figure ci-

jointe, prise d'un bas-relief de la villa

Borghèse , la seule représentation an

cienne de cette pratique qu'on ait dé

couverte jusqu'ici.

EXT1SPIC1LM (fjitxToaxom'a). 1ns-
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en tirer la prédiction de l'avenir, comme

le représente la gravure précédente (Ac-

cius, ap. Non. p. 16; Suet. Ifer. 56).

F

FABATARIUM. Large vase ou plat

dans lequel on servait, après en avoir

fait une sorte de bouillie (puis fabacia,

Macrob. Sat. i, 12), des fèves ou de la

farine de fèves (Lamprid. Heliog. 20).

FABER ( téxtmv ). Nom donné sans

distinction à tout artisan qui travaille

des matières dures, comme le bois, la

pierre, les métaux, etc. , par opposition

à celui qui moule ou modèle des subs

tances malléables, comme la cire ou l'ar

gile, et qui recevait le nom de plantes.

Ce mot est accomj>agné le plus souvent

d'une épilhète caractéristique qui dé

termine à quel métier particulier il est

fait allusion : ainsi faber tigrtarius, char

pentier (voy. la gravure suivante); faber

ferrarius f forgeron (voy. la gravure au

mot Ferrarius); faber vris , marmoris,

eboris, ouvrier qui travaille le bronze,

le marbre et l'ivoire; et ainsi de suite.

Le terme grec n'a pas une lignification

tout à fait aussi étendue que le terme

latin : il s'applique rarement à un ou

vrier travaillant les métaux, lequel •'appe

lait expre-sémeut j(a/xEÛ; ou aiîïipe'jç.

Cependant il se rencontre quelques pas

sages où on l'emploie dans ce sens.

FABK1CA. En général , atelier de tout

artisan qui travaille îles matières dures,

mais particulièrement le bois; ainsi ate

lier d'un charpentier ou d'un ébéniste

(Terent. Ad. îv, 2, 45; Lucret. IV,

515). La gravure représente une bou

tique de charpentier d'après une peinture

 

trouvée à Herculauum , où les ouvriers
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sont représentés sou» la forme de génies ,

suivant l'habitude des écoles anciennes

dans des sujets de cette nature où sont

peintes des scènes de la vie journalière.

FABR1LIA. Outils d'artisan, terme

général sous lequel sont comprises toutes

les différentes espèces d'outils et d'ins

truments employés par les charpentiers,

les forgerons et autres artisans qui tra

vaillent le marbre, la pierre, l'ivoire, et

en général les matières dures (Hor. Ep.

Il, I, 116).

FACTOR. Terme employé au jeu de

halle qu'on désignait par datatim ludere,

ou la halle au vol; il s'appliquait au

joueur qui jetait la halle en la recevant

du dator (Plaut. Cure. Il, 3, 18).

FACTORIUM, sous-entendu vas. Vais

seau qui tenait la quantité exacte qu'il

fallait mettre sous le pressoir pour une

façon , factura ( Pallad. si ,10, 1 ; cf.

Calo, R. R. 67, et Varro, A. R. I, 24, 3).

FACULA. Diminutif de Fax. Espèce

de torche petite ou commune ; quelque

fois éclat ou latte de bois résineux dont

ou faisait des torches en les liant en pa

quets (Cato , R. R. 37).

FALA. Tour de bois, haute de plu

sieurs étages , employée dans les sièges ,

■nais dont on ne connaît pas les détails

caractéristiques (Festus.j. t.; Euuius,

ap. Non. s. )•.).

2. Tour de bois de même nature,

qu'on élevait dans le cirque, sur la par-

lie vide de l'arène , entre la barrière

(spina) et la circonférence (euripus) ,

quand les soldats devaient donner le

spectacle d'un combat simulé (decursio)

(luv. VI, 589 ; Non. /. c. ; Serv. ad

Virg. JEn. IX, 705).

FALARICA. Espèce particulière de

lance destinée à être lancée avec la main

comme un trait et employée à la guerre

ainsi qu'à la chasse (V irg. JEn. ix, 705;

Liv. xxxiv, 14; Grat. Cynrg. 342). Ou

la décrit comme un javelot qui avait

les dimensions les plus grandes (Non.

s. v.), une immense tête de fer, et un

bois fort, chargé vers le haut d'une

masse de plomb circulaire (Isidor. Orig.

XVIII ,7,8), exactement ainsi que le re

présente la figure ci-jointe, prise d'un

ancien monument publié par Alstorp (de

\

Hastis veterum, p. 178). On trouve un

autre spécimen d'un caractère fort sem

 

blable sur un marbre sépulcral décou

vert à Aquilée et publié par Bertoli

(Anticliità di Jquileja, p. 153).

2. Javelot inventé par le peuple de

Sagonte et semblable en beaucoup de

points au précédent , mais plus formida

ble encore. Il était surtout employé dans

les sièges et lancé avec une violence pro

digieuse, à l'aide d'une machine (Lucan.

VI, 198), des hautes tours de bois appe

lées faite, qui lui firent donner sou nom

(Feslus, s. r.). 11 est décrit par Tile-Live

(xxi , 8) et Végèce (Mil. IV, I8i, qui lui

attribuent un caractère fort semblable

ati spécimen précédent, excepté que le

fer, placé immédiatement au-dessous de

la tète, était euveloppé d'étoupe garnie

de poix ou d'autres matières inflamma

bles, auxquelles on mettait le feu avant

de lancer le javelot.

FALCARIUS. Taillandier, qui fait des

faux et des faucilles, falces (Cic. Calil.

I, 4; Suit. 18).

FALCASTRUM. Instrument employé

dans la culture pour faire disparaître la

végétation excessive des herbes et des

broussailles; il était composé de la lame

d'une faucille (faix) fixée à un long

manche droit (Isidor. Orig. XX, 14, 5),

semblable à relui dont on se sert encore

chez nous pour le même usage. Ce n'é

tait probablement qu'une expression

provinciale en usage parmi la population

ouvrière; caries gens bien élevés et les

auteurs qui traitent de l'agriculture se

servaient du mot RtiNCO.

FALCATUS (8pE7t<xvï|?6po;). Muni de

faux ; ainsi currus falcatus (voy. CcRRCS,

5) : on encore en forme de faux ou

de faucille; ainsi ensis falcatus (voy.

Falx, 6).

FALCICULA. Diminutif de Fai x (Pal-

lad. I, 43, 3).

FALCIFER. Qui porte une faux ou

une faucille, instruments attribués tous

les deux d'une façon emblématique par

les architectes et les poètes au vieux Sa
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turne : c'était une allusion à l'agricul

ture, qu'il avait le premier introduite eu

Italie, ou à son

caractère my

thique , comme

persouniGcation

du Temps, Kfi-

vo;, le deslruc-

teur de toutes

choses (Maoroh.

Sat. I, 1 et 8).

Ce dernier sens est relui de la figure ,

donnée ici comme assez rare, d'après une

médaille frappée en l'honneur d'Hélioga-

hale.

FALC1GER. Même sens. que Falci-

FER (Auson. Ecl. de Fer. Rom. 36).

FALCliLA (êpeiriviov). Diminutif de

Kaxx (Cato, R. R. 11 ; Columell. xn ,

18, 2).

FALERE. Terme d'archilecture em

ployé par Varron (R. R. III, 5, 14 et IG),

d'une signification douteuse, mais dési

gnant , à ce qu'on suppose , un mur bas

en maçonnerie , élevé comme une digue

autour du bord d'une flaque d'eau.

FALX (6ps7tivTi , Spcitovov, fipirri). En

général, tout instrument pour couper, qui

a une lame recourbée et un seul tran

chant; il avait des formes différentes,

suivant les usages auxquels il servait;

chacune de ces formes est marquée par

uue épilhète caractéristique. Ainsi :

1. Fanaria et veruculata. Faux pour

couper l'herbe (Cato.ZÎ. R. 10; Pallad.

1 , 43, 1 ; Columell. Il, 21 , 3); elle est

toujours représentée' dans les oeuvres de

l'art antique avec un manche long et

droit , comme dans le spécimen ci-joiut ,

qui est égyptien : mais le spécimen de

la gravure précédente et d'autres que

portent les pierres gravées et les mon

naies présentent tous une ligure sembla

ble.

 

 

2. Stramentaria et mrssoria. Faucille

pour moissonner le

blé (Cato, R. R. 10;

Pallad. 1, 43, 1).

La gravure repré

sente un modèle dé

couvert, parmi plu

sieurs autres instru

ments d'agricul

ture, dans la ville de Poinpéi.

3. Denticulata (SpTrr) xapyapôîouç).

Faucille à dents, employée , au lieu de la

faucille ordinaire, pour mois

sonner, dans plusieurs par

ties de l'Italie ancienne, de

la Grèce et de l'Egypte (Co

lumell. II, 21, 3). La lame,

dont le tranchant était en

taillé comme une scie, était

lixée à l'extrémité d'un bâ

ton court , légèrement courbé en ar

rière (Cato, R. R. 50). Quand on s'en

servait, on tenait la pointe en haut,

dans la position que montre notre figure

d'après une peinture égyptienne, de sorte

que le moissonneur la portait toujours en

haut , coupant la tige un peu au-dessous

de l'épi (Job, XXIV, 2\,sicut summitates

spicarum conterentur). On peut voiries

manières différentes dont étaient maniées

la faucille à dents et la faucille ordinaire,

dans deux peintures des tombes de Thè-

bes , reproduites par Wilkinson (Manuer.i

and Cuttoms of the Egrptians , vol. IV,

p. 89, 98).
4 . Arboraria et syl vatica. Serpe com

mune (Cato, R. R. 10 et 11), employée

par les bûcherons , les faiseurs de

haies et autres ouvriers du même

genre; elle était semblable en tout

point à l'instrument dont ils se

servent encore aujourd'hui , com

me le montre notre ligure, prise

d'un modèle trouvé à ï'ompéi.

5. rinitoria, vii^ealica et putatoria.

Serpette de vigneron ( Cato , iî. Jt. 1 1 ;

Pallad.l, 43, 1 ; Columell. IV, 25, 1) ,

 

sorte d'instrument compliquée! muni de
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différents tranchants pour les nombreu

ses et délicates opérations de la taille de la

vigne. Chacune de ses parties portait un

nom approprié que l'on comprendra fa

cilement en se reportant à la gravure ci-

joiute, qui représente un de ces instru

ments d'après le manuscrit de Columelle.

Le tranchant , droit immédiatement au-

dessus du manche, s'appelait cnlter, le

coutre; celui qui se recourbe au delà, si

nus, le pli ou le creux ; le tranchant, entre

le creux et la pointe, scalprum, le cou

teau; le croc lui-même, rostrum, le bec;

au delà la pointe saillante, mucro, la

pointe; et, contre le dos, le tranchant

en demi-lune, securis, la hache.

6. Glaive (Cic. Mil. 33; Stat. AcU.

II, 419), fort courbé à l'extrémité supé

rieure de la lame; ce qui lui

donnait beaucoup de ressemblance ff

avec une faucille; de là aussi le

nom spécial d eiuu falcalus (Uvid.

Met. i, 718; iv, 72(i) ou nama-

tus (ld. Met. V, 80). Une arme de

cette forme est fréquemment at- ,

tribuée par les poêles et les artis

tes à Mercure et à Persée. Elle *>

est représentée, dans la gravure ci-

jointe, d'après une lampe en terre cuite

(Bartoli, Lucerne, III, 13, cf. Wiuck.

Mon. mit. ined. 84), où elle apparait en

tre les mains d'un jeune guerrier dessiné

dans le genre héroïque, avec uu bouclier,

un casque et uu manteau de peau.

7. Supina. Couteau à tranchant re-

 

courlié et à lame pointue employé par

les gladiateurs appelés Thraces (Thraccs, ;

il tirait ce nom de la manière dont on

s'en servait ; on le tenait un peu renversé

et pour ainsi dire sur son dos (jupinn, Juv.

Sut. m ,201), en présentant le tranchant

de manière à porter le coupau hasdu ven

tre et à étendre en long la blessure en re

montant, précisément comme les Italiens

modernes se servent de leurs couteaux, et

comme l'indique la gravure ci-jointe, re

présentant un des gladiateurs nommés ci-

dessus , d'après une lampe en terre cuite.

8. Muralis (8opvi8pÉ7;avovi. Instru

ment employé dans la guerre de terre et

de mer à la fois pour couper les mats et

le gréement d'un vaisseau ennemi , dé

barrasser les remparts de leurs défenseurs

ou abattre les pierres et les" palissades

qui formaient un retranchement ( Cas.

B. G. III, 14; vil, 86; Strabo, lv, 4,

1 ; Liv. xxxvill , 5). On peut facilement

se le représenter avec une tète de fer mas

sive en forme tic faucille fixée à l'extiémité

d'une forte perche ou poutre qui pouvait

être manœuvrée à la main ou par une ma

chine, de manière à couper, tailler ou

renverser, ainsi que nous l'avons décrit.

9. Employé poétiquement pour Dola-

bra (Prop. IV, 2, 59), instrument dont nue

desextrémitésavait une forme recourbée,

se rapprochant de celle d'une faucille.

FAMJM. Lieu qui avait été consacré,

par la formule solennelle des augures (ef-

fatum), à quelque divinité (Varro , L. L.

vi, 54; Liv. x , 37 ; Cic. Dh. I, 41).

Comme un édifice sacré était générale

ment élevé sur ces lieux, le même terme

désignait aussi l'édifice ou temple avec le

territoire consacré qui l'entourait.

FAHCIMEN. Farce, faite d'ingrédients

hachés menu que l'on plaçait dans un

mets (Varro , L. L, V, 1 11 ; Isidor. Orig.

XX, 2, 28).

FAURAGO. Espèce particulière de ré

colte verte, consistant en graine, orge,

ivraie et plantes légumineuses, semées en

semble à la volée et coupées en verdure,

comme fourrage pour le bétail , pendant

la fin de l'hiver et le commencement du

printemps; de là vient que ce terme fut

employé par métaphore pour signifier un

mélange confus de choses (Varro , H. R.

I, 31 , 5; Columell. Il, 11,8; Pliu. XVIII,

16, 41 ; Juv. 1 , 86 ; Nemes. Crneg. 283).
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FARRARIUM. Grange ponr serrer le

grain appelé/Virou épeautre (Vitr. VI ,9, 5) .

FARREUM. Gâteau fait de far ou d'é-

i.. autre fPliu. H. N.XXm, 3).

FARTOR OtxeÛTr.ç). Esclave dont la

fonction spéciale était d'engraisser de la

volaille pour la table, ou marchand qui

vendait de la volaille grasse (Coluinell.

vin, 7, 1; Inscript, ap. Grut. 580,15).

Dans les passages suivants (Plaut. Truc.

I, 2, 11 ; Ter. Eun. il, 2 , 26 ; Hor. Sat.

II, 3 , 229), on suppose d'ordinaire que

ce mot signifie un fabricant de saucisses

ou de pâtisserie remplie de friandises à

l'intérieur; mais il n'y a pas de raison

pour faire de distinction , et dans tous un

marchand de volaille irait aussi bien avec

le reste de la phrase (Recker, Gallus,

p. 138, trad. angl. ).

FARTURA. Action d'engraisser des

volailles (Columell. vm ,7,4); par ex

tension ce mot fut adopté par des cons

tructeurs pour désigner les moellons avec

1 r 1 i i ' i i 1 1

1 1 ' 1 ,1.

lesquels ou remplissait l'intérieur d'une

muraille entre les surfaces extérieures,

quand le mur n'était pas entièrement cons

truit en maçonnerie ou en briquetage

(Vitruv. Il, 8, 7), comme le montre le

spécimen ci-joint , pris d'une construc

tion romaine.

FASCIA. Dans un sens général , toute

bande d'étoffe longue et étroite employée

comme baudage : par exemple >syv

les langes (airipTfoiva) dans les- Çi\î»

quelles les anciens avaient cou-

tume d'envelopper les corps des

enfants nouveau-nés ( Plaut. ^~^<&à

Truc. V, 13; cf. Amphitr. V, (N™"^^

1, 52). Elles consistaient en ÇT^»

une longue et étroite bande LV^f

d'étoffe, repliée, comme dans

une momie, autour du corps de la téte aux

pieds, de manière à ne laisser de découvert

que la ligure, comme le montre clairement

lagravure ci-jointe, représentant un enfant

que tient entre les bras une actrice de

tragédie , dans une peinture de Pompéi ,

et qui rappelle sous tous les rapports la

manière dont les paysannes d'Italie em-

maillottent aujourd'hui leurs enfants.

2. Bandeau porté sur la tète comme

emblème de la royauté (Senec. Ep. 80) ;

on l'appelait spécialement Diaurma.

3. (àito$eau,oç). Baudage attaché au

tour de la poitrine des jeunes fdles pour

arrêter par sa pression le développement

du sein (Mart.£/>. XIV, 134; Ovid.^.^m.

III , 247 ; Prop. IV, 9,49); on regardait

comme essentiel à la beauté et à la grâce

 

d'une jeune femme de comprimer ainsi

la gorge. On portait ce bandage sur la

peau, comme le montrent les deux figures

ci-jointes. Celui qu'on voit de face est

pris d'une statuette de bronze (Caylus, VI,

7 1), et celui qu'on voit par derrière, d'une

peinture de Pompéi où il est colorié en

rouge. Mais il ne faut pas croire qu'il fût

une partie du vêtement ordinaire ni que

l'usage en fut général, en Grèce ou en

Italie; il n'était employé que par des per

sonnes exposées à un développement ex

cessif ou donné par des mères à leurs

filles quand elles étaieut trop préoccupées

de leur beauté (Ter. Eun. Il, 3, 21).

4. Bandage attaché autour de la jambe

depuis le genou jusqu'à la cheville (crus,

Quint, xi, 3, 144; Val. Max. VI, 2,7;

de là son nom Aecruraïis, Ulp. Dig. 34,

2 , 25) , comme on le voit dans le spéci
 

men ci-joint , pris d'un diptyque consu

laire. 11 n'était pas porté comme une par

15.
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lie ordinaire du costume national , mais

seulement dans de certaines occasions ou

par certains individus; c'était une sorte

de jambière pour les personnes d'une

sauté délicate (Quint. /. c.), ou dont les

occupations exigeaient que la peau et la

jamlie fussent liien protégées par quelque

vêtement qui n'empêchât pas l'agilité

des mouvements , comme pour les cochers

du cirque; ou encore pour celles qui al

laient à des chasses périlleuses ( Grat.

Cyneg. 338; Petr. Sat. 40) : on en voit

un exemple dans le Virgile du Vatican ,

quand Ënée , pré|>aré pour une partie de

chasse avec la reine de Carthage, a les

jaml>es couvertes de bandages exactement

semblables à ceux du conducteur ici re

présenté.

h. (tioîsïov ou 7to5eiov). Chaussette ou

bas (Oie. Fragm. ap. Non. t. Caldntica;

Lamprid. Alex. Sev. 40) qui enveloppai!

entièrement le pied et était porté avec

des souliers (Oie. ad Att. H , 3 ; Varro

ap. Non. v. Ephippinni) , plus parti

culièrement par les femmes (Cic. Fragm.

t. c). On le voit sur les jambes de plu

sieurs figures de femmes, dans les pein

tures de Pompéi, dont nue est représentée

dans la gravure ci-jointe; la matière,

 

comme on ne manquera pas de l'obser

ver, est évidemment élastique, puisqu'elle

serre si bien la jambe et ne se lace pas par

devant ; elle n'a pas de semelle et elle est

attachée au haut par une sorte de ban

deau ou de jarretière. Cette chaussure

ressemble aussi parfaitement au haul-dc-

chausses d'un montagnard écossais, dont

le costume, sur plus d'un point, atteste une

fort ancienne origine. Si la ohaussette des

anciens , comme cela n'est pas improba

ble , était ornée d'un dessin bigarre, ainsi

que celle des Ecossais, qui imite un ban

dage entrelacé, on comprendrait pourquoi

elle était appelée fascia pedulis (Ulp. Oig.

34 , Z.i 25) , ce qui assurément signifie

« une chaussette » , car le même terme ,

pedule, est conservé dans l'italien mo

derne pour désigner le pied d'un bas.

(i. Bande d'étoffe grossière et forte,

formant ce qu'on appelle maintenant la

sangle qui supporte le matelas d'une

couche ou d'un lit (Cic. Div. il, C5).

Plusieurs de ces bandes étaient attachées

en travers du bois de lit et entrelacées

de cordes (restes) qui les tendaient, de la

même façon qu'on le pratique encore

uiaiutenaut. Cela ressort clairement d'uu

passage de Martial (Ep. V, G2).

7 . Cercle imaginaire dans le ciel , ap

pelé aussi Circllis et Zowa : voy. ces

mots Mail. Capell. VI, I9G).

8. Dans Juvénal (Sat. xtv, 294), ceiu-

ture de nuages qui s'amassent autour de

l'horizon et qui annoncent un mauvais

tem|>s.

9. En architecture, face, membre pro

duit par la division d'une surface unie en

parties distinctes , qui ressemblent ainsi à

de longues bandes plates étendues parai •

 

lèlement l'une à l'autre. On s'en sert fré

quemment dans les architraves, plus par

ticulièrement dans celles des ordres ioni

que, corinthien et composite, qui sont

partagées en deux ou trois de ces bandes,

comme le montre la gravure ci-jointe ,

prise du temple de fiacchus à Téos : de

là leur nom de première, seconde et troi«
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; face, en commençant par la face

inférieure (Vitruv. III, 5, 10).

FASCICL'LUS. Diminutif de Fascis.

Petite quantité de choses liées en fais

ceau , romme un bouquet

(Cic. Tusc. m , 18) ; un

paquet de lin (Plin. H.

fi. six, 3) ou de livres

(Hor. Ep.l, 13, 13); on

voit de ces derniers dans

la gravure ci-jointe, tels

qu'ils furent trouvés dans

une bibliothèque à llerculanum.

FASCINA. Même sens que Fascis, i

(Cato, R.R. 37).

FASCIOLA. Diminutif de Fascia. Pe

tit bandage ou bandage fait de matières

plus fines, pour les enfants (Vopisc. Aurel.

4); pour la tète (Varro, L. L. V, 130) ;

pour les pieds et les jambes (Cic. Har.

Resp. 21; Hor. Sat. H, 3, 255). Voy.

l'article Fascia.

FASCIS (çoxeXoc et çâxeXXoc). Exac

tement, paquet de choses, mais plus par

ticulièrement de bois (Hirl. B. G. vm,

15; Tac. Ann. xm, 35), assemblées et

liées en forme de fagot ou de fascine,

pour être plus faciles à porter, comme

dans la gravure ci-jointe,d'après une pein

 

ture sépulcrale de l'ère chrétienne. Ce

mot est opposé à Sabcina, qui s'applique

à des choses qu'on arrange en tas et qu'on

enveloppe.

2. Au pluriel, fasces (al £à6îoi). Fais

ceaux portés par les licteurs devant cer

tains magistrats romains : on s'en servait

pour battre les malfaiteurs avant l'exécu

tion. Ils se composaient de baguettes de

bouleau (Plin. H. A'. XVI, 30) ou d'orme

(Plaut.yfun. m, 2,29),assembléeselliées

tout autour avec des courroies en forme

de fascine. Sous les rois et dans les pre

mières années de la répu

blique, on plaçait aussi au

milieu des baguettes une ha

che (securis); mais, après

le consulat de Publicola , au-

cuit magistrat, excepté le

dictateur (Liv. il, 18), n'eut

le droit d'avoir les faisceaux

avec hache dans la ville de

Home (Cic. de Rrp. Il, 31;

Val. Max. iv, 1,1): en

effet , ils ne furent plus don

nés qu'aux consuls à la tète

de leurs armées (Liv. xxiv,

9 ) , et aux questeurs dans

leurs provinces (Cic. Plane.

gravure donne un spécimen des fasces

avec la hache , d'après un bas-relief du

palais Mattei à Home.

3. Fasces prieferre et suhmittere. Le

licteur marchait devant le magistrat au •

service duquel il était attaché, avec une

baguette (virga) dans sa main droite, et

les fasces sur l'épaule gauche , comme le

montre la ligure ci-jointe, prise d'un bas-

41 ). La

 

relief du musée de Vérone. C'est ce qu'on

exprime par la phrase fasces prieferrc;

mais, si nu magistrat d'un rang inférieur

en rencontrait un d'un rang supérieur,

le licteur ôtait les faisceaux de dessus

son épaule et les abaissait , comme mar

que de respect , jusqu'à ce que le magis

trat eût passé , de même qu'en Angleterre

les soldats reposent leurs armes devant
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les grands personnages. C'est ce qui est

exprimé par la phrase fasccs submittere.

4 . Fasces lauréati. Quand un général

avait remporté une victoire , on ornait de

feuilles de lauriers les faisceaux qui

étaient |K>rtés devant lui, laureati ( Cic.

Dh. 1, 28 ; ad AU. TU1 , 3) ; les empe

reurs ajoutaient aussi un ornement pareil

à leurs propres faisceaux eu l'honneur de

ceux de leurs officiers qui avaient obtenu

un brillant sucrés (Tac. Ann. Xlll, 3).

Dans ces occasions, on pla

çait une branche de lau

rier eu haut des baguettes,

comme le montre la ligure

à main gauche de la gravu

re ci-jointe, qui représente

les faisceaux |iortés par un

licteur devant l'empereur

Vespasien, d'après un bas-

relief; ou l'on Gxait sur ces

• mêmes baguettes une couronne de lau

rier, comme dans la figure à main droite,

prise d'uue monnaie consulaire.

5. Fasces rersi. Daus un deuil ou aux

funérailles des chefs, les faisceaux étaient

renversés, versi (Tac. Ami. m, 2), c'est-

à-dire portes avec la hache en bas, com-

me nos soldats portent leurs fusils en pa

reille occasion; et quelquefois, comme

aux funérailles de Drusus, les baguettes

étaient brisées, fracti fasces (Pedo Albin.

El. I, m).

FASELUS. Voy. Puaselcs.

KASTI. Almanachs gravés sur la pierre

ou le marbre et exposés dans quelques

endroits publics de la ville pour être vus

et consultés de tout le monde. Ils étaient

de deux sortes :

I . Fasti sacri ou kalendarcs ; ils étaieut

fort semblables à nos almanachs, conte

nant une liste des jours et des mois de

l'année; le lever et le coucher des étoiles

fixes; les jours de marché; les fêles; les

jours où siégeaient les tribunaux; ceux

qui étaient regardés comme de mauvais

augure et malheureux. On y ajoutait une

table chronologique , éinimérant les évé

nements importants de l'histoire de la

nation .comme l'anniversaire d'une grande

bataille, la dédicace d'un temple, etc.,

ainsi qu'on peut le conclure des différents

fragments originaux qu'on a conservés.

2. Fasti annales ou historici. Regis

tres contenant les noms des consuls et

autres magistrats, avec la date de leur

entrée en charge et celle de leur retraite

inscrite sur des tables de marbre ou de

bronze, et conservés dans les archives de

l'Etat. Une longue liste des fasti cun-

sulares qui fut , à ce qu'on suppose , gra

vée sous Tibère , se voit encore au Capi

tale de Rome.

FASTIGIUM. Littéralement, le haut

d'un fronton ou la partie qui le couron

ne , formée par les deux côtés conver

gents du toit. Par extension , on employa

ce mot , dans un sens plus général , pour

le fronton entier d'un édifice religieux.

On entend par fastigium toute la figure

triangulaire , composée de la corniche de

 

l'entablement qui forme sa base, des

deux corniches convergentes aux cotés

et du tympanum ou surface plate A,

qu'elles enferment (Vitruv. m, 5, 12 et

13; Cic. deOrat. m, -46; Liv. XL, 2).

2. Quand ce mot s'applique aux mai

sons particulières , il désigne un toit s'è-

levant en pointe au sommet , par opposi

tion aux toits plats (Cic. ad Q. Fr. III , 1 ,

14); ou il implique que le devant de la

maison était couvert par un portique et

un fronton comme lepronaos d'un tem

ple ; honneur qui n'était pas accordé aux

particuliers, mais qui était décerné par

les Romains à leurs empereurs, comme

marque de leur divinité (Cic. Phil. II ,

43 ; Florin , IV, 2).

FATl'l et FATIL-E. Idiots des deux

sexes qu'on achetait comme esclaves et

qu'on gardait dans les grandes familles

romaines pour amuser par leur stupidité

(Senec. Ep. 50).

FAUX. Dans son sens primitif, ce

mot signifie l'œsophage ou eutrée de l'es

tomac. Par extension , il sert à désigner

tout passage étroit ou entrée resserrée

dans les œuvres de la nature ou dans cel

les de l'art; mais il s'applique spéciale-

' au passage étroit qui établissait
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une communication entre les deux divi

sions principales d'une maison romaine.

 

général tout ce qui appartenait à l'édi

fice , étaient serrés quand ils n'étaient

pins propres ,111 sen ice 1 Yurro , op. Gell.

Il, 10; ISrocchi, Suolodi Rmna, p. 152).

Trois caveaux tic cette nature ont clé

découverts sous les ruines d'un temple

ancien à Fiésoles, remplis d'instruments

île musique brisés , de divers ol>je(s et

usteusiles en ivoire et en bronze , ainsi

(pie d'idoles , de lampes el de .1 ar

gile , tous endommagés el mutilés (Gior-

nal.Arcad. tom. III, p. 119).

FAVUS. Dalle ou table de marbre ,

taillée en hexagone, comme les cellules

d'une ruche (favi), dont on se servait

l'atrium et le vcristylium. Il était situé

à roté du tablinum; et, comme il y en

avait souvent deux, un de chaque côté

de cette pièce, on se sert habituellement

du pluriel fauces (Vitruv. VI, 3, 6). Il

obviait à l'inconvénient de faire du tabli

num une chambre de passage, el servait

à établir une communication facile entre

les diverses parties d'une maison , quand

le tablinum était fermé avec des para

vents. Sa position relativement aux au

tres pièces de la maison se comprendra,

si l'on se reporte au plan du mot DoMl'S

où il est marqué fi , et l'on pourra ju

ger de l'aspect général par la gravure ci-

jointe, qui représente une vue de la mai

son des Dioscures , à Pompéi ; le plafond

seul est restauré. Le premier plan mon

tre l'intérieur de l'atrium avec son im

pluvium dans le plancher : le large et

profond enfoncement qui est derrière sur

la gauche est un tablinum ouvert par le

quel ou voit le péristyle; et la porte

sombre et basse à coté est la faux, qui

ouvre à l'extrémité sur le péristyle de la

même façon qu'elle ouvre sur l'atrium

par le coté qu'on voit ici.

2. Ce mot , au pluriel , désignait des

stalles ou écuries pour les chevaux et les

chars du cirque (Ennius, ap. Cic. Drv.

I, 48; Cassiodor. far. Ep. III, 5! ).

Voy. Carcer, 2, où l'objet est décrit et

figuré.

FAVISS.H. Caveaux construits sous

un temple , dans lesquels les instruments

sacrés , les ornements , le mobilier et en

 

pour faire les pavés de l'espèce appelée

sectilia (Vitruv. vu, 1, 4). La gravure

ci-jointe représente une partie du pavé

des Thermes de Titus, à Rome ; ce sont

des dalles de marbre Gn de l'espèce nom

mée pavonazzetto.

FAX (çotvéO. Torche faite d'un mor

ceau de bois résineux , taillé en pointe et

trempé dans l'huile ou la poix; v

ou d'elou|H.'s imprégnées de cire, V'VvV

de suif, de poix, de résine et

d'autres matières inflammables, (Yïv

enfermées dans un tube de me- Jil?'

tal ou dans un paquet de lattes £,ffN

liées ensemble (faculrr), comme TÊ

on le voit dans la gravure ci-

jointe, tirée de la colonne de

Marc-Aurèle (Virg. Georg. 1, *

291; Liv. xxil, 16; Pliu. H. N. XIX,

7)-

FECIALIS. Voy. Fftiales.

FEMINALIA ou FEMOIîALIA.Culottes

courtes ou caleçon* qui couvraient les

cuisses (femora), attachés autour de la

ceinture, et se terminaient un peu au-

dessous du geuou (Suet. Aug. 82; Isi-

dor. Orig. XIX, 22, 29 ) , comme dans lu

figure ci-jointe, prise de la colonne Tra-

janc. Ce vêlement n'était pas habituelle

ment porté par les llomains des premiers
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lenips, excepté peut-être par quelque

personnes d'une constitu

tion délicate , comme Au

guste : dans les cas ordinai

res, la longue et ample

toge le rendait inutile. Mais,

quand la toge ne fut plus

de mode , il semble que les

femoralia furent générale

ment adoptés, particuliè

rement par les troupes qui

servaient pour des campa

gnes lointaines dans les cli

mats froids du Nord. On les —

voit invariablement sur toutes les figures

des arcs de triomphe et des colonnes,

portés tant par les soldats que par les of

ficiers.

FEMUR ((i»ipô;). En architecture,

face longue et plate qui s'avance eu sail

lie entre chaque cannelure (canaliculus)

 

 

BBB85B

d'un triglvphe (Yitruv. IV, 3, 5) : on

en voit trois sur chaque triglvphe, dans

la gravure ci-jointe, prise delà frise d'un

temple dorique qui existait autrefois à

Rome.

FENESTELLA ou FENESTRELLA.

Diminutif de Fexestra. Petite fenêtre,

dinaires ( Columell. VIII, 3, 3; Pallad.

I, 24). La gravure ci-jointe représente

deux des fenêtres de la maison du poëte

tragique à Pompéi, donnant sur la rue.
Elles sont situées au premier, lmflh

au-dessus du pavé, et n'ont pas tout à
fait 0m,9l sur 0m,60. A côté de chacune

est un cadre de bois dans lequel on fai

sait glisser le volet quand on ouvrait la

fenêtre.

FENESTRA (6'jpU). Fenêtre : com

prenant l'ouverture pratiquée dans la

muraille (lumen), par laquelle entrait la

lumière, et la croisée ou les volets qui la

fermaient , qu'il y eût ou non des vitres.

La gravure représente trois fenêtres anti

ques de dessins différents : l'une, à main

 

gauche, d'après un bas-relief grec du

Musée Britannique; l'autre, à main droite,

prise du Virgile du Vatican; l'autre en-

lin, au centre, tirée d'un sarcophage de

marbre, d'une époque postérieure, trou

vé dans le cimetière du Vatican.

2. Fcnestra biforts (Oufi; SixXîc).

Fenêtre l'ouvrant du haut eu bas en

deux battants (Ovid. Pont, m, 3, 5).

3. Meurtrière pratiquée dans les murs

d'une forteresse et par laquelle on lau-

 

 

ou leuèlre qui n'a pas les dimensions

çait des traits ( Cas. B. C. Il, 9). La gra

vure, qui représente une vue de la Porta

Isinaria à Rome , construite par Hono-

rius, montre plusieurs de ces ouvertures.

L'édifice à toit bas placé sur le devant

est une construction ni ode rue.

\ . Trou percé dans le lobe de l'oreille
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pour recevoir l'anneau d'un pendant ou

d'une boucle d'oreille

(Juv. l, 104). On a

trouvé plusieurs statues

avec des trous pratiqués

dans le marbre par les

quels on introduisait de

véritables boucles d'o

reilles. La figure ci-

jointe , prise d'un buste

trouvé à Herculanum ,

en offre un spécimen.

Les trous des oreilles subsistent encore

et la pupille de l'œil est aussi creusée

pour y rerevoir une pupille artificielle.

FENESTRULA. Même sens que Fe

m -ii i i v (Apul. Met. IX, p. 208).

FERCULUM. Dans un sens général,

ce sur quoi une chose est portée; forme

contractée pour Fkricclum. Ce mot dé

signe spécialement un plateau sur lequel

plusieurs plats étaient apportés à la fois

de la cuisine dans la salle à manger (Petr.

Sat. 36 et 39; Suet. Aug. 74); et par

extension les plats établis sur ce plateau

et qui constituaient ce que nous appelons

un service ou une entrée (Hor. Sat. II ,

6, 104; Plin. H. N. xxxm, 47; Juv.

I, 94).

2. Sorte de table à brancards, qu'un

certain nombre d'hommes portaient sur

leurs épaules dans les pompes solennel

les, et sur laquelle était placé tout objet

digne d'attention pour être exposé, dans

une situation élevée, à la vue de tous;

par exemple , les images des dieux , dans

le cortège du cirque (Suet. lui. 76; cf.

Cic. Off. I, 36), les dépouilles des na

tions conquises dans un triomphe (Suet.

 

Jul. 37); les captifs , quand ils

étaient de quelque importance, étaient

soumis à cette exposition cruelle (Senec.

Herc. OEt. 110). La gravure , prise d'un

bas-relief de l'arc de Titus, représente

huit soldats romains dans le triomphe

de cet empereur, après la conquête de

Jérusalem, portant les dépouilles du

temple, la table d'or (I Reg VII, 48) et

les trompettes', placées sur un fercu-

lum. Un autre bas-relief du même arc.

représente un groupe transportant de la

même manière le chandelier d'or. Une

frise montre une statue du Jourdain per

sonnifié transportée de même. On voit

sur un sarcophage du musée Pio-Clémeu-

in trois captifs, deux hommes et une

femme, portés par six soldats sur un fer-

ciiliim de la même espèce.

FERENTARI1 . Corps de soldats des ar

mées romaines classés parmi lu levis arnia-

tura ou troupes armées à la légère | Veg.

Mil. 1 , 20; Nonius, s. v.). Ils n'étaient

pas destinés à combattre de près , n'ayant

pas d'armes défensives, et, en fait d'armes

offensives, celles seulement qu'on devait

lancer de loin [quse ferrentur, non quie

tenerentur; Non. s. i>. Deeuriones; cf.

Festus , s. v.) ; de là vient qu'ils sont quel

quefois rangés parmi les Accensi. Us

étaient postés sur les ailes dans l'ordre de

bataille, et ils étaient principalement em

ployés à commencer l'attaque par une dé

charge de traits (Sali. Cal. 60; Veg. l.c.);

ou quelquefois, comme les Rorarii , pla

cés au milieu des rangs des troupes pe

samment armées pour inquiéter l'ennemi

(Tac. Ann. xii, 35).

Ï.Equites ferentarii. Cava 1iersdu même

genre, munis de javelines qu'ils lançaient

de loin , au lieu de se servir de la lance

de cavalerie que l'on tenait en arrêt :

Qui ea modo habebant arma quie ferren-

tur, ut jaculum (Varro, L. L. VII, 57).

FERETRUM (çtpeTpov). Mot grec dont

 

les Romains t

putus (Serv. i

primaient le sens par ca-

I Virg. /En. VI, 222). H
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désignait une bière dans laquelle-un mort

était porté au tombeau ou au bûcher

(Virg. JEn. VI , 222 ; Ov. Met. m, 508).
Ou voit dans la gravure ci-jointe un /'<■-

retrum d'après une tombe de marbre à

Rome. [Le mot fierté, dérivé de fere-

trum , s'emploie quelquefois pour dési

gner une ch&sse où l'on place les reli

ques des saints,]

2. Même sens que Fkrcclum, 2

(Sil. liai. X, 560; XVII, 030).

FERRABIA,soiis-entendu/W/n« e\of-

ficina. Mine de fer, fonderie de fer, et

atelier de forgeron (Cas. O. G. VU, 22;

Liv. xxxiv, 21).

FERRARIUS,sous-entendu/'aA<>r./w-

geron, armurier, qui travaille le fer à

l'exclusion des autres métaux (Plaut.

 

Rud. Il, 6, 47 ; Inscript. a/>. Spon. Mis-

cell. antia. p. 06). La gravure repré

sente Vulcain et ses compagnons à leur

forge , d'après un bas-relief romain.

FERR1TER11M. Prison où les escla

ves étaient tenus aux fers (Plaut. Most.

m, 2, 55), comme Ergastvlcm.

FERR1TERII S. Esclave tenu aux fers

(Plaut. Trin. IV, 3, 14). Voy. COMPE-

UITtlS.

KERR1T1UBAX (Plaut. Most. h, 1,9).

Même sens que le mot précédent.

FERULA (vop6r,5). Fenouil, plante

dont les anciens se servaient souvent pour

infliger de légers châtiments; de là , férule

d'un maître d'école pour frapper les en

fants sur la main (}u\.Sat. 1 , 15), ou sur le

dos (Apul. Met. ix, p. 190); ou cravache

(Ov. A. Am. i, 546), et canne pour pu

nir les esclaves coupables de fautes peu

graves (Hor. Sut. 1 , 3, 1 19; Juv. 7, 470).

Comme instrument de punition, la fe

nda était le moins cruel de ceux qu'em

ployaient les anciens.

FESTRA. Ancienne manière d'écrire

Fknestra (Festus, s. V.; Petr. Fragm.

XXI, 0).

FESTUCA. Baguette légère avec la

quelle le licteur d'un préteur touchait la

tète d'un esclave auquel son maitre avait

rendu la liberté (Plaut. Mil. IV, 1, 14;

Pers. v, 174). On l'appelait aussi VlN-

DICTA.

FETIALES ('.tTix/it: et ^r-.iiiv.i;.

Membres d'un collège de hérauts à Rome ;

leur fonction consistait à demander aux

nations ennemies le redressement des

griefs, à porter les déclarations de guerre

et à prendre part à la conclusion des

traités de paix. Us portaient une baguette

(caduceus) comme emblème de la paix,

et un javelot comme symbole de la

guerre ; ils le lançaient sur la frontière

des ennemis quand les hostilités étaient

décidées (Gell. X, 27). La figure ci-jointe,

d'après une pierre gravée , représente , à

 

ce qu'on suppose, un fetialis près de par

tir, pour une mission de guerre, de la co-

lumna bellica, sur laquelle on voit la

figure de Minerve lançant un javelot ,

comme nous l'avons décrit ci-dessus.

FIBULA (7tsp6vr), Tropirri, èvEtrç).

Agrafe ou broche employée pour attacher

différents vêtements des hommes et des

femmes (Liv. XXVII, 19 ; Ov. Met. 2,412;

VIII, 318), tels que la chlamys, la palla,

le palliuni, le sngum, le paludamentum,

mais non la toge, qui enveloppait le corps

de ses larges replis et n'avait besoin de

rien pour la fixer. On faisait des agrafes de

différentes manières et de différents des
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si ii- . en os, en ivoire, eu bronze, en mé

taux précieux et en

pierres de prix en

châssées dans l'or. Ces

agrafes ressemblaient à

celles qu'on emploie

encore, et étaient mu

nies d'une épingle

(acus, irepôvYî), qui en

trait dans un crochet

d'arrêt placé sur le

bord du vêtement. On

s'en servait d'habitude

pour attacher de» dra

peries amples sous la

gorge ou sur le haut

de l'épaule , comme

dans le spécimen ci-joint, pris d'un vase

d'argile.

2. Fermoir, dont on se servait plus

particulièrement pour attacher des ceintu

res et autres objets du même genre Virg.

-7.//. iv, 139) : il avait une agrafe, au lieu

d'une épingle, qui se fixait dans une

porte à l'extrémité de la boucle opposée à

celle où est placée la fihula, comme ou

le voit dans le spécimen ci-joint, repré

 

 

sentant un ceinturon militaire antique,

découvert à Psestnm. Il explique les ex

pressions fihula adunco morsu (Calpurn.

Ed. vil, 81), fihula mordaci dénie (Si-

dou. Carm. n, 397).

3. Boucle, employée pour attacher des

ceintures, des ceinturons, des courroies,

 

des harnais et autres choses de ce geure

(Virg. Ain. v, 313; xn, 274) : elle

avait habituellement la même forme que

les nôtres, comme le montrent les figures

ci-jointes prises toutes de modèles an

ciens. Mais on faisait souvent des bou

cles de matière plus précieuse et d'un

travail plus achevé; elles étaient desti

 

nées à être données comme récompenses

aux soldats (Liv. xxxix, 31), ou à être

portées par des personnes de haut rang

ou de grande fortune 'Plin. H. JV. XXXIU,

12). La gravure ci-jointe en fournit un

spécimen , pris d'un modèle en argent

trouvé à Herculanum. La partie carrée

était attachée au ceinturon avec des clous

qui passaient par les quatre trous qu'on

voit dans la gravure; l'autre partie , qui

est légèrement mutilée à l'extrémité ,

formait la boucle , avec un ardillon jouant

sur une brochette qui traversait le cen

tre de l'ornement.

4. Boucle employée aussi pour atta

cher le bandeau ( lirnia, villa ) que les

jeunes femmes por

taient sur la tète pour

tenir leur chevelure

en ordre. Virgile dé

crit Camille avec les

cheveux retenus de

cette manière (Ain,

VII , 815) ,et le buste

ci-joint, prisd'une sta

tue de bronze trouvée

à Herculanum montre

le bout du bandeau passé sous nue garde

au delà de la boucle, comme ou le fait

encore aujourd'hui.

5. Dans un sens plus général , on em

ploie aussi ce mot pour désigner plu»

sieurschose-qui lient ensemble différents

objets, comme une cheville dans les char

pentes (Ghs. B. G. IV, 17); un instru

ment employé dans le pressoir à olives

(Cato, R. R. 3); un lien qui relient les

osiers dans une corbeille (Cato,fl./i.31),

et un appareil dont se servaient leschirur-

giens grecs pour fermer les blessures (en
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grec , àyxTTÎp), qui rapprochait les bords

de la plaie et les tenait réunis, quand la

suture (sutura) était inutile ou impossible

(Cclsus.v, 2(i,23, et 7, 4).

FICTILE (xepotu.'iv). Mom générique

donné à toute chose faite de poterie, com

prenant vaisseaux, moules, objets moulés

en terre cuite, briques, tuiles, etc.

F1CTOH (lùàoTt;; . Terme général

pour désigner un artiste qui façonne l'ar

gile, la cire ou toute matière molle, par

opposition à celui qui travaille le bronze,

le marbre, le bois, l'ivoire ou autres

substances dures ^Cic. Fragm. ap. Lac-

lant. il ; 8; Plin. £/>. i, 40). La figure

 

ci-jointe, prise de la villa Albaui, repré

sente un artiste de ce genre, comme un le

voit par le petit bâton de bois qu'il tient

de la main gauche, et dont les artistes se

servent encore généralement pour façon

ner leurs modèles en argile; les coutours

sont finis avec les doigts et les ongles, ce

qui a donné naissance à l'expression ad

unguem factus homo (Hor. Sat . I , S, 32 ),

pour désigner un persounage accompli.

2. Ouvrier ou artiste qui exécutait en

pâtisserie ou eu cire des représentations

de différents animaux exiges pour le sa

crifice dans certains rites religieux, mais

qu'on ne pouvait se procurer (Ennuis,

ap. Varr. L. L. vil , 44 ; Serv. ad Virg.

Ain. H, 11G).

EIDE LIA. Sorte de vaisseau, de jarre

ou de pot, eu terre ou en verre (Co-

lumell. XII, 38, 1), dont ou ne conuail

pas la forme caractéristique ; tout ce que

qu'où sait , c'est qu'il était employé pour

Contenir du ciment (Cic. ad t'ain. vil,

29), ainsi que différents autres objets

(Plaut. Aul. IV, 2, 15; Pers. Sat. v,

183; Columell. XII, 10, 4).

FIDES ou F1D1S. Mot venant évi

demment du grec uçiîri , corde à boyau ;

il était employé comme terme général

pour désigner un instrument à cordes,

comme la lyra, la chelys, la cithara

(Varro, R. R. II, 5, 12; Ov. Fast. v,

104).

FIDICEN. Terme général pour dési

gner tout homme qui joue d'un instru

ment à cordes (Cic. ad Fam. IX, 22).

F1D1C1NA. Terme général pour dési

gner toute femme qui joue d'un instru

ment à cordes (Ter. Plwrm. I, 2, 59).

F1DICILA. Diminutif de Fidis. Corde

d'instrument mince ou petite (Cic. N. D.

n, 8).

2. Au pluriel, Fidicul.e, machine

pour mettre les esclaves à la torture,

consistant eu cordes minces. Ou ne con

uail pas avec certitude la forme exacte

de cet appareil, ni la manière dout on

s'en servait (Suet. Cal. 33; Senec. de

Ira, m, 9 et 19).

FlGULliS (xepa(i6Û;). Tout artisteou

artisan qui emploie l'argile , par exemple,

pour faire des ligures et des ornements eu

terre glaise (Piiu. H. N. xxxv, 12, 43),

comme on le voit dans la gravure précé

dente; hriquetier (Juv. x, 171), repré

senté par la gravure du mol Lateraria ;

potier (Varro , R. R. III , 15, 2), dont le

métier est figuré par la gravure ci-jointe,

prise d'une pein

ture égyptienne.

Le potier est assis

par terre devant

sa roue (rota), au

haut de laquelle

est placée la mas

se d'argile qu'il

façonne avec ses

pouces et ses doigts , exactement comme

on le pratique maintenant. Uue pierre

g.iavée (Caylus, Recueil, etc., IV, 62) re

présente un artisan du même genre, un

bâton à modeler à la main , assis devant

un vase d'argile qui est placé au haut

d'un four eu miniature, pour indiquer

qu'il lui doune la dernière main avant de

l'envoyer au four.
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FIMBRIA (Svaavoi , xpoffffof). Frange

ou bordure d'ornement d'une pièce d'é

toffe (Celsus, Il , C ; Varro , L. L. v, 7 9) ;

ou la formait en laissant les extrémités

des Ois de la chaîne sur

l'étoffe après l'avoir re

tirée du métier (voyez

Tu. \ recta) ; mais ou

faisait quelquefois sé-

parémeut de riehes fran

ges qu'on cousait à vo

lonté au tissu. Jules Cé

sar en portait autour

des poignets d'une tuni

que à longues manches (Suet. des. 45).

La gravure est prise d'une peinture de

Poropéi.

F1MBRIATUS (ôuoavwTÔO. Muni de

franges. La gravure précédente montre

une serviette de table ornée de cette fa

çon ; mais des franges sur des vêtements

dans les œuvres d'art servent surtout à

caractériser les personnages royaux des

nations étrangères et barbares, comme

les princes captifs sur l'arc de Constantin,

ou les prêtres d'É-

gypte, surtout Isis cl jâs (
ses ministres, dont un ■

est représenté par la

gravure ci-joiule, d'a

près une peinture de

Pompéi , précisément

avec le costume qu'Hé

rodote attribuait àcette

classe (il, 81). C'était

une singularité dans

Jules César qu'il portât

une frange sur la man

che de sa tunique

(Suet. Cms. 45); car chez les Grecs et

chez les Romains un tel accessoire était

regardé comme réserv é exclusivement aux

femmes.

2. Ce mot s'applique encore au fouet ;

Toy. Flagrcm , 3.

FISCELLA. Diminutif deFisciNA. Pe

tit panier fait d'osier ou de

jonc, d'un usage habituel

dans le jardinage , pour la

culture , et pour les soins de

la laiterie; il servait parti

culièrement à contenir uue

sorte de fromage fait de ciéme caillée

 

 

rTibuil. H, 3, 15), appelé ricotta parles

Italiens modernes. On en représente un

dans la gravure avec le fromage qu'il

contient , d'après un modèle trouvé à

Pompéi.

2. (çiu.6;). Petit panier mis sur le nez.

des bœufs , comme une muselière , pour

les empêcher de couper les jeunes pousses

 

des vigues quand on labourait (Cato, R.

R. 54; Plin. H. If. mu, 49, 2).

11 servait aussi à museler d'autres ani

maux vicieux , pour les empêcher de

inordre, comme le montre la gravure ci-

jointe , prise de la colonne de Théodose

(Ginzrot, 85, 3).

F1SCELLUS. Diminutif de Fiscrs.

Même sens que Fiscina (Columell. xu ,

38, C).

FISCINA. Large panier, fait d'osier,

le genêt d'Espagne ou de jonc , employé

pour toute sorte de travaux, dans les

jardins , les vergers , les vignes et l'agri

culture, de la même façon que la fiscella;

comme corbeille à fruits (Cic. Flacc. 17);

panier à fromage (Mart. I, 44); muselière

pour les chevaux (Plia, xxxiv, 19, 7);

et dans les pressoirs de vin et d'huile,

pour contenir les grappes et les olives

peudaut qu'on les pressait (Columell. XII,

39, 3). On en explique et on en figure

l'emploi au mot TouchaR, 1.

FISCUS. Large panier du même genre

et servant aux mêmes usages que ceux

qui sont décrits aux deux mots précé

dents; il était employé surtout quand

on pressait les grappes et les elives (Co

lumell. xu, 52, 2 et 47, 3).

2. Il semble que les Romains firent

usage d'un panier de ce genre pour gar

der la monnaie (Cic. Verr. i , 8 ; Phœdr.

Il, 7); de là le mot fisciis s'appliqua

sous l'empire à cette partie du revenu

de l'État destinée à l'entretien du souve

rain , comme notre liste ci vile , par
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opposition au domaine personnel et par

ticulier du prince (res privata principis ,

ratio Ctesaris) et au trésor de l'Etat

(eerarium), où l'on puisait pour les dé

penses publiques. Celte distinction n'est

pas toujours strictement observée.

FISSIPES. Pied fourchu : par exten

sion, ce mot fut employé pour désigner

une plume de roseau (Auson. Episl. vu,

50), fendue comme les nôtres au bec

(voy. la gravure du mot Arundo , 5).

FISTUCA. Demoiselle, avec laquelle

on nivelait et on consolidait les murs en

maçonnerie, les plauchers et les pavés

(Pli'n. H. N. xxxvi, 61; Cato, R. R.

28), comme on le voit dans la gravure

ci-jointe, prise de la colonne

Trajane. Ou employait aussi

cet instrument poureufoncer

des pilotis sous l'eau (Cas.

B. G. IV, 17). Mais celle

fistuca doit, d'après l'usage

auquel elle servait , avoir clé

un instrument plus considé

rable et plus puissant , qui

probablement fonctionnait à l'aide d'un

mécanisme.

K1STUCATUS. Tassé, consolidé ou

enfoncé avec une demoiselle (fistuca)

(Vitruv. vu, 4, 5; Plin. H. If. xxxvi,

25, 6).

F1STULA ( <jm).t|v ). Conduit d'eau

(Cic. Raliir. perd. 1 1 ; Frontiu. Aq. 25).

Ou les faisait généralement eu plomb,

mais, dans la villa d'Antoninus Pius à

Lanuviiim, on a découvert une portion

d'un de ces conduits, en argent pur, pe

sant entre trente et quarante livres; ainsi

la description de Stace (Srlv. i, 5, 48;,

qui mentionne une pareille extravagance,

n'est pas une fiction poétique. La gra-

vure ci-jointe représente nue partie d'un

modèle découvert dans des fouilles à

Rome, où l'on a trouvé plusieurs spé

cimens semblables, qui ont tous dans la

forme la même particularité qu'on re

marque ici , c'est-à-dire qu'ils s'amincis

sent au haut, mais qu'ils sont circulaires

dans la partie inférieure.

2. (oûpifÇ;. Flûte de Pan, faite de

tiges de roseau, de canne ou de ciguë

(Virg. Ed. Il, 36; Tibull. H, 5, 31).

Voy. Arlndo, 6.

3. Plume à écrire, faite de roseau ou

de canne (Pers. III, 14). Voy. Abundo.

4. (xaSeTiiip). Cathéter en mêlai, dis

tingué par les anciens chirurgiens aussi

"bien que les noires en deux espèces,

l'une pour les hommes et l'autre pour les

femmes (Celsus, vu, 26, 1). Voy. Ca-

THETKR.

5. Instrument employé par les cor

donniers, peut-être emporte-pièce (Plin.

H. If. xvil, 23;.

6. Rouleau pour faire de la pâtisserie

Apic. 42).

7. Fistula farraria, ferraria ou srr-

rata. C'était, à ce qu'on suppose, une

machine pour moudre le grain ; mais les

leçons ne sont pas sûres (Plin. H. N.

xvm, 10, 23; Cato, R. R. 10 .De vieilles

éditions de Caton portent fiscella fari-

noria.

FISTULATOR. Qui joue de la flûte de

Pan, fistuta Cic. de Or. III, 61). Dans

ce passage , le mot est mis spécialement

pour désigner un joueur de flûte em

ployé par les orateurs romains pour les

aider à maintenir leur voix au ton con

venable; un d'eux, d'après Cicéron ,

accompagnait toujours Gracchus quand

il parlait eu public

F1STULATTS. Objet creux , percé ou

muni de tubes (Suet. Nero, 31).

FLABELLIFER. Dans un sens général,

personne qui porte un éventail (flahel-

liim). Ce nom est

particulièrement

donné aux jeunes

esclaves, mâles ou

femelles ( Plaut.

Trin. H, 1, 29),

dont l'emploi était

de porter l'éven

tail de leurs maî

tresses et de les

éventer quand il

le fallait. La gra

vure représente

Cupidou
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porte-éventail d'Ariane , qui déplore son

abandon , dans une peinture de Pom-

l>éi; d'autres peintures de cette ville et

des dessins tracés sur des vases d'argile

représentent des femmes employées au

même service.

FLABELLUM (Ancfe). Éventail (Te-

rent. Eun. m, 5, 50). Les éventails des

dames grecques et romaines étaient faits

de feuilles de lotus , de plumes de paon

( Prop. H, 24, 11) ou d'autre matière

de ce genre, peinte de brillantes couleurs

M. h t. m, 82); ils ne pouvaient pas s'ou

vrir et se fermer comme les nôtres, mais

ils étaient roides et avaient un long man

che, la forme la plus convenable pour la

manière dont ils étaient employés, c'est-

à-dire pour qu'une personne en éventai

une autre, puisqu'on

se servait toujours

d'un esclave à cet

effet (Voy. Flabel-

I.IKKR ). La figure à

main gauche dans la

gravure représente

un éventail de feuil

les de lotus , d'après

une peinture de Pompéi; celle à main

droite, un éventail en plumes de paon,

d'après une peinture découverteà Stabia.

FLAGELLL'M (ai™?). Fouet, fait

avec un grand nombre de cordes tortil

lées et nouées comme les nombreuses an

tennes du polype, qui sont désignées par

le même nom. (Ov. Met. IV, 367) ; il ser

vait principalement pour châtier les es

claves (Juv. VI, 478 ; llor. Sat. 1 , 2, 41 ;

3, 119; Marcell. Dig. 48, 19, 10). Quoi-

 

 

ce fouet était en réalité beaucoup plus

dur ; le diminutif eu effet ne s'applique

qu'à la finesse des fibres qui le compo

saient , mais cette finesse 1

tail la douleur des coups,

caractérisé par l'épithcte Itorribile. Dans

certains cas, il donnait la mort ( Hor. //.

ce. ). Les blessures qu'il faisait sont tou

jours exprimées par des mots qui indi

quent l'action de couper, ainsi cwdere,

secare, scindere (Hor. Juv. //. ce. ; Ov.

Ibis, 183), par opposition à ceux qui ac

compagnent flagrum et qui expriment

l'action de frapper lourdement ou avec

force , comme pinsere ou rumpere. Le

fouet tenu par le personnage qu'on voit de

bout dans lagravure,et copiéd'après l'anse

d'un pot de bronze trouvé à Pompéi, re

présente sans doute un de ces instruments;

mais ou concevra facilement que la figure

est trop petite pour donnerune idée réelle

de l'objet.

2. Fouet pour conduire (Virg. Mu. V,

579; Sil. iv, 440) : ce mot désigne un

fouet plus fort que ceux dont on se ser

vait communément; il avait deux ou trois

 

lieu d'une seule

comme la scutica. Le spécimen donné ici

est entre les mains d'un Triton dans une

peinture de Pompéi.

3. Courroie attachée au harpon (aclis)

pour le ramener à soi après l'avoir lancé

(Virg. Ain. vi, 730; Serv. ad l. ).

FLAGRL'M. Instrument dont on se ser

vait principalement pour punir les escla

ves ( Plaut. Ampli, iv, 2, 10; Mart. xiv,

79); il était composé

de plusieurs ehaiues

avec des boutons de

métal aux extrémi

tés (de là l'épilhète

iliirum, Juv. v, 172),

et attaché à un manche court.de la même

fai on qu'un fouet ; il donnait des coups

pesants plutôt qu'il ne cinglait. Aussi ses

effets sont-ils exprimés par des mots qui

signifient frapper lourdement,baltrc avec
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force, briser (pinsere, Plant. Merc. II,

3, SO;rumpere, Ulp. Dig. 47, 10, 9), et

non couper ou cingler, trait caractéris

tique du flagellum. On trouve cependant

dans Tite-Live (XXVIII , 1 1 ) c isa fîagro.

La gravure est copiée d'un modèle décou

vert à Herculanum ; on a trouvé aussi

d'autres spécimens dans les maisons de

cette ville , avec deux et cinq cordes ,

mais du reste semblables à celui que nous

donnons.

2. Flagrum talis tesscllatum (uiiTTiÇ

4oTpaY<i>.<DTyi). Fouet composé de plu

sieurs lanières ( pro

lixe fimbriatum) aux

quelles on attachait des

osselets de mouton

(tali) ; il était fixé à

un manche court; les

prêtres de Cybèlc af

fectaient de s'en frap

per pour exciter la

compassion de la mul

titude ignorante ( A-

pul. Met. VIII, p.

173). La figure ci-

jointe , correspondant

en tout point à notre

description, est copiée

d'un bas-relief de

marbre représentant

Cybèle entourée des divers objets em

ployés dans son culte , au nombre des

quels est ce fouet.

3. Flagrum fimbriatum (Apnl. /. c).

Fouet muni de plusieurs lanières qui pen

dent ensemble comme une frange ( fim-

bria) : de là vient le nom.

FLAMEN. Flamine : titre donné à tout

prêtre romain attaché au service d'une

divinité {Cie.Leg. 11,8). Chacun deces

prêtres était distingué par le nom du dieu

dout il était le ministre (Varro, L. L. V,

84 ) ; ainsi Dialii, flamine de Jupiter ;

Martialis, de Mars ; Quirinalis , de Ro-

miilus. Le vêtement poutifical du flamine

était la Itena, attachée par une broche

près de la gorge , un bâton d'olivier et le

bonnet appeléc^cr, surmonté d'une touffe

de laine au-dessus (Serv. ad Virg. Ain.

IV, 202).

FLAMIMCA. Femme du flamine de

Jupiter (Festus, u. Flamen ).

 

FLAMMEARIUS. Qui fait ou vend des

ûammca ( Plaut. Aul. III, 5, 35 ; voy.

Klammeum).

FLAMMEOLUM. Diminutif de Flam-

MRCM ; ce mot n'indiquait pas cependant

de petites dimensions, mais un tissu d'une

grande finesse et d'une grande beauté ,

par conséquent d'un plus grand prix (Juv.

x, 334).

FLAMMEUM. Voile nuptial, porté par

une fiancée romaine lejour de son mariage.

Il était d'un jaune foncé et brillant (Plin.

H. IV. XXI, 22) comme une flamme, par

ticularité d'où lui vint son nom, et de

dimensions considérables.suffisantes pour

couvrir toute la personne de la tète aux

pieds. Pendant la cérémonie, il était porté

sur la tête pour cacher les regards baissés

de la modestie virginale (Lucan. n, 3G1),

comme le montre la figure ci-jointe, d'a

près un marbre romain représentant une

fiancée (nupta) au moment

du mariage; elle le gardait

ainsi jusqu'à ce qu'elle ar

rivât à sa nouvelle maison,

où il lui était retiré par son

époux, comme le fait en

tendre la figure ci-jointe ,

qui est tirée aussi d'un mar

bre romain. Elle représente

une jeune fiancée assise sur

une couche, avec le flam-

meum sur les épaules. L'ar

tiste lui a prêté un geste fort

naturel pour exprimer la modestie fémi

 

 

nine ou le regret de la perte de ses an

ciennes amies et ronipagues.

FLAMMULA. Bannière dont se ser

vaient, à une époque postérieure, quel

ques troupes de cavalerie des armées
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romaines (Veget. Mit. II, 1; m, 5)

nom lui vint peut-être de

ce qu'elle était jaune com

me le voile des fiancées

( flammeum ) , ou de ce

qu'elle était découpée au

bout en langues pointues,

comme une flamme ( flam-

ma ) : nous en donnons un

spécimen dans la gravure

ci-jointe, d'après l'arc de

Septime Sévère.

FOCALE (TtpoofvaStStov). Pièce d'é

toffe qui enveloppait le cou et le lias de

la figure (fauces, auasi faucale), comme

notre cravate. Elle était

portée dans l'origine

seulement par les per

sonnes délicates et in

firmes ( Hor. Sat. u ,

3, 2ôô; Quint, xi,

3, 144 ) , et non com

me une partie ordi

naire du costume, ainsi que chez nous;

mais, quand l'empire en s'éteudaut força

le soldat romain d'endurer les rigueurs

des climats du Mord, il semble qu'elle fut

adoptée géuéraleineut dans l'armée; car

elle est portée sans exception par les trou

pes des armées de Trajan, de Marc-Aurèle

et de Septime Sévère , de la façon que

montre le spécimen ci-joint, les bouts

pendant surla poitrine,exactementcoinme

le décrit le Scboliaste d'Horace (/. c.) : a

collis dependentia, ad fovendum collum

et fauces contra frigus muniendas.

FOCARIUS. Esclave domestique de la

classe la plus basse; il étail attaché à la

cuisine, où il avait à veiller au feu et pro

bablement à faire tous les ouvrages fati

gants (Ulp. Dig. 4, 9, 1 ).

2. Focaria. Esclave du sexe féminin ,

emplo)ée aux travaux nommés ci-dessus ;

fille de cuisine ( Llp. Dig. 37, 7, 12;

Pomp. ib. 15).

FOCL'LL'S. Diminutif de Foccs : tout

foyer petit ou portatif. Ce mot était pris

particulièrement dans les sens suivants :

1. Cavité au haut d'un autel pour les

offrandes à consumer, dans laquelle on

allumait le feu (Liv. u, 12); par ex

tension, l'autel lui-même (Cic. Dom.

74). La gravure représente un petit au

tel de marbre où l'on voit au haut le

 

foculus, d'après un modèle trouvé à

Antium.

2. ( êff/âpiov ). Brasier ou réchaud,

dans lequel on brûlait du charbon ou des

cendres végétales de bois pour échauffer

les appartements. Ou en a découvert plu

 

sieurs dans les maisons d'Herculamun et de

Pompéi ; ils étaient ronds ou carrés, mais

semblables pour le caractère général au

spécimen ci-joint, tiré d'un modèle en

bronze.

3. Petit fourneau portatif, employé

pour la cuisine et d'autres usages (Plant.

Capt. IV, 2,67; Juv. Sat. m, 262). Le

spécimen ci-joiut , d'après une |ieinture

trouvée à Herculanum, mon

tre le fourneau élevé sur uu

support à trois pieds, afin

qu'il \ ait place pour la ven

tilation dessous; il y a une

porte en avant, par laquelle

on devait mettre le charbon,

et un vase au haut , conte

nant des ingrédieuts que

ligure remue pendant qu'ils '

bouillent,

FOCUS ( éffTi'cc, iuyi.fa). Jtrc, foyer

de la maison (Cic. Sen. 16 ; Hor. "./. I ,

S), !> ; Tibull. 1 , 1,6;. Chez les Romains,

le fover était consacré aux Lares et regardé

comme un lieu sacré dans la maison; en

conséquence , il était silué dans la salle

publique ou atrium , où était aussi l'autel

des dieux domestiques (voy. Ara, 6);

de là la juxtaposition fréquente des mots

pro aris et focis daus les circonstances so

lennelles. Le focus consistaileu une plate

forme carrée de pierre ou de In iques ,
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élevée de quelques centimètres seulement

au- dessus du sol, comme le mollirent clai

rement de nombreux spécimens qu'on voit

encore à Pompéi; c'est là que le feu était

allumé avec des bûches de bois reposant

sur des chenets (varsr), mais le plus sou

vent sans tuyau et sans cheminée pour li

vrer passage à la fumée.

2. Même sens que FoctjLUS, 1. Partie

creuse au haut d'un autel pour tes offran

des à consumer, dans laquelle ('tait allumé

le feu : par extension , l'autel lui-même

(Ov. A. Am. i, 637 ; Tibulle, I, 8, 70).

3. Focus turicremù. Brasier fait de

métal et muni de poignées pour qu'on pût

le transporter de

place en place ; il

était placé , dans

les occasions solen

nelles , devant l'au

tel ou la statue d'u

ne divinité : il ser

vait d'encensoir

pour brûler des

pastilles d'enceus

(Ov. Her. H, 18;

Marini , Fr. Arv.

p. 311 ). La gra

vure, prise d'une ancienne fresque ro

maine, montre une femme avec un plat

de pastilles dans sa main gauche et le

focus luricremis brillant à terre à côté

d'elle, et daus lequel elle jette les pas

tilles une à une.

4. Sorte de rechaud inventé par les

Romains adonnés au luxe,pour avoir leurs

potages et leurs ragoûts tout à fait chauds

quand ou les apportait sur la table. Il

était fait de métal et contenait un feu de

 

 

charbon allumé, ainsi que le plat et le

vase avec les viandes préparées. On ap

portait le tout ensemble de la cuisine à la

salle à manger, ce que Sénèque exprime

en disant que la cuisine accompagne le

repas: Culina coenamprosequitur (Senec.

Ep. 78). La gravure représente un usten

sile de ce genre , d'après un modèle en

bronze trouvé à Ponipéi , avec un plan en

coupe de l'intérieur et un dessin de la

casserole qui contenait les viandes, placé

entre les deux. Le charbon était introduit

par la porte du bas ; la fumée s'échappai t

par deux ouvertures latérales ornées cha

cune d'une tête de lion ; l'anse, placée au

sommet, servait pour porter le focus, el la

casserole était posée sur la partie supé

rieure , où elle était supportée par le re

bord qui eutourait sa surface.

FOUINA (uétoùUov). Mine dont on tire

des métaux, etc.; chaque mine parti

culière était caractérisée par un nom spé

cial : ainsi auri fodina, mine d'or ; ar-

genti fodina, mine d'argent. Ces expres

sions ne forment même souvent qu'un seul

mot (l'ip. Dig. 27, 9, 3; Vitruv. Plin.

passim) .

FOENISECA, FOENISECTOR, FOE-

N1SEX. Faucheur d'herbe avec une faux,

par opposition au moissonneurde blé avec

une faucille (Coluniell. II, 18, 5; XI, 1,

12; Varro, A. A. I, 49, 2).

F0LL1CCLA1IE ( iaxtou.a).Bois d'une

rame , au point où il avance hors de l'ou

verture; il était entouré d'un chapeau de

cuir (folliculus), pour diminuer lé frotte

 

ment et la détérioration de la rame et em

pêcher l'eau dans les mers agitées de |ié-

uétrer dans le vaisseau par l'ouverture.

La forme et la place de ce chapeau sont

clairement indiquées par la gravure, qui

représente plusieurs rames recouvertes

ainsi que uous I avons dit, et ainsi qu'on les

voit sur le coté d'un vaisseau,daus un bas-

relief de la villa Alliani.

FOLLICULUS. Diminutif de FolLIS.

FOLLIS. Ballon gonfle d'air; il était

de grande dimension , et fort léger, ser-
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vant également à l'amusement des jeunes

gens et des vieillards, comme un jeu qui

donnait de l'exercice sans mouvements

violents (Mart. xiv, 41). La gravure ci -

jointe est prise d'une monnaie de Gor

 

dien III, publiée par Mercuriali (Gymn.

p. 1 26). Ce ballon se rapproche, pour les

dimensions, de la vessie enflée, et rap

pelle , pour la manière dont on le lance,

unjeu encore commun en Italie, et connu

sous le nom dejeu de ballon fit giuocodel

pallone) , dans lequel les joueurs ont les

bras droits, depuis le coude jusqu'au poi

gnet , couverts d'une sorte de gantelet

semblable à celui que représente la gra

vure. C'est avec ce gantelet qu'ils frap

pent le ballon qu'une autre personne leur

donne , comme celui qui sert la balle au

jeu de la crosse.

2. Coussin ou matelas gonflé d'air, au

lieud'êlrc rembourré déplumes. Les plu

mes marquaient plus de luxe (Laniprid.

Elag. 25).

3. Large bourse de cuir pour tenir

l'argent (Juv. xiv, 281); elle était em

ployée surtout à l'armée comme caisse

militaire pour garder la paie des soldats

(Veg. Mil. D, 20).

4. (çûoa). Soufflet, composé de deux

planches , avec une soupape à air (par-

ma), unies par une peau de bœuf ou de

 

vache, de manière à former une machine

semblable à celle dont nous nous servons

maintenant; on en voit un spécimen

dans la figure ci-jointe , prise d'une lam

pe en terre cuite , de la collection de Li-

cetus Lucern. VI, 24, 2 ; cf. Cic. N. D. I,

20 ; Pers. v, 1 1 ). Des soufflets , faits aussi

de peau de bouc (folles hircini), sont

mentionnés par Horace (Sat. i, 4, 19);

d'autres, en peau de taureau (folles tau-

rini ), par Virgile ( Georg. IV, 111); mais

celte dernière expression est poétique et

marque l'ignorance d'un fait bien connu,

savoir, que la peau de taureau ne vaut

rien pour faire des soufflets (Beckinan ,

Hist. of Inventions, vol. I, p. 64; Lon

dres, 1846;.

5. Follis fabrilis. Soufflet de forge

ron (Liv. xxxvill, 1 ) de dimensions con

sidérables, comme ceux qu'on emploie

dans nos forges ; la gravure au mot Fkk-

Rabifs en donne un spécimen.

FOUCEPSfajpdrvpaj. Tenailles, dont

les forgerons se servaient pour retirer le

métal échauffé au feu et le tenir sur l'en

clume pendant qu'ils le travaillaient

flsidor. Orig. xix, 1,3; Ov. Met. xu,

211; Virg. /En. vin, 453). La gravure

représente des tenailles de Vulcaiu d'a

près un bas-relief de marbre. Comparez

la gravure des mots Masccs et Marcc-

MJS.

2. ( p\ÇiYpa ). Espèce particulière

d'instrument de dentiste, en forme de

pinces , employé pour extraire les racines

 

des dents gâtées ( Celsus, vu, 12, 1 );

usage que des médecins ont attribué à

l'instrument ici figuré, d'après un modèle

découvert parmi d'autres instruments de

chirurgie, dans une maison de Pompéi,

et auquel il semble eu effet destiné.

3. (ôSovxàYP*). Pinces pour arracher

les dents (Celsus, vu, 12, 1); elles

étaieut armées de griffes recourbées, un-

cis (Lucil. Sat. XIX, 11, ed. Gerlach.).

10
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4. ( àpîiôOVifa . Serv. ad Virg. JEn.

xn, 404). Pinces faites spécialemeut

pour extraire d'une blessure des têtes de

lances ou de flèches (Virg. et Serv. /. c).

5. Mot de la langue militaire; même

sens que Forfbx, 3 (Cato, ap. Fest. i>.

Serra).

FORFEX ( 4/aMc, uàx«ipix SmXii, Pol-

lux, II, 32). Ciseaux rogneurs ou grands

ciseaux, employés ^—— i

pour couper (Colu- -

mell. xn, 44,4), rogner les cheveux ou la

barbe 'Mart. VU, 95), tondre les bétes à

laine (Calpurn. Ecl. v, 74) et autres

usages semblables. Le spécimen repré

sente des ciseaux pour tondre les bétes à

laine , tels qu'on les voit au-dessus de la

figure d'un bélier dans une pierre gravée.

La gravure au mot Coronarids montre

un instrument exactement de la même

forme, qui servait de ciseaux ordinaires

aux faiseurs de couronnes. De plus , la

forme de l'instrument , arrondie à l'ex

trémité, comme Galien le dit de l'instru

ment grec appelé <l>xXi; , non-seulement

établit l'identité de ce mot avec le latin

forfex, mais explique aussi ses significa

tions secondaires, telles que voûte, abside,

aqueduc cintré.

2 . Louves pour lever des poids (Vilruv.

X,2,2).

3. Dans le langage militaire, tenaille

ou corps de troupes disposé eu forme de

V, pour recevoir l'attaque d'un autre

corps qui avance en forme de coin ( eu

ncus) : il laissait l'ennemi pénétrer dans

ses rangs, puis se repliait sur ses cotés et

l'enveloppait ( Veg. Mil. III, 18; Gell.

X, 9).

FORFICULA ( ^/otUSiov ). Diminutif de

Forfkx (Plin. H. W. xxv, 5, 23).

F0R1. Pluriel de FoRUS. Plancher

d'un vaisseau ( Glossaire latin et anglo

saxon du dixième siècle). Ce mot s'appli

que au tablier du pont (Gell. xvi, 19,

3 ) ; aux passages par lesquels les mate

lots circulaient dans le vaisseau ( Cic.

Se11. G; Lucau. m, 630); à ceux qui

étaient ménagés entre les bancs des ra

meurs (Vit g. jEn. vt, 412), et peut-être

aux baucs eux-mêmes (Isidor. Orig. XIX,

2)-

2. Places sur une plate-forme provi

soire élevée pour la commodité des per

sonnes qui assistaient à un spectacle pu

blic (Liv. 1, 35; Festus, d. Forum ).

3. Planchers superposés par lesquels

les cultivateurs romains divisaient quel

quefois leurs ruches (Virg. G. IV, 250)

en un certain nombre d'étages distincts,

comme le moutre le spécimen ci-joint,

 

d'après uu modèle en bronze découvert à

Poiupéi. La figure à main gauche repré

sente l'extérieur; celle à main droite,

une coupe de l'intérieur divisé eu éta

ges; enfin celle du haut, le couvercle

mobile avec sa poignée.

4. Sillons étroits dans uu champ ou

dans uu jardin, tracés en lignes parallèles

avec la houe ( Columell. X, 92, 1).

FORIG/E. Commodités publiques,

comme les cabinets d'aisance de Paris ,

construites en divers endroits de Rome.

La faillie rétribution que l'on payait, et

les profits résultant de la vente du con

tenu, engageaient quelques individus à

prendre de tels lieux à bail , comme

moyen de gagner leur vie (Juv. m, 38;

Ruperti ad. I.; cf. Furlanetto ad Lex.

Forcelliu. s. v.).

FORICARIUS. Qui tenait à bail des

foricee (Paul. Dig. 22, 1, 17, % à).

FOR1CILA. Diminutif de Foris : vo

let (Varro, R. H. 1, 59, 1). Voy. la gra

vure au mot Fknkstblla; on y voit

un petit enfoncement à l'extérieur de la

muraille pour recevoir un volet de bois ,

quand ou le repoussait de devant la fenê

tre.

FORIS (nom:, x).iuii;, OOpsxpov). La

porte elle-même , distincte du châssis de

la porte (Liv. vi, 34; Cic. Verr. II, 1,

26; Plant. Cure. 1, 3, 1), particulière

ment celle qui s'ouvrait au dehors (Serv.

ad jEn. I, 449). Les portes des anciens

étaient généralement doubles comme nos

portes à battants (voy. la gravure au mot
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Jam'A); en conséquence le mot forts est

le plus souvent emplo)é au pluriel ; mais,

quand on le rencontre au singulier, il

 

faut entendre qu'il n'est question que

d'un seul des ballants (Ov. Her. mi,

150), ou que la porte n'en avait qu'un.

Les anciens se servaient quelquefois de

portes pareilles à l'intérieur de leurs mai

sons, comme le montre la gravure , prise

du Virgile du Vatican.

2. Fores carceris. Les portes qui fer

maient au cirque le devant d'une stalle

dans laquelle les chevaux et les chars

stationnaient avant de partir pour la
 

course, comme le montre la gravure ci -

jointe , d'après- un has-relief du Musée

Britannique (Ov. Trist. V, 9, 29).

FORMA (TÛito;). Modèle, moule ou

tout ce qui sert à faire prendre une forme

aux objets d'une nature plastique, fusible

ou ductile.

1. Moule pour mouler des ouvrages

 

 

en terre cuite. On les faisait en pierre et

on y gravait le dessin en creux : puis

on y pressait l'argile humide et on la

mettait au four pourèlre mite dans son

moule. La gravure montre à main droite

un moule original trouvé à Aidée, et à

gauche l'objet qui en est sorti (ectypiu).

2. (yiiivo;). Moule pour les métaux

fusibles, objets d'art en bronze (Plin. H.

V. xxxvi, 49), monnaies (Lamprid.

4lex. Sev. 39) et autres choses de mê

me nature; on les faisait aussi en pierre,

suffisamment dure pour résister à la cha

leur de la fonte, ou en terre cuite; c'esl

en cette matière qu'est le spécimen ci-

 

joiut, représentant un moule original

pour monnaies , avec un spécimen de la

pièce, à coté, sur une échelle un peu plus

grande. Plusieurs modèles, avec le des

sin gravé à l'envers des deux cotés, sont

disposés dans la case à une distance l'un

de l'autre qui correspond exactement à

l'épaisseur qu'on veut donner à la mon

naie ; on versait le métal liquide dans la

cavité latérale d'où il coulait par les trous

qu'on voit ici , et produisait une monnaie

parfaite entre chaque lit de types.

3. Moule pour faire des briques ( Pal-

lad. VI, 12).

4. Moule en buis dans lequel on fai

sait les fromages à la crème (Columell.

VU, 8, 7) ; il était désigné aussi par le

diminutif formula (Pallad. VI, 9, 2 ).

5. (xaldmouî). Forme de cordonnier,

semblable aux nôtres, et munie d'un

manche ainsi qu'on le voit

dans le spécimen ci-joint , y)L

d'après nue peinture d'Her- }

cul,muni , qui représente f

deux génies faisant les cor- "_""' -

douniers (Hor. Sat. II, 3, 10G; Ulp.

Dig. 9, 2, 5, § 3).

6. Voie d'eau ou canal d'un aqueduc,

ou cette partie de l'aqueduc que l'on con

duit sous terre au lieu de l'élever sur des



280 FORMACKtS., FORNAX.

 

arches (Fronlin. Aq. 75, 126), et qui

par conséquent est scellée dans le sol

comme un objet moulé dans son moule.

FORMACEUS. Vov. Paries.

FORMELLA. Diminutif de Forma.

Petit moule pour donner une forme ar

tificielle et de fantai

sie au poisson , quand

on le préparait pour

le diner; ou proba

blement un plat eu

forme de poisson, comme le spécimen

ci-joint, qui représente un modèle trouvé

à Pompéi 'Apic. IX, 13).

FORMIDO. Sorte d'épouvantail em

ployé par les chasseurs pour pousser leur

proie dans une certaine direction, et vers

le lieu où les filets étaient tendus. Il con

sistait en une longue corde étendue en

travers d'un certain lieu, et a laquelle

étaient attachées des plumes de différen

tes couleurs ; elles effrayaient les animaux

en s'agilant au vent et les détournaient

de se retirer vers l'endroit où s'étalait

l'épouvantail (Grat. 85, 88 ; Nemes. 304 ;

Virg. JEn. XII, 750; Senec. de Ira, n,

12). Horace fait allusion à cet épouvan-

tail (Sat. i, 8, 3 quand il appelle Priape

la terreur des voleurs, fitrum formido.

FORMULA. Diminutif de Forma.

FORNACARIUS , FORNACATOR ,

FURNACATOR. Esclave qui devait veil

ler sur un four ou sur un fourneau dans

des bains (UJp. Dig. 9, 2, 27 ; Paul. Dig.

33, 7, 14; Inscript, des bains de Pom-

péi).

FORNACULA. Diminutif de Forkax.

Petite fournaise pour fondre des métaux

(Juv. x , 82 ) , ou pour échauffer , faire

 

bouillir ou fondre un objet dénature li

quide ou fusible. La gravure représente

la perspective d'une ancienne fornacula

romaine , découverte dans une fouille

faite près de Wansford dans le Nor-

thamptonshire : on y faisait le vernis em

ployé dans une poterie voi

sine pour rouvrir l'exté

rieur des vases de terre

qu'on y fabriquait. La pe

tite gravure qui suit pré

sente une coupe transver

sale de la chaudière et de la fournaise, et

montre comment elles étaient disposées.

2. Fornacula balnearum. Fourneau

et tuyaux employés pour échauffer la

chambre thermale dans des bains (Front.

 

 

ad M. Crs. i, ep. 2) ; on les voit claire

ment dans la grav ure ci-jointe, représen

tant le plan en coupe d'une pièce de

bains trouvée dans des fouilles à Tuscu-

lum : le fourneau est à gauche avec les

chaudières au-dessus, et vers la droite

sont les tuyaux qui s'étendent sous tout

le plancher de la chambre.

FORNAX (xâpiivo;). Four pour cuire

de la poterie (Cic. X. D. I, 37). La gra

vure représente les restes d'un four à po

 

terie romain , découvert près de Castor
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dans le Northamptonshire. La porte liasse

sur le devant est l'entrée du fourneau

(prsrfurnium); la construction circulaire

par derrière est le four dans lequel les va

ses étaient cuits sur un planrher suspendu

au-dessus du fourneau. Le plauclier suli-

siste dans son entier comme le représente

la gravure; mais la manière dont il était

supporté par un pilier central, l'empla

cement du fourneau, la position des vases

et la voûte qui couvrait le four, se com

prendront mieux

par la coupe ci-

jointe de la cons

truction , dans la

quelle on voit tous

ces détails. Rien

n'est ajouté, si ce

n'est quelques va

ses et une ligne

pointée pour indiquer la forme complète

et primitive du four.

2. Fornax œraria. Four pour la fonte

des métaux, haut-fourneau (Plin. H. N.

ZI, 42; Virg. Mn. vu, C3C). Nous en

avons donné un spécimen au mot Ca-

 

3. Fornax calcaria. Four à chaux

(Cato, R. R. 38, 4); il était construit

de la manière suivante : on creusait la

terre à une certaine profondeur de manière

à former une voûlespaeieuse (fornix) pour

le fourneau , avec une entrée (pr&fur-

uium ) sur le devant et par dei rière : la

première pour mettre le bois, la seconde

pour retirer les cendres. Les puits {fau-

ces), où s'ouvraient les bouches du four

neau , s'enfonçaient dans une direction

perpendiculaire pour protéger contre les

courants du vent le fourneau et ses ou

vertures. La partie du four qui était au-

dessus du sol [summa fornax) était alors

élevée en briques ou pierres brutes (cœ-

menta), revêtue d'argile pour concentrer

la chaleur, et de forme conique, large de

six pieds au fond et se rétrécissant jus

qu'à trois vers le haut , où elle se termi

nait par une ouverture ou chemiuée cir

culaire (orbis summiu).

4. Fornax balinei (Labeo, Dig. 19, 2,

58). Fourneau de bain. Voy. Fohna-

u n. 2.

FORNICATUS. Voy. Paries.

FORNIX. Arche, construction figurant

un segment de cercle et formée par des

intrados et des voussoirs que tient réunis

leur gravitation réciproque (Cic. Top. 4 ;

Senec. Ep. 90). Uème sens que Ahci's,

4 : voy. ce mot.

2. Arc, élevé par un individu pour rap

peler sa mémoire et pour orner une ville

( Cic. Verr. î, 7 ; n, 63 ; Liv. xxxm, 27 ;

id., XXXVII, 3) ; ce n'était pas un arc de

triomphe (arcus triumphalis), comme le

prouvent les passages de Tite-Live , qui

s'appliquent à des arcs élevés, l'un par

Scipiou l'Africain avant le commence

ment d'une campagne, et l'autre par L.

Stertinius à l'expiration de son comman

dement, qui se termina sans qu'il obtint

les honneurs du triomphe. L'arc formant

une des entrées du forum à Pompéi s'ap

pelait proprement furnix; celui de Titus,

de Septime Sévère ou de Constantin à

Rome, arcus, quoique l'aspect extérieur,

pour l'ornementation et le dessin, fût le

même dans les deux cas. Voy. Am i s, 5,

et la gravure à ce mot.

3. f^oiite o\\ chambre voûtée; particu

lièrement celles qui étaient étroites et

communes, comme celles qu'habitaieut

les esclaves et le pauvre peuple ; de là ,

le réduit d'une prostituée vulgaire (Hor.

Sat. i, 2, 30; Juv. xi, 171); ces femmes

à Rome se livraient à leur métier sous

des voûtes de ce genre , et c'est de là

qu'est venu le terme moderne de forni

cation. La gravure représente une suite

 

de petites chambres construites de cette

façon, trouvées au milieu des ruines d'une

villa romaine sur le golfe de Gaéte. Les

portes et le mur qui les fermaient par de

vant ont été détruits; mais les débris sont

suffisants pour donner une idée claire de

la construction appelée fornix.

4. Porte de sortie voûtée, pratiquée

dans les tours et les murailles des places

10.
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fortifiées et par laquelle les assiégés pou

vaient faire une irruption soudaine sur

les assaillants ( Liv. xxxvi , 23). La gra

 

vure représente une des tours qui faisaient

partie des murailles de Pompéi, dans son

état actuel, avec la porte de sortie sur la

gauche, au lias; les deux arches obscures

qu'on voit au-dessus contiennent les esca

liers, et étaient cachées par le mur exté

rieur quand la tour était dans son état

primitif.

FOKNUS. Même sens que Furitcs

(Varro, ap. Non.j. «.).

FORPEX (Cato, R. R. 10; Suet. Aug.

75). Même sens que Fobfex, tenailles.

FORTAX (Cato, R. R. 38). Nom

donné aux masses de craie disposées en

forme d'arche (fornix) au-dessus du

feu dans un four à chaux, de manière à

se soutenir elles-mêmes parleur poids ré

ciproque et à soutenir aussi toute la masse

placée au-dessus d'elles dans le four, pen

dant qu'on chauffe au-dessous pour faire

la chaux.

FORULl'S. Petit corps de bibliothèque

ou placard pour livres (Juv. m, 219),

qui n'est pas fixé d'une fa-

çon permanente a la mu

raille , ainsi que Varma-

rium, niais qui forme un

petit dépôt mobile (Suet.

Aug. 31) pour quelques

auteurs favoris, comme on

le voit dans le spécimen ci-

joint , pris d'un bas-relief

d'un sarcophage, servant

maintenant de bassin à une fontaine dans

une des mes de Rome.

FORUM. Dans son sens primitif, ce

mot signifiait un espace de terre décou

 

vert qu'on laissait devant une tombe et

sur lequel on avait le même droit de pro

priété que sur le sépulcre même (Festus,

s.v .; Cic. deLeg. Il, 24).

2. (à-yopi). Place de marche, consis

tant en une large area découverte au cen

tre, oii les gens de campagne étalaient

leurs produits pour la vente; elle était

entourée de bâtiments et de colonnades ,

sous lesquelles les différents métiers éle

vaient des boutiques et étalaient leurs

denrées ou leurs marchandises. Dans les

petites villes, un seul forum suffisait pour

différents marchés ; mais dans les grandes

villes comme Rome, presque chaque classe

de marchands pour l'approvisionnement

avait un marché à elle, distingué par le

nom de ce qu'on y vendait ; ainsi forum

boarium, marché aux liestiaux; olito-

rium, marché aux légumes. Tous deux

 

sont représentés dans la gravure ci-jointe,

d'après une ancienne peinture contenant

des vues de plusieurs emplacements de la

ville de Rome, avec leurs noms inscrits

au-dessus de chacun. Cette gravure mon

tre distinctement la manière dont une

place de marché chez les anciens était

disposée et enfermée (Varr. L. L. V, 146).

3. Forum, c'est-à-dire vaste place dé

couverte d'un genre à peu près semblable

I celle que nous venons de décrire, mais

tracée sur une échelle beaucoup plus

grande, et destinée aux assemblées pu

bliques qui se tenaient en plein air et au

règlement des affaires judiciaires et com

merciales, plutôt qu'à servir de simple

marché aux provisions (Varro, R. R. V,

146). Elle était entourée par les princi

paux édifices publics, cours de justice,

basiliques , temples, et par de spacieuses

colonnades d'un ou de plusieurs étages
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dans lesquelles les marchands , les ban

quiers, les usuriers, avaient leurs comp

toirs et faisaient leur trafic (Vitruv. v, 1,

2). Il ne reste rien maintenant du fameux

forum romain, qne les débris de quelques-

uns des édifices qu'il contenait ou qui

l'entouraient ; ils s'élèvent avec une ma

jesté solitaire, ou sont disséminés parmi

les édifices modernes qui encombrent l'em

placement du forum. Son ancien niveau

est enseveli sous trois ou quatre pieds de

terre et de décombres, de telle sorte que

la place même qu'il occupait, avec ses

dimensions , est un des points les plus

contestés de la topographie romaine. Mais

les fouilles de Pompéi ont mis à décou

vert le forum de cette ville, dont les res

tes sont assez considérables pour nous per

mettre de tracer le plan des différents

édifices qui l'entourent et d'indicpier l'u

sage probable de chacun d'eux : on aura

ainsi une idée générale de l'aspect ordi

naire de ces places et de la manière dont

elles étaient disposées. Varea centrale est

pavée de larges dalles carrées, sur lesquel

les on voit encore des bases pour plu

sieurs statues ; elle est entourée d'une co

lonnade dorique à deux étages, le long de

laquelle règne une suite d'édifices élevés

et spacieux. L'entrée principale est un

 

 

arc (fornix), A, sur le coin à main gauche

du plan, et à côté d'un temple d'ordre

corinthien, B, qu'on suppose a\oir été

consacré à Jupiter. De l'autre côté du

temple, à main droite, est une seconde

entrée du forum, et à coté la prison pu

blique (carcer), C , dans laquelle on a

trouvé les ossemeuls de deux hommes
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avec les fers aux pieds. Adjacent à cette

entrée, est un long et peu profond édi

fice, D, qui a plusieurs entrées sur la co

lonnade, et qui aurait été, selon la con

jecture des antiquaires napolitains, un

grenier public (liorreum). L'édifice qui

suit est un autre temple d'ordre co

rinthien, e, consacré à Vénus, comme

semble le prouver une inscription trou

vée en ce lieu. Il est sur une arca enfer

mée par un mur nu et un péristyle, dont

la principale entrée ouvre sur une rue la

térale qui aboutit au forum et court le

long de la basilique, F, au delà de la

quelle sont troismaisons particulières hors

des limites du forum. Le côté le plus

éloigné ou le coté sud du carré est occupé

par trois édifices publics , G, H , I , qui se

ressemblent pour le plan et les dimensions.

Ils ont tous été décorés de colonnes et de

statues dont il reste encore des débris sur

le plancher, mais qui ne suffisent pas pour

décidera quel usage ces édifices servaient.

On conjecture simplement que le premier

était une maison de consul (curia ) ; le se

cond , le trésor (œrarium) ; et le dernier

une seconde curie. Au delà est une autre

rue , ouvrant sur le forum ; en tournant

l'angle, on trouve les débris d'un édifice

carré, K, auquel on ne peut assigner

d'usage satisfaisant. L'espace qui est der

rière est occupé par l'emplacement de

trois maisons privées. Vient ensuite une

large pièce de terrain , i , entourée par

une colonnade (porticus) et un cloître

(crypta), et décorée sur le devant, là où

elle fait face au forum , d'un portique

d'entrée ou vestibule fort spacieux (chat-

citlicum), toutes constructions faites aux

frais d'une femme nommée Eumachia.

Au delà est un petit temple, M, sur une

base élevée, et consacré, selon quelques

auteurs, à Mercure, et selon d'autres, à

Quirinus. Tout près était un édifice , I» ,

avec une large tribune demi-circulaire ou

abside à l'extrémité, qu'on suppose avoir

été une salle de réunion pour les Augus-

tales , ou une maison commune (senacu-

lum) pour le sénat de Pompéi. Le der

rière de ces deux bâtiments est couvert

par le local appartenant à un établisse

ment de foulon (fullonica). La dernière

construction, o, est un édifice magnifique

avec diverses dépendances , appelé com

munément le Panthéon, à cause de douze

piédestaux placés en cercle autour d'uu

autel qui est au centre et qui supportait

jadis , à ce qu'on suppose , les statues des

Du Magni ou des douze divinités princi

pales; mais le genre des décorations, et

les sujets des peintures nombreuses qui

ornaient les murailles, donnent beau

coup de vraisemblance à une conjecture

ingénieuse qui fait de cet édifice une

salle de banquet appartenant aux Augus-

tales.

4. (Peut-être OuoXrjviov). Partie spé

ciale du pressoir où l'on faisait du vin ou

de l'huile (Varro, 1, 54, 2 ; Columell. XI,

2, 71 ; xn, 18, 3). Dans tous ces pas

sages, elle est énuméree avec les presses ,

les instruments et les vases qu on em

ployait à cet effet. Le nom s'adapterait

bien aux parties marquées II H sur le plan

du pressoir trouvé dans les fouilles de

Stabia , qui est donné au mot TorculA-

RIUM.

FORUS. Même sens que Forum (Lu-

cil. Sat. m, 23, Gerlach.; Pompon, ap.

Non. i, p. 206).

2. Forus aleatorius. Table à dés (Sue-

ton. August. 71; Senec. Consol. ad

Polyb. 36).

FOSSOR (dpûxTYiO- Terrassier (lia-

cript. ap. Murât. 1970, 3), ou mineur

(Sut. Theb. Il, 418), c'est-à-dire qui

 

/bu/7/e profondément le sol, ou qui entrait

en creusant avec un instrument à pointe

aiguë , comme la pioche (dolabra fossa-

ria); c'est ce que montre la gravure ci
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jointe, représentant un terrassier à l'œu

vre dans les catacombes de Rome, d'après

une peinture sépulcrale de l'ère chré

tienne. La lampe placée à coté de lui

indique qu'il travaille sous terre.

2. Comme le terrassier faisait usage

de la bêche (pala) pour enlever la terre

qu'il avait remuée avec la pioche (do/a-

ora), le mot est aussi employé pour dési

gner celui qui dans les champs retourne

 

ou creuse le sol avec une bêche (Virg.

Georg. H, 264; Pallad. 1,6, 11), com

me on le voit daus le spécimen ci-joint,

d'après une peiuture du même genre que

la dernière.

FRACES (<XTfu?u>«). Cosses de l'oli

ve , après que le jus a été extrait du fruit

broyé et pressé (Cato, R. R. 56 et 64).

KRAMÉA. Lance dont se servaient les

Germains ; elle avait une tête de fer

courte , mais fort aiguë, et était employée

 

comme pique dans la mêlée et comme

trait pour lancer (Tac. Germ. 6) : c'est

de cette façon que s'en sert la figure ci-

jointe , représentant un guerrier germain

sur la colonne de Mar-Aurèle.

FRENUM et FR/ENUM (xoirvô;).

Bride de cheval , comprenant le mors , la

têtière et les rênes (Cic. Hor. Virg.). Le

 

spécimen est copié de l'arc de Septiiue

Sévère.

FRIGIDARIUM. Place fraîche ou

garde-manger pour conserver la viande

(Luril. Sat. vin, 7, ed. Gerlach.).

2. Une des chambres mentionnées par

Vitrine , comme appartenant aux bains

d'un gymnase (Vilruv. v, 11,2); mais il

n'en indique pas l'usage et la nature pré

cise , et il est difficile de les déterminer.

Toutefois elle était certainement dis

tincte du bain d'eau froide {frigida la-

■vatio) avec lequel elle est éiiiunérée : et

sa place était à un angle opposé de l'é

difice et près de la chambre aux huiles

(etiruthesium) , précisément comme le

représente une |>eiiiture des Thermes de

Titus, donnée au mot Cella, 5. Eu rai

sonnant par analogie et d'après le sens

dans lequel Lucilius emploie ce mot (voy.

il" 1), nous pourrions conclure que c'é

tait une chambre qui ne contenait pas

de bain, mais qui était simplement tenue

à une basse température pour douner

du ton au corps après l'épuisement du

laconicum ou bain de vapeur, par un

procédé moins violent qu'un bain immé

diat d'eau froide ; c'était une pratique

fort commune chez les anciens. La diffi

culté qu'ils éprouvaient à établir une

distinction entre les deux expressions

frigidarium et frigida lavatio, dans le

passage de Vitruve précité, a conduit

Mariiii et le professeur Becker avec lui à

changer la première leçon eu tepida-

rium ; mais la peinture à laquelle nous

renvoyons, tirée des Thermes de Titus,

où l'on voit un frigidarium attenant à

un eltrothesitim , comme l'enseigne Vi

truve, suffit pour établir l'authenticité

de la leçon originale.

3. Athenum ou vas. Cuve ou citerne
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contenant de l'eau froide dans des bains

(Vitrnv. V, 10). La manière ingénieuse

dont les anciens disposaient les différen

tes rhaudières et cuves nécessaires pour

alimenter leurs bains de manière à dé

penser le moins d'eau et de bois possi

ble, est indiquée par la gravure ci-

jointe, prise d'une pein

ture des Thermes de Ti

tus , à Rome La chau

dière pour l'eau chaude

(caldarium) était placée

immédiatement sur le

fourneau; au-dessus, ou à

une grande distance du

feu, était une autre chau

dière ( tepidarium ) qui

remplaçait immédiate

ment le vide laissé dans

la chaudière quand l'eau

chaude en était tirée, par

une égale quantité de li

quide élevé déjà à une

température modérée , et était elle-mê

me pareillement remplie par l'eau du

réservoir d'eau froide (frigidarium), qui,

comme le montre la figure, était com

plètement éloigné de la chaleur du feu.

FRIT1LLUS (?iu,6;). Cornet à dés,

fait comme ceux dont on se sert encore,

 

 

avec des intervalles gradués à l'intérieur

pour donner aux dés pendant qu'ils des

cendent un mouvement de rotation , ainsi

que le montre le spécimen, d'après un

original trouvé dans une fouille à Rome.

FRONS. Ce mot s'applique aux livres;

au pluriel, frontes

géminée ( Ov. Trist.

I, 1, 11; Tibull.

III, t, 13), les deux

surfaces extérieures

ou bases d'un rou

leau de papyrus ,

etc., quand il était

roulé de manière à former un volume

 

 

(yolumen) : elles étaient unies et polies

avec la pierre ponce , et teintes en noir

quand le rouleau était achevé. On voit

dans la gravure une boite de livres , d'a

près une peinture de Pompéi , dans la

quelle il y a huit rouleaux, présentant

chacun un de leurs frontes.

FRONTALE (5u,iru{). Bandeau placé

en travers du front des chevaux (Plin. H.

N. xxxvii, 114), com

me le montre la figure

ci-jointe , d'après un

vase d'argile. Elle con

sistait quelquefois en

nue plaque d'or (Hom.

//. V, 358) , et , chez

les personnes de con

dition royale, elle était

souvent enrichie de pierres précieuses

(Plin. /. e.).

2. Les auteurs grecs fout aussi usage

du même mot pour dé

signer le bandeau placé

d'une manière sembla

ble sur le front des fem

mes, plus particulière

ment desdivinités (Hom.

//. xxil, 4G9; Hes.

Theog. 916), comme

le montre la figure ci-jointe , d'après un

vase d'argile.

3. (7i(Sou,eTw7u8tov,Gloss. Vet.).Plaque

de métal placée comme défensesurle front

et l'os frontal des chevaux appartenant à

la cavalerie pesamment armée des Grecs

et des Romains (Arrian. Tact. p. 15;

Xen. Cyr. ,iv, 1; Anab. I, 1). Cet

usage fut introduit par les Mèdes ou les

Perses ; les éléphants , quand ils étaient

caparaçonnés pour l'action , étaient mu

nis d'une défense de même nature (Liv.

xxxvii , 40).

FUCATUS. Fardé ou peint, comme ou

l'explique dans le paragraphe suivant.

FUCUS (<pùxo;). Rouge, espèce de

fard fréquemment employé par les fem

mes grecques et romaines, comme il l'est

par celles de l'Europe moderne, pour

donner un air de brillant et de jeunesse à

un teint déjà fané ou naturellement blême

(Plaut. Most. 1, 3, 118; Prop. II, 18,

31). On le faisait d'une certaine espèce

de mousse (Lichen roccclla L.), et ou
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l'appliquait avec une brosse,
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le voit dans le spécimen ci-joint , pris

d'un vase d'argile, ou avec le doigt,

comme le montrent d'autres dessins du

même genre.

FL'LCKUM. Étai ou support sur lequel

une chose repose : comme un bâton

(Ovid. Pont, ni, 3, 14; voy. Baculcs); le

pied d'un sofa, d'une couche ou d'un lit

(Suet. Claud. 32 ; Prop. IV, 8 , 68; voy.

Clinopcs) ; de là , quelquefois, le lit lui-

même (Prop. îv, 7,3); et", à une éjioque

postérieure, le pommeau élevé au-devant

d'une selle de bois (Si<lon. ApoU. Ep. III,

90; voy. Sella kqckstris).

FULLO ixvaftO;). Foulon, nettoyeur

et dégraisseur d'étoffes (Mart. XIV, 51).

Les foulons, qui formaient une corpora

tion très-importante,

étaient fort employés ,

comme nos blanchis

seuses , pour nettoyer et

blanchir les vêtements

après qu'ils avaient été

portés; ce qui se faisait

en foulant les étoffes

dans de larges cuves

d'eau mêlée d'urine

(Plin. H. If. xxviii,

18 ) prise dans les vases exposés au

coin des nies à cet effet (Mart. VI ,

93). On séchait et ou blanchissait alors

l'étoffe eu la posant sur un châssis demi-

circulaire (ca vea viminea) au-dessous du

quel était un pot de soufre; après quoi

ou la suspendait et on en dépreuait et

arrangeait le poil avec une brosse ou

avec un chardon à carder ; en dernier lieu ,

on la portait à la presse (prcjsorium),

 

où elle était définitivement unie et con

densée par l'action d'une vis. La gravure

représente un foulon à l'œuvre dans sa

cuve, d'après une peinture de la fullonica

de Pompéi.

FULLONICA et FULLONIUM ( xva-

?eïqv). Buanderie et établissement d'un

foulon (L'Ip. Dig. 39, 3, 3 ; Ammian.

XIV, 11, 31). L'u établissement consi

dérable de ce genre a élé trouvé dans

les fouilles de Pompéi , et nous en insé

rons ici le plan , qui donnera une idée fort

 

exacte des nombreux agents employés

dans ce métier, et de la façon dont on

s'en servait. A. Principale entrée sur la

grande rue. B. Loge du portier. C. Im

pluvium, pareil à celui des maisons or

dinaires, entouré d'une colonnade de

douze piliers curés» sur un desquels sont

peintes les figures de foulons à l'œuvre,

que l'on voit dans la dernière gravure et

dans la suivante. D. Fontaine avec un

jet d'eau qu'on trouvera représentée au

mot Sipiio. K. Appartement spacieux ,

ouvrant sur le |>éristyle ou cour du local ,

et employé peut-être pour sécher les

étoffes. F. Tabliniim , avec une chambre

de chaque côté, où l'on recevait proba

blement les pratiques, quand elles ve

naient pour affaires. G. Cabinet ou garde-

robe, dans laquelle les étoffes étalent

déposées après le dégraissage et gardées

jusqu'à ce qu'on les demandât ; on voit

encore sur les murailles les inarques des

rayons. D. Chambre adjacente : la pre

mière à main droite qui soit dans cette

partie du local où avaient lieu les opé
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rations actives du métier. I. Vaste buan

derie avec un réservoir où les étoffes

étaient ueltoyées simplement par le la

vage et le rinçage. K. Place où l'on enle

vait la houe et la graisse en frottant les

étoffes et en les foulant aux pieds.

L LLLL L. Six niches construites sur les

côtés de la chambre et séparées par des

murs bas , environ à la hauteur des ais

selles d'un homme; dans chacune de ces

niches était placée une cuve où se tenait

l'ouvi ier et où il enlevait les saletés de

l'étofffe en la foulant avec les pieds nus ,

se soulevant pour cela avec ses mains,

sur un mur à hauteur d'appui de la

façon que montre la gravure ci-jointe,

prise d'une des peintures mentionnées

 

ci-dessus. M M il. Trois réservoirs plu-

petits pour laver, ou, plus probablement,

pour laisser tremper les étoffes avant

de les laver, in. Fontaine ou puits à

l'usage des ouviiers. o. Porte de der

rière ouvrant sur une petite rue , tou

chant à cette portion du local dans la

quelle avaient lieu les principales opé

rations du foulage, pp. Chambres aux

quelles ou ne peut assigner aucun usage

particulier relatif à ce métier. Q. Four

neau de l'établissement. R. Appartement

attenant au fourneau, s. Escaliers me

nant à un étage supérieur, t T T. Appar

tements ouvrant sur le péristyle; ils

étaient peints à fresque et probablement

appropriés à l'usage du maître et de la

maitresse de l'établissement. Les cham

bres au bout du plan , sans lettres de

renvoi, sont des boutiques qui font face

à la rue et qui appartiennent à d'autres

métiers, car elles ne se rattachent pas

à la fullonica, et elles n'ont pas de com

munication avec elle.

FLLL0N1US ou FULLONICUS. Mot

qui s'applique à tous les instruments ou

objets employés per les foulons; ainsi

pila ou creta fullonica (Cato, R. R. 10;

Plin. H. N. xvil , 4) , terre à foulon ;

satins fullonius (Seneca, Ep. 15), sauts

que faisaient les foulons pour dégraisser

les étoffes en les frappant de leurs pieds ,

comme la dernière gravure le représeute

et comme l'explique le texte qui l'ac

compagne. '

FULMENTA (xâtrauu.a). Abréviation

de fulcimenta : on se servait de ce nom

pour désigner une semelle épaisse et pro

 

bablement extraordinaire fixée à un sou

lier ou un brodequin (Lucil. Sat. XXVIII,

40, Geilach.; Plant. Trin. m, 2, 94).

Dans notre spécimen , pris d'une statue

grecque de Minerve, on voit trois se

melles l'une au-dessus de l'autre , qui ,

ainsi jointes, s'appellent fulmenlir par

opposition à la semelle ordinaire d'une

seule pièce (sulea) ; car, dans les passages

où ce mot se rencontre, il est constam

ment employé au pluriel. Elles élaient

en liège , et les dames grecques et romai

nes s'en servaient pour se défendre de

l'humiditéen hiver, autant que par vanité,

pour se donner une taille plus haute en

apparence qu'elle ne l'était en réalité

(Plin. H. A', xv i, 13).

FUMAR10LUM. Diminutif de Fcma-

Rll'M. Issue ou ouverture dans une mon

tagne volcanique , par laquelle s'échap

paient la fumée et la vapeur (Tertull.

Pêen. 12).

FUMAK1UM. Pièce à fumée; chambre

dans la partie supérieure d'une maison ,

où on laissait la fumée des feux de cui

sine ou des fourneaux des bains se réunir

avant de s'échapper et se dissiper dans

l'air; elle servait aussi comme magasin
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pour faire vieillir le vin (Mart. x, 36;

cf. Hor. Od. III, 8, 1 1) , et pour sécher

l'humidité du bois et en faire un bon

combustible ( Columell. i, 6, 19).

FU.NALE. Torche, flambeau fait de

papyrus ou des libres d'autres plantes

 

tortillées ensemble comme une corde

(funis) , et enduit de cire ou de poix,

comme le montre la gravure ri-joiute,

Frise d'un marbre sépulcral conservé dans

église de Sainte -Justine à Padoue (lsidor.

Orig. xx, 10, 15;Cic. Sen. 13; Virg.

JEn.\, 731).

2. Objet servant à tenir des torches de

ce genre, sur lequel on en allumait et

brûlait plusieurs en même temps; il res

semblait à nos chandeliers (lsidor. Orig.

XX, 10, 5; Ov. Met. XII, 247).

FL'NALIS, sous-entendu rauui(itsq»fjo-

po;, TEi&apopo:). Citerai de volée dans

une voiture tirée par plus de deux che

vaux (Stal. Tlieb. 6, 402 ). Les traits

étaient faits de corde , comme on le pra

 

tique encore en Italie. , et de là est venue

l'expression. Quand la voiture était atte

lée de quatre chevaux, il y avait deux

chevaux de trait , un de chaque colé des

timoniers (jugales) ; et alors le cheval

de droite ou sous la main était appelé

(lester jugalis (SsÊiocsifo;) ; celui de

gauche, sinister ou lerrus funalis (Suet.

Tib. 6; Auson. Epilaph. xxv, 9). La

figure est tirée d'une peinture d'Hercu

lanum.

FUNAMBl'LUS (7Zoivo«âr»jî). Dan

seur de corde (Terent. Hecyr. Prol. I,

4 ; cf. Hor. Ep. Il, 1 , 210). La gravure

représente une des neuf ligures qu'on voit

 

dansant sur la corde tendue dans une

peinture d'Herciilanum, et qui ont toutes

des attitudes différentes et font un tour

de force caractéristique; elle indique le

legré de perfection auquel les anciens

ivaient porté cet art, puisque la figure

joue de la double finie et danse sur la

corde au son de sa propre musique.

FUNARHJS, comme Fujialis (Isid.

Orig. XVIII, 35).

FUNDA ( oçev5<Svï|). Fronde, pour

lancer des pierres ou des balles de plomb

(glandes) : arme employée communé

ment à la guerre

par les Espagnols,

les Perses, les É-

gyptiens et autres

nations étrangères;

et aussi quelquefois

par les Honiains,

comme le montre

la figure ci-joinle,

représentant un sol

dat romain de l'ar

mée de Trajan , sur

la colonne érigée en l'honneur de cet em

pereur (Plin. H. N. vu, 37; Virg.

Georg. I, 309, ubi Serv. ; Ain. ix, 580).

Voy. Fuuditores.

2. (àinp.6*T,<rTpov). Filet employé

comme notre épervier pour prendre du

poisson dans les rivières (Virg. Georg. ■ ,

141; Servius, ad L; lsidor. Orig. XIX,

 

17
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5, 2); il devait être jeté de derrière et

par-dessus l'épaule droite (au lieu d'être

lancé de l'épaule gau

che et par-devant la

personne qui le jette,

comme on le fait

maintenant), si tou

tefois on regarde

comme fidèle la re

présentation que don

ne de cette action la

figure ci-jointe, tirée

d'une mosaïque des

Thermes de Titus.

L'expression de Virgile, verberal amuem,

décrit exactement la manière dont le

lilet à jeter tombe sur l'eau.

3. Bourse ou valise, jetée sur les épau

les, dont elle pendait, pour porter de l'ar

gent ou autres petits objets (Macrob.

 

 

Sat. Il, 4); elle était probablement ap

pelée ainsi parce que, avec les courroies

qui l'attachaient , elle ressemblait à une

fronde, comme le montre la ligure ci-

jointe, prise du dessin d'une lampe de

bronze.

4. (<j?sv6Ôvti , KueXî;). Chaton d'un

anneau, c'est-à-dire rebord dans lequel

est enchâssé le bijou et qui le tient,

comme la fronde tient sa

pierre. Ce mot s'appliquait

spécialement aux bagues,

quand l'enchâssement était

transparent ou à jour

(Plin. H. N. XXXVII, 8,

31 et 9, 42). La ligure est prise d'un mo

dèle original.

FUNDIBALUS et FL'NDIBALTjM. Ma

chine de guerre pour lancer des pierres ,

appartenant à la classe des balistec. Ou

 

en ignore le caractère distinctif ; on sait

seulement, comme le nom l'implique,

((ne son action était la même que celle

d'une fronde.

FUND1T0RES (oçevoovtjTcu). Fron

deurs; ils appartenaient, en général, à

des nations étrangères Hais, chez les

Humains, les frondeurs étaieut des hom

mes tirés de la cinquième classe du cens

de Servius; on eu formait un corps et

on les attachait à la levis armalura ou

partie des troupes armée à la légère. On

ne les considérait pas comme des troupes

régulières, car on les postait au dernier

rang parmi les surnuméraires , les trom

pettes et la musique (Liv. I, 43); ils ne

portaient pas d'arme défensive ni offen

sive, excepté leur fronde (voy. la ligure

du mot Funda , 1 ) , avec laquelle iU de

vaient inquiéter l'ennemi , en quelque

endroit du champ de bataille qu'ils fus

sent placés (Sali. /ho. 99; Val. Max. Il,

7, §9 et 15). La différence entre les ac-

censi, les fuiulitores et les ferenlarii, que

distingue Végèce (MU. I, 20), consistait,

à ce qu'il semble, eu ce que les premiers

ne se servaient que des mains pour jeter

leurs pierres, taudis que les seconds em

ployaient uue fronde à cet effet ; et que

les derniers , qui étaient d'un rang sii|>c-

rieur aux deux autres, avaient proba

blement d'autres armes que la fronde.

FUNDL'LA. Rue qui ne communique

pas avec deux autres, cul-de-sac ou im

passe (Varro, L. L. V, 145) : ou eu voit

un spécimen dans la gravure ci-jointe,

 

qui représente une impasse de la ville de

l'ompei. La rue se terminait par une

maison dont la ligure présente quelques

restes : au-dessous sont iudiqués deux

égouts.

FUNDULUS. Piston d'un
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hydraulique, qui monte et descend (de

là son nom tïambulatilis), comme le pis

ton d'une pompe, embotus (Yitruv. X,

8, 1).

FUMREPUS (Apul. Flor. I, 5; iv

18, § 1). Même sens que Funambulus.

FUMJS. Funérailles, appelées ainsi

parce que primitivement les Romains

étaient toujours enterrés à la lumière des

torches, les personnes qui suivaient le

deuil portant à cet effet des cordes tor

tillées ( funalia) enduites de poix (Isidor.

Orig. XI, 2, 34 ; Douai, ad Terent. Andr.

I, 1, 81). Dans la suite, l'usage des en

terrements nocturnes fut restreint aux

classes pauvres, qui ne pouvaient faire les

frais d'un pompeux appareil de funé

railles.

2. Funus publicum ou indictrvum. Fu

nérailles publiques et solennelles , célé

brées |>eudant le jour et auxquelles le

public était invité par proclamation pour

assister aux combats de gladiateurs et

aux spectacles militaires qu'on donnait

souvent dans de telles circonstances (Tac.

Ami. VI, 11; Cic. Leg. Il, 24; Festus,

s. •».).

3. Funus gentilititim. Funérailles

auxquelles les bustes et les images des per

sonnages célèbres appartenant à la même

gens que le défunt étaient portés dans le

cortège (Pliu. //. IV. xxxv, 2). Telles

étaient les funérailles habituelles des per

sonnes d'un rang élevé ou d'une antique

noblesse : ou trouvera une description

des coutumes et cérémonies des funérail

les au mot ExsKQtil.t.

4. Funus tacitum ou translatitium. Fu

nérailles ordinaires ou communes, sans

pompe ni spectacle, comme celles des

individus de la classe moyenne et de la

classe pauvre (Suet. JVero, 33 ; Ovid.

Trist. I, 3, 22).

5. Bûcher funéraire (Suet. Dom. 15).

Voy. Pyha, Rogcs.

G. Mort ou cadavre (Prop. 1,17,8);

par extension , fantôme ou ombre d'un

défunt ( Prop. IV, 11, 3), que les artistes

anciens représentaient ordinairementavec

une forme corporelle, enveloppée dans

des habillements de mort, mais douée de

mouvement , comme le montre la figure

ci-jointe , d'après un bas-relief, représen-

FUKCA. ?!)!

tant une femme que Mercure, dans l'ori

 

ginal, conduit vers les ombres des en

fers.

FURCA (Sixpotvov). Fourche à deux

fourchons, comme une fourche d'étable,

une fourche à foin, une fourche à jeter

(Virg. Georg. i, 264; Hor. Ep. 1, 10,

24). La gravure ci-jointe représente la

tête de fer d'une fourche à foin supposée

romaine, mais certainement fort ancien

ne, qu'on trouva en fouillant un marais

qui forme le bord de la vieille rivière au

confluent de la Nen, à Horsey, près de Pé-

terborough.

2. Fourche avec un long manche, em

ployée dans les tavernes, les cuisines et les

offices pour descendre des provisions du

carnarium (Petr. Sa/. 05, 8), qui était Gxé

au plafond. On s'en servait en enfonçant

une des branches dans l'objet ou en la

mettant sous la bride par laquelle il était

pendu à son crochet (voy. la gravure du

mot Carnaricm). Elle ressemblait sans

doute à l'instrument dont se servent nos

bouchers pour dé|iendre uue pièce de

viande, et qu'emploient aussi d'autres

commerçants dont les denrées sont sus

pendues hors de la portée de la main.

D'après l'expression de Pétrone, furca de

rnario rapta, il semblerait que l'ius-

trumeut de ce genre était habituellement

uspendu au carnarium , tout prêt pour

le besoin.

3. Toute chose faite en forme de four
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cbe, qui servait d'appui ou d'étai, comme

un échalas pour la vigne (Virg. Georg. H,

259 ) , un étai pour des filets de pécheur

(Pliu. H. N. IX, 9j, ou destinée à suppor

ter et appuyer des planches (Liv. i, 35).

4. («jrriptlj, oTTifiYpia). Timon d'un

char ou d'une voiture, ou plutôt partie

du timon ûxée dans l'essieu, quand elle

est à deux branches, comme une four

che, ainsi que le montre la figure ci-

 

jointe, d'après une peinture de Pompéi

(Plutarch. Coriot. 24 ; Lysias, ap. Poil.

X, 157 ). 11 ressort aussi de ces passages

qu'on donnait le même nom au tréteau

sur lequel le timon d'une voiture à deux

roues était quelquefois supporté quand

on était les chevaux , comme ceux sur

lesquels on fait reposer, chez nous, les

timons d'un cahriolet bourgeois.

5. Instrument avec deux manches de

bois ou fourchons, comme une fourche,

dont on se servait pour porter des far

deaux sur le cou , ainsi qu'on le voit dans

la grav ure ci-jointe, prise

de la colonne Trajane

(Plaul. Cas. Il, 6, 87).

On l'employait aussi fré

quemment comme ins

trument de puuitioupour

les affranchis et les escla

ves : les bras du coupable

étaient alors attachés le

long des barres de la fourche pendant qu'il

était fouetté par les rues (Plant. Pers.

y, 2, 73; Liv. I, 26; Suet. JVero , 49).

6. Gibet ou potence. Instrument pour

infliger la peine capitale; les esclaves et

les voleurs y étaient pendus (Callist. Dig.

48, 19, 28; Paul. Dig.i3;V\p.ib. 13,6).

FURC1FEK. Littéralement, qui porte

des fardeaux sur une furca, aiusi que le

montre la gravure précédente, ou qui

porte la furca comme châtiment. Comme

cette peine était en général infligée à la

 

classe des esclaves, ce mot est presque

toujours employé comme un terme de mé

pris, équivalant aux mots vaurien, pen-

dard, gibier de potence (Plaut. Ampli.

1 , 1 , 132 ; Ter. Eun. y, 2, 22 ; Cic. Va-

tin. 6).

FUKCILLA. Diminutif de Força. Pe

tite fourche; cependant la furcilla était

encore d'une dimension assez considéra

ble; fourche à foin (Varro, R. R. 1 , 49,

I ; Cic. ad AU. xvi, 2) ; échalas de vigne

de deux pieds de haut (Varro, ib. I, 8,

6).

FURCULA. Diminutif de Força; ce

mot s'appliquait à des objets de grande

dimension , par exemple à des étais de

bois dont on se servait pour supporter les

murailles d'une ville, quand on les minait

(Liv. XXXVin, 7).

FURFURACULUM. Vrille ( Amob.

VI, 200), appelée ainsi parce qu'elle fait

une poussière pareille à du son (furfur) ;

mais le terme le plus usité estTEREBRA :

voyez ce mot.

FURNACEUS. Sous-entendu panis.

Pain cuit dans un four (furnus ) ; par op

position à focacius, pain cuit dans l'àtre,

et à clikanicius , pain cuit dans un cliba-

nws (Plin. H. N. xvill, 11, 27).

FURNAR1US. Boulanger (Ulp. Dig.

39, 2, 24). Comparez Coooos.

FURN11S (iïtvoc). Four pour cuire du

pain (Plaut. Cas. il, 5, 1 ; Ov. Fast. VI,

313) , ou toute autre chose (Pliu. //. N.

xx, 39; xxvm, 29). Les fouilles de

Pompéi ont fait connaître deux bouti

ques de boulanger avec leurs fours, cons

truits tous deux sur un plan semblable et

assez bien conservés. Nous en représen

tons un dans la gravure ci-jointe , tel
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qu'il parait maintenant, avec quelques-

unes des meules pour moudre le grain ,

dans la boutique qu'on voit sur le de

vant. La petite arche au bas contenait

le bois; celle qui est au-dessus est le

four lui-même, sur lequel on voit un

tuyau pour laisser échapper la fumée.

2. Boutique de boulanger (Hor. Sat,

I, 4, 31). La gravure précédente repié-

sente une boutique de boulanger avec

quelques meules pour moudre le grain , à

main gauche, et le four au fond.

3. Bain d'air chaud ou de vapeur, par

opposition à balneum , bain d'eau chaude

(Hor. Ep. I, 11, 13). Voy. Caluarium,

Sudatio.

FUSCINA (Tptotiva). Large fourche

avec trois branches ou plus, employée

par les pêcheurs pour harponner le pois

son , comme on le voit daus la gravure

 

ci-jointe, d'après une peinture en mosaï

que d'un autien temple de Bacchus,

Eres de Rome. Elle était également attri-

uée par les artistes et les poètes à Nep

tune au lieu de sceptre , comme le sym

bole le plus convenable pour le dieu de

l'Océan (Cic. N. D. I, 36; voy. la gravure

au mot Tridens).

2. Arme de même forme et de même

 

caractère, employée par la classe des gla-

fuscinula. 293

diateurs appelés Itetiarii; ils s'en ser

vaient pour attaquer leurs adversaires,

après les avoir embarrassés en leur jetant

un Blet sur la tèle , comme le représente

la gravure ci-jointe, prise d'une ancienne

mosaïque (Suet. Cal. 30;Juv. II, 143,

et vin , 203 sqq.).

FUSCINULA. Diminutif de Fuscina.

Fourchette à découper et fourchette à

manger (Vulg. Exod. xxvn , 3). L'ab

sence de tout nom spécial pour des objets

 

de ce genre dans les anciens auteurs

grecs et latins qui nous sout parvenus , a

fait croire généralement que les anciens

ne connaissaient pas cet ustensile de table

si commode. Cependant il est bien cer

tain que la plupart des contrées de l'Eu

rope en ont emprunté l'usage à l'Italie,

où il était partout répandu longtemps

avant que les autres nations eussent ap

pris à s'en servir (Coryate, Crudities,

p. 60, Londres, 1716). D'ailleurs les

deux spécimens ici donnés suffisent pour

prouver que les fourchettes étaient em

ployées par les anciens aux mêmes usages

qu'aujourd'hui , du moins dans certaines

contrées , bien qu'on n'ait pas découvert

positivement sous quel nom on les dési

gnait. Le premier représente une four

chette d'argent à deux branches, trouvée

dans une ruine sur la voie Appienne

(Caylus, Recueil, 111, 84); l'autre, une

fourchette à cinq branches , dont une

est brisée, et qui ressemble à nos four

chettes d'argent ; elle a été trouvée dans

une tomlie à Pa\stum , et est conservée

maintenant au musée de Naples. L'au-

theuticité de la première a été mise en

doute par ceux qui ne sout pas disposés

à admettre que les anciens connussent

de tels usteusiles (Beckmau, But. of

Inventions, il, p. 401-413, Londres,

1846). Il est possible que le comte de

Caylus ait été trompé par la personne

dont il l'acheta, quoique l'élégance de

cet objet témoigne de sou authenticité,

et rappelle le style ordinaire des fabri

ques anciennes , dans lesquelles les arts
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du dessin étaient universellement em-

loyés pour orner même les ustensiles

jes plus communs qui servaient aux be

soins de la vie journalière. Quant à la

fourchette de la tombe de Pœstum , il

ne peut s'élever aucun doute. La même

tombe abondait en objets intéressants

pour les antiquaires, et a fourni pour ce

dictionnaire plus de sept gravures, dont

{ilusieuis sont uniques dans leur genre :

a lance avec une misa, au mol Aixsatus;

le gril, au mot Craticula; les cheuèls,

au mot Var.e; le bâton de commande

ment, au mot Phalang.*; le casque,

les jambières, le ceinturon et la cuirasse,

aux mots Buccul.e, Ocrea, Cingulcm ,

4, Lorica, 1. Les Romains se servaient-

ils réellement du mot que nous donuons

pour désigner une fourchette à manger?

C'est un point conlroversable. Certaine

ment le mot n'est appuyé par aucune au

torité classique. Le grec xpeivps corres

pond indubitablement au latin harpago,

croc à pendre la viande ; les mots furca,

fuscina, furcula , et furcilla sont tou

jours appliqués dans li s passages où on

les reucontre à des instruments de di

mensions plus considérables que les four

chettes à manger; mais la signification

précise des diminutifs en latin est fort

diverse et fort arbitraire. Certainement

furcula ou furcilla aurait pu être em-

plo\é avec propriété pour une fourchette

a Jeux branches , comme la figure de

dessus , et fusci/tula pour une fourchette

avec un plus grand nombre de branches,

comme celle de dessous.

FUSOR11JM. Égouttoir ou puisard

d'un évier de cuisine, etc. (Pallad. 1 , 37,

4, et 17, 1).

FUSTERNA. Partie supérieure d'une

perche de sapin qui est garnie de bran

ches, par opposition à la partie infé

rieure (sapiiius) qui n'a pas de nœuds

(Pliu. H.N.xvi, 39, 76).

FUSTIRALL'S. Instrument pour lan

cer des pierres, consistant en une per

che de 1"',20 à peu près, avec une fron

de attachée au centre; elle était mise en

, mouvement par les deux maius pour la

faire tourner, et lançait les pierres avec

une grande violence (Veg. Mit. m, 14)

FUSTUARIUM (ÇvXoxonia). Chàli

t

ment infligé aux soldats pour désertion

ou pour autres fautes graves : le coupable

était battu jusqu'à la mort avecde lourds

bâtons (fuslrs) dont ses camarades le

frappaient (Liv. V, G; Cic Phil. III , G;

Serv. ad Virg. En. VI, 825).

FUS11S (ÏTpaxToc). Fuseau, fait ha

bituellement d'un bâton long environ de

0w,'i0 et employé avec la /

quenouille (colus) pour filer

la laine ou le lin (Plin. H.

N. xi, 27; Ov. Met. vi, 22;

Tibull. Il, I, G4). Cette opé

ration a été décrite tout au

long au mot Neo. La petite

figure dans la gravure

représente un fuseau

dont se sert Léda,

dans une peinture de

Pompéi ; les deux au

tres sont tirés d'un

modèle égyptien : celui qui est à _

droite montre l'instrument avant qu'on

l'emploie, l'autre, tel qu'il doit paraître

quand le fil est formé et le garnit tout à

I enlour.

FUTILE. Vase à large bouche et à

fond terminé en pointe aiguë, comme le

spécimen ci-joint , d'après un modèle

trouvé à Rome. Ces vases servaient pri

mitivement au culte de

Vesta, et on leur donna

cette forme pour que les

ministres de la déesse ne

pussent pas les déposer

quand ils étaient pleins

d'eau. En effet, il était

défendu par les rites reli

gieux de déposer à terre

les vases qui contenaient

l'eau employée dans les

cérémonies du culte (Serv. a</Virg. AZn.

XI, 33!); Donat. ad Terent. Andr. III,

S, 3).

GABALUS. Ce mot vient, à ce qu'on

dit, de l'hébreu, et équivaut au latin

Crix, croix ou pieu sur lequel les crimi-

nelsétaient empalés (Varr. ap. Non. *.!>.).

Par extension , ce mol est employé pour

désiguer un vaurien ou quelqu'un qui
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méritait l'empalement (Macrin. Imp. ap.

Capitolin. 1 1 ).

GABATA. Espèce particulière de plat,

pour le service de la tahle, à la mode

chez les Romains du temps de Martial.

On ne sait pas quelle en était la forme

(Mut. vu, 48; XI, 31 ).

G.-ESIJM (yataov). Javeline très-forte

et très-pesante, qui parait avoir été faite,

tête et manche , de fer massif (Pollux ,

vil, 156), et avoir été employée comme

trait plutôt que comme lance (Cas. B.

G. ni, 4 ). Chaque guerrier, en effet, eu

portait deux pour sa part ( Varro , ap.

Non. s. v.). Cette arme était d'origine

gauloise (Virg. JEn. VIII, 6G2 ) , quoi

qu'elle fût quelquefois employée par les

Romains (Liv. VIII, 8), par les Ibé-

rieus (Athen. VI, 106), par les Carthagi

nois (Liv. xxvi, 6; Sil. Ital. u, 444 ),

et par les Grecs (Stat. Tliei. IV, 64).

GALBANATUS. Portant des vêtements

de couleur jaune, galbana (Mart. III,

82).

GALBANUM. Vêtement de couleur

jaune; il indiquait la fatuité ou des

mœurs efféminées , quand il était porté

par des hommes (Juv. il, 95 ; cf. Mart.

I, 97).

GALEA ( xpâvoî , xopu; , irsptxeçd-

Xaiov). Dans son sens rigoureux, ce mot

était employé primitivement pour dési

gner un casque de peau ou de cuir, par

opposition à cassis , qui signifiait un cas

que de métal; mais, comme cette der

nière matière fut généralement substi

tuée au cuir chez les Romains dès le

temps de Camille, on perdit bientôt de

vue la distinction primitive, et le mot ga-

lea fut employé par tout le monde pour

indiquer toute espèce de casque (Isidor.

Orig. xvill, 14; Ov. Met. VIII, 25;

 

Virg. JEn. v, 490). La gravure ci-jointe

présente une vue de face et une vue de

côté d'un casque romain en bronze

trouvé à Pompéi , où l'on en a découvert

plusieurs autres de forme et de caractère

semblables. Il contient toutes les parties

du casque romain ordinaire : le cimier au

haut du casque, auquel était attachée

une aigrette de plumes ou une crinière

de cheval ; une saillie en avant et par

derrière pour protéger le front et la nu

que; les mentonnières par lesquelles le

casque était attaché sous le menton; et

une visière percée de trous qui couvrait

toute la figure comme un masque. I.e

petit ornement , placé à côté de la partie

bombée du casque et qui ressemble à

une coquille, était destiné à tenir une

plume, comme on le voit dans la Ggure

au mot Sicarius.

2. Les casques ordinaires portés par

les soldats romains sur les arcs de triom

phe et les colonnes sont d'un caractère

plus simple ; ils sout plus petits, sans vi

sière, mais avec des mentonnières, et,

au lieu d'aigrette , ils ont un nœud ou un

anneau au sommet, comme on le voit

 

dans les spécimens ci-joints, pris de la

colonne Trajane.

3. Les casques des centurions ressem

blaient à ceux que nous avons donnés

dans la dernière gravure; mais ils étaient

munis d'un cimier, comme on le voit

dans la première gravure ; quelquefois ce

cimier était plaqué d'argent et orné de plu
 

mes sombres,qui s'élevaient à une hauteur
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considérable ( Polyb. vi, ?3) et étaient

placées eu travers sur le cimier ( Veg.

Mil. Il, 16.) de manière à s'incliner eu

avant et à se rabattre tout autour, ainsi

que le représente la gravure ci-dessus,

prise d'une des plaques de l'arc de Cons

tantin, qui appartenait primitivement à

l'arc de Trajan.

4. Les casques des généraux et des

officiers supérieurs étaient ornés avec

plus de travail et ressemblaient aux cas

ques grecs du dernier style. Ils sont ra

rement représentés par la sculpture ou

la peinture ; car les grands personnages

ont presque toujours la tète nue.

5. Galca pcllibus tecla. Les porte-

drapeau, sur les arcs et les colonnes, sont

universellement représentés comme Yé-

gèce les décrit (Mil. II, 16), avec uu cas

que étroit, sur lequel sont tirées la tète

et la peau de quelque bète féroce, de

 

telle façon que la figure apparaît à tra

vers la mâchoire entrouverte , et qu'on

ne voit rien du casque, excepté les men

tonnières des deux côtés de la figure,

comme le représente la figure ci-jointe,

prise de la colonne Trajane.

6. Galea venatoria. Casque de cuir

ou de fourrure porté par les chasseurs

(Nepos, Dat. 3 ); voy. les spécimens aux

mots Cuno et Gai.frus, 1 .

7. (aoX&r.i;). L'anrien casque grec des

âges héroïques était d'un caractère tout

différent de ceux que nous avons décrits

jusqu'ici : il avait un masque immobile

 

qui s'adaptait à la figure, et laissait seu

lement deux trous pour les yeux.de telle

sorte que, quand on le tirait , il couvrait

et cachait entièrement le visage ; de là

l'expression gatcis abscondunl ora ( Sil.

liai. XIV, 636; cf. Stat. Tlieb. M, 3'3).

La gravure représente deux casques de ce

genre, tous deux d'après des vases d'ar

gile : le premier, à gauche, tiré sur la li

gure; le second, tel qu'on le portait, quand

ou le remontait avant ou après le com

bat.

8 . La forme que nous venons de décrire

tomba bientôt en désuétude, et alors les

casques grecs réguliers furent faits sur un

modèle ressemblant eu général aux spé

cimens ci-joints, tirés de vases d'argile ; ils

se composèrent des parties distinctes qui

suivent , xûvo; (apej), le cimier au haut

du casque, auquel l'aigrette était fixée;

>6yO; (crista), l'aigrette , consistant en

une crinière de cheval : il y en avait quel •

quefois deux ou trois , comme dans la fi

 

gure à main droite; feïaov, saillie sur le

devant de la figure comme un appentis,

quelquefois mobile, mais plus habituelle

ment fixée ; itapayvaûiSe; ( bitcciiltr) ,men-

touuières, attachées de chaque côté du

casque par des charnières, et fixées sous le

menton par un bouton ou un fermoir;

?àXi;, ornement brillant, formé généra

lement par quelque figure en relief qu'on

plaçait sur diverses parties du casque.

Dans la figure à main droite, le çiXo; se

compose de deux griffons, l'un de chaque

coté du cimier : uu tel casque était ap

pelé en conséquence ciu.çi?aXo:.Dans d'au

tres spécimens, l'aigrette elle-même est

supportée par une figure semblable, ainsi

que le décrit Homère (//. xui,614), juste
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au-dessous du panache. Quelquefois on

les voit s'avançant en un relief très-har

di sur le devant et sur les cotés du cas

que, comme dans la statue colossale de

Minerve, quand le casque était appelé in -

; s'ils étaient assez considérahles,

les ;à)ot , dans ce cas, se touchaient,

ainsi que le dit Homère ( //. xiu, 132;

XYI, 216).

GALEOLA. Large vase employé comme

un acratophorum ( voy . ce mot) , qui ser

vait à tenir le vin avant qu'il fût mêlé

pour être bu à tahle (Varro , de Vit. Pop.

Rom., ap. Non. p. 547 ; Interp. Vet. ad

Virg. Ecl. m, 33 ) ; il tirait évidemment

ton nom de ce qu'il avait une forme pro

fonde et circulaire comme un casque.

GALERICULUM , diminutif de GALE-

RUM. Bonnet de fourrure (Frontin. Stra-

teg. IT, 7, 29); perruque ( Suet. Otho,

13).

GALERITUS. Qui porte un bonnet de

fourrure (Galerus) comme les premiers

habitants du Latium; et de là, par ex

tension , vêtu grossièrement ou en paysan

(Prop. IV, 1 , 29).

GALERUS et GALERUM ^xuvén). Bon

net fait de la peau des animaux , et sur

lequel on laissait la fourrure. 11 était porté

par les paysans (Virg. Mo-

ret. 131); par les chasseurs ^MTk

(Grat. Cyneg. 339); et par

les anciens habitants du

Latium , au lieu de casque BagQjjBl

(Virg. /En. vi, 688). La fi- ^WW^

gure ci-jointe est donnée par Du durai

(Caslramet. p. 100), d'après un monu

ment romain.

2. Bonnet de fourrure d'un caractère

semblable, mais fait de la peau d'une vic

time immolée à l'autel, et surmonté d'une

pointe de bois d'o

livier qu'entourait 1

une touffe de laine JL

(Serv. ad Virg. JEn.

n, 683). Il était rior- Ei$\

té par les pontifes fÊ^îiÛi

( Apul. Apol. p. F^MB»\

441), et par les Sa- *J \>_^^

liens ( Juv. TTII ,

208 ) ; la gravure ci-jointe en donne un

spécimen d'après une médaille d'Antoine.

3. Perruque de faux cheveux (Juv. vi,

120 ; Avian. Fab. x), cousue à un cuir de

manière à s'adapter à la tète , comme

on le fait encore maintenant ( Tertull.

de Cuit. Fem.; Suet. Otlto, 12; cf.

Ovid. A. Am. m, 165). Plusieurs des

bustes de femmes , et même des statues

représentant des personnages historiques,

conservées au Vatican et au Capitole,

sont munies d'une'sorte de perruque mo

bile faite quelquefois d'un marbre de cou

leur différente de celui du reste de la sta

tue , et qu'on pouvait enlever et changer

à volonté. Le buste ci-joint , d'après une

statue de Julia Semiamira , mère de l'em

 

pereur Héliogabale,en offre un spécimen.

Toute la partie qui représente les che

veux est mobile , à l'exception des deux

tresses sur les épaules, qui sont sculptées

daus le bloc. Quelques antiquaires pen

sent que ces galeri étaient destinés à re

présenter des perruques , et en concluent

que c'était la mode à Rome , à l'époque

où ces bustes furent exécutés , pour les

femmes de tout âge , de raser leurs che

veux et de porter une perruque artifi

cielle ; mais il est bien plus raisonnable de

reconnaître dans cette singularité la fri

volité des modes qui changent tous les

jours, et d'y voir un expédient auquel re

couraient les sculpteurs pour satisfaire la

vanité de leurs patrons, qui, ne voulant

pas voir leurs portraits avec une coiffure

qui n'était plus en vogue , pouvaient la

changer, suivant la vicissitude des modes,

sans défigurer ou mutiler la statue.

GALLIC/E. Soulier gaulois, d'où vient

le français galoches. C'étaient des sou

liers bas , n'allant pas tout à fait aussi

haut que la cheville, avec une ou plu

sieurs semelles épaisses (Edict. Dîoclet.

p. 24), et une petite empeigne qui était

entièrement découverte sur le devant du

17.
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cou-de-pied, comme la galoche moderne.

On en voit un spécimen dans la ligure

à main droite de la gravure. Elle était

 

quelquefois lacée par devant et attachée

au haut par un lien , comme le spécimen

à main gauche : voilà pourquoi les écri

vains latins classent ces chaussures parmi

les soltK, pour les distinguer descalcci

réguliers, qui étaient des souliers à recou-

vremeut, fort justes, et enveloppant tout à

fait le pied et la cheville. Ils furent adop

tés eu partie à Rome avant l'époque de

Cicéron, et on les portait avec la lacerna ;

mais un tel costume était regardé comme

inconvenant et antinational ( Cic. Pliil.

Il, 30;Aul. Gell. un, 21). Sous l'em

pire les galticr se répandirent davan

tage : on en Ct pour toutes les classes et

de qualités différentes (Edict. Dioclet.

/. c). Les deux spécimens de la gravure

sont pris d'un sarcophage couvert , qui

fut trouvédansla villa Amendola à Rome,

en 1830, et qui représente une bataille

entre les Romains et les Gaulois; le spé

cimen de gauche est porté par un prince

gaulois, et celui de droite par un captif

de la même nation.

GANEA ou GANEUM. Auberge de l'es

pèce la plus basse el la plus immorale, où

l'on trouvait des facilites pour toutes sor

tes d'excès , aussi bien qu'à manger et à

boire I Suet. Cal. 1 1 ; Ter. Adelph. III,

3, 5; Liv. xxvi, 2). On a découvert une

maison de ce genre dans la rue princi

pale de Pompéi, près de l'entrée de la

ville; la pièce publique est disposée com

me un débit de vin, et donne accès dans

un arrière petit salon, dont les murs sont

couverts de peintures à fresque représen

tant des sujets indécents qui indiquent

assez sa destination.

GANEO. Littéralement, qui fréquente

une ganta; de là, glouton (Juv. xi,58) ;

et, par extension, personne dissolue pour

qui étaient établis de pareils lieux (Cic.

Cat. H, 4 ; Tac. Ann. XVI, 18).

GAHUM (fàpov). Sauce faite du sang

et des entrailles d'un poisson de mer salé,

comme le caviar d'aujourd'hui. On s'en

servait de bien des façons dans la cuisine

et à table. Il y en avait de qualités diffé

rentes , bonne , mauvaise et ordinaire, ce

qui explique les jugements contradictoi

res qu'eu porteut les écrivains; ils en par

lent tantôt comme d'une friandise recher

chée , tantôt comme d'un mets peu déli

cat (Plin. H. JV. XXXI, 43; Hor. Sat. II,

8, 4G; Mart. vu, 27 ; VI, 93).

GASTRUM. Vase en poterie avec un

corps plein et arrondi ou ventre; de là

son nom (Petr. Sal. 70 et 79 ).

GAULUS (YavAi)0-La''ge vaisseau rond

à corps plein qui pouvait servir à diffé

rents usages, comme verre à boire (Plaut.

Rud. v, 2, 32 ; seau à lait (Houi. Od.

■X, 223); seau à eau (Herod. VI, 1 19), etc.

2. (yoûIo:). Espèce particulière de

vaisseau de forme ronde, avec un large

bau et une vaste cale (Festus, s. ?>.,- Aul.

Gell. x, 26, 3). Il était employé par les

marchands phéniciens et par les pirates,

parce qu'il était propre à contenir une

certaine quantité de butin.

GAUSAPA, GAUSAPE, et GACSA-

PUM (itviaim\i). Étoffe de laine d'un

tissu particulier, introduite à Rome vers

le temps d'Auguste; elle avait de longs

poils d'un côté et était plus unie de l'au

tre. Elle était employée par les deux

sexes pour faire des vêtements, ainsi que

pour nappes, serviettes, couvertures de

lit et autres objets de ménage (Plin. H.

A'. VIII, 73 ;Lucil,£a/.xxi,9, Gerlach.;

Ov. A. Am. Il, 300; Hor. Sat.u, 8, 11 ;

Mart. XIV, 152).

2. Perruque faite de cheveux blonds

et légers particuliers aux races germani

ques , dont la couleur était fort prisée pâl

ies dames de Rome. Ou donnait

aussi des perruques de ce genre

aux hommes loués pour repré- Sj^S§

senter des captifs germains

clans quelques-uns des triomphes dérisoi

res des empereurs romains (l'ers. Sat. vi,

46), quand ils se décernaient cet honneur

sans avoir soumis le pays. La figure que

nous donnons se trouve sur un trophée de

la colonne de Marc-Aurèle , élevée pour

perpétuer les victoires de cet empereur

sur les Germains, symbole peu noble ,
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mais bien approprié pour exprimer leur

défaite.

GAUSAPATUSet GAUSAPINUS. Mot

appliqué à toute chose faite de l'étoffe ap

pelée gausape ( Senec. Ep. 53 ; Mart.

Xiv, 145).

GEMELLAR. Espèce particulière de

boite pour contenir de l'huile (Coltimell.

XII, 50, 10). Son caractère distinct con

sistait , à ce qu'on suppose, à présenter

deux récipients à côte l'un de l'autre, au

lieu d'une seule cavité.

GENIUS (àYa6o8oûu,ci)v), Bon génie ou

ange gardien du sexe masculin , qui, à ce

qu'on croyait, naissait avec chaque mor

tel et mourait avec lui , après l'avoir ar-

compagué,avoirdirigé ses actions et veillé

à son bien-être pendant toute la vie (Hor.

Ep. Il, 2, 187;TibuU. IV, 5). Le genius

était représenté comme un beau garçon

 

sans autre vêtement que la chlamrs des

jeunes gens sur son épaule , et avec deux

ailes d'oiseau , comme on le voit dans la

figure ci-joinle, d'après une peinture de

Pompéi. Comparez Junones.

2. Genius loci. Esprit gardien d'un lieu;

car, chez les anciens, chaque endroit,cha-

quelieuà la ville ou à la campagne, édi

fice, montagne , rivière , bois, etc., avait,

à ce qu'on croyait, son génie particulier,

qui était représenté sous la forme d'un

serpent (Serv. ad Virg. Ain. v, 85 ; In

script, ap. Grut. VIII, 4; Prudent. Contra

Symmach. H, 441). Eu conséquence , on

voit souvent des images de ces reptiles

mangeant sur un autel, ou, comme dans la

figure ci-jointe , prise des Thermes de

6ILL0. ' 2'J!)

Titus , avec un autel entre eux , pour dé

 

tourner les passauts de déposer aucune

ordure, etc., par respect pour le génie

qui préside à ce lieu.

3. (xaxooaiu.wv). Chez les écrivains sa

crés du christianisme, \egenius est repré

senté comme un mauvaisesprit condamné

à un supplice éternel en punition de son

orgueil et de sa rébellion (Tertull. Apol.

32 ; Anim. 39; tact. Il, 15).

GERRiC (vtfiov) -Tout objet en osier;

par extension niaiseries, sottises, pures

Bagatelles (Plaut. Pœn.x, 1, 9;Epid. II,

2, 45).

GERULUS. Portefaix (Hor. Ep. a, 2,

72 ; Suet. Cal. 40). Même sens que Ba-

JULUS.

GESTAT10. Partie d'un jardin de pure

décoration ou d'un parc d'agrément, divi

sée en promenades ombragées et en ave

nues d'une étendue suffisante pour que le

propriétaire et ses hôtes pussent y être

portés en litière, lectica (Plin. Ep. v, C,

17; H, 17. 13).

GESTICULARIA. Actrice de panto

mime qui figure le rôle qu'elle a à jouer

par des danses et des mouvements mimi

ques de mains et de pieds, sans le secours

du langage (Aul. Gelt. i, 5, 2 ).

GEST1CULATOR. Acteur de panto

mime qui figurait son rôle par des gestes

et des mouvements mimiques du corps ,

sans parler (Columell. I, Prrf. 3).

G1LLO (fjauxà)ue.v, pauxxXlr,). Vase

pour faire rafraîchir du vin et de l'eau

( Poet. Vet. in Anthol. Lut. t. II, p. 369,

ed. Burm.); il était en poterie (Cassian.

Institut. IV, 16), et avait un col étroit

daus lequel le liquide se pressait avec

bruit quand on le versait (Poet. Vet. ikid.

p. 406).
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G1NGLYMUS (■yfrçXuiioç). Litlérale-

ment, articulation qui s'emboîte, comme

le coude ; delà charnière (Xen. Eq. XII,

6), dont l'action ressemble à celle d'une

articulation dans la structure du corps

humain. Les cabinets des antiquaires

contiennent des spécimens nombreux de

ces charnières de toutes les grandeurs ,

et dans les différents modèles dont on se

sert encore aujourd'hui. Des deux ici re

présentées , celle du haut a été trouvée à

 

Pompéi, l'autre est conservée au Musée

Britannique. Le nom latin ne se rencontre

dans aucun auteur classique, et il faudrait

quelque autorité pour le justifier; mais le

mot grec est d'une authenticité incontes

table. Les Romains doivent avoir eu, pour

indiquer une charnière, un mot spécial,

distinct de cardo qui désigne un objet tout

différent.

GINGMNUS. Voy. Tibia.

GIRGILLL'S. Cylindre tourné par une

manivelle pour tirer de

l'eau d'un puits avec une

corde et un seau; ma

chine tout à fait sem

blable à celle dont ou se

sert dans la plupart des

campagnes aujourd'hui ,

comme le fait voir la fi

gure ci-jointe, tirée d'un ~ '»^—=

sarcophage de marbre <^~3!£?S&

du cimetière du Vatican ( Isidor. Orig.

xx, 15).

GLADIATORES (uovouixoi). Gladia

teurs. Nom donné eu général à des hom

mes qui étaient exercés à combattre avec

des armes meurtrières pour l'amusement

des Romains, dans les funérailles publi

ques, au cirque, et plus particulièrement

dans les amphithéâtres. Ils étaient choisis

pour la plupart parmi les prisonniers de

 

guerre ; c'étaient quelquefois des esclaves

et plus rarement des domines libres qui

s'offraient d'eux-mêmes pour combattre.

Ils étaient aussi partagés en classes diffé

rentes avec des noms caractéristiques, in

diquant les armes et les costumes dont ils

se servaient ou leur manière particulière

de combattre; tous sont énumérés dans

la Table analytique et détaillés aux dif

férents articles qui les concernent. La fi

gure ci-jointe , représentant le portrait

d'un fameux gladiateur du règne de Ca-

 

racalla , d'après un monument sépulcral,

donnera une idée de l'aspect habituel, des

armes et du costume du gladiateur qui

n'était enrôlé dansaucune bande spéciale.

GLAD1ATOR1UM. Paye ou gages don

nés à un homme libre qui formait des gla

diateurs et qui combattait quelquefois

moyennant salaire comme gladiateur (Liv.

XLIV, 31 ).

GLAD1ATURA. Art du gladiateur (Tac.

Ann. m, 43).

GLAD10LCS (Çiçtoiov). Diminutif de

Gladius. Même sens que Lingcla (Aul.

Gell. x, 25).

GLADIUS (|iço<). Êpée. Ce terme gé

néral, qui désignait toute une classe d'ar

mes, admettait des variétés accidentelles

dans leurs dimensions et dans leur forme.

Il désignait spécialement un glaive à deux

tranchants, droit, pour couper et percer,

dont se servaient les soldats grecs et ro

mains, par opposition aux ëpées recour

bées et à pointe fragile qu'employaient
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les nations étrangères ou quelques classes

particulières chez les Grecs et les Ro

mains. Ces armes portaient des noms ca

ractéristiques , énumérés dans la Tal>le

analytique et expliqués à leur place. Le

(190: grec avait une lame en forme de

feuille, pas degarde, mais unecourteliarre

transversale à la poignée , comme dans le

spécimen ci-joint et dans las gravures aux

 

mots Cerncus, 2, et Cervx, 1, pris tous

de vases d'argile. 11 n'avait pas plus de

0m,50 de long, et était suspendu par un

baudrier (balteus) au coté gauche, comme

le montre la figure d'Agamemnon au mot

Baculcs , 2. Les Romains se servirent

d'une épée semblable-à celle desGrecsjus-

qu'au temps d'Awiihal , où ils adoptèrent

la lame espagnole ou celtibérienne [ Polyb.

VI , 23) qui avait un tranchant droit et

qui était plus longue et plus pesante que

celle des Grecs (Flortis, II, 7, 9), comme

le fera facilement comprendre le spéci

men ci-joint, représentant un gladius ro

main dans son fourreau , d'après un modèle

trouvé à Pompéi. Sur les arcs de triom

phe et les colonnes , les soldats ordinaires

portent leurs épées de la manière qu'in

dique Polybe (/. c), suspendues par un

baudrier au côté droit, comme on le voit

dans les gravures des mots Accinctus ,

Alligati et Catclus ; les officiers ont

leurs épées suspendues au côté gauche, et

attachées à un ceinturon (voy. Cincto-

RIUH et la gravure de ce mot). Les épées

de la cavalerie étaient plus longues que

celles de l'infanterie.

(il. ANS (u.oXu65i:). Gros lingot de

plomb, fondu dans un moule et employé

au lieu de pierre pour être lancé avec

 

une fronde (Sali. Jug.ë\ ; Liv. XXXVIII,

20, 2 1 , 29; cf. Virg. JE11. II, 587 ). La gra

vure représente un modèle trouvé à l'an

cienne Labicum ; les lettres un sont pour

firmiter, u lance avec force » , ou Feri,

Roma (Inscript, ap. Orelli, 4932) « frappe,

Rome ». D'autres ont été trouvés eu Grèce

portant la figure d'un foudre ou le mot

AEZ \ I , « reçois cela ».

GLOMUS (kùûjiti) . Peloton de laine

(Hor. Ep. I, 13, 14; Lucret. 1 , 360) ou

de lin (Plin. H. JV. xxxvi, 19, 4) reti

ré du fuseau (fusus) après avoir été filé

eu laine ou en fil et

dévidé en forme de

balle pour être prêt

à servir sur le mé

tier. La figure ci-

jointe est tirée d'une

frise du Forum de

Nerva , sur laquelle

sont représentées di

verses opérations de

filage et de tissage ;

on y voit une jeune

femme portant , com

me nous dirions , un plein tablier de pe

lotons , de la pièce où l'on file à celle où

l'on tisse.

GLUTINATOR. Littéralement, qui as

semble des choses avec de la colle (glu

ten ou glutinum); ce mot est spéciale

ment employé pourdésignerune personne

qui exerçait I art d'orner les livres et de

préparer les feuilles sur lesquelles écri

vaient les copistes eu collant ensemble

des bandes de papyrus pour faire une page

et aussi les différentes pages pour faire

un rouleau ou volume (Cic. ad Ait. VI,

4; Lucil. Sat. xxvi , 42, Gerlach).

GNOMON (yvû(j.(ov). Index ou style
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sur nu cadran solaire qui marque l'heure

par l'ombre qu'il projette

(Plin. H.N. Il, 7*; Vitruv.

I, 6, 6); comme le monlre

la gravure ci-jointe d'a

près une coupe d'argent de

main-d'œuvre grecque , dé

couverte à Porto d'Anzio,

l'antique Antium.

GOMPHUS (v-ou^o;). Mot grec qui dé

signe une large cheville en forme de coin

(Schol. in Aristoph. Eq. 463; Tertull.

Apol. 1 2 1 enfoncée entre deux objets pour

consolider et serrer davantage des pièces

qui se touchent.Parextension,ce termefut

employé par les Romains pour désigner

les larges pierres à tète ronde et en forme

de coin qu'ils plaçaient à intervalles dé

terminés entre les pierres ordinaires qui

bordaient les trottoirs de leurs routes et

 

de leurs rues fStat. Sylv. iv, 3, 48),

comme on le voit dans la gravure ci-jointe,

représentant une partie de la route et du

pavé à l'entrée de Pompéi. Ces pierres ne

sont pas seulement taillées en forme de

coiu pour produire une pression latérale,

mais elles sont plus longues que les autres

et ont des tètes saillantes, de telle façon

qu'elles empêchent aussi le reste de s'éle

ver hors du niveau.

GRABATULUS. Diminutif de Graba-

tus (Aptil. Met. I, pp. 8, 9 et 12).

GHABATUS (y.pà6ato; ou xpi66«To0.

Couche ou lit petit et bas du genre le

 

plus commun (Cic. Dr». H , 63 ; Virg.

Moret. 5), semblable à ceux dont se ser

vait le pauvre peuple , n'ayant qu'un ré

seau de cordes étendu sur un châssis

(Lucil. Sat. VI, 13,Gerlach; Petr. Sat.

97) pour supporter le matelas , ainsi que

le représente la figure ci-jointe, d'après

une lampe en terre cuite.

GRADIL1S. Voy. Paris, 2.

GRADUS. Escalier de lit à plusieurs

degrés (Varro, L. L. V, 168), qui était

nécessaire quand le bois de lit était assez

 

élevé au-dessus du sol pour qu'où ne put

l'atteindre avec un simple scamnum. La

gravure représente le lit nuptial de Di-

don , avec un escalier pareil , au pied ,

comme on le voit dans le Virgile du Va

tican.

2. Étage d'escaliers conduisant au

portique (pronaos) d'un temple (Cic. ad

Att. iv, 1; Virg. Ain. I, 448). Dans les

temples grecs, cet escalier n'avait ordi

nairement que trois degrés; mais les ar

chitectes romains en ajoutèrent une dou
 

zaine ou plus , et partagèrent quelquefois

l'escalier eu deux étages, comme on le

voit dans la gravure ci-jointe, prise des

ruines d'un petit temple du Forum de

Pompéi. Toujours cependant les degrés

étaient en nombre impair, pour que

la personne qui montait et qui natu

rellement commençait par le pied droit

pût placer le même pied sur le dernier

degré par lequel elle entrait sous le por

tique (Vitruv. ni, 4, 4); la superstition

du peuple lui faisait croire qu'entrer

autrement eût été d'uu mauvais augure.
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3. Sièges sur lesquels les spectateurs

s'asseyaient dans un théâtre, un amphi

théâtre ou un cirque (Inscript, ap. Ma-

rini. Frat. Arv. p. 130, n. 23; cf.

Tesseha theatralis). C'étaient des

degrés profonds s'élevant l'un au-dessus

de l'autre en rangées distinctes, comme

le montre la vue ci-jointe du grand théâ

tre de Pompéi , où les sièges (gradns)

sont les degrés les plus élevés; les plus

petits, qui partent directement des portes

d'entrée, sont seulement des escaliers

(scalx) par lesquels le spectateur des

cendait jusqu'à ce qu'il arrivât au gradus

particulier où était sa place.

4. Arêtes parallèles, semhlahles à des

degrés, à l'intérieur d'un cornet à dés

(frilillmi), pour mêler les dés quand on
 

les secouait et leur imprimer en les se

couant un mouvement de rotation (Auson .

Profess. i, 28), comme on le voit dans

la partie en coupe de la gravure ci-jointe,

d'après un modèle découvert à Rome.

5. Ligues ou rides du palais dans la

bouche d'un cheval , semhlahles à celles

d'un cornet à dés (Veg. Pet. i, 22, II;

/*. 2, 4).

6. Cniffureélégante des femmes, quand

leurs cheveux étaient artificiellement

disposés en ondulations parallèles, s'é

levant l'une au-dessus de l'autre comme

par degrés (Quint. Xtl , 10, 47), ainsi que

dans nos frisures. Néron , à ce qu'on

dit , était toujours coiffé de cette manière

(Suet. Nero, 51). Une statue représen

tant cet empereuren Apollo Cilharcrdus

(Mus. Pio-Clrm. m , 4) a les cheveux

séparés au milieu de la tète et régulière

ment frisés des deux cotés, comme ceux

d'une fdle.

OR.«COSTADIUM (Capitol. Anlonin.

8). Même sens que

GRvECOSTASIS. Édifice dans le Fo

rum romain, près des Comices, où les

amhassadeurs des nations étrangères

étaient logés aux frais de l'État pendant

la durée de leur mission (Varro, L. L.

V, 155; Cic. ad Q. Pr. II, 1). Trois co

lonnes corinthiennes magnifiques, avec

une portion de leur eutahlement , encore

debout à l'angle nord-est du mont Pala

tin , sont , à ce que supposent quelques

antiquaires, les débris de cet édifice;

mais le style de l'architecture, qui est un

des modèles les plus parfaits qu'on voie

maintenant à Rome, est certainement

antérieur au règne d'Antonin : c'est

pourtant à cette période que les ruines

de la Griecostasis , si elles subsistent au

jourd'hui, devraient appartenir, car elle

fut rebâtie par cet empereur, après avoir

été totalement détruite par un incendie

(Capitol. Anlonin. 8).

GRALLjE. Échasses, faites comme

les nôtres, avec une fourche pour emboî

ter le pied. Elles avaient été primitive

ment inventées pour les acteurs qui

jouaient le rôle de Pan ou des Satyres ,

afin qu'ils pussent apparaître avec les

jambes minces et effilées qu'on attribuait

à ces divinités aux pieds de bouc (Festus,

v. Grallalores; Varro, ap. Non. p. 115;

vov. CapriprsI.

GRALLATOR (xa>o6âu.wv,

rr);). Qui marche sur des échasses (Plaut.

Pcrn. m, 1, 27; Varro, ap. Non. p. 115;

voy. Graille).

GRANARIUM. Mot souvent employé

dans un sens général comme synonyme

de horrrum, grenier ou magasin pour

serrer le grain (Varro , II. II. i . 51 ; Hor.

Sat. I, 1, 53). 11 servait spécialement,

d'après Palladius (i, 19, 2), à désigner

une case dans le dépôt général , qui en
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contenait un grand nombre, destinées

chacune à recevoir une espèce différente

de grain.

GRAPHIARIUM ou graphiaria theca.

Gaiue ou étui pour tenir le burina pointe

aiguë (graphium) employé pour écrire

sur des tablettes enduites de cire (M art.

XIT, 21; Suet. Claud. 35).

GRAPHIUM (ypafîov). Instrument à

pointe aiguë ou sorte de burin, en fer

ou en bronze, dont on se servait pour

écrire sur des tablettes de bois enduites

de cire (Isidor. Orig. VI , 9; Ov. Am. i ,

11,23). La gravure représente un mo

dèle long de 20 à 22 centimètres , trouvé

 

dans des fouilles à Rome.'Il pouvait s'ou

vrir et se fermer (figure du haut). Ce

spécimen conGrme la vérité des anec

dotes qui parlent de personnes blessées ,

même mortellement, avec cet instrument

(Suet. des. 82; Cat. 28; Senec. Clem.

I, 14).

GREGARIUS. Sous-entendu miles.

Simple soldat d'infanterie (Cic. Plane.

30; Tac. Hist. v, 1). Le costume de ces

soldats variait naturellement suivant le

corps auquel ils apparteuaient et selon

qu'ils étaient Romains, alliés ou auxi

liaires.

2. Gregarius eques. Simple soldat ser

vant dans la cavalerie (Tac. Hist. m , 5 1 ) .

GREM1UM. Giron. C'est à proprement

parler le siège ou le creux qui est formé

entre l'estomac et les jambes d'une per

sonne assise , et sur lequel les nourrices

et les mères placent leurs enfants (Cic.

Div. il , 4 1 ; Virg. Ain. 1 , 689 ; Pedo Al

bin, i, 116). Puis ce mot désigne plus

spécialement le pan ou le creux que l'on

fait en relevant la partie inférieure

d'une tunique ou d'un manteau, comme

lorsque les femmes relèvent leurs tabliers

pour recevoir les objets qu'elles veulent

porter (Petr. Sat. 60). Ainsi, rigou

reusement, ce mot diffère de sinus, qui

indique un pli formé sur la poitrine;

tandis que \egremium tombait plus baset

s'étendait sur le ventre, comme on le

voit dans la figure ci-joiute, tiiée d'une

 

lampe en terre cuite ; mais cette diffé

rence entre la signification des deux mots

n'est pas toujours observée.

GRIPHUS (Tpïfo; et ypitot). Mot grec

qui désignait une des diverses espèces de

filets dont on se servait en Grèce pour la

pèche (Oppian. Hal. m , 81) ; mais on ne

peut déterminer avec précision la nature

de ce filet. Les Romains employaient le

même terme pour désigner une machine

de guerre (Not. Tiron. p. 126), dont le

véritable caractère est également incon

nu. Par analogie, le même mot, griphus,

était employé dans un sens métaphorique

pour désigner quelque chose de captieux

ou d'obscur, comme une énigme fAris-

toph. resp. 20; Aul. Gell. I, 2, 2).

GROMA etGRUMA (yvi.iu.uv). Quart

de cercle , instrument employé par les

arpenteurs , les ingénieurs et autres per

sonnes du même état, pour tirer des li

gnes ou tracer des routes parfaitement

droites vers un point donné (Non. s. v.;

Hyg. de Lirait, p. 164, Goes). De là vien

nent degrumari, aligner (Lucil. Sat.

III, 15, Gerlach), et grumse, les points

où quatre chemins se rencontrent à angle

droit.

GRYPS et GRYPHUS (ypO*). Griffon,

animal fabuleux (Pline, H. N. x, 69),

qui est ordinairement représenté avec le

corps et les pattes d'un lion, surmontés

de la tête et des ailes d'un aigle, réunis

sant ainsi la force et l'agilité. Cet animal
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était un emblème de vigilance , et il est

souvent représenté

sur les tombeaux s r\*Vs>t?\ fcr\

et les urnes sépul- S "wA J \ MU

craies comme veil- *s\,'lw(/

lant sur les restes iJJ/! ? ItuV

qui y étaient dépo- v/a/-. ^ \A H™

ses. Le spécimen ci- Hiyi\\l ^\

joint, tiré d'nne 's / 'IL

lampe en terre cui-

te, présente tous les traits caractéris

tiques qu'on vient de décrire.

GUBERNACULUM (w.SàXiov). Gou

vernail; ce n'était primitivement qu'un

fort aviron à large |>elle, comme on le voit

dans la figure de droite , tirée de la co

lonne Trajane : il était attaché par un

no?ud de cordes, fîmes (Veg. Mil. iv, 46;

ÇEÛyXai, Eur. Hel. 1536), extérieure

ment . à l'arrière du navire , ou passait

par une ouverture dans les bordages. Dans

cette dernière forme , qui est un perfec

tionnement de la première, il y a une pièce

de bois transversale servant de barre de

gouvernail , comme on le voit dans la fi

gure de gauche, qui est tirée d'une pein

 

ture de Poinpéi. Les différentes parties de

ce gouvernail étaient distinguées par les

noms suivants : ansa, la poignée , A ; cla-

ius, la barre du gouvernail, B; pinna, le

plat de l'aviron, c. Le mot guberitacuium

est souvent employé au pluriel, parce que

les navires des anciens étaient ordinaire

ment munis d'un double gouvernail ; il y

en avait un sur chaque coté du navire ,

et chaque gouvernail avait son timonier

dans les grauds vaisseaux fSrheffer, Mil.

JVav. p. 301); mais il n'y avait qu'un

timouier pour les deux dans les petits

navires, comme on le voit par le spéci

men suivant.

GUBERNATOR (xuêepvVjrric). Timo

nier ou pilote assis à la poupe pour gou

verner le vaisseau (Cic. Sen. 9), donner

des ordres aux rameurs et diriger le ma

 

niement des voiles (Virg. Mm. X, 218;

Lucan. \ m , 198). Il venait , daus la hié

rarchie, immédiatement après le magister

et au-dessus du proreta (Scheffer, Mil.

Nav. p. 302). La gravure ci-jointe est

tirée d'un bas-relief trouvé à Pouzzoles.

GURGUSTIOLUM (Apul. Met. i, p.

17; îv, p. 70). Diminutif de

GURGUSTIUM. Petite, sombre et mi

sérable cabane ou retraite (Cic. Pis. 6;

Suet. Gramm. 11).

GUSTATIO. Espèce de mets délicat

que l'on prenait comme friandise ou com

me stimulant avant un repas (Petr. Sal.

21 et 31).

GUSTATORIUM. Plateau sur lequel

on servait une gustatio; il était souvent

de matière précieuse et orné d'incrus

tations en écaille (Petr. Sal. 34 ; Plin.

Ep. V, 6, 37; cf. Martial, xiv, 88).

GUSTUM et GUSTUS (Apic. iv, 5;

Mart.xi, 31 et 52). Même sens que Go-

STATIO.

GUTT.C Gouttes, ornements d'ar

chitecture dont on se servait principale

ment sous les triglyphes d'ordre dorique,

dans l'architrave , Ou sous le tœnia (Vi-

truv. iv, 3, 4), comme dans le spécimen

ci-joint. Quelquefois on appliquait ce

genre d'ornement sous les modillons de

l'ordre dorique (Vilruv. iv, 3,6), comme
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dans la gravure au mot Epistylium, 2,

p. 248. Ce» guttsr formentcomme des frag-

 

 

mentsde cône, et représentent les gouttes

d'eau qui tombent d'en haut et restent

suspendues.

GUTTURNIUM (jtpôy.ooc). Cruche à

eau ou aiguière; on l'en servait princi

palement pour verser de l'eau sur les

mains avant ou après le repas (Feslus,

s. v.). On a découvert plusieurs de ces

vases à Pompéi ; ils ont une lèvre en

avant, une anse droite par

derrière , un col rond et un

large ventre comme nos cru

ches; mais les contours en

sont plus élégants et le tra

vail de l'artiste plus délicat.

Le mot gutturnium est for

mé de guttus. La terminai

son urnium est un augmentatif qui indi

que que cette cruche a une large bouche,

comme on le voit dans la gravure ci-

jointe , qui est tirée d'un modèle trouvé à

Pompéi.

GUTTUS. Cruche à col très-étroit et à

petite bouche; le liquide ne pouvait en

couler qu'en petite quantité ou goutte à

goutte (Varro, L. L. y, 124),

comme le nom même l'impli

que. On se servait de vases de

celte espèce pour verser le vin

dans la paiera, avec laquelle

on faisait des libations ; Plin.

Hist. JVat. xvi, 38, Ï3). Dans

les temps primitifs, ils étaient placés sur

les tables comme vases à vin , chez les

gens de moyenne condition, avant qu'où

y eût substitué le vase grec appelé epi-

chysis (Hor. Sat. 1,6, 1 1 8 ; Varro, /. c;

voy. ce mot). Dans les bains, ils servaient

à distiller l'huile sur la strigile avec la

quelle on frottait le baigneur, pour en

rendre la surface glissante et l'empêcher

de blesser la peau (Juv. Sal. m , 263) ; et

aussi en général, comme huilier (Aul.

Gell. XVII, 8). Le spécimen ci-joint re

présente un guttus en usage dans les sa

crifices : il est tiré d'une peinture de

Pompéi.

GYMNASIARCHUS (Yuu.varfaoyo;).

Magistrat grec qui avait la surveillance

d'un gymnase public, et juridiction sur

tous ceux qui le fréquenlaieul. Il avait une

robe de pourpre et des souliers blancs

(Plut. Anton. 33), et portait un bâton

dont il se servait pour corriger les jeunes

gens qui s'étaient rendus coupables de

quelque inconvenance ou de quelque in

décence en exécutant leurs exercices

(Cic. Vcrr. II, 4, 42; Val. Max. K,

12, 7, ertr. Sidon. Epist. n, 2).

GYMNASIUM (Tu|J.vàatov). Édifice pu

blic, dans lequel la jeunesse grecque était

formée à une des principales branches de

son éducation , celle qui avait pour but

le développement des forces physiques

par la pratique des exercices gymnasti-

ques. Presque toutes les villes de la Grèce

avaient un établissement de ce genre;

Athènes en possédait trois, ceux du Ly

cée , de Cynosarges et de l'Académie. Ces

édifices étaient construits avec beaucoup

de magnificence, et on y trouvait tout

ce qui pouvait être utile ou commode :

appartements couverts et exposés à l'air,

colonnades,promenades ombragées, bains

et autres dispositions avantageuses pour

la santé ou la commodité de ceux qui

venaient en grand nombre dans ces édi

fices pour s'exercer aux jeux ou pour en

être spectateurs; on y avait aussi les

agréments d'une conversation littéraire

ou scientifique. Vilruve a consacré un

chapitre entier de son ouvrage (v, 11) à

décrire la disposition des gymnases. On a

trouvé des restes de gymnase à Éphèse, à

Hiérapolisetà AlexandrieenTroade; mais

ils ont trop souffert des ravages du temps

pour présenter un modèle incontestable,

dont tous les détails correspondent exac

tement à la description de Vilruve, ou

que l'on puisse citer comme une au

torité suffisante pour éclaircir les nom

breuses obscurités de cette question. Ce

pendant il en reste assez pour montrer

que ces trois édifices ont été construits

d'après un principe général , et qu'ils



GVMNASH M. I.VM>ASU M. 307

ne différent que par les détails ou par

quelques dispositions locales qui te

naient soit à la nature des lieux , soit

au goût de l'architerte. Le principe gé

néral est tout à fait différent de celui

qu'ont adopté les commentateurs de Vi-

trnve dans le plan conjectural qu'ils ont

inventé pour expliquer le texte de cet

auteur. Ils ont tous commis l'insigne er

reur de placer les différents appartements

sur les cotes et aux extrémités de l'édi

fice avec des corridors entre eux , entou

rant une vaste area ouverte qui formait

la plus grande partie d'un terrain qui

restait ainsi inoccupé. Au contraire,

dans les trois spécimens que nous avons

mentionnés, le corps de l'édifice est au

centre même du plan, dans l'emplace

ment que le plan conjectural laisse inoc

cupé. C'est une disposition précisément

semblable à celle qui a été adoptée pour

les Thermes de Home, dont les restes sont

plus complets, et qui avaient été cons

truits incontestablement d'après le mo

dèle des gymnases grecs, comme on

pourra facilement le reconnaître en com

parant le plan au mot Thermo avec

celui que nous avons joint à cet article ,

et qui représente les ruines du gymnase

d'Éphèse , les plus complètes des trois.

Les teintes fonrées indiquent les restes

actuels; celles qui sont plus claires, les

 

restaurations, qui, quoique en partie [ gnés à chaque partie de notre plan , nous

conjecturales, peuvent être reconnues , I avons cherché à nous conformer autaul

d'après un examen attentif, comme au- qu'il a été possible au texte de Vitruve ,

tonsées en grande partie par l'existence et nous y avons réussi pour les parties les

îles bâtiments correspondants. Quant aux plus importantes. Ce plan du moins suffira

noms et aux usages que nous avons assi- , pour donner au lecteur une notion claire
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et complète des pièces nombreuses et

diverses qui étaient essentielles dans un

gymnase grec , el de la manière dont elles

étaient habituellement distribuées.

AAA. Trois corridors simples (porlicus

simptices) disposés autour de trois cotés

de la masse ceutrale des bâtiments; il y

avait des sièges , des chaises , des exedrie

pour les philosophes el autres qui s'y re

tiraient et s'y livraient à la conversation.

Les deux compartiments que l'on peut

remarquer à chaque angle des corridors,

qui se terminent par une abside semi-cir

culaire , paraissent , d'après leur forme et

leur position, avoir été des exedrie cons

truites dans les trois coriïJors (in tribus

porticibus) , comme Vitruve le recom

mande. B. Corridor double tourné vers

le sud (porlicus duplex ad meridianas re-

giones conversa ) , disposé de telle sorte

que la galerie intérieure offrait un abri

contre la pluie, lorsque des vents impé

tueux la chassaient de ce côté. Ces quatre

corridors formaient , par leur ensem

ble, ce que Vitruve appelle le péristyle

(peristyiium), lequel, bien que formant uu

portique périptéral autour des nombreu

ses pièces qui étaient comprises dans la

partie centrale de l'édifice, était cepen

dant un véritable peristyiium par rapport

aux parties extérieures de l'édifice, au

dedans desquelles il était établi (compa

rez Pebiptebos et Pmusttuum). c.

Epbebeum , vaste salle garnie de sièges,

desiguée comme la salle d'exercices des

ephebi, et ouvrant sur le centre du corri

dor double (in duplici porticu, in medio).

D. Coryceum, à main droite du dernier

appartement (subdextro). E. Conisterium,

la pièce qui venait immédiatement après

(deinde proxime). F. Frigida lavatio, la

salle du bain froid, plus loin que le coni

sterium et après le coude que formait le

bâtiment. Vitruve la place exactement à

l'angle (in versurn) , de telle sorte que son

plan mettait trois pièces de chaque coté

de Vephebeum, au lieu de deux que pré

sente notre spécimen; mais, du reste,

la disposition des pièces est la même des

deux côtés. G. Eleeotliesium, le premier

appartement à main gauche de la salle

d'exercice des jeunes gens (ad sinistram

ephebei). il. Frigidarium, salle dont la

température était basse et qui touchait à

la pièce où l'on se frottait d'huile, pla

cée précisément comme Vitruve indique

qu'elle doit être, et comme on le voit

dans une peinture des Thermes de Titus

reproduite au mot Cella, 5. Au delà de

cet appartement il y avait, dans le plan

de Vitruve, une troisième pièce faisant

l'angle, qui correspondait avec la frigida

lavatio, et située du côté opposé; elle

formait le passage qui conduisait à la bou

che du fourneau (iter ad propnigeum) ,

et est indiquée par la lettre N dans notre

modèle. 1. La chambre contiguë est pro

bablement un tepidarium ; Vitruve n'en

fait pas mention, mais la place qu'occupe

cette pièce est la même que celle de la

chambre thermale dans les bains de Pom-

péi. K. Concamerata sudatio, étuve voû

tée ; il y avait un bain d'eau chaude (calda

lavatio, L ) à une extrémité, et de l'autre

le laconicum (m) . L'appartement du côté

opposé, qui touchait également au four

neau (o), et qui était construit sur le

même plan et avec les mêmes dimensions,

était probablement une autre étuve qui

avait aussi un bain chaud (p) et un la

conicum (o) , et qui communiquait par

des entrées particulières avec l'ephebeum

et les pièces adjacentes. La destination des

trois pièces (rrb) dont on n'a pas encore

indiqué l'usage est purement conjectu

rale; celle qui est la plus vaste et qui

occupe le centre parait, d'après son éten

due et le lieu où elle est située, avoir été

destinée au jeu de paume, pour lequel une

pièce était réservée dans tous les gymna

ses; ce devait être, par conséquent, le

splueristerium. Les deux pièces aux an

gles servaient aux autres jeux eu grand

nombre auxquels les Grecs se livraieut.

La partie de l'édifice décrite jusqu'ici

comprenait l'ensemble des appartements

couverts que Vitruve parait désigner

d'une manière générale sous le nom de pa-

liestra. A l'extérieur il y avait trois porti

ques (extra autem porlicus Ires) ; l'un (s)

était double et regardait vers le nord : il

recevait ceux qui sortaient du péristyle

(una ex peristylioexeuntibus, qusrspecta-

'verit ad septentrionem, perficiatur du

plex) ; les deux autres (tt), que les Grecs

appelaient xjsli (ÇvaToi) , avaient dans la
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partie antérieure des terrains destinés aux

exercices (stadiatic), et étaient entourés

d'une enceinte assez élevée pour préser

ver les spectateurs de tout contact avec les

corps huilés de ceux qui se livraient aux

exercices. Entre ces portiques et le corri

dor double tourné vers le sud (b), il y avait

des promenades découvertes {kypmthrm

amiuiationes, itapaSpouîSe;, wv), plan

tées d'arbres , ayant , de distance en dis

tance, des espaces découverts (slationes),

et disposées pour la commodité des exer

cices. Au delà de ces promenades était le

stadium (w), garni de sièges de manière

à recevoir le nombreux concours des spec

tateurs qui se réunissaient pour voir les

exercices des athlètes.

GYNjECEUM , GYN^CIUM et GYNjE-

COMT1S ( Yrvaixetov , fUvaixwv.TK )•

Partie d'une maison grecque qui était ré

servée pour l'usage exclusif des femmes,

comme le harem dans les habitations

modernes des Turcs (Terent. Phorm. V,

6, 22; Plaut. Moit. m, 2, 72; Vilruv.

VI, 7, 2). La situation du gynécée a don

né lieu à beaucoup de discussions, et il

reste encore des doutes sur ce point. Des

expressions de Vilruve , qui commence sa

description d'uue maison grecque par le

gynécée, on a conclu que les apparte

ments des femmes occupaient la partie

antérieure de la maison immédiatement

après l'entrée; mais cet usage s'accorde

rait si peu avec la réclusion profonde

dans laquelle les femmes grecques étaient

retenues, qu'il est impossible de l'admet

tre. A l'époque homérique, les apparte

ments des femmes paraissent avoir été

situés à un étage supérieur ( vitEptjiov ).

Dans les temps postérieurs , on adopta ac

cidentellement la même disposition, lors

que remplacement était de peu d'éten

due , à cause du prix élevé ou de la ra

reté du terrain ; mais , après la guerre du

Pélopouèse , il semble , en s'en tenant à

l'hypothèse la plus vraisemblable, que le

gy nécée était placé dans la partie posté

rieure de la maison, derrière les apparte

ments réservés aux hommes (andronitis).

Ainsi , il devait occuper, avec les' bâti

ments qui en dépendaient , la même place

que le second peristylium dans les mai

sons de Pompéi, comme nous l'avons mar

qué dans le plan conjectural d'une niai-

son grecque (voy. Dohus, 2, p. 239),

où il est marqué e.

2. Chez les Domains , fabrique de toiles

où l'on n'employait que des femmes pour

filer et tisser (Cod. Just. 9, 27, 5; 11 ,

7, 5).

GYN^CIARIUS ou GYN.ÏC1US. Le

surveillant où le maitre des femmes d'un

gynxceum ou atelier de filage et de tissage

(fmp. Const. Cod. a, 7, 3; Cod.Theodos.

10, 20, 2).

GYPSOPLASTES. Qui moule des ob

jets en plâtre, gypsum ( Cassiodor. Var.

Ep. vu, 7 ; cf. Juv. il, 4, on gypsum si

gnifie l'objet moulé lui-même).

H

HABENA. Littéralement , ce par quoi

une chose est tenue, liée, tirée ou atta

chée ; de là les sens plus spéciaux qui sui

vent :

1. (^vt'at). Généralement employé au

 

pluriel : rênes, pour monter à cheval ou

pour conduire, comme dans la gravure

ci-jointe, prise d'un bas-relief du musée de

Vérone.

2. (^uTorrurrEv;). Au singulier, licol ou

bride pour guider, attachée à la têtière

 

d'un cheval, par opposition au frxnum
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qui était embouché (Ammian. xtx, 8, 7),

comme on le voit par la figure, prise il' nue

pierre gravée.

3. Courte courroie , attachée au bois

d'une lance pour aider à la laueer (Lu-

can. VI, 221); poétique pour Amemim,

1 : voy. la gravure de ce mot.

4. Courroie par laquelle les souliers

qui n'avaient pas d'empeignes étaient atta

chés sur le cou-de-pied (Aul. Gell. X1U,

21 , 2); comme Amkmcm, 2 : voy. la

gravure de ce mot.

5. Cordon ou courroie par laquelle les

mentonnières (bucculx) étaient attachées

sous le meuton (Val. Flacc. VI, 365) ; voy.

la gravure du mot buccila.

6. Les écoutes d'une voile, c'est-à-dire

les cordes à l'aide desquelles on brasse au

vent ou ou mollit les extrémités inférieu

res des voiles (Val. Flacc. iv, C"9; cf.

Ov. Fasl. m , 593) : poétique pour Pes :

voy. la gravure de ce mot.

7. La courroie d'une fronde (Lucau.

III, 710; Val. Flacc. v, 609) : voy.

Fdnda.

8. Courroie d'un fouet pour châtier les

esclaves (Hor. Ep. Il, 2, 15 ; Ov. Her. ix,

81 ; voy. les gravures des mots Flagel-

LUH et Scdtica ) , ou pour fouetter un

sabot (Virg. Ain. VII, 380).

HALTEItES (àX-rijpeî). Masses pesantes

de pierre ou de plomb , comme nos cloches

gymnastique* , destinées à développer la

force musculaire dans les exercices du

gymnase ; on les tenait dans chaque main

en sautant , courant , dansant, etc. (Mart.

VI, 67; xiv, 49; cf. Senec. Ep. 15 et

56; Juv. vi, 421). La gravure repré

sente un jeune homme au gymnase, le

 

vant du sol deux haltères, avec deux mo

dèles des différentes formes qu'on leur

donnait, à main gauche de la gravure;

IIAMOTRAIIOXES.

tout cela d'après des vases d'argile : la

figure énorme du haut sera un spécimen

de la massa gravis de Jiivènal (/ c).

HAMA (i|Ol). Seau dont on se servait

dans la cave aux vins {Mil. III , 2 , 42) ;

emplo>é aussi par les pompiers et autres

pour éteindre les incendies (Juv. xrv,

305; Plin. Ep. X, 35, 5), et pour tirer

de l'eau d'un puits (LHp. Dig. 33, 7, 12

§ 21).
HAMATUS, sous-entendu ensis (Ovid.

Met. v, 80). Voy. Falx, 6.

2. Voy. Lorica, 6.

HAMIOTA. Pécheur qui pèche avec

une ligne et un hameçon (hamus), par op

position à celui qui pèche avec un filet

(Plant. Rud. H, 3, 5; Varro ap. Non.

s. v.). La gravure est tirée d'une pein

ture de Pompéi, dont les habitants sem

 

blent avoir beaucoup aimé la distraction

de la pèche à la ligue, peut-être à cause

de la proximitédu Sarno; car les paysages

peints sur leurs maisons contiennent fré

quemment la figure d'un pécheur à la

ligne, qui porte toujours le chapeau parti

culier qu'on voit ici, ou un autre fort sem

blable , et tient un panier à poisson de la

même forme que celui de notre figure.

HAMOTKAHONES. Sobriquet donné

aux pécheurs à la ligne , et aussi aux geô

liers qui traiuaieut le cadavre d'un crimi

nel, après l'exécution, de la carnificina

aux degrés des Gémonies : par allusion,

pour les uns, à l'hameçon {liamus), pour

les autres, au croc de forme semblable



IIAMI IXS. Il A III' 1. 311

(uncus, Hor. Od. I, 35, 20; Juv. Sat. X,

66), dont ils se servaient (Festus, s. u.).

Il AMI.1.1 S. Dimiiiulif de Hahgs : pe

tit hameçon (Plant. Stich il, 2, 1 6 ; Apul.

Aval, p. 460) ; instrument de chirurgie

(Celsus, vit, 7, 4).

HAMUS (ifxntpov). Hameçon fait de

dimensions différentes, et avec la même

forme et le même caractère que les nô

tres (Plaut. Cic. Hor. Ov.).

2. (ïy*!<xt(>ov). Les Grecs donnaient le

même nom à un crochet qui était au haut

d'une bobine (mr|viov), autour de laquelle

le CI, pour faire la trame en tissant, était

enroulé (Plalo, Rep. x, p. 616, C); il en

était probahlemeut de même chez les Ro

mains, quoiqu'on ne trouve le mot avec

ce sens dans aucun des passages que nous

avons; mais on voit par- » r

faitemeut le crochet lui- ^^mJLs

même dans la gravure ci- feffii ftjjj)

jointe, représentant , d'à-

près une peinture de Pom- T&sjff

péi, la corbeille à ouvrage ""'"Haï
de Léda, qui contient "asa^W--

deux bobines, munies chacune d'un cro

chet de ce genre, et quatre pelotes de fil

filé prêtes pour être enroulées sur une

bobine.

3. L'épine d'une ronce (Ov. Nux, 1 1 5) ;

de là ce mot est appliqué au crochet de

l'arme appelée harpe (Ov. Met. iv, 719),

qu'on attribue à Persée et à Mercure :

il ressemble exactement à l'épine d'une

ronce, comme on le voit dans la figure

ci-jointe, d'après une peinture de Pompéi,

^=*»

et montre d'une façon convaincante avec

quelle impropriété le passage précité, fer-

rum eurvo tenus abdidit hamo, est tra

duit habituellement : « Il enfonça son

glaive jusqu'à la garde. »

4. Crochet ou épine de fer dont on as

semblait plusieurs pour former une brosse

ou un peigne, avec lesquels l'étoupe ou le

lin brut était cardé et réduit eu flocons

égaux (Pliu. H. N. xix, 3).

5. Le crochet ou l'anneau par lequel

chaque plaque, dans une cotte de mailles

flexible, était attachée à la plaque voisine,

au lieu d'être cousue à un fond de toile

(Virg. jEn. m, 467), comme on l'explique

et le Ggure au mot Lorica, 6.

6. Instrument de chirurgie dont on n'a

pu déterminer la nature précise (Celsus,

vu, 7, 15).

7. Sorte de gâteau dont on ignore la

nature (Apul. Met. X, p. 219).

HAPHE (à?r,). Le sable jaune répandu

sur les lutteurs après qu'on les avait oints,

pour qu'ils pussent avoir plus de prise

l'un sur l'autre (Mart. TU, 67); de là un

nuage de poussière s'élevant sous les

pieds, dont Sénèque (Ep. 57 ) se plaint

d'avoir élé étouffé dans la grotte île Pausi-

lippe. Dans la première gravure du mot

Lucta , on voit sur le sol un panier entre

les deux lutteurs , par allusion à la cou

tume dont nous parlons.

HARA. Kl aide à cochons, particuliè

rement pour une mère truie (Columell.

VU, 9, 9; Cic. Pis. 16). Voy. SMLB.

2. Poulailler pour les oies (Varro, R. R.

Ul, 10; Columell. VUI, 14, 6 et 9). Voy.

CllBNOBOSCION.

HARMAMAXA (4pu.7u.aSa). Voiture à

quatre roues, ou litière d'origine orien

tale, tirée d'habitude par quatre chevaux,

couverte par-dessus et munie de rideaux

pour la fermer sur les cotés; employée

spécialement pour transporter les femmes

et les enfants (Curt. m , 3 ; Herod. vu,

41 ; Diod. Sic. XI, 56), mais dont il ne

reste aucune représentation aulhentique.

HARMOGE (apiiOYr,). Terme employé

par les peintres pour exprimer l'union et

la fusion imperceptible et harmonieuse

de deux nuances voisines (Plin. H. N.

xxxv, 11).

HARPA. Harpe , avec un dos recourbé

 

I comme une faucille (apTrr), faix), ainsi
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que le montre le spécimen ci-joint, d'après

une peinture égyptieuue (Venant. Carm.

vil, 8, 63); dans ce passage elle est dis

tinguée expressément de la Ivre , et nom

mée comme un instrument étranger.

HAHPAGINETULUS (Vitruv. vu, 5,

3). La leçon de ce mot est généralement

abandonnée comme corrompue; maison

trouve une autorité plausible en sa faveur

dans une des peintures de Pompéi (PU-

lure (FErcolano, t. I , p. 212), qui , au

lieu d'un frontispice régulier au-dessus

d'une rangée de colonnes, présente un

dessin de fantaisie couvert d'ornements

ressemblant à autant de petits crochets

(Jiarpaginetuli, diminutif d'harpagines) ;

ce peuvent être , pense-t-on , les objets

auxquels fait allusion Vitruve.

HARPAGA et HARPAGO (ipnivri , éip-

%a£). Espèce particulière de crochet fait

pour saisir et pousser des objets en haut

ou en bas, ou vers la pei sonne qui s'en ser

vait, employé par conséquent de bien des

façons : comme fourchette (xpeoeypajpour

retirer les viandes du pot (Schol. Aris-

toph. Eq. 712); comme croc pour reti

rer les clioses du fond de l'eau , un seau

par exemple du fond d'un puits (Ulp.

Dig. 37, 7, 12, § 21 ); comme grapin,

 

dans une guerre maritime, pour saisir le

gréement d'un vaisseau ennemi et, en l'a

menant , engager ainsi l'action de près

(Liv. xxx, 10) , et pour d'autres objets

semblables. Le .-pécimen, qui est pris d'un

original en brou2e du Musée britanni

que, répond exactement aux termes du

scoliaste d'Aristophane (/. c. ), qui dé

crit ce crochet comme un instrument

fait avec plusieurs fourchons de fer se

recourbant en dedans comme les doigts

d'une main humaine, de manière à saisir

de différentes façons. On y ajoutait un

manche de bois de différentes longueurs ,

selon l'objet pour lequel il était em

ployé.

HARPASTUM (àpiwotôv). Balle em

ployée à une espèce particulière de jeu

fort en vogue chez les Grecs et chez les

Romains. Elle était de dimension plus

forte que la paganica et moindre que

le folïts. Le jeu dans lequel on s'en ser

vait se jouait avec une seule balle et un

nombre quelconque de joueurs divisés

en deux camps; le but de chaque per

sonne était d'enlever la balle du sol (de

là l'épithète p.ul verulenta , poudreuse,

qui l'accompagne), et de la jeter parmi

ses amis. Le camp qui réussissait le pre

mier à lajeter hors des limites remportait

la victoire (Mart. IV, 19; vu, 62 et 67 ;

Mercurial. Art. Gym. II, 5).

HARPE (SpTrr,). Espèce particulière

d'épée ou de poignard avec un crochet

pareil à une épine (jiamus) en saillie sur

la lame à une certaine distance au-des

sous de la pointe (mucro), comme le mon

tre la figure du mot Hamus, 3. Selon la

Fable, ceux qui se servirent de cette arme

furent Jupiter (Apollod. Bibl.,\, 6);

Hercule (Ëurip. Ion. 1 91 ), et plus parti

culièrement Mercure et Persée (Ov. Met.

V, 176; ib. 69); elle est attribuée plus

universellement à ce dernier, comme une

arme caractéristique', par les artistes an

ciens, dans leurs sculptures , leurs pein

tures et leurs pierres gravées.

HARUSPEX (iepouxorco;). Devin qui

prétendait annoncer l'avenir par l'ins

pection des entrailles des victimes , et qui

expliquait les phénomènes extraordinaires

de la nature, comme les éclairs, le ton

nerre , les météores, les tremblements de

terre , etc. , réunissant ainsi l'autorité

de I'Extispex et de l'Aucun. Ceux-ci

avaient une fonction politique régulière,

étaient nommés par l'État et employés

comme instruments de gouvernement;

tandis que Yharuspejr n'avait aucun mi

nistère sacerdotal ou public , et était re

gardé dans les classes instruites avec beau

coup moins de respect que les deux au

tres. Mais il exerçait ses jongleries sur

une échelle beaucoup plus grande, et im

posait davantage à la crédulité populaire

(Cic. D'rv. i, 39 ; Val. Max. 1,1,1; Colu-

mell. I, 8,6; Herzog <u/ Sali. Cal. 47, 2).

HARUSPICA. Femme qui fait le même

métier que Yharuspex (Plaut. Mil. m,

1. 98).
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HASTA (£yx<>«). Lance, employée

comme une pique pour percer, et comme

un trait pour être jetée avec la main. Elle

se composait de trois parties distinctes :

 

la téte (euspis, atxu.7) et iTuîopott(ç) en

bronze ou en fer; le bois (hostile, 8opu)

en frêne ou autre bois ; et une pointe de

métal au bout (spiculum, aaypcorqp ou

otOpaÇ), qui servait pour la fixer vertica

lement dans le sol , ou qui devenait une

arme offensive quand la tête était brisée

(Polyb. yi, 25). La figure du haut dans la

gravure ci-jointe représente une tête de

lance romaine tirée d'une fouille faite

dans le Lineolnshire; celle du centre, une

poinle pour le bout, d'après un vase d'ar

gile; et celle du bas, la lance entière, avec

les trois parties assemblées. La manière

de la lancer se voit dans la gravure ci-

jointe, prise du Virgile du Vatican, qui

 

a pour objet de représenter l'attaque et

la défense d'une place fortifiée : la même

gravure explique aussi les termes plus

spéciaux adoptés pour décrire cette ac

tion. On observera que la figure qui est

au pied des murailles a l'intérieur de la

main tourné en dehors, et dans une telle

position elle devait jeter son arme en

la brandissant a\ec un mouvement qui

lui donnait de la force et qui est exprimé

par les mots rotare (Slat. Tlieb. IX, 102)

ou torquere (Virg. yfc'/i. X, 585; XII,

536 ) ; ceux d'au-dessus ont le dos de

la main toumé en dehors et le petit

doigt au lieu du pouce dans la direction

de la tète de la lance : ce qui représente

la manière ordinaire de jeter le trait ex

primée par les mots jacere, jactare , mit-

lere, etc., quand on le tenait et qu'on le

balançait à son centre de gravité, avec le

dos de la main tourné en bas, pour viser

son but avant de lancer ; dans ce cas , la

tète et la pointe du bout se levant et

s'abaissant alternativement , comme le

fléau d'une balance (libra), l'action était

désignée par le mot librare (Virg. Ain.

IX, 417; X, 480); ce dernier passage

établit une distinction marquée entre ja

cere et librare.

2. Hasta amentata (Cic. de Orat. I,

57). Lance munie d'une courroie pour

aider à la lancer (voy. Amf.utum et la

gravure ).

3. Hasta amata (Ennius ap. Non. p.

556). Lance avec une poignée fixée sur

le bois pour aider à porter des coups et à

la jeter (voy. Aksatcs, 2, et la gravure).

4. Hasta -velitaris (Ypooço;). La lance

ou le dard employé par les troupes ro

maines armées à la légère , dont le bois

était long d'environ trois pieds et épais

d'un doigt , pendant que la tète n'avait

pas plus d'un empan de longueur, mais

était si mince et terminée par une pointe

si délicate , qu'elle se courbait immédia

tement dès qu'elle rencontrait quelque

chose qui offrait trop de résistance ; par

conséquent , si le soldat manquait son

but , elle était inutile à l'ennemi et ne

pouvait être renvoyée ( Liv. xxxvm,

20; Plin. H. N. XXVIII, C; Polyb. VI,

22). On voit la tète d'une de ces armes

dans la gravure, d'après un original trou

vé dans un retranchement romain, à

Meon-Hill dans le Gloucestershire.

18
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5. Hasta para. Lance sans tête (cus-

pis), comme le vieux sceptre grec (ffx-ô-

«Tpov ) , que le gé

néral romain don

nait à litre de ré

compense honora

ble au soldat qui

s'était distingué dans

une bataille ( Tac.

Ann. m, 21 ; Virg.

Mn. VI, TCO; Serv.

ad /.; Suet. Claud.

28). La gravure est

copiée d'une pein

ture qui décore le

tombeau de la fa

mille des Visons,

près de Rome.

G. Hasta prtepïlata, avec l'antépénul

tième brève. Lance dont la pointe est

mouchetée ou couverte d'un bouton ou

d'une balle (pila) au bout , comme nos

fleurets (Pliu. H. N. VIII, 6) : les soldats

s'en servaient dans leurs exercices (Hirt.

B. Afr. 72) et dans les revues ou aux

combats simulés (Liv. xxvi, 51).

7 . Hasta pampinea. Le thyrse de Bac-

chus, appelé ainsi parce que c'était dans

l'origine une lance avec la tète cachée

dans des feuilles de vigne (Virg. Mn. VII,

39G; Calpurn. Ed. X,65), comme le spé

cimen ci-joint, pris d'une peinture de

Pompéi.

8. Hasta graminea (xàu,aÇ). Lance

faite d'une espèce de roseau élancé des In

des, qu'on avait l'habitude de placerentre

les mains des statues colossales de M inerve,

en raison de sa longueur et de ses dimen

sions imposantes ( Cic. ferr. II, 4, 5G).

9. Hasta arlibaris. Lance avec la

pointe de laquelle le fiancé romain sépa

rait la chevelure de la fiancée le jour du

mariage (Festus, s. v. ; Ov. Fast. 1I,5G0,

hasta recurva). L'épithète qu'Ovide don

ne à cet instrument fait entendre que ce

n'était pas d'une lance ordinaire qu'on

se servait à cet effet , mais de la lance

rustique ou Sparum. Voy. ce mot.

10. Hasta publica. Lance dressée

comme le signe d'une enchère publique

quand les biens étaient publiquement li

vrés au plus offrant (Corn. Nep. Alt. G;

Cic. Off. Il, 8) ; coutume née des habi

tudes de pillage des anciens Romains ,

qui, lorsqu'ils disposaient du buliu prisa

la guerre, plantaieul à côté une lance

pour indiquer d'où venait le droit de

propriété.

] I . Hasta centumviralis. Lance qu'on

avait coutume de dresser comme emblè

me d'autorité dans les tribunaux des cen-

tumviri; de là l'expression cenlumvira-

Icm hastam erigere signifie convoquer

les centumvirs et les appeler à leurs siè

ges, ou, en d autres termes, ouvrir leur

tribunal (Suet. Aug. 36; Mari, vil, G3).

HASTAK1I ( Veg. Mil. u, 2 ). Comme

BAITATI.

HASTARIUM. Salle d'enchère (Ter-

tull. Apol. 13); catalogue de vente (Id.

ad Nation. I, 10).

HASTATI. En général, tous ceux qui

sont armés d'une lance ; mais , dans un

sens plus spécial , les hastati étaient un

corps d'infaulerie pesamment armée,

constituant la première des trois classes

dans lesquelles se subdivisait l'ancienne

légion romaine. C'étaient les hommes les

plus jeunes , et ils étaient postés sur le

premier rang dans l'ordre de bataille,

du moins jusqu'à la fin de la république,

où s'était établi l'usage de distribuer

l'armée romaine en cohortes, et où, par

 

conséquent, les anciennes distinctions

A' hastati, deprincipes, de triarii, pour ce
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qui regarde la position particulière occu

pée par cli, h un d'eux , avaient été aban

données. Mais leurs armes et leur costume

semblent a\oirsubsisté sansaltération im

portante, même sous l'empire; car ils sont

fréquemment représentés sur les arcs de

triomphe et les colonnes avec des armes

offensives et défensives pareilles à celles

que Polvbe leur attribue de son temps,

c'est-à-dire un casque , un vaste bouclier,

une cuirasse en mailles , une épée au côté

droit et une lance , ainsi que le montre

la figure ci-jointe , prise de la colonne de

Marr-Auréle. La cuirasse en mailles (8m-

f>a; jt/vTtîwT'.;), qui était particulière

aux hailati, est indiquée par des traits

dans la gravure, maisapparait d'une façon

beaucoup plus saillante dans l'original ,

où elle fait contraste avec deux autres

figures dont les plaques imitent, dans

l'une des écailles ( iurica sauamala ) ;

dans l'autre, des plumes (iorica p/umata),

et qui sont détaillées toutes deux avec

une précision égale (Varro , L . L. v, 89 ;

Enuius ap. M, in ,,!>. sut. vi, 1 ;Liv. xx»,

6; Poljb. vi, 23).

HASTILE. Proprement le bois d'une

lance (C. Nepos, Epam. 9) ; par exten

sion , la lance elle-même (Ov. Met. VIII,

28); aiguillon pour pousser le bétail (Cal-
purn. /■."•/. 111, 21) ou tout bàtou un peu

long (Virg. Cevrg. Il, 358).

HALSTRUM. Auget, barillet, seau

dans une roue hydraulique qui puise

l'eau peudant que la roue tourne (Lurret.

V, 517; Non. s. v.). C'étaient quelque

fois des barillets de bois, modioli ( Vi-

truv. x, 5), d'autres fois seulement des

jarres (cadi, Non./.c): les Chinois d'au

jourd'hui se servent de bambous à cet

effet. Voir la gravure du mot Hota

AQUARIA , qui donne une idée claire de

ce que ce terme signifie.

HELCIAR1US. Qui haie un bateau

par la boucle (Uelcium) d'une corde de

halage (M u t. lv, G4, 22 ; Sidou. Ep. Il,

10).

HELCIUM. Proprement , la boucle at

tachée à une corde de halage tirée par

un homme (Itelciarius) et qu'où passe par

dessus l'épaule en travers de la poitrine;

de là il selïildii poitrail attaché aux traits

des bètes de voiture ( Apul. Met. IX, p.

185), comme dans la ligure ci-jointe,
 

prise d'une peinture d'Herculaimt».

HELEPOLIS (é>.éitoXie). Littérale

ment, destructeur de villes, nom donné à

une machine inventée par Déuiéirius Po

liorcète pour assiéger des places fortes,

consistant en une tour carrée placée sur

des roues et élevée jusqu'à la hauteur de

neuf étages, dont chacun était muni de

machines pour battre les murs et lancer

des projectiles d'une dimension et d'un

poids énormes (Diod. Sic. xx, 48 et xx,

91; Yitruv. x, 22; Ammiau. xxui, 4,

10).

HEL10CAMINUS(^iox«u.ivo;).Cham-

bre exposée au midi, qui était suffisam

ment échauffée par la chaleur naturelle

du soleil, et qui, eu conséquence, n'avait

pas besoin d'itn chauffage artificiel ( Pliu.

Ep. Il, 17,20; Ulp. Dig. 8, 2, 17).

HELIX | ':/'.: i. La petite volute sous

l'abacus d'un chapiteau corinthien, faite

pour imiter les vrilles tl_

ou la tige repliée de la à-^—î^I

vigue, du lierre ou de txs£^&Qj£î±

toute autre plante para- *°$Kfy^^\/u*

siteincliuée sousun oh- JJjKwBjjL

jet qui pèse par-dessus. (fjgH^Btil

Chaque chapiteau est T*~

décoré de seize volu

tes , deux sous chaque angle de l'abacus

et deux se renroutraut à son centre sur

chaque face (Vilruv. IV, 1, 12).

HEM]CYCLlUM(V]u.ixOxXiov).Enceinte

demi-circulaire, assez large pour conte

nir plusieurs personnes, assises en même

temps, qui veulent goûter les plaisirs de

la conversation. Les anciens élevaient des

constructions de ce genre dans leurs parcs

d'agrément (Cic. de Amie. I; Sidou. Ep. I,

1 ), et aussi dans différentes parties d nue

ville pour servir de sièges publics (Suet .

Cramm. 17; Plut, de Garrtd. p. 99).
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La gravure ci-jointe en donne un spéci

men ; elle représente un hemicyclium de

 

Pompéi , tel qu'on le voit maintenant à

coté de la rue , juste en dehors de la

Srinripale entrée de la ville en venant

'Herculanum. Les sièges courent tout

autour, et le plancher est assez élevé au-

dessus du niveau du pavé : aussi un petit

degré est-il placé au devant pour donner

uu plus facile accès.

2. Cadran solaire de construction fort

simple , inventé par Bérose et consistant

en une cavité presque sphérique prat iquée

à la surface supérieure d'un bloc de

pierre carré exca va

tion ex quadrato) ,

dans laquelle étaient

tracées les lignes ho

raires et dont la

face antérieure al

lait en s'ahaissant

depuis le haut, afin

que le cadran eût une

inclinaison (ad en-

clima succisttm) adaptée à la hauteur po

laire de la place pour laquelle il était

fait (Vitruv. ix, 8). La figure est copiée

d'un original découvert en 1764 dans les

ruines d'une ancienne villa près de Tus-

culum. L'angle de l'enclima est d'envi

ron 4° 43', ce qui concorde avec la la

titude de Tusculum , et l'instrument en

tier ressemble exactement à un marbre

du même genre, de la collection d'Ince

Blundell , dans le Laucashire, qui a un

buste de Bérose sculpté à sa base et qui

porte inscrit le nom A'hemicyclium.

HEMINA (t,u,iva). Mesure de capacité

contenant uu demi-textariut (Festus,i.u.;

 

Rhemn. F.uni . de Pond. 67 ) ; de là, vase

fait pour contenir exactement cette quan

tité (Pers. I, 129).

HEMIOLIA (f.iiioMa). Espèce particu

lière de vaisseau (Gell. X, 25) employé sur

tout par les pirates grecs (Arrian. Anab.

m, 2, 5), et construit de telle sorte que

la moitié des côtés fût laissée libre de ra

meurs pour former un pont sur lequel on

pût combattre (Etymol.Sylburg.<7/>.Sehef-

fer, Re nav. p. 74). Elle parait avoir ap

partenu à la même classe que le cercurus,

 

avec quelque différence dans la disposi

tion des rames , et elle est probablement

représentée par la figure ci-jointe, prise

d'une médaille impériale (Scheff. /. e.

p. 111), dans laquelle la partie centrale,

qui n'est point occupée par des rameurs,

forme le pont dont on vient de parler.

HEMISPH/ERIUM. Un des nombreux

cadrans solaires en usage chez les anciens

( Vitruv. IX, 8), qui tirait son nom de sa

ressemblance avec un hémisphère ou avec

une moitié du globe, qu'on supposait cou

pé par le centre se

lon le plan d'un de

ses plus grands cer

cles. La gravure re

présente une statue

d'Atlas, érigée d'a

bord au centre de I

Ravenne (Symeoni,

Epiiaffi antichi ;

Lione , 1557), qui

donne un dessin ap

proprié pour un ca

dran de ce genre ,

et qui indique que

Vhemi.sp/iterium é-

tait élevé dans une position verticale;

tandis que le discus, qui était aussi circu

laire , était mis à plat sur son pied : c'est
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ce qui constituait la différence entre ces

deux cadrans.

2. La coupole d'un dôme, c'est-à-dire

le plafnud qu'il forme et qui consiste réel

lement en un demi-globe creux, comme,

par exemple , le dôme du Panthéon à Ro

me (Vitruv. v, 10, 5).

HEPTERIS ( èTt^ipriî ). Vaisseau de

guerre à sept rangs de rames (Liv. XXXVII,

23). Voir l'article Hexeris , où la ma

nière de disposer les rames et de compter

les rangs, quand ils excédaient un cer

tain nombre , est en partie expliquée ; et

si cette méthode est admise, l'addition

d'une ouverture pour ramer à chaque

rangée entre l'avant et l'arrière fera le

compte de sept rangs au lieu de six , et

les rangs seront disposés comme le mon

tre la figure qui suit.

* *

* *

* *

* *

* *

*

HERM.C ('Kputtp. Mercures ou Her

mès,espèce particulièrede statuesdans les

quelles on ne sculptait que la tète et quel

quefois le buste ; le reste formait un poteau

nu,à quatre faces. Cette coutume venait de

la vieille manière pélasgique de représen

ter le dieu Mercure (Macrob. Sat. I, 19;

Juv. Tin, 53; Nepos, Alcib. 3). Le tronc

était quelquefois surmonté d'une tète

simple, mais plus habituellement d'une

double, comme dans la figure,

prise d'un original qui est au

Capitole de Rome ; et les per-

sonnagesqu'on choisissait le plus

communément à cet effet étaient

le Barchus barbu , les Faunes et

les philosophes. Des piliers de

ce genre étaient fort employés

à plusieurs fins ; comme poteaux

indicateurs, comme montants

daus une barrière d'ornement ,

et c'est à cet effet que fut em

ployé l'original de notre gravure

(on voit de chaque coié les cavi

tés qui recevaient les barres

transversales entre les deux poteaux); dans

le Cirque, pour tenir la corde ou la

rièrequi fermait les portes des stalles (car-

ceres) jusqu'à ce que les chars reçussent le

signal du départ (Cassiodor. Var. Ep. m,

51), comme on le voit dans la gravure

du mot Cakceh, 2 ; ils servaient , en un

mot, dans tous les cas où l'on avait à dres

ser un poteau.

HERMATHENA. Probablement .statue

servant de borne , comme celle que nous

avons décrite, et qui portait la tète

d'Albéné ou Minerve; ou en voit un spé

cimen gravé dans Spon (Recherches, p.

98, n° 11; cf. Cic. adAtt. I, 4).

HERMERACLES.Probablement.statue

servant de borne (herma), avec un buste

d'Hercule ; il en reste des spécimens à

Rome (Mus. Pio-Clem. I, 6 ; Mus. Capi- •

toi. I, p. 1 3 ; cf. Cic. ad AU. 1,10).

HERMEROS.Probablement.statueser-

vant de borne (herma), qui portait un

buste d'Éros ou l'Amour (Mm. H. JV.

xxxvi, 4, 10).

HERMULjE (Cassiodor. Var. Ep. III,

51). Diminutif (PHniU.

HEROUM (?ipwov). Monument sépul

cral bâti en forme d'ardicula ou petit

temple (Inscript, ap. Mur. 889, 8; Plin.

H. Jf. x, 6). Les monuments de ce genre

 

prirent naissance chez les Grecs et ne fu

rent d'abord élevés qu'en l'honneur de

leurs héros déifiés; ce qui explique

pourquoi le temple fut choisi comme

modèle; mais, dans la suite, les particu

liers les adoptèrent plus d'une fois,

comme on peut l'induire des représenta

tions fréquentes qu'on en voit sur lis

bar- | vases d'argile et les marbres des :

18.
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cres. La figure ci-jointe est copiée d'une

table de marbre du Musée de Vérone

qui servit pour le monument d'une dame

grecque, nommée Euclea, fille d'Aga-

thon et femme d'Aristodémon , comme le

témoigne l'épitaphe qui y est inscrite

en caractères grecs.

HEXACLINON. Terme formé du grec

et désignant un lit de repos fait pour l'u

sage de six personnes (Mart. IX, 60, 9).

HEXAPHORON. Litière oucbaise (lec-

tiea, sella) portée par six hommes

(Mart, il, 81; VI, n), de la manière

que nous avons décrite et figurée au mot

Asser, 1.

HEXAPHORI , sous-entendu pkalan-

garii. Six hommes qui portent un far

deau quelconque par leurs forces réunies

à l'aide de plialanga ( Vitruv. x, 3, 7),

comme on l'explique aux articles Pha-

LANG.e et Phalangarii, où les gravures

représentent une action faite par deux

hommes et par huit.

HEXASTYLOS. Heiastyle; c'est-à-

dire qui a sur le devant une rangée de

six colonnes.

HEXER1S (iÇr.piri;). Vaisseau qui a six

rangs de rames de chaque coté (Liv.

XXXVII, 23). C'est encore une question

pleine de difficultés et de doutes que de

conjecturer même comment les rames

étaient disposées dans un vaisseau à six

rangs (ordines) : en effet , il a été prouvé

par des expériences qu'une rame maniée

a cette hauteur au-dessus de la surface

de l'eau que nécessiterait le sixième

banc des rameurs, même quand il serait

placé en diagonale au-dessus des cinq

autres, aurait à s'incliner tellement pour

toucher l'eau de sa lame que le manche

ne serait plus à la portée du rameur; ou

bien, si la rame était faite d'une longueur

suffisante pour obvier à cet inconvénient,

étant fixée de toute nécessité sur le lou-

ret à un tiers de sa longueur, la partie

qui serait à bord serait si longue qu'elle

irait jusqu'au roté opposé du vaisseau et

y rendrait tout mouvement impossible.

La méthode la plus praliquable semble

être celle que suggère Howell ( TreatUe

on llie ff'ar Galleys of the Ancients ) :

selon lui , quand les vaisseaux avaient

plus de cinq rangs de rames , les rangs

n'étaient pas comptés dans une direction

ascendante de la surface de l'eau au plat-

bord , mais eu loug, de l'avant à l'arnère ;

ils étaient placés alors selon une diago

nale , comme dans une trirème (voir Tri-

hemis et la gravure) et toujours avec

ciuq rangs de profondeur dans la ligne

ascendante; mais ils étaient comptés, non

point par ces rangs , mais par le nombre

d'ouvertures à rames eutre l'avant et

l'arrière. Ainsi une lieteris aurait cinq

ligues parallèles de rames , avec six ou

vertures à rames dans chacune, placées

selon une diagonale l'une au-dessus de

l'autre, comme dans la figure ci-jointe;

******

******

******

******

******

une hepteris , avec sept ouvertures; une

décentrerais, avec dix , et ainsi de suite.

Comparez Ordo.

HIBERNACULA. Appartements dans

une maison destinés à être occupés pen

dant l'hiver et moins décorés que les au

tres à cause de la malpropreté produite

par la fumée des feux et des lampes qu'on

y brillait (Vitruv. vil, 4, 4 ); on choisis

sait de préférence pour ces appartements

une exposition à l'ouest (Vitruv. i, 2, *).

2. Tentes construites |>our une campa

gne d'hiver ou dans lesquelles les soldats

étaient logés quand l'armée restait sur le

terrain pendant l'hiver; en conséquence,

elles étaient couvertes de peaux et bâties

de bois ou de toute autre matière plus

solide que celle d'une tente ordinaire (Liv.

v, 2; cf. xxx, 3; xxxvn, 39).

HIBERNA (ytiv-àiia). Quartiers d'hi

ver dans lesquels l'armée était distribuée

pendant l'hiver, quand elle ne tenait pas

la campagne sous des tentes (liiiernacula) .

(Liv. xxui, 13;Cic. ad Fara. XV, 4;

Tac. j4gr. 38).

H1ER0NICA (ItpovtxTiî). Proprement,

terme grec qui a uniquement rapport aux

coutumes de cette nation. Ou s en ser

vait pour désigner le vainqueur dans un

de leurs jeux publics , c'est-à-dire , les

jeux néméens, pythiques, istbmiques et
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olympiques, qu'on appelait aussi jeux sa

crés parce qu'ils com

mençaient par des cé

rémonies religieuses.

La gravure repré

sente un jeune Grec

couronné et vêtu

comme un de ces vain

queurs, dont le cos

tume ressemble tout

à fait à celui qu'on

attribue à Néron,

quud il entra daus

les villes d'Italie en

hieronica (Suet. JVe~

ro, 25), après avoir

disputé le prix aux

jeux olympiques.

MEROPHANTA et HIEROPHANTES

(IspoçivTr,;). Grand-prètre et maître de

religion chez les Grecs et les Égyptiens ,

ayant l>eaucoup de rapports avec le Pon-

tifex Maximus des Romains (Nep. Pel.

3; Tertull. adv. Marc. 1,13).

HIEROPHANTRIA. Prêtresse qui avait

les mêmes fonctions et la même dignité

que l'hierophanta (Inscript, ap. Grut.

538, 11).

HIPPAG1NES, HIPPAGI, HIPPAGOGI

(linriYMYoi). Transport de chevaux , spé

cialement pour la cavalerie (Festus, s. v.;

Gell. x, 25; Plin. H. N. vu, 57; Liv.

XLtv, 28).

HIPPOCAMPE et HIPPOCAMPUS

(tirjT9xâu,uT( , Iroroxatiiro;). Animal fa

buleux qui avait le devant et le corps

 

d'un cheval , mais qui se terminait en

queue de poisson , comme la figure ci-

joiule, prise d'une peinture de Pompéi :

les poètes et les artistes de l'antiquité

l'attachent d'habitude au char marin de

Neptuue et des Tritons (Naev. et Lucil.

a/>. Non. s. ■».).

HIPPOCENTAURUSp™oicÉvT«u!>o:).

Centaure-cheval , demi-cheval et

 

homme (Cic. Y. D. II , 2) par opposition

au centaure-poisson , demi-homme et

demi-poisson (i^voxévTaupo:) , forme

sous laquelle étaient représentés les géauts

qui faisaient la guerre aux dieux (Apollo-

dor. 1,6, I ; Mus. Pio^lcm. lv, tav. 10).

On représentait aussi des hippocentaures

femelles (Luc. Zeux . 3); notre gravure en

donne un exemple d'après un bronze dé

couvert à Pompéi.

HlPP0DROMUS.ff;>/Wromr.Cemot,

chez les Romains , désigne une pièce de

terre dans un jardin ou une villa, plantée

d'arbres , avec diverses avenues pour se

livrer à des exercices équestres (Plin. Ep.

v, 6, 32; Mart. xn, 50).

2. (lirn<)îpo|j.oî). Hippodrome. Ce mot,

chez les Grecs, signifie une arène pour

des courses de chevaux et de chars , par

opposition au stadium qui était appro

prié à la course à pied. Souvent on ajou

tait aux gymnases des hippodromes de

ce genre, dans lesquels lesjeunesGrecsap-

prenaieiit l'art de l'équitation (Plant.

liaccli. m, 27); mais le véritable hippo

drome grec , dans lequel avaient lieu

les courses publiques , répond davantage

au cirque romain, malgré quelques re

marquables points fie différence , et il

nous est mieux connu par la description

que Pausanias a laissée de l'arène d'Olym-

pie que par ses restes actuels, dont il n'y

a plus que quelques vestiges (Gell , Iline-

rarr of Morea, p. 36). La différence la

plus importante consistait dans l'arran

gement des stalles pour les chevaux et

les chars, qui n'étaient pas disposées sur

un segment de cercle, romme dans le

cirque romain (voir la gravure du mot
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ClRCCS, AA), mais placées sur deux

rangs avec des cotés curvilignes se ren

contrant et s'avançant en pointe sur

le devant de l'arène : tout le plan res

semblait donc à une proue de vaisseau

avec l'éperon dans la direction de l'arène ,

et la base, à l'extrémité des deux cotés ,

au point où ils étaient le plus éloignés

l'un de l'autre, portant sur la partie plate

du bout de l'hippodrome ou sur une co

lonnade qui la couvrait (Pausan. VI , 20,

7). On appelait cet ensemble Yiftau,

et il répondait pour la situation , non

pour l'arrangement, à Voppidum d'un

cirque romain. Cette disposition particu

lière était une invention ingénieuse de

l'architecte Cléotas (Pausan. /. e.), et ve

nait de la nécessité d'avoir une place as

sez considérable pour les stalles; car il

n'y en avait pas un nombre limité , douze

comme chez les Romains; tous ceux qui

voulaient disputer le prix étaient admis

librement. Les conducteurs tiraient leurs

stalles au sort (Paus. l.c), et la méthode

suivante était adoptée pour que ceux qui

étaient plus près de la pointe n'eussent

aucun avantage sur ceux qui étaient der

rière eux. Une corde ou barre distincte

(xoXûSiov, ôcntXïiE) était tendue comme

une barrière sur le devant de chaque

stalle; et, quand les courses allaient com

mencer, les deux cordes qui fermaient les

stalles éloignées de chaque côté (1, 1)

étaient lâchées ensemble, de sorte que les

deux chars du bout sortaient les premiers ;

et, quand ils étaient arrivés au niveau

des deux stalles suivantes (2, 2), on les

ouvrait pareillement ; les quatre chars

continuaient leur course, jusqu'à ce qu'ils

fussent sur la même ligne que la stalle la

plus proche (3, 3), où l'on enlevait les

troisièmes barrières : et ainsi de suite

jusqu'à ce que tous fussent parvenus sur la

même ligue que la pointe de la proue (B),

d'où ils partaient ensemble et de front

(Paus. /. c). Il est probable qu'une lon

gue corde était tirée entièrement à ce

point eu travers de l'arène, correspon

dant avec la l'inea alba des Romains. On

comprendra clairement tout ce dessin par

le plan ci-joint dr l'hippodrome d'Oljm-

pie , tel que l'a suggère Visronti pour ex

pliquer la description de Pausanias ; quoi

que conjectural , il a , du moins en appa

rence, une grande probabilité qui lui

donne du poids. En tous cas, on y pren

dra une idée distincte des traits les plus

importants de l'hippodrome grec et de

la signification des termes par lesquels

 

chaque partie était désignée. A. L'espace

compris entre les stalles que nous avons

déjà décrites. «. La pointe ou l'éperon de

l'ïçeai; , appelé £|i.ëoXov par Pausanias.

C. La colonnade (uToâ) qui terminait l'ex

trémité plate de l'hippodrome : peut-être

cette partie n'était-elle pas toujours ajou

tée. 1, 2, 3. Les stalles pour les chevaux

(otxirç u.otTa, carcerrs). D D. L'arène (îpô-

|ioc). B. Barrière qui divise l'arène en

deux parties, comme la spina romaine,

mais plus simple et moins décorée, con

sistant purement en une levée de terre

(yùu.a) , ainsi qu'on peut l'induire des

mots de Pausanias (VI, 20, 8). r. La
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borne que tournaieul les chars (vOauot,

x«u.irrrip , meta); peut-êlre y en avait-

il nue semblable à Vextrémité opposée

comme pour la spina dans le cirque

romain. G G. L'espace occupé par les

spectateurs; c'était d'habitude des degrés

taillés dans le flanc d'une montagne , ou ,

si l'arène était dans un pays plat, ils

étaient pratiqués dans une levée de terre

(xû>|Mt) fa'te à cette intention; mais ils

ne portaient pas sur des corridors voûtés,

et ne formaient pas une œuvre d'archi

tecture comme dans le cirque romain.

On fait observer qu'un des cotés était

plus long que l'autre , ce qui était le cas

a Olympie (Paus. /. c.) et probablement

dans la plupart des autres endroits , de

manière à donner aux spectateurs une

vue égale de l'arène. Au centre de l'es

pace occupé par les stalles était un autel

provisoire (a ) , sur lequel était placé un

grand aigle de bronze, et, à la pointe de la

proue («;, il y avait une figure semblable

de dauphin , tous deux remués par un

mécanisme et employés pour annoncer

à la foule quand la course allait com

mencer, le premier en s'élevant dans

l'air, le second en se précipitant vers le

sol devant la multitude assemblée (Paus.

/. c).

HIPPOPERA (imtoTtr.pa). Valise de

selle pour les voyageurs à cheval ; mais

on en avait toujours deux , de telle sorte

qu'on se sert du pluriel, ne fit-on allusion

qu'à une seule personne (Sen. Ep. 87).

HlPPOTOXOTAfln7toToÇ6rriç).^rcA«r

à cheval (Hirt. B.Afr. 19) : ce mot, dans
 

la plupart des cas, se rapporte à des nations

étrangères, comme les Syriens (Cws. B.

C. va, 4), les Perses (Herod. ix,49), etc.;

mais il semble que des hommes ainsi

montés aient été employés dans la cava

lerie légère des Gi-ecs (Aristoph. Av.

1179) et dans celle des Romains, du

moins sous l'empire, comme le témoigue

la figure ci-joinle, qui représente un ar

cher de la cavalerie romaine dans l'ar

mée de Harc-Aurèle, d'après la colonne

de cet empereur.

HIRNEA. Vase en poterie employé

pour la cuisine (Cato, R. R. 81 ; Plaut.

Ampli, i, 1, 273 et 276); mais on en

ignore les traits distinctifs.

HIRNELLA. Diminutif de Hirnea,

vase employé dans les sacrifices (Festus,

v. Irnella).

HISTRIO. Mot d'origine étrusque, qui,

dans cette langue , signifie pantomime

et danseur de théâtre (Liv. vu , 2), mais

qui, chez les Romains, était employé

dans un sens plus général , comme notre

mot acteur, pour désigner tout artiste

dramatique qui déclamait dans le dialo

gue d'une pièce avec l'action appropriée

(Cic. Fin. m, 7) : il comprenait les ac

teurs tragiques (Plin. H. N. XXXV, 46)

et les comiques (Plin. H. N. VII, 54).

HOPLOMACHUS {6nXou.âxoc). Géné

ralement quelqu'un qui combat avec une

armure pesante complète, ou, comme

nous dirions , qui est armé de pied en

cap; mais ce mot désigne plus particuliè

rement un gladiateur équipé de la sorte

(Suet. Cal. 35; Mart. VIII , 74) , et, com

me c'était un trait caractéristique du

Samnite, on croit que ce terme fut seu

lement un mot nouveau mis en vogue

sous l'empire pour signifier un gladiateur

de ce genre. Voy. Samikis.

HORAR1UM (Ceusorin. De Die Nat.

24). Comme Horologicm.

HORIA. Petit bateau employé par les

pécheurs sur la côte de la mer (Non. s. i\;

Plaut. Rud. iv, 2, 5; Gell. x, 25) : on

en ignore les traits distinctifs.

HORIOLA, diminutif de Horia. Em

ployé sur les rivières (Plaut. Trin. IV,

2, 100; Gell. X, 25).

HOROLOGIUM (ûpoXoviov). Mesure

des heures ou horloge, terme général em

ployé pour toute invention qui marquait
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le cours du temps, le jour ou la nuit , sans

distiuction de l'agent particulier qu'on

employait , comprenant, par conséquent,

les différentes espèces de cadrans solaires

(solaria) et de saliliers à eau (clepsydrie),

qui sont cuumérces dans la Table. Noire

mot horloge donne une idée inexacte de

Vhorologium des anciens; en effet, les

seuls instruments connus des anciens pour

faire l'office d'une horloge moderne

étaient les sabliers d'eau et les cadrans

solaires.

UOKREARII. Personnes auxquelles é-

taient confiés les magasins et les entre

pots publics dans lesquels les marchands,

et aussi les particidiers, qui n'avaient pas

assez de place , déposaient pour les met

tre en lieu sur leurs marchandises et leurs

effets (Ulp. Dig. 10, 4, 5; Labeou. Dig.

19, 2, 60,Ç9j.

HORREÔLUM, diminutif d'HoBRECH.

Petit grenier ou grange pour serrer les

produits agricoles (Val. Max. VII, 1,2).

HORHEUM (wpeïov). Grenier, grange

ou autre bâtiment dans lequel on serrait

les fruits de la terre (Virg. Georg. 1, 49;

Tilmll. Il, 5,84), construit fréquemment,

comme les noires, sur des piles haines,

pour tenir le plancher sec et sans ver

mine. Dans ce cas, on l'appelait pensite

(Columell. 12,50,3).

2. Magasin pour le vin à l'étage supé

rieur de la maison, où on le laissait vieil

lir, après qu'il avait été mis dans les am-

plioree, où, comme nous dirions, en bou

teilles (Hor. CV. 111,28,7).

3. (inoO^xTi). Dépôt, magasin ou dé

charge , dans laquelle des effets et des

biens de toute espèce étaient déposés

pour être conservés ou mis de côté, quand

on n'en avait pas besoin : des livres, par

exemple (Sen. Ep. 45) ; des statues fPlin.

/.'/'. VIII , 18, 11); les instruments d'agri

culture (Columell. i, 6, 7), etc.

4. Horreum publicumluzov^ïoixelot).

Grenier public daus lequel l'Étal gardait

des provisions considérables de grains, afin

qu'on eût toujours sous la main , dans les

temps de disette, une réserve pour être

distribuée aux pauvres ou vendue à un

prix modéré (P. Victor, de Reg. Urb.

Rom.; cf. Liv. Epit. 00; Vcll. Pat. Il,

6, 3; Plut. Gracch. 5). Nous appre

nons par ces passages que ce fut à C.

Sempronius Grarchus que viut la pre

mière idée de bâtir ces greuiers.

5. Itlngasin d'entrepôt où les person

nes dé toute classe pouvaient déposer,

comme en un lieu sùr, leurs biens et

leurs effets, que ce fussent des marchan

dises ou des valeurs personnelles, telles

que mobilier, argent, cautions ou objets

de prix de toute espèce. C'était aussi un

édifice public, comme le dernier que nous

avons mentionné, et chaque quartier (r«-

gio) de la ville eut à un moment un maga

sin particulier d'entrepôt à l'usage de

tous les habitants circonvoisins (Lamprid.

Alex. Se». 39; Ulpiau. Dig. 10, 14, 5;

Paul. Dig. 34, 2, 53; Modesl. ib. 32, 1,

82). "

HORTATOR (xsUustti;). Dans un ua-

vire, le chef des rameurs, qui dirigeait

 

leurs manœuvres, et réglait leurs mou

vements à l'aide du chaut nautique ap

pelé x:iewn (en latin celeusma ou ce-

leumd) , auquel était approprié le pied

procéleusmatiaue , de quatre brèves (Isid.

Orig. 1, 1G). Il aidait les rameurs à frap

per en mesure . et , en quelque sorte , les

animait à leurtàche (Ovid. Met. m, C 18;

cf. Sil. lui. VI, 300-363 ; Virg. jF.n. v,

1 77 ; Serv. ad t.; Val. Flacc. 1 , 47 1) ; de

là son nom (solet hortator rémiges hor-

tarier. Plant. Merc. IV, 2,5). il était as

sis à l'arrière du vaisseau avec un bâton

à la main, dont il se servait pour battre

la mesure, comme le représente la gra

vure, prise du Virgile du Vatican.

HORTULANUS. Pépiniériste, grai

netier, ou jardinier en géuéral (Macroh.

Sat. vil, 3; Apul. Met. IV, p. 64; IX,

p. 199). Il est probable aussi qu'on se

servait du même nom pour désigner un

fleuriste, par opposition au topiarius,

qui soignait les arbrisseaux et arbres verts



noitTui.us.

et à Yolitor, le jardinier du potager ;

car on ne rencontre aucun aulre nom

pour désigner celui qui s'occupait de

cette branche de l'art du jardinier. Il est

clair cependant , par la gravure ci-jointe,

 

copiée d'une fresque du palais de Titus,

que le soin des fleurs était une occupa

tion favorite dans sa journée ; et le dessin

original montre encore plusieurs autres

opérations de jardinage, outre celles d'em

poter et de transplanter qu'on voit dans

le spécimen ci-dessus.

HORTULUS(xr,7iiov).Diminutifd'HoR-

TDS (Catull. Cl, 92; Juv. m, 226).

HORTUS (xr.rco:). Parc d'agrément ou

jardin, qui, d'après les descriptions qui

nous en restent , semMe avoir été disposé

dans le même genre et de la même fa

çon que relui d'uue villa italienne mo

derne. Là où l'espace le permettait, il

était partagé en avenues ombragées (ge-

stationes) , pour la promeuaileen chaise ou

en palanquin (sella, lectica); en allées

pour les exercices d'équitation (liippo-

dromï); plus, un espace découvert (xy~

'tus), disposé en parterres bordés de buis

et parsemé d'arbres verts taillés en formes

artificielles ou de fantaisie, avec de grands

arbres, des fontaines, des grottes, des sta

tues, des œuvres d'art placées çà et là

aux endroits convenables (Plin. Ep. V,

6). Cette e-quisse du jardin de Pline peut

passer aussi pour une description fidèle

des parcs d'agrément de la villa Pamlili

à Rome.

2. Le même terme comprend aussi le

jardin potager, la manière de l'arranger,

et les différentes espèces de légumes qu'on

)" mettait : tout cela est détaillé fort au

long par Columelle, XI, 3.

3. Hortus pensitis. Estrade mobile

pour des fruits, des fleurs ou des légumes,

et placée sur des roues, de manière qu'on

pouvait la mettre au soleil pendant le

jour, et la retirer pour la nuit sous l'abri

Iiostm. 323

d'une serre (Plin. //. JV. xrx, 23; cf.

Columell. xi, 3, 52).

4. Horti peruUej. Au pluriel , jardins

suspendus, c'est-à-dire formés par art de

telle sorte que les couches , élevées en

terrasses l'une au-dessus de l'autre, com

me des degrés , soient supportées ou en

quelque sorte suspendues stir des gra

dins de maçonnerie on de briquetage voû

tés, comme les sièges d'un théâtre (Plin.

H. JV. XXXVI, 14, 20; cf. Quint. Curt.

v, 1).

HOSPITIUM.Termegénéral pour toute

place où un voyageur ou un étranger trou

ve pour un temps le logement et la table ,

que ce soit la maison d'un ami , une hô

tellerie ou un logement loué (Cic. Pliil.

XII, 9; de Sen. 23; Liv. y, 28).

2. Logement de soldat en quartier

chez un particulier (Suet. Tib. 37).

HOST1A (Upetov). Victime sacrifiée

aux dieux; proprement, comme offrande

expiatoire pour détourner leur courroux ,

par opposition à victima , victime offerte

en remerciaient de faveurs reçues. Ces

victimes consistaient généralement en

animaux domestiques, comme bo?ufs,

bétes à laine, cochons, etc. Quand on

les sacrifiait aux dieux de l'Olympe,

on les immolait avec la tète relevée,

comme dans la gravure, prise du Virgile du

 

Vatican ; quand on les offrait aux divini

tés infernales, aux héros ou aux morts, on

les immolait avec la tète |>enrhée vers la

terre. Les plus considérables étaient d'a

bord étourdies d'un coup de masse de la

main du popa, comme dans la gravure

ci-jointe, d'après un bas-relief romain;

pour les plus petites, le cultrarius leur
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enfonçait le couteau dans la gorge , com
 

me le montre la première gravure.

Hl'MATIO (xatTopu?t;). Rigoureuse

ment parlant , action d'enterrer, c'est-à-

dire, d'ensevelir dans un tombeau creusé

en terre, ce qui était la plus ancieuue ma

nière de disposer du corps après le décès,

et ce qui fut une coutume bien établie

chez les Romains jusqu'à une époque

avancée de la république; mais on em

ploie aussi le même mot dans un sens

plus général pour tout autre mode d'en

terrement , parce que l'habitude de jeter

un peu de terre sur les os et les cendres fut

adoptée quand on eut abandonné celle de

mettre les corps en terre (Cic. Leg. II ,

22; Tu.sc. I, 43; Plin. H. N. VU, 55).

HYDRALETES (OopoùiiYiO. Moulin

pour moudre du grain, mis en mouvement

par l'eau au lieu de l'être pardes animaux

ou par des hommes; il parait avoir été

employé d'abord eu Asie (Strabo , XII , 3,

§ 30) , et n'avoir point été introduit eu

Italie avant le temps de Jules César au

plus tôt, et cela seulement par quelques

particuliers (Vilruv. X, 5, 2; cf. Pal-

lad. R. R. I, 42). La première mention

qu'on rencontre de moulins à eau pu

blics est de 398 , sous Arcadius et Ho-

norius (Cod. Theodos. 14, 15, 1) : ils

étaient alimentés par les aqueducs. Les

moulins /luttants furent inventés par Ré-

lisaire en 536, quand Vitigès assiégea la

ville et arrêta les moulins en intercep

tant l'eau que les aqueducs fournissaient

(Procop. Goth. I, 9). Du passage de Vi-

truve (l. c.) nous apprenons que Vhy-

HYDRIA.

draletes fonctionnait à peu près comme

la roue hydraulique ordinaire (rota aaua-

ria); c'était une roue considérable, munie

de planches plates (pinnsr),qui la faisaient

tourner par l'action du courant et agis

saient ainsi sur une roue dentée attachée

à son essieu , par le moyen de"laquelle

était poussée la meule, comme on l'ex

plique au mot Moi.A. '

HYDRAULA et HYDRAULES (ÛSpaO-

\r,c). Celui qui chante ou récite avec ac

compagnement d'orguehydraulique(Petr.

Sat. 36; Suet. Nero, 54).

HYDRAULUS (ûôpauXo; ou ÛSpmAi;).

Orgue hydraulique (Cic. Tusc. III, 78;

Pliu. H.N. ix, 8; Vitruv. X, 13), dans

lequel l'action de l'eau produisait sur le

soufQet le même effet qu'on obtient main

tenant à l'aide d'un grand poids. L'instru

ment est grossièrement indiqué dans la

gravure ci-jointe, d'après une monnaie de

iNéron. Dans la collection d'antiquités

léguée au Vatican par Christine de Suède,

il y a une médaille de Valenlinienavec une

représentation d'un instrument sembla

 

ble sur le revers, accompagné de deux

ligures, une de chaque coté, qui semblent

pom|>er l'eau à l'aide de laquelle il fonc

tionne. Il a seulement huit tuyaux ; il est

placé sur un piédestal rond, et, comme

la ligure ci-jointe, ne présente aucune

trace de clefs ni de personne qui exécute

et qui enjoué; d'où l'on a induit qu'un

mécanisme seul faisait jouer ces orgues.

HYDRIA (OSpia). Seau d'eau pour te

nir de l'eau propre; employé plus spécia

lement pour designer ceux qui étaient

d'un genre plus relevé (Cic. Verr. III,

19), en bronze ou en argent, et d'une

main-d'œuvre précieuse, comme la figure
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ci-jointe, d'après un originaire Pompéi.
 

2. Dans un sens plus général, toute

espère de vase pour tenir de l'eau ; de là

employé aussi pour l'urne d'où les noms

des trihuset des centuries étaient tirés au

sort pour assigner à chacune son tour de

voter, appelée d'ailleurs et plus spéciale

ment sitella (Cic. Verr. III, 51).

HYPjETHROS (Ûitoi6po<). Littérale

ment , sous le ciel ou en plein air; mot

appliqué à un temple ou à tout autre

édifice qui n'avait pas de toit pour re

couvrir la partie centrale de son area,

de sorte que l'intérieur était à ciel ou

vert. Les constructions hypèthres étaient

généralement les plus considérables et les

plus magnifiques; mais la difficulté d'é

tendre un toit sur une grande surface peut

être regardée comme un des principaux

motifs pour adopter cette disposition. Le

grand temple de Pastum en offre un sjic-

cimen encore existant; mais il n'y eu

avait pas d'exemple à Rome quand Yi-

truve écrivait (Vitruv. m, 2).

HYP.CTHRUM. Fenêtre grillée placée
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au-dessus de la principale porte d'entrée

d'un temple (Vitruve IV, C, 1), comme

dans le spécimen ci-joint , qui représente

la porte du Panthéon à Rome. Un des

marbres Xauthieus du Musée Britanni

que donne un spécimen de la même in

vention, qui a le double avantage de

donner de la grandeur au dehors et d'ad

mettre l'air au dedans.

HYPERTHYRUM (u!tÉp6vpov) .Membre

d'ornement consistant en une frise et

 

une corniche supportées sur des consoles

(ancones, parotides) et placées d'habitude

au-dessus du linteau d'uu châssis de porte

dans les temples et autres grands édifices

(Vitruv. IV| C , 4 ) ; ou en voit un spéci

men dans la gravure ci-jointe , avec une

des consoles en profil à côté ; il est pris du

temple d'Hercule à Cora, et construit pré

cisément comme le demande Vitruve au

passage cité ; la gravure précédente donne

aussi un spécimen d'uu ornement Sem

blable, mais dessiné différemment, qui est

placé au-dessus de Vhrpmthrum au Pan

théon de Rome. Ce membre était destiné à

augmenter les dimensious apparentes de

la porte , afin de conserver le niveau de la

ligne horizontale formée par l'architrave

du pronaos et des antœ; c'est pour cela

qu'on veut que le sommet de la corniche

de Vhrperthyrum coïncide avec les som

mets des chapiteaux appartenant aux co

lonnes et aux antœ du pronaos. Si l'on

donnait cette hauteur au châssis de la

porte lui-même, les battants seraient mal

proportionnés et gênants à ouvrir.

HYPOCAUSIS ('j-o'/.a'jui:;. Fournaise

avec des tuyaux courant sous le pavé

d'un appartement, dans une maison parti

culière ou dans des bains, pour augmenter

la température de l'air dans la pièce qui est

au-dessus (Vitruv. v, 10, 1 et 2). On la

voit clairement dans la gravure ci-jointe,

représentant la coupe d'une chambre de

bain découverte dans une villa romaine

19



326 HYPOCAMTCM.
ICHfSOGRAPIIlÀ.

à Tiiscnliim. La petite arche à gauche

montre la bouche de la fournaise (pru-

 

pnigeiim), sur laquelle sont placés les va

ses (vasaria, Vllru». /. c.) conlenant

l'eau chaude et l'eau tiède qu'elle ser

vait à échauffer; el à droite, sutis le plan

cher de la chambre qui est supporté sur

plusieurs tubes has et creux , est un

tu)au d'emhranchement parlant de l'Aj-

pocausis et servant à échauffer la chambi e

qui était au-dessus.

HYPOCAUS'IXMfOTiaxawTTov).Cham

bre dont la température est élevée à l'ai

de d'une fournaise avec des tu vaux (// ) pu-

causis) placée au-dessous, comme le fait

voir la gravure précédente (Plin. Ep. il ,

17, .11 el 23; cf. Stal. Sjtw.l, 5, 5<J,

où le mot semble s'appliquer aux tuyaux

qui sont sous la chambre plutôt qu'à la

chambre elle-même).

HYPOCRITA ou HYPOCRITES (<mo-

xpiTTi;). Acteur ou artiste qui joue un rôle

sur le théâtre (Suet. Ner. 24 ; cf. Quint.

XI, 3, 1 ). Le mot est grec, à proprement

parler, et répond au latin histrio.

HYPODIDASCALLS ({.itoîwHoxaXo;).

Soui-maitre : dans mie école ( Cic. ad

Fam. IX, 18) ; dans un chœur grec (Plat.

Ion. p. 530, a).

HYPOG.4XM (OnÔYaiov, Inscript, op.

Douât, cl. 8, u. H; ap. Crut. 1114,

3). Comme

HYPOGEUM (uitoysiov). Partie d'un

bâtiment qtii est au-dessous du niveau du

sol (Vitruv. VI , 8) ; par extension, voûte

souterraine dans laquelle les Grecs enter

raient leurs morts sans brider le corps

(Petr. Sat. III), répondant par consé

quent au Comu romi vt romain.

HYPOTRACHEL1UM (OnoTpox^Xiov).

La partie supérieure du KM d'une colon

ne, là où son diamètre est le plus petit,

immédiatement sous le cou du chapiteau

(Vitruv. m, 3, 12; lv, 7, 3).

I

IATRALIPTA ou JATRALIPTES (t«-

Tpx)eîitTTi:). Médecin qui traitait ses ma

lades selon le système appelé ialraliptique,

ialraliplice (Pliu. H. A. XXIX, 2);

c'est-à-dire par une application externe de

pommades, el par des frictions, combi

nées avec un régime gymnastique régulier

(Pliu. Ep. x, 4 ; Cels. I, I).

lCHPvOGRAPHÏA (tjrvoYpaçîa). Carte

ou plan fait avec les contours par les ar

chitectes, pour servir de guide aux ou

vriers ou comme carte à laquelle ou se

a ••••••••••>••• • • ^

ACOIS lOViï • T —A

« ■ . * 1

AEOIS IVNON1 t

r E—jl-

réfère (Vitruv. 1,2, 2). La gravure

ci-jointe donne un spécimen d'une carte

romaine, d'après un plan de la ville gra

vé sur des tables de marbre qui for

maient dans l'origine le pavé du temple

de Romulus et de Réunis; plusieurs

fragments eu sout conser\és au Capitule.

On suppose quece plan fut exécuté à l'é

poque de Septime Sévère; et, quand il

était entier, il foi niait nu guide complet

de la ville, dans lequel chaque rue, chaque

maison, chaque édifice public était à sa

place, avec un détail suffisant pour en

montrer remplacement et la forme : le

nom v était toujours inscrit. Le fragmeut

m -éié ici présente le plan original du

portique d'Octavie qui entourait les tem

ples de Jupiter et de Juuou; il reste des

débris considérables de ces édifices près
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du marché aux poissons d'aujourd'hui.

Les ligues pointées sont seulement des

fissures dans le marbre. D'autres spéci

mens du même plan sont donnés aux

mots Atbium, Domls, et dans d'autres

endroits de cet ouvrage : quelques-uns

montrent le grand art avec lequel les

dessinateurs auciens savaient marquer

les formes d'une construction par un pe

tit nombre de contours simples.

IGMSPICIUM. Branche de l'art de la

divination qui consistait à prédire les se

crets de l'avenir par l'inspection d'une

matière enflammée (Pliu. //. N. VU, 57 ;

cf. Sen. OEd. 300-330, 011 les différents

aspects des flammes et la signification

qu'on leur prête sont détaillés tout au

long).

1LLEX ou ILLIX, sous entendu avis

(ïioùeuvri;). Appeau, oiseau employé par

les auciens chasseurs d'oiseaux pour eu

attirer d'autres dans leurs filets et leurs

pièges. A cet effet , ils se servaient à la

fuis d'oiseaux d'espèces semlilalilesct d'es

pèces ennemies, comme la cho .elle et

comme le faucon, qui était aussi dressé

à saisir les oiseaux qu'il avait adirés à sa

portée (Plant. At.l, 3, G8; Pallad. x,

12; Mari, xiv, 210; Oppiau. Cyneg. I,

05). Les gravures un mol Ahujsdo, 4, don

nent deux spécimens de l'emploi de l'ap

peau d'après des œuvres de l'art antique.

1MAGINAR11. Porte-étendard dans les

 

armées romaines de l'empire , dont les

enseignes portaient entre autres dessins

l'image de l'empereur (Veget. Mil. I,

7), comme on le voit par la gravure ci-

jointe, prise de la colonne Trajaue, dans

laquelle le pm Irait de l'empereur est en

haut, entouré d'une guirlande de lau

rier.

IMAGINES MAJORUM. Portraits de

famille, consistant en masques de cire

qui reproduisaient les traits

des défunts, et qui étaient j^^x

conservés avec un soin at- P*

leutif parleurs parents dans XBSSKT
des rases ou des armoires ^fa<.^ite

placées autour de l'atrium ÈRg^dËjK

de leur maison : ils les res- jinamusn

perlaient comme représen

tant et perpétuant leurs ancêtres (Liv.

III, 68; Sali. Jug. 86; Suet. fesp.

1 ). Le masque dans la gravure ci-jointe,

prise d'un Iras-relief sépulcral où l'on voit

une femme pleurant la mort de sou époux,

est probablement une de ces images dans

sa case. L'honneur de se transmettre à

la postérité par des figures de ce genre

n'était couféié qu'à certaines personnes

chez les Romains, c'est-à-dire à celles qui

avaient passé par une des hautes fonc

tions d'édile, de préteur ou de consul;

et, quand avaient lieu les funérailles

d'un individu de ce rang et d'une an

cienne famille, les masques étaient ti

rés de leurs cases et portés par des per

sonnes qui marchaient devant la bière

avec le costume et les insignes qu'avaient

eus durant leur vie les personnages qu'ils

représentaient (Eichslanlt, D'user!t. de

Image. Rom.). On les appelait les effigies

(effigies) de la famille, et ils figuraient

même des héros de I histoire tradition

nelle, Énée, les rois Albaius, Romulus,

etc. (Tac. Ami. IV, 9; cf. Polyb. VI,

53; Ilor. Epod. 8, 2). Il est bien évi

dent qu'il n'a jamais pu exister de por

trait authentique ou contemporain d'un

individu placé dans une antiquité si re

culée, quand on alimentait même que

l'original était vraiment nu personnage

historique; mais il n'est pas douteux que

les grandes familles romaiues conser

vaient des représenl ut ions caractéristiques

de leurs antiques et même fabuleux ancê

tres, dont les Iraitset le costume reprodui

saient quelques types traditionnels bien
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familiers et immédiatement reconnus par

le peuple, tels qu'on les rencontre sur des

monnaies, des médailles et des pierres

gravées (comme la tète de Numa au mot

11. \ un vit s . C'est ainsi que nos représen

tations modernes de Jésus-Christ ont le

même caractère, la même tournure, les

mêmes traits, et, sans prétendre être des

portraits fidèles, sont encore faites sur

un modèle traditionnel de très-haute an

tiquité.

IMAGIMFERI (Veget. Mil. n, 7;

Inscript, ap. (nul. 1107, 1). Comme

Imaginarii.

IMBREX (xaXuirrrip). Tuile faîtière

faite pour recevoir la pluie (imber) , et

d'une forme demi-cylindrique, par oppo

sition à la tegula, qui était plate (Isidor.

Orig. XIX, 10, 16; Plant. Most. i, 2,

2C). Vimbrex était desti

né à couvrir la jonction de

deux tuiles plates, et en

conséquence était plus étroit

par une extrémité; de cette

façon les imbrices pou

vaient se recouvrir l'un

l'autre et former le long des

côtés du toit une arête conti

nue (voy. la gravure du mot Imbricatus)

qui rejetait l'eau pluviale de la partie en

dos de cochon dans le canal formé par les

tegulse entre chaque rangée d'imbrices.

Les architectes italiens modernes se ser

vent de tuiles du même genre; deux sont

représentées dans la gravure ci-jointe, où

l'on peut voir leur forme et la manière

dont elles étaient adaptées l'une à l'autre.

2. /mirer supinus. Rigole formée par

une série de tuiles faitières ajustées l'une

à l'autre et placées sur leur dos (Columell.

IX, 13, G; cf. Il, 2, 9), comme dans le

spécimen ci-joint, qui montre une con

duite d'eau dans la ruine vulgairement

connue sous le nom de la grotte d'Égcrie,

près de Rome.

IMBR1CATIM. En ondulations pa

reilles à celles des imbrices d'un toit (Plin.

H. N. IX, 52 ; voy. la gravure suivante).

IMBRICATUS (d'imbrico, xaXunTi)-

 

pi!». Imbrique , en architecture, c'est-

à-dire dont le toit est couvert d'une série

de tuiles plates et de tuiles faitières (tegu*

/«et imbrices); manière habituelle dont

les Grecs et les Romains protégeaient la

charpente des toits de leurs édifices, et

dont on voit un spécimen dans la gravure

 

ci-jointe, représentant le toit du portique

d'Octavie à Rome : les tuiles de ce toit

sont en marine blanc.

IMMISSARIUM. Bassin, auge ou autre

récipient construit sur le sol , en pierre

ou en brique , et devant servir de citerne

pour contenir une provision d'eau fournie

par le réservoir [caslellum) d'un i

 

duc pour la commodité du voisinage (Vi-

Iruv. vin, 0, 1). 11 diffère de la cisterna,

qui était au-dessous du sol, et on en a un

spécimen dans la gravure ci-jointe, prise

d'un modèle à Pompéi. Le haut bâtiment

voûté est le réservoir, d'où l'eau coulait

par la petite ouverture sombre du l>as

dans l'auge de pierre carrée (immissa-

rium) au niveau du pavé. La ville de

Pompéi renferme plusieurs autres bassins

de ce genre.

1MMOLATUS. Proprement saupoudre

de farine (rnola salsa) ; se dit d'une vic

time destinée au sacrifice : c'était une des

cérémonies habituelles avant de l'égorger

(Cato, ap. Serv. ad Virg. Ain. x, 51 1 ) ;
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de là re mot a été employé dans le sens

moins spécial d'immolé ou égorgé en sa

crifice (Hor. Od. iv, 11, 7).

IMPAGES. La large bande transversale,

dans une porte, qui s'étend d'un montant

à l'autre et sépare horizontalement les

deux panneaux, appelée, en termes tech

niques, la traverse (VîtruT. iv, 6,5; voy.

le mot .1 ANi a, où les parties qui forment

le battant d'une porte sont figurées et

expliquées).

IMPEDIMENTUM , IMPEDIMENTA

(tàoxêÛT)). Le bagage d'une armée, qui

était transporté dans des chariots ou sur

des bétes de somme (Cas. B. G. I, 26;

Liv. vi iv . 27 ) ; comprenant aussi les

chariots de transport et les bétes qui les

menaient (Cas. B. G. VII, 45; Front.

Slrateg. II, 1, 11).

IMPEDITI. En langage militaire, sol

dats qui marchaient avec nue charge pe

sante d'armes, de provisions et de bagage

personnel (sarcina), comme c'était l'ha

bitude dans les armées romaines (Cas.

B. G. 1 , 12), et comme le montre le spé

cimen ci-joint, pris de la colonne Trajane.

Le soldat porte son armure ^tjc-n

pesante : son bouclier sur esfci!*-,,

le bras gauche , son casque ^DSg

pendu en devant sur l'é- &\f

paide droite, tandis que son

attirail personnel, ses ins- tSÎ

truments pour faire la cui- -c^Mâïta

sine , les vases pour manger fi*ï&éjp&

et boire, sont réunis en foTQRffl

paquet et portés au haut

d'une perche. Les hommes ainsi char

gés sont opposés aux Expemti. Compa

rez ce mot.

IMPILIA (êumXia, Hesych.). Couver

tures épaisses et chaudes pour les pieds ,

en feutre (Plin. H. N. XIX, 2, 10, et Ulp.

Dig. 34, 2, 25, où elles sont distinguées

des fasc'ue crurales et des pedules);

mais étaient-elles de la nature des bas ,

des chaussettes ou des souliers , il n'y a

pas de données suffisantes pour le décider.

IMPLUVIATUS. Terme employé pour

désigner une espèce particulière de vê

tement porté par les femmes (Plaut.

Epid. Il, 2, 39). Mais comme il n'a rap

port, dans ce passage, qu'à une mode acci

dentelle, il est impossible de dire de quel

caprice il est venu ou quel trait particu

lier il devait rappeler. Quelques-uns le

rapportent à la forme, carrée, comme

l'impluvium d'une maison ( Tumeb. Ad-

rers. XIV, 19); d'autres à la couleur,

foncée et sombre , comme celle de l'eau

qui tombe du toit d'une maison dans

Yimpluvium (Pionius, s. •».). Ces deux

conjectures ont peu de valeur.

IMPLUVIUM. Large bassin carré, s'en-

foncaut dans le plancher de Yatrium

d'une maison particulière, et destiné à

recevoir les eaux pluviales qui tombaient

par le compluvium ou ouverture prati

quée dans le toit (Varro, L. L. y, 161 ;

Festus, s. i'.; Plaut. Ampli, v, 1, 59;

Liv. xliii, 13; Cic. Verr. H, 1 , 23).

La gravure représente Ximpluvium tel

 

qu'on le voit maintenant dans la maison

de Salluste à Pompéi : on n'a restauré

que le toit pour montrer coiuiueul la

pluie devait entrer d'en haut par le com-

plitvium.

2. Dans quelques passages, le mot

semble être employé avec le même sens

que compluvium (Plaut. Mil. II, 2, 4;

Ter. Sun. m, 5, 41; Vitruv. vi, 3, 6);

mais il y a de bonnes raisons pour douter

de l'exactitude deces leçons, et la plupart

des meilleures éditions ont adopté à la

place compluvium.

INARCULUM. Comme Arculum, I

(Festus, s. v.).

INAURES (èttégia, èvÛTta). Bou

cles d'oreilles , fixées à l'oreille par un

trou (feueslrd) percé dans le lobe , et gé

néralement portées par les femmes de

Grèce et d'Italie (Isidor. Orig. XIX , 31 ,

10; Plaut. Men. ni, 3, 17), mais non par

les hommes , comme cela avait lieu chez

quelques nations barbares; cependant
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Isidore dit (t. c.) que les jeunes Grecs

en portaient une jrfSSdVr-k

simple à une o- < a

reilie. Ces orne- Û^jSiM^

ments différaient —l >-Jrl

à l'infini pour la *iH$* ^ ^7

forme et la va- „J j

leur : on les faisait VI» cï/*'

eu or, eu |>erles , I N*-=»»/7 .

en pierre- précieu- '

ses, etc., avec ou sans pendants (stala-

gmia), comme on peut le voir par les nom

breux spécimens conservés dans la plu

part des cabinets d'antiques. Le modèleci-

joint montre des boucles d'oreille du genre

le plus simple, d'après une peinture de

Pompéi, consistant eu un simple anneau

d'or de dimension considérable, comme

ceux que portent communément aujour-

d'bui les paysannes italiennes; mais on

renronti-era dans ce volume beaucoup

d'autres spécimens plus travaillés et plus

précieux.

INCERNÏCTÏLUM (Tr.Xioc). Traduit

d'habitude par tamis; mais Lucilius (Sat.

xxxi, 70), et Catou (H. «. 13) fout

tous deux une distinction entre les mots

cribrum et ittceriiiculum , quoique ni

l'un ni l'autre ne donne assez de détails

pour faire entendre en quoi la différence

consistait. Un passage de Pline ( H. N.

vin, 44,00) comparéavec Arislole (Pins.

VI, 24) suggère une explication plus sa

tisfaisante, et mène » conclure que 17»-

eeruieulum n'était pas du tout un tamis,

mais un large plateau, un coffre ou peut ■

être un panier, dans lequel les mar

chands de grains apportaient leurs échan

tillons au marché, après qu'ils avaient

été criblés et séparés de la menue paille.

INC.M.K. Conduit ou fos<é tributaire,

soit pour amener de l'eau d'une source

commune dans les terres pour l'irrigation,

soit pour la conduire des différentes par

ties du sol dans le canal principal (Fes-

tus, s. t.; Cato, R. /?. 155; Columell.

v, 3, 13; Apul. Met. ix, p. 182).

INCIÎx'CTÙS. Dans un sens général ,

ceint on entouré par quelque chose (Cic.

Acad. iv, 3R); par extension , qui porte

une ceinture autour de la tunique (Ov.

Fast. 11 , C34 , voj. Cipcgulcm et les

gravures), et surtout qui a la loge dispo

sée autour du corps de la manière part i-

ruliére dont la portaient les Gabiui lu.

viii.O; vor. ClPCTDS, 3, et lagravuie).

INC1SUIÏA. Terme employé par les

peinlies romains pour désigner ce que,

dans la langue technique, uos graveurs

et uos artistes ap|iellent maintenant ha

chures (P\iu. H. W. xxxiil, 57); elles

sont produites par des traits séparés faits

avec la brosse, comme ceux d'uue gra

vure ou d'un dessin au crayon , sur les

teintes plates, pour augmenter lestons,

donner de la transparence à l'ensemble

 

et former une demi-teiute entre la lu

mière et l'ombre. On n'a jamais recours

aux hachures dans une peinture à l'huile,

parce que là les couleurs se fondent faci

lement d'elles mêmes; mais les peintres à

fresque des vieilles écoles romaine* et des

écoles d'Italie modernes s'en servent

communément. La gravure, qui est un

fac-similé d'une portion de pavé sculpté

dans la cathédrale de Sienne , expliquera

bien ce que signifie le terme. Si c'était

une peinture à fresque au lieu d'une gra

vure , la teinte la plus sombre à main

droite , entre la tète de l'enfant et la dra

perie de la femme, serait traversée par

des hachures en lignes fortement mar

quées comme ici, dont chacune formerait

une itteisura : le mot étant transporté de

son sens original, relui d'une ligne dente

lée comme celle de la paume de la main

(Plin. H. IV. xi, 114), à des ligues qui

lui ressemblaient par leur effet.

INC1TEGA (i-nverixT)). Porte-bou

teilles ou case pour tenir des huiliers, des
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flacons et d'autres vases qui avaient des

fonds ronds on pointus et ne pouvaient

se tenir senls (Festin*,*. ».," Fea nrfHor.

Sal. i, R, I II. . Naturellement on les fai

sait de formes, de dimensions et de des

sins différents , suivant l'usage particulier

auquel elles étaient destinées el le gout

du dessinateur. La figure donnée ici re

présente un porte-huilier, avec deux

 

bouteilles de verre d'après un original

trouvé à Pompéi et fort semblable à ceux

dont on se sert encore; mais un autre

genre, assez généralement adopté, était

un châssis ou\erl sur trois pieds ou plus,

comme nos trépieds, en argent, en hronze

ou en bois (Alhen. Deipn. v, 45). Les

fouilles de Pompéi et «l'Egjple en ont

fourni différents spécimens.

1NC0MMA. Mot d'uue autorité dou

teuse, mais signifiant, à ce qu'on suppose,

un poteau divisé en pieds et ponces pour

mesurer la taille des conscrits el vérifier

s'ils avaient celle qu'on exigeait pour le

service (Gloss. laidior.; Veg. Mil.t, 5;

Salmas. ad Lamprid. Alex. Se-v. 4).

1NCUNABULA. Ce mot comprend

tous les objets qui constituent l'attirail

d'un berceau {cumr) et de l'enfant qu'il

contient; c'est-à-dire , le matelas (pul-

viiltu) sur lequel il est couché; les at

taches du berceau pour l'empêcher de

lomlier, appelées spécialement ineuna-

bula par Plante (Truc. V. 13), les lan

ges et les bandages (fasci*) dans lesquels

il était enveloppé; de là le même terme

est employé dans nu sens général pour

berceau (Liv. |v, 3G) ou lieu de la nais

sance (f.ic. ad Alt. il, 15).

JNCUS (ix(i(iiv). Enclume, sur la

quelle les forgerons battent et façonnent

leur ouvrage (Plin. //. N. ni , 57 ; Virg.

jEn. vil, G2!>; Ilor. Ovid., etc.). Elle

avait nue corne saillante sur laquelle on

formait les figures angulaires et circu

laires, et, pour s'en servir, on la pla

çait sur un billot de bois; elle ressem

blait eu tous points à l'instrument que

 

nous employons encore pour le même

effet, comme le montre la figure ci-jointe,

prise (l'une pierre gravée.

INDAGO. Terme de chasse pour ex

primer l'action d'entourer un bois de fi

lets et peut-être aussi d'un cercle de

batteurs, pour empêrher le gibier Ré

chapper : de celte façon il était mis aux

abois et tué (Virg. /En. iv, 121 ; Tibull.

IV, 3, 1; Claud. in Rnfin. Il, 376).

INDEX ( à ainvf,*). Titic d'un litre

qui annonçait le sujet traité dans l'ou

vrage iCic. ad Alt. IV, 4 ; de Or. II , 14;

Liv. xxxvill , 5C; Suet. Cal. 40). Il ré

pond à la page du titre d'un livre moderne,

avec cette différence qu'il était écrit à la

lin au lieu de l'être au commencement;

du moins il e«t à celle place dans tous

les manuscrits d'Herrulanum qui ont été

déroulés. Il répond également à ce qu'on

appelle maintenant le titre, fixé mi dos

du volume; car il était écrit quelquefois

sur une pièce séparée de parchemin ou

de papyrus teinte en rouge avec du cae

cum ou du minium, et attachée au cen

tre du rouleau , de manière à pendre an

dehors et à indiquer le contenu du livre,

comme dans la figure ci-jointe , d'après

une peinture de Pompéi (lorio, Officina

de' Papiri del Real Mm. Rorh.).

2. Inscription sur la base d'une statue,

sur une plaque ou sur tout autre objet

rappelant les actions, etc., que ces ou
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vrages étaient destinés à perpétuer (Tibull.

IV, I, 30; Liv. xli, 28).

INDICTIVUS. Voir Fracs, 2.

INDUCULA. Vêlement de dessous porté

par les femmes, mais de quelle espèce,

on l'ignore : il appartenait certainement

à l'IrCDUTiTS, et il signifiait probablement

une petite tunique ou chemise (Plaut.

Ep. Il, 2, 41. Cf. Non. v. Regilla,qui

cite le même passage , mais avec la leçon

tunicula).

INDUMENTUM. Terme général pour

toute chose qu'on met en forme de vête

ment (Gell. XVI, 19, 3), ou pour Couvrir

une partie quelconque de la personne;

masque (Gahius Bassus, ap. Gell. V, 7),

tunique (Aurai. Vict. Cses. 12).

4NDUSIATUS. Qui porte une blouse pa

reille à X'indusium des femmes (Apul.

Met. il , p. 33) : costume qui est proba

blement représenté par la gravure ci-

jointe , d'après un lias-

relief de la galerie de Flo

rence. Il ne formait pas

régulièrement partie du

vêtement des hommes ,

.quoiqu'on le donnât quel

quefois à ces garçons

jeunes et efféminés qui

servaient à la table des

individus opulents ou li

vrés au luxe, et pour les

quels leurs maîtres af

fectaient un genre de vê

tement recherché. C'est

de ceux-là que parle Apulée dans le pas

sage cité (Cf. Apul. Met. vin, p. 172).

2. Indusiata vestis (Plant. Epid. Il,

2, 49). Comme

INDUSIUM. Article appartenant à

Vindutut des femmes, qu'on ne peut

mieux traduire et rappeler que par notre

mot blouse ou peignoir; car on le portait

sur la chemise {subucula); il avait des man

ches courtes , et on le passait par-dessus la

tête de la même façon que cet article du

costume moderne (Varro, de Vit. Pop.

Rom. ap. Non. v. Subucula; id. L. L. v,

131). Ce mot vient A'induo et non d'/'«-

tus, fausse étymologie inventée par Var-

ron (/. c.) et qui lui fait écrire intusium.

C'était un vétemcntqui appartenait exclu

sivement aux femmes; car Vairon l'énu-

mère distinctement parmi les articles de

leur toilette; il est clairement représenté

par les deux figures ci-jointes , qui mon

 

 

trent par-dessous la subucula. Dans la

plus grande, représentant la Flore du

Capitole, le bras droit seulement est |>assé

dans la manche ; mais on voit l'autre

emmanchure sur le bras gauche, et le

bord de la manche porte sur la main ,

précisément comme cela doit être pour

un tel vêtement , après qu'il a été mis

par-dessus la tète; un bras est passé

dans la manche avant de le faire descen

dre pour passer l'autre dans sa manche

de la même manière. La |ietite figura,

prise d'une statue de la villa Borghèse ,

montre un vêtement du mêmegenrequand

il est régulièrement mis , avec une partie

de la subucula qui apparail dessous, et

par-dessus, une sorte de large bandoulière

(balteus).

INDUTUS (£v5u|ia). Terme général

(A'induo) pour toute sorte

de vêtement fermé qu'on

met ou dans lequel on passe

les membres ou le corps, par

opposition à A Mien s, qui

désigne un vêlement ample

dont on s'enveloppe (Tac.

Ann. XVI , 4 ; Apul. Flor.

Il, 9, 1; Ammian. xxx, 7,

4 ; cf. Cic. de Or. III , 32 ;

ad Herenn. iv, 47). En con

séquence, ce mot indique

chacune des différentes es

pèces de vèlemeuts de dessous que nous
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avons éuuiuéréesdanslaTahle analytique,

et que portaient les anciens , hommes et

femmes ; il est bien expliqué par la figure

ci-jointe, d'après un vase d'argile qui re

présente une femme ôtant sa chemise

avant d'entrer au bain : elle montre , par

son action , que la tunica était un vête

ment rond qu'on mettait par la tète et

qu'on était de même, comme une chemise

moderne.

INFRENATL'S , sous-entendu eques.

Qui monte sans bride (frenum), comme

c'était l'habitude des cavaliers numides

(Liv. xxi, 44; Virg. JEn. îv, 41) et de

quelques cavaliers du Nord, dont les che

vaux étaient si dociles et si bien rompus

 

r la voix,

;in ni mors, comme dans la figure

ci-jointe, qui représente un soldat de la

cavalerie alliée dans l'armée de Trajan ,

d'après la colonne qui porte son nom.

2. Comme participe du verbe infreno,

il voulait dire exactement le contraire, et

signifiait embouché et bridé (Liv. XXXVII,

20;Sil.Ital.iv, 314).

INFRENIS ou INFRENUS (Virg.^/i.

x, 750; iv, 41), comme Infbenatus.

INFUDIBULUM (Cato, R. R. 10),

pour Infundibuluh.

1NFULA. Flocons de laine teints en

rouge et en blanc , et noués à des inter

valles réguliers avec un ruban (villa), de

manière à former une longue tresse, qui

était portée par les prêtresses et les vesta

les , et employée pour orner la victime

avant le sacrifice ou pour décorer les tem

ples et les autels à l'occasion d'une fêle

(Virg. Ain. x, 538; Gcurg. III, \H~ ;

Fcstus, s. v.; Cic. ferr, a, 4,50; Lu-

can. H, 355). Elle est fréquemment re

présentée flans la sculpture ; mais l'élas

ticité naturelle de la laine, s'euflant en

 

tre les liens qui attachent les flocons par

intervalles , lui donne une forte ressem

blance avec un chapelet de gros et de |>e-

tits grains enfilés ensemble , et en réalité

on s'y est géuéralement mépris (voir les

deux gravures suivantes, où cette res

semblance est fort sensible, quoiqu'il soit

évident , en y regardant de près , qu'elles

représentent les mêmes objets que la gra

vure ci-jointe, qui montre deux génies

faisant des infulœ, d'après une peinture

découverte à Retiua). La quantité de flo

cons attachés ensemble pour faire une

longueur explique aussi pourquoi les écri

vains en prose emploient le plus souvent

ce mot au pluriel.

INFULATUS. Qui porte l'ornement

appelé infula, formé

de flocons de laine

attachés et unis en

tresse de la façon

décrite dans le der

nier article ( Suet.

Cal. 27). On portait

Vinfula comme un

diadème autour de

la tête , avec de longs

bouts pendant de

chaque côté (Serv.

ad Virg. Ain. x,

(538), chez les vestales et dans la prê

trise, exactement comme le représente

 

J9.
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la figure ci-jointe d'Isis, d'après une statue

du Vatican; la victime (Icostia) la portait

aussi quand elle était préparée pour le

sacrifice (Varro , L. L. vu , 24 ; Iuscript.

ap. Orelli ,042): on lui en décorait de la

même façon la téte et le cou , comme le

 

 

montre la figure ci-jointe, d'après un ha>-

relief romain.

1NFUND1BULUM (ywvr,). Entonnoir

pour transvaser des li

quides (Cato , R. R. 1 3 ;

Cnlumell. III, 18; Pal-

lad, vu, 7, 2). La gra

vure représente un en

tonnoir fait comme

ceux dont ou se sert en

core, d'après un origi

nal en verre découvert à Pompéi.

2. Entonuoir, ou trémie, comme ou

l'appelle dans la langue technique, par la

quelle le grain à moudre était versé dans

un moulin (Vilruv. X, S, 2) ; c'était pro

bablement la pierre supérieure des deux

qui formaient un moulin à blé romain,

autrement appelée Catillus ; voy. la gra

vure du mot Mola , 2 , au haut de la

quelle est un appeudice qui peut être

destiné à représenter nue trémie , avec

le grain qu'on y verse, quoique main

tenant, à cause des ravages que le mar

bre a soufferts , cet objet ressemble da

vantage à une flamme.

INFUKNIBULUM. Même objet que

Viifundibulum (Pliu. H. N. XXIV, 85),

servant à aspirer de la vapeur pour guérir

une toux. L'entonnoir dessiné ci-dessus

serait assez bien adapté à cette fin, si

l'extrémité étroite était placée dans la

bouche et l'autre sur l'objet dont s'élevait

la vapeur.

rnuoKC.

INSCRJPTUS. Marqué : se dit d'un

esclave qui avait un stigmate imprimé avec

un fer chaud sur le front pour désigner la

faute qu'il avait commise (Mart. VU1 , 75,

!); cf. Petr. Sat. 103 et 100).

2. Il se dit aussi , dauS nu sens négatif ,

(jiti n'est pas marqué, en parlant des mar

chandises, du bétail, etc. quand on les

exporte ou qu'on leur fait passer la fi on

line eu coutrebaude sans payer les droits

exigés, c'est-à-dire sans les faire marquer

par la douane (Lucil. Sat. xxvu, 3, Ger-

lach; Varro, R. K. I,t6).
INSICIAetLNSICIUM. Viande hachée

ou chair à saucisses (Varro , L. L. y,

110; Macrob. Sat. vil, 1; Donat. ad

Ter. Euh. II, 2, 20). Ou écrit aussi isi-

lium (Mae r. Sat. vu , 8) , forme que les

Italiens ont conservé dans le mot salsic-

cia, saucisse, corruption àesalisicia pour

salis isicia , c'est-à-dire viande hachée et

salée.
1NSICIATUS. Farci de viande hachée

ou farce (Apic. v, 4).

INS1CJ0LUM (Apic. v, 4). Diminutif

de Issichtm.

INSIGNE. Dans un sens général , tout

objet qui sert de signe, d'ornement ou

de marque pour distinguer des person

nes ou des choses ; par exemple , l'ai

grette sur un casque, la devise sur un

bouclier, les faisceaux d'un consul , le

sceptre, et le diadème d'un roi , la bulle

d'or des enfants nobles, etc.

2. (7topiTr,[iov). Dans la marine , ce

mot , avait un sens plus spécial ; on s'en

servait pour désiguer dans un vaisseau la

figure sculptée ou peinte à l'avant, et

 

imitant la personne ou l'objet qui don

nait son nom au vaisseau, par opposition

à tutela, figure placée à I arrière et re

présentant la divinité sous la protection
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de laquelle on supposait que voguait le

navire. La gravure représente la tète

du vaisseau nommé Putrit, dans Vir

gile {/#£//. V, 11G), d'après une peinture

du manuscrit du Vatican destinée à ex

pliquer ce passage; en conséquence, elle

Eorte à l'avant 1 image de cet animal fa-

uleux. Tous les autres vaisseaux dans la

peinture ont des figures à la même place,

représentant les objets qui leur dounent

leur nom.

INSILE (Lucret. v, 1352). On ne sait

pas hieu la signification réelle de ce mot.

Quelques-uns pensent qu'il désigne le mê

me objet que la pédale d'un métier

moderne, qui est pressée par le pied du

tisserand pour mettre en mouvement les

baguettes des lisses et leur faire séparer

la rhaine. Schneider, au contraire (Index

Script, ft. R. v. Tela), pense qu'il signifie

les baguettes des lisses elles-mêmes, qui

s'élèvent et s'abaissent en ouvrant la

chaîne. Dans ces deux cas, il est dérivé

d'insilio, et il doit se rapporter à un mé

tier horizontal, et non à un métier verti

cal , qui u'a pas besoin de pédale , et dans

lequel les baguettes des lisses ne vont pas

en haut et en bas , mais en arrière et en

avant. Mais , quoiqu'un métier horizon

tal , d'un geure fort primitif et d'un mo

dèle sans doute très-ancien , soit encore

emploie dans l'Inde, toutes les représen

tations qui nous restent des métiers égyp

tiens et romains sont verticales.

1NSTITA. Ornement attaché à la stola

d'une matrone romaine (Hor. Sat . i , 2,

 

29; Ov. J.Am. I, 32). Onsupposeque

c'était une sorte de bande large , sembla

ble aux falbalas ou volants modernes ,

cousue au bas du pau de la tunique de

dessus, qui, avec cet accessoire , deveuait

une stola. Toutefois il n'est visiblement

représenté sur aucune cenvre de la pein

ture ou de la sculpture qui nous soit par

venue, à moins peut-être, et cela n'est

pas improbable, que les plis pressés qu'on

voit dans la figure ci-jointe, et dans beau

coup d'autres pareillement drapées dans

la stola, ne soient destinés à représenter

cet ornement; mais la manière dout il se

rattache à la tuniqueest cachée sous l'am

ple draperie de Yamictus, qui couvre la

partie inférieure du vêlement de dessous,

dans toutes les statues et les figures dont

le costume rappelle relui qu'on voit ici.

2. Bandeau ou ruban qu'on avait l'ha

bitude d'attacher au thyrse au-dessous

 

du feuillage (Stat. Theb. vu, 654), comme

dans la figure ci-joiute, d'après une pein

ture de Pompéi.

3. Au pluriel, les liens ou les cordes

entrelacées sur le bois d'un lit pour sup

porter le matelas (Pelr. Sat. !)7); comme

 

dans la ligure ci-joiute, d'après une lampe

en terre cuite.

4. Dans un sens général, tout ce qui

sert de bandeau ou bandage (Petr. Sat.

20).

INST1TOR (naXi-rxitriXo;). Qui vend

des biens de toute sorte pour le compte

d'une autre personne, ou, comme nous

dirions, par commission, soit comme bou

tiquier et marchand en détail, soit comme

voyageur et colporteur (Liv. m, 25;

Ov. A. Âm. 1,421 ; Ulp. Dig. 14, tit. 3).

1NSTRAGULUM. Courte-pointe gros

sière et commune pour un lit (Cal. R. R.

10 et 1 1).

INSUBULUM (àvti'ov). Vensottplcâ'ua

métier de tisserand, autour de laquelle on

roule la toile quand elle est d'une lon

gueur plus grande que la hauteur du iné
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lier. Elle porte aujourd'hui un nom sem

blable en Italie, où elle est appelée il sub-

bio. Elle était quelquefois placée au haut

du métier, comme dans la figure ci-jointe

111

il1

il !,'',;:: ! ■

E

d'après une peinture égyptienue, où on

la voit avec la toile roulée autour sous le

joug (jugum) ; et quelquefois au bas , se

lon que la trame était menée en haut ou

en bas par le peigne ou le battant (pecten,

spathà), deux .manières également en

usage chez les anciens (Isidor. Orig.

xxix, 1; Gloss. Philox.;Pollux, vu, 36;

x, 125 ; Eustath. in Hom. Od. xm, 107 ;

Aristoph. Tliesm. 822).

1 NM I .A . Maison, ou groupe de maisons

coutiguës, ayant un espace libre autour

de la masse, de manière à former un édi

fice seul et isolé, comme une ile dans l'eau

(Donat.arfTer. Ad. IV, 2, 39; Festus, s.

u.; Cic. Off.ta, 16). Mais comme les mai

sons qui composaient une insula étaient

louées par étages à différentes familles et

comprenaient plusieurs boutiques et piè

ces distinctes , ce mot fut peu à peu em-

filoyé dans un sens moins défini pour tout

ogement loué (Petr. Sal. 95), ou maison

occupée par plus d'une famille, par oppo

sition à domus, maison privée, habitée

par une seule personne, le possesseur ou

son locataire (Tac. Ann. VI, 45; Suet.

Nero, 16, 38, 44; Jul. 41). Le second

plan du mot Domus présente à la fois une

insula et une domus : c'est en effet un

pâté de maisons isolé, entouré de tous

cotés par des rues et contenant une mai

son particulière et onze boutiques ou piè

ces séparées, dont chacune était occupée

.par un locataire, comme on le verra en

se reportant à notre description.

INSULARII, Personnes qui vivent dans

des logements loués, insuis (Petr. Sat.

95).

2. Esclaves appartenant aux proprié

taires d'une maison (Pompon. Dis. 50,

16, 166) : ils remplissaient l'office d'a

gents et de surveillants d'une maison

louée , et recueillaient les termes, dont ils

étaient responsables aux propriétaires

leurs maîtres, quand le locataire ne payait

lias (Pompon, th. vil, 8, 16).

1NTEKCOLUMN1UM ( tiesodiuXiov ).

L'entre-colonnement ou l'espace entre une

colonne et une autre dans une colonnade

(Cic. Verr. II , 1 , 1 9) ; les anciens archi

tectes en comptaient cinq espèces, à

intervalles différents, qu'ils appelaient

arseostylos, diastylos, eustylos, systylos,

pyenostylos : chacune d'elles est expli

quée en son lieu.

LNTERMETIUM. Barrière longue et

basse entre les bornes (mette) d'une arène

(Gloss. Philox.), qui la divisait en deux

partics,comme on le verra en se reportant

au plan du cirque de Caracalla , au mot

Cinccs, où elle est marquée B. On voit

un côté de l'arène, et au delà une perspec

tive de Yintermetium avec les melie, dans

le dessin ci-joint, d'après une pierre gra

vée. Ce mot, toutefois, ne se trouve que

 

le glossaire cité ci-dessus ; mais

Visconti (Mus. Pio-Clem., V, p. 244)

pense que c'était le nom employé dans

l'origine avant qu'on adoptât le mot plus

moderne de spina, et qu'il fut remis en

honneur après que celui-ci fut tombé en

désuétude ou eut reçu une signification

différente.

INTEKSCALMIUM. L'espace entre

deux tholets (scalmi) sur le flanc d'un

vaisseau (Vilruv. i , 2,4); représenté par

conséquent à l'extérieur par l'espace en

tre une rame ou une ouverture à rames
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et une autre. La gravure est prise d'une

 

ancienne fresque romaine découverte dans

les jardins Farnèse.

INTERTIGNIUM. L'espace entre les

extrémités des entraits (tigna, BBB dans

la gravure) qui reposent sur l'architrave

(trais, a) dans la charpente d'un toit (Vi-

truv. iv, 2, 2 et 4). On en voit six ici;

et dans les anciennes constructions ces

intervalles restaient découverts; mais dans

la suite on les recouvrit de plaques de

marbre, de manière à faire partie d'une

 

frise continue (zophorus) ,ou à former une

métope (metopa) dans l'ordre dorique.

LNTERULA. Terme identique à Su-

BUCDLA, la l unique de dessous (interior

ou intima ) portée sur la peau : il s'ap

plique indifféremment aux deux sexes

( Apul. Flor. n, 9; Met. viu, p. 159;

Vopisc. Prob. 4 ). Voy. les gravures des

mots Indctvs et Subucula.

INTESTINARIUS. Ouvrier employé à

faire ce qu'on appelle maintenant Vappa-

reil intérieur dans une maison ; menuisier

(Cod. Theod. 13, 4, 2; Inscript, ap.

Mur. 929, 6; ap. Orelli , 4182 ).

1NTESTINUM. Sous-entendu opus.

L1'appareil intérieur dans une maison ,

comme portes , châssis de fenêtre et vo

lets; ouvrage <h} charpente et de menui

serie (Vitruv.v,2; Varro, R.R. LU, 1,10;

Plin. //. N. XVI, 82).

INTONSL'S (àxep<i£itôu,»iî).Non tondu,

c'est-à-dire portant de longs cheveux, ce

qui emportait une idée de jeunesse : car

les Grecs et les Romains coupaient leurs

cheveux en arrivant à l'âge de puberté;

après cette période les longs cheveux

étaient regardés comme malséants dans

un homme; exception était faite pour

certaines divinités , comme Éros, le dieu

de l'amour, représenté dans la figure ci-

jointe d'après un bronze d'Herculanum ,

 

Apollon et Uacchus , à qui les longs che

veux étaient donnés comme signe d'une

éternelle jeunesse (Ov. Trist. m, 1,60;

Prop. III, 13, 52; Tibull. 1, 4, 36).

2. (ixovipo;). Non rasé; c'est-à-dire

portant sa barbe dans sa longueur uatu-

relle , ce qui était l'ha

bitude des premiers

temps , comme on le

voit daus la ligure ci-

jointe , d'après une

pierre gravée, destinée

à représenter Piuma ;

puis, dans la suite,

quand il fut de mode

de se raser, ce mot si- I

gniûa une personne ru

de, grossière, de mœurs

antiques (Hor. Od. II, 15, 1 1 ; Tibull. Il,

1, 34;Ov. Fast. Il, 30; Liv. XXI, 32 ).

INTUSIATL'S. Leçon de quelques édi

teurs au lieu d'I îhdcsiatus : voy. ce mot.

INTUS1UM. Leçon adoptée par quel

ques-uns au lieu d Imrsiim : dans ce

cas on faisait venir le mot d'intus et iiuu

Sindue t et alors le mot, suitetut celte

étymologie de Varron (L. L. V, 131), dé

signerait une tunique mise sur une tuni

que de dessous (subucula},maiselle-même
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sous un autre vêlement; ce qui n'est pas

fort intelligible.

1RPEX. Râteau pesant, armé de plu

sieurs dents (régula cum pluribus denti-

bus, VaiTO L. t. v, 13C; Festns s. «.),

qu'on faisait Irainerpar des bœufs sur le

sol romme une herse, pour arracher les

herbes.

1SELASTICI LIJDI. Les jeux donnés

aux quatre grandes fêtes de la Grèce :

c'est-à-dire les jeux Oljinpiques, lslhnii-

ques, Néméens et Pjthiques, qui étaient

appelés ainsi parce que les vainqueurs

(liieronicr) étaient reconduits avec beau

coup de pompe et de cérémonie daus

leurs villes natales,où ils entraient sur un

char de triomphe ( eîoeXocOvi.i ) tiré par

quatre chevaux et couronné de guirlan

des. Daus la suite, cependant, d'autres

jeux outre ceux-là furent honorés du

même nom (Vitruv. Prmf. IX, 1 ; Pliu.

Ep. X, 1 18; cf. Suet. A'ero, 25).

ISELASTlCUMfeioEWTixov).Récom

pense ou pension accordée par les empe

reurs aux champions des jeux isélasliques

(Trajan. ar/Plin. Ep. X, 119).

1S0D0M0S (:<r,Souo;). Genre de ma

çonnerie adopté par les architectes grecs,

daus lequel toutes les pierres étaient

taillées et équarries à la même hauteur,

de telle sorte que, quand on les plaçait ,

les assises étaient toutes régulières et éga

les (Vitruv. m, 8, (>; Plin. H. N. XXXVI,

51). On en voit un spécimen dans la gra

 

vure ci-jointe , représentant un fragment

de la vieille muraille qui formait la su 1 1-

striiclion du Capitole;parcoiiséqiient,re-

inontaiit à l'époque légendaire de la mo

narchie romaine.

J

JACTUS. Coup de dé. Chaque coup

était distiuguèpar uu nom particulier sui

vant le chiffre ou la nature des uombres

qu'il amenait : aiusi C'anis ou Canicuta,

Venus, Vulturiiu, Seniones (Liv. IV, 17 ;

Ov. A. Am. m, 353).

2. Coup de filet; c'est-à-dire, tout le

poisson qu'un joup de filet amenait (Val.

Max. IV, 1, 7, extr. ).

JACL'LATORES. Soldats armés du ja

velot, fournis par les alliés aux armées

romaines, et appelés ainsi du dard (Jaeu-

lum) dont ils se servaient, par opposition

aux frondeurs et aux archers (funditores,

sagittarii) : toutefois les uns et les autres

étaient rangés dans les troupes légère

ment armées et servaient à la même fin,

pour commencer la bataille en inquiétant

l'ennemi par une pluie de traits (Liv. XXI,

21 ; xxxvi, 18 ).

2. Pécheurs qui se servent du filet ap

pelé jnculum (Plant, ap. lsidor. Orig.

XIX, 5, 2).

JACULUM. Javeline ou dard , qu'on

jette à distance au lieu de le tenir à la

main pour porter des coups (Varro , L. L.

vil, 57); par extension, ce nom semble

donné indifféremment par les auteurs la

tins à plusieurs espè es de traits, même à

la lance, quand ou la jette à la main com

me unirait (Liv. xxvi,4;Cic. Tuse. I,

42; Virg. Ain. ix, 52; Serv. ad L).

2. Filet à jeter dont on seservait pour

prendre du poisson ( Ov. A. Am. l, 703)

et qui différait en quelque façon de la

funda : car Ausone (Epist. IV, 54) men

tionne lei deux articles comme une par-

lie nécessaire de l'attirail du pêcheur, mais

sans indications qui puissent en faire de

viner la différence.

3. Filet emplojé par le retiariia (lsi

dor. Orig. xvill, 54 ) , i>our envelopper

sou adversaire eu le lui jetant sur la tète

et le frappant ensuite avec son trident ,

comme on l'explique et le figure au mot

Retiauiis.

4. Jaculus. Longue corde avec uu

nœud roulant an bout (espagn. lazo),em

ployée pour saisir des taureaux daus un

troupeau , quand il fallait les amener et
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les rompre à la charrue (Columell. VI ,

2, 4).

JANITOR Ckipwpé;). Portier; esclave

qui gardait les clefs d'uue porte (lonuaut

sur la rue (Jamia), et qui était assis daus

la loge du portier à l'entrée d'une niaisou

(Cic. Verr. Il, 3,2; Plaut. Men. IV, 2,

115).

JANITRIX. Duègne (Plaut. Cure. I,

I, 7C). Boeltiger et d'autres écrivains

concluent du passage ci-dessus et de quel

ques passages de Tibulle (I. G, 61 ; 1, 8,

76), qu'on employait des femmes esclaves

pour garder la porte et introduire dans

les antichambres de leurs maîtresses.

Mais une pareille idée est tout à fait inad

missible, et le mot n'est employé que

par allusiou , comme nous l'avons expli

qué.

JANUA (aûUto; Bûpse). Porte de face

d'une maison particulière ( Cic. N. D. H,

27; Serv. ad virg. JEn. I, 449; Vitruv.

vi, 7,1) par opposition à parla, porte

d'une ville, etc., et à astium, porte de l'in

térieur d'un bâtiment ; mais ces distinc

tions délicates ne sout pas toujours ob

servées. La gravure représente une en

 

trée d'une des maisons de Poropéi, avi

la porte elle-même et les panneaux re

taures d'après une porte de marbre de la

nie des toml>eaux, sculptée à l'imitation

des panneaux de bois. Tout le dessin se

compose des parties qui suivent : le seuil

élevé d'un degré au-dessus du pavé ( li

men) , le linteau du dessus (suprrcilium,

jngumrntum , ou /('men superum ) ; les

pieds-droits qui le supportent [postes ) ;

les battants de la porte (fores), dont

chacun est composé des parties suivantes :

deux pièces verticales, nue de chaque

côté du battant, appelées en termes tech

niques « les montants » (scapi) ; quatre

pièces transversales que nos charpeu-

liers appellent « les traverses » (impagi

nes ) et qui partagent le tout en trois

panneaux séparés (trmpana).

JENTACULUM ( ixpàTiauet ). Déjeu

ner : le premier des repas de la journée

(Nigid. ap. Isidor. XX, 2, 10). Ou le

prenait à des heures différentes, suivant

les habitudes des individus ; de grand ma

tin, chez les travailleurs; eu général, il

semble avoir consisté eu aliments légers

et de facile digestion (Suel. Vit. 13 ; Mari,

xiv, 223; cf. VIII, 67 ; Apul. Met. I, p.

14).

JL'GALIS, sous-entendu equus (ÇOyio?

?mto;). Cheval de voiture; mais spécia

lement cheval qui mène à l'aide d'un

joug attaché au timon (jugum), par op

 

position au funalis, qui tirait à l'aide de

traits (Virg. Aùn. vu, 280; Sil. Ital.

xvi, 400), comme le montre la figure ci-

jointe , d'après nue peinture étrusque.

2. Jugalis tela. Voyez Tela.

JL'GAMENTUM. Voyez Jugumentcm.

JL'GARIUS. Esclave des champs , qui

veillait à installer dans les étables,

nourrir et soigner les borufs de charrue

(Columell. I, 6, 6 ). Les paysans de la

i Toscane passent tous les jours leurs bœufs
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À la brosse et à l'étrille, comme nous lai-

sous pour nos chevaux ; et l'ou peut in

duire du passage ci-dessus de Columellc

que le jugarius romain eu faisait de

même.

JUGATIO. Signifie l'action d'élever

des vignes sur un treillage , ce qu'on fai

sait de deux manières , soit en les menant

en lignes simples comme un espalier, ce

qui s'appelait jugatio direeta, soit en les

disposant sur un berceau formé par des

montants que réunissaient des barres

transversales , comme dans la gravure ci-

 

jointe , d'après une peinture du tombeau

des Nasons, ce qui s'appelait alors jugatio

eompluviala (Varro, R R. I, 8, 2 ).

JUGUM (Çviyô;). Joug, pour des bè-

, tes de trait ( Cic. If. D. II, 60; Cato,

R. if. 11; Vilruv. x, 3, 8). Il était

attaché à l'extrémité du timon par une

courroie (cohum, lorum) ou par une

 

cheville, et ou le faisait souvent avec

deux arcs pour emboîter le cou des ani

maux sur lesquels il portait : dans ce cas

ou le désigne par l'épithète curvum (Ov.

Fast. IV, 216), pour le distinguer de la

barre simple et droite du curriculum ,

qui avait le même objet : il avait aussi

une couple de liens (ÇeûyXou) à chaque

extrémité, qui étaient attachés autour du

poitrail de l'animal et servaient de col

lier ( Mihjugium). Tous ces détails sont

 

figurés dansles deux gravures insérées ici :

la première est prised'un bas-relieftrouve

dans la presqu'île de Magnésie; la se

conde, qui montre la cheville et les cour

roies autour du poitrail, d'une peinture

de Pompéi.

2. (âaMa, àvaîçopov). Joug dont se

servent des hommes pour porter des far

deaux (Varro, R. R. II, 2, 10). Il con

sistait en une perche légèrement courbée

au centre et munie d'une courroie à cha

que extrémité, à laquelle était attaché

l'objet , à peu près de la même manière

que se portent nos seaux d'eau; mais

avec cette différence que la perche n'é

tait pas placée le long du dos , mais sur

une épaule , de telle façon que les objets

pendaient devant et derrière la personne

qui les portait , et qu'elle pouvait, quand

elle voulait se soulager, ôter son fardeau

d'une épaule et le mettre sur une autre

(Aristoph. Ran. 8). Tous ces détails sont

expliqua par la gravure ci-jointe : la fi

 

gure du haut représente un joug égyptien
original , long d'un peu moins de ln,,07,

avec une de ses courroies en cuir, lon

gue d'à peu près 0"',40°, conservé main

tenant au Musée Britannique ; l'objet à
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maiu gauche montre le boni d une cour

roie sur une plus grande échelle : les

deux extrémités sont attachées par une

petite courroie qui ne servait pas seule

ment à les réunir, mais encore à recevoir

un crochet ou une courroie de surplus, si

la nature de la charge l'exigeait ; la fi

gure du bas, au milieu, montre la ma

nière de se servir de cet instrument, d'a

près un vase d'argile, et représente, dans

un dessin de fantaisie , un satyre portant

des objets pour un sacrifice à Bacchus.

3. Le fléau d'une balance; par suite

on se sert de ce mot pour nommer la

 

constellation Libra (Cic. Div. H, 47). La

gravure représente un original en bronze.

4. Barre transversale reliant au som

met deux montants , afin de former un

châssis sur lequel on disposait des vignes

(Varro, R. R.l, 8), comme on l'a ex

pliqué et figuré au mot Jugatio.

5. Barre transversale qui unissait au

sommet les deux cotés d'un métier verti

cal, à laquelle les fils de

la chaîne étaient atta

chés (Ovid. Met. vi,

55 ) , quand le métier

était de l'espèce la plus

simple , sans ensouplc

(insubulum), et que le

tissu était mené de haut

en bas au lieu de l'être

de bas en haut; on le

voit par la figure ci-

jointe, représentant le métier de Circé

d'après le Virgile du Vatican.

6. Lejoug sous lequel les Romains for

çaient un ennemi vaincu de passer sans

armes, en signe de soumission ( Liv. m,

28; Flor. I, 11, 13). Il était formé par

deux lances plantées dans le sol,avec une

autre attachée transversalement à leurs

sommets,de manière à présenter la même

figure que le métier vertical dans la gra

 

vure précédente (Festus, s. v.; Zonar.

VII, 17).

7 . Le banc, dans un bateau , sur lequel

'asseyaient les passagers (Virg. Mn. vl.

 

481 , parlant de la barque de Charou;

Serv. ad /.). La gravure est prise d'un

bas-relief romain.

JUGUMENTUM. Le linteau d'une porte

(Cato, R. R. 14). De l'emploi du mot W-

yojua, appliqué aux portes de la citadelle

de Sardes par Polybe (vu, 1G, 5), Schnei

der voudrait conclure que lejugumentum

était quelque chose dans le genre d'une

fermeture fixée à l'extérieur d'une porte ;

 

mais il reste à prouver que le mot grec

répond au mot latin, dont certaine

ment Caton se sert pour désigner une

partie composante d'un châssis de porte,

en bois ou en pierre, comme dans la gra

vure , qui représente une porte de Pom-

péi; car, dans le premier passage, il le

mentionne comme une des trois pièces

d'un châssis de porte en bois, limina ,

postes, jugumenta; et dans le second ,

comme une partie de l'entrée , pratiquée
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dans la muraille où est placée la porte,

erleros parirles ex latcre ,jugumcnta et

antepngmenta.

JUNONES. Fies, ou esprits garfliens

des femmes : on croyait qu'avec chaque

femme il en nais ait un qui l'accompa

gnait , qui veillait sur elle pendant la vie

et expirait avec elle à sa mort , précisé

ment comme le GkWDS pour les hommes.

Ces esprits sout représentés sous la forme

de jeunes filles, avec des ailes de chauve-

souris ou de phalènes, et entièrement

drapés, comme le montre la ligure ci-

 

jointe, d'après une peinture de Pompéi :

tandis que l'esprit gardien des hommes

est d'habitude représenté nu , ou à peu

près, et avec des ailes d'oiseau (Pliu. H.

N. n, 7, 5;Senec. Ep. UOjTibull. iv,

6, I).

LABANUM. L'étendard impérial porté

devant les empereurs romains depuis le

temps de Constantin. Il ressem

blait pour la forme au vexillum

de la cavalerie : il se composait

en effet d'une pièce carrée de soie,

attachée par nue barre transver

sale au bois, richement ornée

d'or et de broderie et portant la

figure d'une croix et un mouo-

gramme du Christ ( Prudent, in

Srmm. t, 481), comme le montre

la gravure ci-jointe, d'après une médaille

de Constantin. Lè nom est probablement

formé du gaulois lab, élever; car Cons

tantin avait élé élevé eu Gaule.

LABELLUM. Diminutif de Labeim.

(Columell. th. 43, 1 ; Calo,*. A. 10, et

Cic. Lrg. Il, 2G , où il désigne un vase

d'ornement sur un tombeau, tumulus).

LABUUM. Nom générique donné à tout

vase qui est fait avec un bord plein et

rond , se relevant à l'extérieur comme la

lèvre humaine : c'est de celte ressem

blance que lui vient son nom. Les usages

plus parliculiers auxquels servaient ces

sont les suivants :

1 . Un large bassin plat , contenant de

l'eau , qui s'élevait du plancher à l'ex

trémité circulaire de la chambre ther

 

male (cnldarium) , dans des bains : il

était isolé , avec assez de place à l'entour

pour la commodité des différents baigneurs

qui se tenaient auprès et s'arrosaient de

l'eau qu'il contenait, pendant qu'ils en

levaient de leurs corps avec la slrigile la

transpiration causée par la haute teinpé-

rature de la pièce (Vitrov. v, 10, 4 ; Cic.

ad Fam. XIV, 20; Marquez, Cas. fiom.

§ 31C seqq.). La plupart de ces détails

sont figurés par la gravure ci-jointe, d'a

près un vase d'argile, qui montre un es

clave {aquarius) remplissant d'eau le

labrum ; nue personne s'essuyaut avec

une slrigile (strigilis), et une autre

plongeant ses mains daus le bassin pour

jeter de l'eau sur elle. La gravure du

mot Lacokicum montre un vase du

même genre, tel qu'on le voit eueore

au bout de la chambre thermale des bains

de Pompéi.

2. Bassin d'ornement de même forme,

destiné à rerevoir l'eau qui tombait du

jet d'une fontaine artificielle ( Plin. Ep.

V, C; Ulp. Dig. 19, 1, 15), comme le

montre la figure ci-joiute, représentant

une fontaine qui existe encore dans la
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Fullonica de Pompéi : on n'y a rétabli

 

 

que l'eau, pour montrer comment elle

jouait.

3. Large vase ou terrine plate, faite

de pierre ou de poterie (Cato , M. il. 12),

qu'on employait dans la cetla olearia

pour tenir l'huile après qu'elle avait été

retirée du lacus (Cato, ibid. I2et 13).

4. (yépvtSov, usp'.jijiav'rr.pov ). Fon

taine d'eau consacrer, en pierre ou en

marine, placée à l'en

trée d'un temple païen,

pour contenir l'eau lus

trale (Herod. 1,51), dans

laquelle on trempait ses

mains pour se purifier

avaut le sacrifice. La gra

vure représente uue fon

taine antique en mar

bre blanc , qui servait

à cette lin à Pompéi; on voit la ma

nière de la placer au-devant d'un temple

dans un bas-relief du Vatican (Mus.

Pio-Clem. V, 33). La composition de

l'eau consacrée était la même que c* lld

de Veau bénite dans les pays catholiques :

un mélange de sel et d eau ordinaire

(Theorr. Id. xxiv, 95; Durant, de Rit.

I, 21 ). Ou ne rencontre dans aucun

écrivain latin le mot labrum avec le sens

donné ici ; mais les noms grecs sont aussi

authentiques que l'objet lui-même; et la

forme est précisément celle que caracté

rise le mot en question.

5. Le fossé ou la tranchée en dehors

d'un aggcr ou d'un mur de fortification

(Auson. Clar. Urb. v, 9).

LABYIUNTIIUS ()*«ùpi»»o;): taby.

rint/ie, terme par lequel les anciens en

tendaient non-seulemeut un dessiu com

pliqué , contenant plusieurs passages et

plusieurs détours dans un petit espace,

comme les jardins anglais (Plin. //. N.

xxxvi, 19, 2), mais plus particulière

ment un édifice d'une masse considérable

avec des cavernes, des rues et des |iassa-

ges souterrains sans nombre, comme les

catacombes de Rome par exemple, dont

il était presque impossible qu'une |wr-

sonne qui y était entrée s'en retournât

sans un guide. On pense que l'original

de ce nom est grec et dérivé de /.otupa,

passage étroit; supposition assez proba

ble, puisque la plus grande partie d'un

labyrinthe consistait en travaux souter

rains, quoiqu'il y eut au-dessus des cous-

Irurtions nombreuses dont l'architecture

avait compliqué les dessins, de telle

sorte qu'un étranger n'y pouvait retrou

ver son chemin pour en sortir (Heiod II,

184; Plin. H. N. xxxvi, 19, 1-4;

Virg. Ain. V, 588, VI, 27 ; Ov. Met. vm,

159 seqq.).

LACKRNA. Objet d'habillement qui

semble avoir été emprunté aux Gaulois

(Cic. Pltil. il, 30). Il consistait eu nu

manteau ample, non pas complètement

fermé comme 11 pirnida, mais ouvrit eu

devant et attaché par uue

boucle ou une broche (fi-

bula ) sous la gorge. Il

était d'ailleurs assez large

pour être porté sur la toge

(Juv. ix, 28, ou sur tout

autre vêlement, et il avait

un capuchon (cucultus,

Mart. XIV, 132, 139),

qu'on pouvait rabattre

sur la tête quand on dési

rait cacher ses traits ou

éviter la vue d'un objet

désagréable (Hor. Sat. Il, 7, 55; Vell. Pa-

terr. Il, 70). On commença à s'en servir

vers la fin de la république , mais il se ré

pandit tout à fuit sous l'empire , et on le

porta dans toutes les classes, dans le civil

comme dans le militaire (Suel. Au». 40;

Claud. G). Tous ces détails semblent

distinctement montrés dans le manteau

de la figure ci-joinle, prise de la colonne

Trajaue; et, comme il présente un vête

ment caractéristique, pour lequel on ne

saurait trouver d'antre nom dans la lan

gue, il faut le prendre avec confiance

comme offrant le modèle d'une lacerua.

LACElîNATUS. Portant la lacerna,

comme nous l'avons décrit et représenté
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l'article et la gravure qui précèdent

(V'ell. Paterc. II, 80).

LACER.M'LA. Diminutifde Lackrsa

(Arnol). Il, 5G).

LACINIA ( xpoxî;). Dans la significa-

tion originale, flocon de laine qui n'est

pas tortillé on forme de frange (jimbria),

mais qui reste eu touffe eomme il l'est

naturellement, et comme on en voit sou

vent à la surface des couvertures et des

autres tissus de laine. I>e là ce ternie fut

transporté à plusieurs autres objets ani

més ou inanimés qui rappelaient la forme

pointue et globuleuse de cet objet; par

exemple, un petit promontoire en saillie

(Plin. H. N. V, 43) ; une feuille (id. xv,

30) ; les deux excroissances en forme de

gouttes qui viennent comme des verrues

sous la mâchoire d'une chèvre (Id. VHI,

76), et que les anciens artistes attachaient

aussi au cou de leurs

faunes et de leurs

jeunes satyres, pour

indiquer leurs pen

chants voluptueux ,

quand ils les repré

sentaient sans cornes, comme dans la

figure ci-jointe, d'après une statue trou

vée à Herrulanum.

2. En raison de la ressemblance ex

pliquée ri-dessus, le même nom fut

donné à une sorte de pan, laissé d'ordi

naire aux coins de différents articles du

vêtement : la chlamys (Plant. Merc. I, 2,

29), le pallium (Pètr. Sut. 12) ; la toga

(Suet. Cal. 35) et la timica ( Petr. Sat.

12), où il était à la fois un accessoire

utile et un orne

ment. Il était en

effet muni de

plomb à l'inté

rieur pour faire

pendre les ex

trémités de l'ha

bit et les tenir

dans une position

fixe et gracieuse.

On le voit à cha

que coin de la

fente latérale de

la tunique portée

d'après une statue équestre de N. Ilaf

bus découverte à HercuUnum; ou le

 

figure ci-jointe

voit aussi sur le pallium, dans la pre

mière gravure de ce mot ; sur la chlamys

aux mots Chlamys, 1 et 2, et Cjlipe'a-

tus, 2 ; sur la toga de la figure étrusque

qui tient le bras droit étendu au mot

Toga , quoiqu'il soit imperceptible dans

notre gravure à cause de ses dimensions

réduites; sur celles enfin des figures du

Museo Borbonico, VI, 41, du Museo Pio-

Clem. m, 10; v, 32, et de beaucoup

d'autres statues. Puis, comme la laci-

nia peudait toujours à l'extrémité de

l'angle du pan, ou comprendra facile

ment comment ce mot vint à signifier

dans la langue commune générale l'ex-

trémilé angulaire du vêtement lui-même,

qui pendait quelquefois jusqu'au sol et

quelquefois était relevée et rejetée sur

l'épaule (voy. Anaboliim), de telle façon

qu une personne en saisisse une autre par

la lacinia pour l'arrêter et fixer son at

tention (Suet. Claud. 15; Petr..V«f. 100).

On s'en servait aussi comme d'un mou

choir pour s'essayer la figure (Plant.

Merc. I, 2, lG),ou pour tenir quelque

chose (Cic. ad Fam. XVI, 21 ); Apulée

emploie fréquemment ce mot dans un

sens plus général, pour tout le vêtement

auquel étaient attachées les lacinix.

LACONICUM (itvpietTripiov). Extré

mité demi-circulaire d'une chambre ther

male (caldarium) dans des bains, appelée

ainsi parce qu'elle était d'origiue lacédé-

 

monicuue (Mari, VI, 43, 10). Uncdesex-
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tréinités du caldarium contenait un bain

d'eau chaude {alveus ), et l'autre, le la

conicum, consistant en une alcôve demi-

circulaire , échauffée par une fournaise

et des tuyaux (hypocausis) pl. m és sous

son plancher et traversant ses murs

qu'on faisait creux à cette fin. Au cen

tre était un hassin plat (labrum), con

tenant de l'eau que le baigneur jetait sur

lui pendant qu'il enlevait avec la strigile

la transpiration causée par la tempé

rature élevée où était tenue la pièce ; et

immédiatement au-dessus il y avait une

ouverture circulaire ( lumen ) , qui pou

vait être ouverte ou fermée à 1 aide

d'un disque de métal (clipeus), suivant

qu'on voulait augmenter ou diminuer la

chaleur (Yitruv. vu, 10; v, 10). La

gravure représente le laconicnm des

bains de Pompéi, avec sou labrum au cen

tre, et l'ouverture circulaire au-dessus,

qui était fermée avec un disque de métal

suspendu par des chaines dont on décou

vrit les attaches fixées aux murailles. Les

trois fenêtres carrées au-dessus, pour

être imperméables à l'air, étaient fer-

méesavec du verre ou du lapis specularis.

La manière dont jouait l'appareil Au cli-

peus est expliquée et figurée au mot Cli

peus, 5, et l'on trouvera au même mot une

explication différente sur le laconicum

soutenue par quelques savants. La place

que le laconicum, comme nous l'enten

dons ici, occupait par rapport aux autres

appartements, et sa situation même dans

la chambre thermale, peuvent se voir sur

le plan du mot IIalise.e, lettres D, i.

LACTAK1US. Sorte de pâtissier qui

faisait des friandises (opus lactarium)

avec du lait, de la farine, des fruits et

du miel (Lamprid. Ela«. 27 et 32).

LAtXNA. Fosse pratiquée sous le feu

d'un four à chaux pour recevoir les cen

dres qui en tombaient, quand le four n'a

vait qu'une entrée (prirfurnium) pour

sa fournaise. S'il y avait deux entrées, on

retirait les cendres, quand cela était né

cessaire, par l'une d'elles, et dans ce cas

une lacuna était indispensable : autre

ment on n'eût pu ôter les cendres sans

éteindre ou diminuer le feu ; et] il faut

pour faire la chaux que le feu soit tenu

à une température régulière et continue,

depuis le moment où la fournaise est al

lumée jusqu'à celui où la masse est suf

fisamment cuite (Cato, R. R. 38).

LACUNAR (q>âTV(i>u.a). Caisson ou

panneau dans un plafond plat, formé par

les poutres et les chevrons qui supportent

le toit ou le plancher d'un étage supé

rieur, en secroisant àangles droits, et qui,

lorsqu'on ne les dissimule point , semblent

partager le plafond en plusieurs compar

timents carrés, comme des trous ou des

creux (lacunx, lacus), ressemblance qui

 

a donné lieu à ce mot (Vitruv. vu, 2, 2 ;

Cic. Tusc. v, 21 ; Hor. Od. il, 18, 2). La

gravure représente un plafond plat de ce

genre d'après le Virgile du Vatican ; mais,

comme il était d'usage d'imiter la char

pente dans le briquetage et la maçon

nerie, des cavités de ce genre sont sou

vent formées dans des plafonds en cin

tre ou en dôme; le Panthéon de Rome

en est un exemple.

2. Espèce particulière de cadran so

laire (Vitruv. ix, 8), qu'on peut facile

ment se représenter à l'aide de son nom ,

quoiqu'il n'en existe aucun spécimen

connu ; ce cadran devait s'enfoncer dans

une table d'une matière dure comme un

panneau dans un plafond.

LACUS. Dans son sens primitif, large

et profonde cavité remplie d'eau qui ne

coule pas et ne se dessèche pas, bien que

stagnante ; répondant à notre mot tac

(Varro, L. v, 2C ; Cic. Àgr. m, 2).

2. Large bassin découvert ou réser

voir artificiel, contenant une provision

d'eau fournie par les aqueducs , généra

lement décore d'ornements et de fon

taines de marbre, et servant à embellir

la ville, en même temps qu'il donnait aux
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pauvres du voisinage, qui ne pouvaient

amener l'eau dans leurs propres maisons,

une provision abondante et toujours ac

cessible de cet élément nécessaire ( Liv.

XXXIX, 44 ; Hor. Sat. i, 4, 37 ; Frontin.

Ap 18; P. Victor. Urb. Rom.; Plio.

xxxvi, 24, 9). On eompie ilaus Rome

jusqu'à "00 de c s réservoirs.

3. Partie du bâtiment dans lequel on

faisait le vin ou l'huile ( vinarium, torcu-

larittm), el où l'on recueillait le jus qui

coulait tousl'action du pressoir (Coliunell.

xii, 18;Pliu.£/>. ix,20,2;Tihull. i, 1,

10; Ov. Fast. v, 888). Jusque là le sens

généial du mot n'est guère contestable;

mais il n'est pas aus-i facile de détermi

ner exactement ce qu'était le lacus, com

ment il était construit, ou dans quel en

droit de l'édifice il était situé. 11 est clair

cependant d'a|res Caton (R. R. OC),

Varron (R. R. I, 13, 7) el Palladius (l, 1 8)

qu'il faisait partie à la fois du pressoir à

vin el du pressoir à Imile, et il est rai

sonnable de conclure que dans l'un et

l'autre il servait à la même lin et était

construit de la même manière. En com

parant lesdesrriptions de Vairon et de Pal

ladius avec les resta d'uu pressoir à lmile

découvert à Staliia (nous en donnons nue

coupe el une élévation au mol Torccla-

iiil.vi) . la seule partie à laquelle, en se

tenant à leurs termes, on puisse donner le

nom de iaais est un conduit assez court en

plomb (marqué b sur le plan), qui passe du

pavé incline du large réservoir (h) dans

une jarre de terre (c) enfoncée sous le

niveau du plancher. Cependant le nom

de lac semble fort peu approprié pour

un tel canal, el, s'il était permis de s'ap-

pujer seulement sur une simple con

jecture, la difliculté recevrait une solu

tion plus plausible eu supposant que le

lacus élail une fosse ou une cuve cons

truite sous le plancher de la pièce, dans

laquelle l'huile ou le vin nouvellement

fait coulait du labrum par un canal ser

vant à cette fin, et qu'il ne s'eu trouvait

pas dans chaque viuee ou chaque planta

tion d'oliviers, mais seulement chez les

propriétaires qui donnaient une attention

particulière a la fabrication de leur vin et

de leur huile.

4. (/.iïxo;). Fossaquteincellaest ; fosse

LAcrscci.cs.

pratiquée sous le niveau général d'une

cote à vin ou à huile (cilla ihiearia,

otearis), dans laquelle le viu était déposé

el gardé eu mas>e après avoir été reliré

du pressoir (torcularjum) où on l'avait

fait (Cato, R. R. G7 ; Xen. Aman. IV, 2,

22; Ansloph. Ece.l. 164; Schol. ad /.).

S. Auge! ou large baquet dans lequel

on coupe la chaux pour faire du mortier

 

(Vitruv. vu, 2,2); comme le montre la

(igure ci-jointe, d'après un groupe de la

colonne Trajane , qui représente un sol

dat romain faisant du mortier pour une

troupe de constructeurs.

6. Ange ou vase plein d'eau dans lequel

les forgerons et ceux qui travaillent le mé-

 

refroidir ou le fer échauffé pour le dur

cir, quand ou le travaille (Ovid. Met. Ml,

278; Vira. Georg. IV, 173).

7 . Coffre, case, dans un grenier (Co

lumell. 1,0,14).

8. Panneau dans un plafond (Luril.

a/>. Serv. ad JEn. 1, 720,. Comme L.A-

CCNAR.

LACL'SCULUS. Diminutif de Lacus ,

et particulièrement coffre an case dans

un greuier, ou dans un magasin pour les

olives, où le fruit était déposé après avoir
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été cueilli et gardé jusqu'à ce qu'on prit

le mettre sous le prévoir (Columell. Ml,

50, 5).

L/ENA (ylaiva). Terme employé, non

pas tant |k>iii- désigner un genre de »è-

temeut particulier qu'uue espèce d'étoffe

de laiue à long poil (Strabo, iv, 4, 3),

dont on se servait pour différents habits

de dessus («m/e u.), tels que le pallium,

sagum , r'.cinium , lactrna , etc. Mais ce

nom était aussi douué spécialement à

Vamictut porté parles Flamiiies dausles

sacrifices. Eu effet, à l'origiue, il était fait

de celte étoffe et mis eu double comme

la diplois des Grecs ( Varro , L. L. v,

133; Festus, s. v.; Serv. ad Virg. Ain.

IV, 2G2; Cic. lirut. 57; Juv. III, 283;

Hait. XIV, I3G).

LAGE.NA (Xir»lvo;). Large vase de

poterie, destiné surtout à tenir du vin,

mais employé quelquefois à d'autres fins,

comme pour garder du fruit, etc. (Ilor.

.v-//. 11,8,41 ; Columell. XII, 45). Il est dé

crit comme ayant uu corps plein qui s'en

lie aiu>i qu'une gourde, un

col court, et uu pied

se tenir (Apul. Met

p. 31 ; Columell. X, 383

7 ). Tous ces détails se

voient daus la figure ci-

jointe, d'après un original \ y

eu terre cuite, qui ressem-

ble aussi beaucoup à la lagena d'une

pierre gravée , que la cigogne de la fable

( Phaedr. 1 , 20 ) met devant le renard ,

pour répondre au mauvais tour qu'il lui

avait fait eu l'invitant à manger daus uue

patina.

LAMIjE ().ijiiai). Pampires; esprits

malins, à ce qu'on croyait, du sexe fé

minin, qui, errant la nuit comme de

vieilles sorcières, suçaient le sang et dé

voraient la chair d êtres humains, plus

particulièrement de jeunes enfants. Cette

superstition prit naissance eu Egypte,

e, un —,

.... H

d'où elle passa en Grèce et en Italie (Hor.

A. P. 340; Apul. Met. I, p. 13; V,

p. 00, Quai anla, Mus. lioii. xi, 53).

LAMI'AS(Xi|iix9ç).Termegéucral pour

tout objet qui brille ou donne de la lu

mière; ainsi, uue torche (Virg. AF.n. ix,

535; voy. Fax); uue lampe (Juv. m,

285 ; voy . Luckrn a) ; mais, spécialement,

flambeau porté par les jeunes Athéniens

daus une course appelée Xot|i-

itaêrjSfoiiia, où le vainqueur

devait dé|»sser ses compéti

teurs sans laisser éteindre sou

flambeau. 11 est représenté

par la figure ci-jointe, d'après

une monnaie grecque, et res

semble à uu chandelier avec une poi

gnée au bas et uu large godet pour défen

dre la maiu , quand la poix ou la ma

tière résineuse dont se composait la tor

che viendrait à couler.

LAISCEA (loyyn). Lance, longue et

légère, avec uue tète lai ge et plate, servant

à la fois de pique et de trait (Virg. Ain.

XII, 37 4); employée d'habitude par la ca

valerie grecque (Polyb. VI, 23; Festus,

s. r.) et par les chasseurs (Apul. Met. vin ;

p. 150). Elle avait une bride eu cuir (no

rias), attachée au bois (Sil. liai. 1 ,318,

Isidor. Orig. xvill, 7), et faite pour aider

le cavalier à mouler (Xen. de Be Eq. 7,

I). Il est singulier que nous u'ayons pas

de bonne ou incontestable représentation

de cette arme. La lance employée par

Alexandre et celles de la cavalerie grec

que, dans la mosaïque de Pompéi qui re

présente la bataille d'Issus (voy. la gra

vure du mot Contus , 3) , n'ont pas l'ac

cessoire particulier mentionné ci-dessus,

et leurs dimensions prodigieuses sont plu

tôt celles du contus que relies de la lancea.

Dans la pierre gra\ ée du cabinet Stosch qui

représente un cavalier montant à l'aide

desa lance (Wiuck. Mon. Ant.lned. 102),

la lance n'est pas munie d'une bride, i

d'un appui saillant ou petite plateforme dans un bas-relief mutilépnliliéparSluart

évidemment de bois qui s'avance à l'ex- (Antiq. of Atliens , v, 3, p. 47 ) , et ( On

trémité inférieure du bois de l'arme. Mais tenant deux boucliers avec ce qui semble
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cire une partie des bois de trois lances,

chacun a une bride semblable à celle qu'on

voit dans la gravure ci-jointe, représen

tant une lance brisée sur le premier plan

de la mosaïque de Pompéi dont nous ve

nons de parler ; et comme la tète est tour

née vers les Perses, il est tout à fait clair

que l'artiste en faisait une arme grecque;

mais si l'on conclut que c'est une lancea,

ce n'est qu'à cause de la lanière qui en

toure le bois.

LANCEARIUS ().oyx0?ôpo;). Lancier,

c'est-à-dire qui est armé de l'espèce par

ticulière de lance appelée lancea, dé

crite et figurée au mot précédent (Am-

mian. XXI, 13, 16).

LAPiCEOLA. Diminutif de Lancea

(Capitol. Maxim. Jun. 4).

LANCICULA. Diminutif de Lanx (Ar-

nob. Il, 59).

LANCULA. Diminutif de Lanx; par

ticulièrement , le plateau qu'on attachait,

quand cela était nécessaire, à une des

extrémités d'une romaine, stalera (Vi-

trnv. x, 3, 4). La gravure montre deux

 

romaines trouvées à Pompéi , l'une avec

le plateau, l'autre sans le plateau , mais

avec un crochet pour tenir les objets à

peser.

LANIA1UUM et LAN1ENA (xoew™-

>iov). Boutique de boucher (Varro, R. R.

II, 4, 3; Plaut. Epid. rf, 17).

LANIFICA. Terme général pour dési

gner une femme employée à un des tra

vaux dont la laine est l'objet, comprenant

celle qui tisse , celle qui file , et les divers

noms énumérés dans la Table analytique

(Vitruv. vi, 7, 2; Ulp. Dig. 33, 7, 12).

LANIPENDIA. Maîtresse d'une maison

ou surveillante d'un établissement où

l'on filait et tissait la

laine. Elle pesait et

donnait aux esclaves

ou ouvrières (quasil-

lariœ ) une certaine

quantité de laine ,

qu'elles devaient em

ployer dans leur tra

vail quotidien (Juv.

VI, 476; Schol. Vet.

ad l. ; Paul. Dig. 24 ,

1 , 38 ). La gravure

montre une femme

pesant de la laine dans des balances ,

d'après un bas-relief du Forum de Nerva

à Rome, sur lequel sont représentées

plusieurs autres opérations qui ont rap

port à cette branche d'industrie.

LANIPEND1UM. Pièce dans laquelle la

laine était pesée aux ouvrières pour leur

tâche de chaque jour, comme on le dé

crit au mot précédent (Inseript. ap. Ro-

manelli, Topogr. Napolitan. II, p. 273).

LANISTA(u.ovou.xxoTp6î>oc). Celui qui

exerçait desgladiateursà combattre et leur

enseignaitleurart.il était quelquefois pro

priétaire d'une bande de ces hommes, qu'i 1

 

 

louait aux personnes désireuses de donner

un spectacle de gladiateurs ; mais plus

habituellement c'était l'instructeur et le
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maître d'armes nommé ponr exercer les

compagnies appartenaut à l'Etat ( Cic.

«ose. Am. 40; ad AU. 1, 16 ; Juv. VI.215,

Serv. ad Virg. Ain. IV, 242). 11 est tou

jours représenté sur les œuvres de l'art

en tunique et sans armes , mais avec une

baguette {virga) qu'il portait comme mar

que d'autorité, ainsi qu'on le voit par la

figure ci-jointe, qui représente un lanista

donnant une leçon à deux gladiateurs,

d'après un lias-relief de la villa Albani.

Î.Av'ium lanista.CeWt qui élevait et en

tretenait des coqs , des cailles et d'autres

oiseaux bi tail leurs pour les mettre aux pri

ses : amusement favori chez les Grecs et

les Romains ( Golumell. vin, 2, S). La

gravure représente deux coqs avec leurs

 

souteneurs , sous la forme habituelle de

génies, d'après une lampe en terre cuite

de la collection de Mostyn Hall.

LAMUS (xpcoupvôc). Celui qui achète

du bétail pour l'abattre et vendre la viande;

boucher (Varro, R. R. Il, 5, 1 1 ; Phœdr.

III, 4); de là ce mot est employé dans un

sens plus général pour carnifez ( Plaut.

Pseud. I, 3, 98), ou appliqué à celui qui

achète et vend du bétail pour l'égorger

dans un sacrifice (Varro, /. c).

LANTERNA. Voy. Laterna.

LANX. Large plat circulaire en argent

ou autre métal , et souvent relevé riche

 

ment en bosse ; employé surtout aux

grands banquets (Cic. ad Alt. VI, 1 ; Petr.

Sat. 28 et 31) pour servir de la viande ou

des fruits, et dans les sacrifices (Virg.

Georg. II, 194). La gravure est copiée

d'une des douze figures qui représentent

des esclaves apportant différents plats à

un banquet , dans des fresques antiques

découvertes près de l'église de Saint-Jean

de Latran, à Rome. Elle montre un san

glier apporté à table tout entier dans un de

ces plats, précisément comme le dit Ho

race (Sat. H, 4, 41), à un endroit qui n'ob

tiendrait pas créance, s'il n'était appuyé

par une autre autorité , comme celle que

nous produisons ici.

2. Lanx quadrata (it(vaÇ). Tranchoir

carre' ou plateau , d'abord en bois , plus

tard en matières plus précieuses, em

ployé comme vase pour manger, puis

 

comme plateau pour apporter des fruits

et d'autres mets à table , ainsi qu'on le

voit par la figure ci-jointe, prise d'un frag

ment de peinture de Pompéi, qui repré

sente un esclave apportant uue corbeille

de fruits , sur un tranchoir carré, à trois

personnes inclinées sur leurs lits près

d'une table , et qu'on suppose représen

ter Scipion , Sophonislie et Massinissa

(Hom. Od. i, 141; xvi, 49; Aristopb.

Plut. 990; Ulp. Dig. 34, 2, 20; Paul.

ib. G, 1, C).

3. (TàXavTov, nXâativÇ). Le plateau
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d'une balance (/(Ara), appelé ainsi à cause

de sa forme circulaire et peu profonde

qui rap|>elle celle du plat représenté dans

la première gravure de cet article. La

figure ci-joiute montre une balance avec

les plateaux ou lances, suspendus parties

chaînes,d'après un original trouvé à Pom-

péi(Cic. Acad. IV, 12; Tusc. V, 17;

Pers. iv, 10).

LAP1C1DA. Carrier, qui détache des

pierres d'une carrière (Varro, L. L. VIII,

02).

LAPICIDINA (iaToueiov). Carrière de

pierres (Cic. Div. I, 13 ; Plaut. Capt. v,

1,23).

LAPIDARIUS (Xifiouf-p;, XiOoÇoo; ,

ÀiOotOfio;). Tailleur de pierres ou appa-

 

reilleur, comprenant ceux qui travaillent

le marine comme ceux qui taillent la

pierre (Pelr. Sat. G5 ; Ulp. Dig. 13, C,

5). La gravure représente deux ouvriers

préparant un bloc de pierre ou de marbre

et une colonne pour la construction de

Cartilage, dans le Virgile du Vatican.

2. Quand on l'emploie comme adjec

tif , ce mot désigne tout ce qui a rapport

à la pierre : ainsi latumia lapidaria, ca

veau de pierre (Plaut. Capt. ni, 5,05);

navis lapidaria, vaisseau frété de pierres

(Petr. Sat. 111 ); lapidaria literie, let

tres capitales.

LAQUEAK et LAQUEARE (Vire. A?.n.

I, 120; Plin. H. K. xxxm, 18). Le mê

me que Laclnar.

LAQUEAU1 US. Celui qui fait ou qui

orne d'ouvrages en stuc ou de dorures

les compartiments d'un plafond (Cod.

Theodos. 13, 4, 2).

LAQUEATORES. Classe de gladiateurs

qui ressemblaient fort aux réliaires, et

eu différaient seulement eu ce qu'ils fai

saient usage d'un mritd coulant ou lazo,

et non d'un filet , pour saisir leurs ad

versaires avant de les attaquer avec leur

arme (Isid. Orig. xvm, 5c» ).

LAQUEATUb (çatvwtt.;). Se dit des

plafonds divisés en compartiments et pan

neaux, comme il a élé expliqué et figuré

par une gravure au mot Lu c nar (Il or.

Od. Il, 10, Il ; Suel. Ner. 31).

LAQUEUS ([ipoyo;). Collet ,corde avec

un uomkI roulant, servant soit à |iendre

ou à étrangler (Sali. Cal. 58 ; Liv. i, 20),

soit à prendre par le cou, au piège, des

bètes sauvages, du gibier, des rats, etc.

(Vire. Geurg. I, 13'J).

LAIlAltILM. Surle de châsse, de pe

tite chapelle ou d'appartement, où les

statues des Lares, ou génies lutélaires

d'une maison, aussi bien que celles des

personnages qui s'étaient fait un reuom

de saiulelé ou une place parmi les dieux,

étaient placées et adorées ( Lamprid.

Alex. Sri'. 29 et 31). Une telle disposi

tion, pourtant, ne se trouvait prolable-

meut que chez quelques individus, dans

de grandes maisons et chez des geus ri

ches; car la place ordinaire des images

des Lares élan au fo)er ou tout auprès,

dans la grande salle ou atrium de la mai

son.

LARES. Esprits tutélaires, considérés,

dans les crojauces religieuses des Ro

mains,comme lesâmesdes morts,qui exer

çaient une influence protectrice sur l'in

térieur de la maison de chaque homme,

sur lui-même , sa famille et ses biens. Ils

n'étaient pas , comme les pénales , comp

tés parmi les divi

nités, mais regardés

seulement comme

des génies protec

teurs , dont l'autel

était lefover domes

tique ( fucus ) dans

l'atrium , où chaque

homme, dans sa

propre maison , fai

sait brûler de l'en

cens eu leur hon

neur ( Plaut. Aul.
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Prol. 2; Merc. v, 1, 5; Qnaranla,

Mus. Sort. tom. XI). Ou croyait de

même que leur influence s'exerçait

aussi hors des nuisons, que leur surveil

lance et leur protection s'étendaient à

tous les lieux habités par des hommes,

aiusi aux rues, aux roules, aux champs,

aux bâtiments, à la campagne comme

daus la ville; de là ces épitliètes qui

leur sout fréquemment appliquées : com

pilâtes, vîntes, rurales (Suel. Aug. 31 ;

Plaut. Mercat. v, 2, 24; Tihnll. I, 1,

20 et 10, 15) ; ceux qui habitent I inté

rieur d'une maison sont distingués par

le titre de familiares (Plant. Atu. l. c).

Les divers monuments de l'art antique

les représentent toujours comme des jeu

nes geus couronnés d'une guirlande de

feuilles de laurier, vêtus d'une courte tu

nique (succinctis laribus, Pers. V, 31),

et levant en l'air une de ces cornes qui

servaient de coupes (cornua). C'est ce

que montre la figure ci-jointe, tirée d'un

lias-relief du Vatican , au bas duquel on

lit l'inscription suivante : Laribus Au-

Gi'STIs. Cet attribut , la coupe en forme

de corne , a conduit beaucoup d'antiquai

res à prendre ces figures de Lares pour

des éiliausons (pocitlatores ) ; mais l'iu-

srripliou ci-Jessus atteste assez ce qu'el

les représentent réellement , et ou les

voit sans cesse reproduites sur les murs

des maisons de Poinpéi , dans les cuisi

nes , les chambres à four, sur les portes

extérieures, réunies deux à deux, une de

chaque coté de l'autel, exactement avec

les mêmes altitudes et les mêmes drape

ries que dans noire bas-relief du Vatican.

LARVA. Fantôme ou spectre, c'est-à-

dire , dans les croyances îles Romains, un

mauvais esprit, une âme, qui, par suite de

crimes commis durant la vie,était privée de

repos dans la mort , et condamnée à errer

ça et là dans le momie, sans demeure

uxe, tourmentant , effrayant et maltrai

tant les hommes. Son influence, toute

fois , ne s'étendait que sur les crimi

nels ; elle ne pouvait faire de mal à ceux

qui n'en avaient fait à personne (Plaut.

Ampli, il, 2, 151; Capt. m, 4 , 06 ;

Aptd. Je Dro Suer. p. GR9; Augustin.

Civil. Dei, IX, 1 1 ) ; d'après les supersti

tions vulgaires, ces fantômes n'auraient

eu du corps que le squelette ( Seneca ,

EP. 24).

2. (;j.i»pu,o).uxe"ov). Epouvantai! à ef

frayer les enfants. C'était un masque re

présentant la figure humaine, mais dif.é-

reut de persona en ce qu'il ne montrait

 

jamais aux regards quedes traits difformes

(Hor. Sal. |,5,G4). La figure ci-joiute,d'a-

près une peinture trouvée daus une fouille

à Résilia , représente un génie qui eu ef

fraye uu autre avec uu masque de ce

genre.

3. Figure imitant un squelette, que

les anciens aimaient à introduire dans

leurs banquets , comme pour s'avertir de

l'incertitude et de la brièveté de la vie,

et s'exciter à jouir le mieux possible de

l'heure présente (Pelr. Sat. 34; Apul.

Apot. p. 507) : coutume originaire de

l'Egypte ( Herod. Il, "8 ), d'où elle passa

en Grèce et à Rome (Zonar. III,.

LASANUM (Xiiavov). C'est propre

ment un mol grecque les Latins rendent

par sella familiarica : il désigne ce que

nous appelons une table de nuit ( Hor.

Sat. I, 6, 109; Pelr. Sal. 41 et 47).

Comme le mot grec désignait daus l'ori

gine un de ces trépieds destinés à sup

porter des vases de cuisine, il est facile

de se représenter d'une manière exacte

un ldsanum grec et romain.

LATER (it/Mo;). Brique. Les briques

sont faites de terre argileuse façonnée

dans un moule et séchée au soleil ou

cuile au four. Les briques des Grecs

et des Romains étaient beaucoup plus

grandes et aussi beaucoup plus min

ces que celles dont nous nous servons ,

et chaque brique portait empreints le

nom de celui qui l'avait fabriquée et la
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date de l'aimée où elle avait été faite. Ou

faisait, dans des moules de toute ligure et

de toute dimension, des briques qui

imitaient les formes de toute nature que

pouvait dessiuer le ciseau dans un édifice

de pierre ou de marbre; mais les briques

à bâtir ordinaires avaient pour la plupart

la forme d'un carré, d'un carré long, d'un

triangle , et les figures et les dimensions

relatives que produit la planche ci-

 

contre , d'après des modèles choisis dans

les ruines de Rome.

La plus grande, appelée pentado-

ron, a 22 pouces carres sur 21 lignes

d'épaisseur; celle qui vient ensuite, ap

pelée tetradoron, environ 1 6 pouces car-

rés sur 18 à 20 lignes d'épaisseur; la plus

petite, placée au-dessus d'elle, a 7 pou

ces 1 /2 carrés sur 1 ligne 1/2 d'épaisseur.

Le petit carré long, à l'extrême droite de

la planche, a environ 1 pied 1/2 de long

sur un demi-pied de large : il portait le

nom de lydius. Les briques triangulaires

sont de différeutes tailles , et forment un

triangle, soit isocèle , soit rectangle. On

peut voir au mot Diamk ton la manière

dont on les employait (Vitnive, m, 2, 3;

Plin. H. N. xxxv, 49).

2. Later crudus (jtXivflo; ù>u.îî). Bri

que séchée au soleil sans èlre cuite (Var-

ro, R. R. I, 14, 4; Plin. H. N. xxxv,

49).

3. Later coclus ou coctilis (nÀtv8oç

ontr, ). Brique cuite au four (Varro, R.

R. I, 14, 4).

4. Later aurcus, argeuteiis. Lingot

d'or ou d'argent eu forme de brique

(Plin. H. IV. xxxill, 17 ; Polyb. X, 27).

LATERARJA. Briqueterie (Plin. H. N.

vu, 57). La figure, empruntée à une

peinture de Thèbes en Egypte , repré

sente une briqueterie égyplienue.et nous

montre l'emploi de procédés exactement

les mêmes que les noires. Les hommes

qui sont en bas enlèvent avec la pioche

la terre à briques et la chargent dans des

paniers, tandis que relui qui est en haut

 

met les briques déjà faites dans des i

les de bois.

LATERCIJLUS (rcXiveîov). Diminutif

de later. Brique de plus petite dimen

sion que le pentadoron ou le tetrado

ron, et par suite toute espèce d'objet de

forme rectangulaire et fait en figure de

petite brique, comme certaines pièces de

pâtisserie (Plaut. Pan. I, 2, 115; Cato,

R. R. 109).

LATERICIUS (lûîveivoO. Bâti en

briques : opus latericium, construction eu

briques (Vitruv.H, 8, 9 et 16; Columcll.

ix, 6, 4). Paries.

LATERNA ou LANTERNA (iTrvè;,

fôvoc). Lanterne. Les parties transpa

rentes de la lanterne étaient faites d'a

bord de vessie ou de

corne, plus tard de 'i/f i

verre ( Plaut. Amph.

Prolog. 149; Mart.

xiv, Cl et 62; Isid.

Orig. xx, 10, 7 ). La

planche ci-jointe mon- i

Ire une coupe longitu- a3

yne i,!dinale d'une lanterne

ronde en bronze trou

vée à Herculanum. Le

cylindre bas , au fond,

contient la lampe; les

cotés sont faits de corne

transparente , sans au

cune ouverture; mais le couvercle, en

forme de coupole , est percé en plusieurs

endroits pour recevoir l'air, et permettre

à la fumée de s'échapper. On pouvait le

lever au moyen de la barre transversale

qui surmonte la lanterne et de la chaîne

qui y est attachée , et cette barre servait
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eu même temps de poignée pour porter la

lanterne, quand le couvercle était baissé,

comme le représente notre dessin.

LATERNARIUS. Esclave qui portait

une lanterne devant son maître pendant

la nuit i' Cil-. Pis. 9; Val. Maxim. VI,

8, 1). A l'armée, les soldats portaient de

même, des lanternes dans les attaques

nocturnes (Veg. Mil. IV, 18 ).

LATICLAVIUS. Mot appliqué comme

adjectif à tout ce qui était orné de la large

bande appelée clm- us lut us ; par exem

ple, à une serviette ( Petr. Sal. 32) ; à

une tunique (Val. Max. v, 1, 7). D'une

manière absolue, il désigne une personne

ayant le droit de porter cet ornement

( Suet. Nero, 26), tel que nous l'avons

expliqué et représenté au mot < '.la vis, 8 .

LATRINA. Dans la langue archaïque,

latrina était le nom d'un bain ou d'un

lavoir, synonyme de lavatrina ( Varro ,

L. L. ix, 68 ; Lucil. ap. Non. s. n.);

mais dans la suite ce mot fut aussi em

ployé pour désigner un cabinet d'aisance

dans une maison particulière ( Colum.

I, 86; Suet. Tib. 58; Apul. Met. I,

p. 13), comme on peut encore en voir

plusieurs à Poinpéi , où tous , ainsi que le

modèle ci-joint, sont contigus aux cuisi

nes. Les deux petites arcades à droite

 

mjuI le fourneau de la cuisine; quatre

marches conduisent dans la pièce, et

étaient autrefois garnies d'une rampe

qui aidait à descendre ou à monter ; il en

reste des traces le long du mur. L'eufou-

cemenl sur la gauche est la lalritie , fer

mée originairement par une porte de

bois , qui a laissé les traces de ses gonds

et de ses verrous sur la partie de la mu

raille où elle s'adaptait ; on peut encore

observer dans le coin du cabinet , à main

droite , la bouche du tuyau qui y four

nissait de l'eau.

LATRO (XcÎTpic). Dans sou sens pri

mitif, un serviteur travaillant pour un

salaire. Par la suite , ce mot servit à dé

signer un soldat mercenaire, prenant du

service à l'étranger pour une solde con

venue , comme les condottieri italiens du

moyen âge , et les troupes suisses qu'en

tretenaient autrefois les rois de France,

qu'entretiennent encore le pape et le

roi de Naples. Mais comme ces corps

commettaient de grands excès dans les

pays qui les employaient , il finit par de

venir synonyme de voleur, de bandit ou

d'assassin (Varro , L. L. vil, 52 ; Festus,

s. v. Scrv. ad Virg. Ain. xii, 7; Plaut.

MU. IV, 1,2; Juv. x, 22 ; Val. Maxim.

v,9, 4).

2. Sorte de jetuu qui servait à jouer

un jeu d'adresse fort semblable à nos da

mes {ludus latrunculorum); ce jeton

portait aussi le nom de miles et celui

i\' Ims lis, car on pouvait dire que le jeu

représentait une troupe de brigands ou

de soldats engagés dans l'attaque ou la

défense d'une position fortifiée (Ov. A.

Am. m, 357 ; Mart. vu, 72; XIV, 20).

 

On distinguait les pièces des deux adver

saires par la différence de leur couleur ;

d'un coté elles étaient noires , et de l'autre

rouges ou blanches, comme le montre

clairement la planche, représentant deux

Egyptiens jouant à ce jeu. Ces latrones

étaient faits de différentes substances , de

bois, de métal, de verre, d'ivoire, etc.

Les mouvements se faisaient sur des li

gnes tracées sur la table, et le talent

était de se placer de manière à enfermer

20.
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une des pièces de son adversaire entre

deux des siennes, auquel cas elle était

prise,on de la pousser en tel endroit qu'il

lui fut impossible de bouger; alors on

disait que le joueur était altigatus ou in-

eiltu « eu échec » ; car ciere est le mot

qui répond à notre mol bouger, se re

muer; de là l'expression ad incitas redac-

tus, littéralement, réduit à l'extrémité,

ce qui répond à notre ec/irc et mat I Seuec.

Ep. 106 et 117; Ov. A. Am. m, 357 ;

Plant. Pcen. IV, 2, 8G).

LATRUNCULARIUS. Voy. Tabula.

LATRUNCULUS. Diminutif de latro,

emplo\é dans tous les mêmes sens.

LATUMI/E. Voy. Laittdmi.c.

LAUTIA. Présents qu'où avait cou

tume d'offrir aux ambassadeurs des na

tions étrangères envoyés en mission à

Rome. C'étaient des provisions et des ob

jets qui leur élaieut nécessaires pendant

leur séjour dans la ville (Liv. XXVIII, 39;

XXX, 17; xlv, 20).

LAUTUMl.Eou LATOMIiCpaTouiai).

Mot à mot, carrière à pierre; comme,

pour châtier les esclaves, on les jetait

dans les carrières et on les y faisait tra

vailler (Plant. Para. IV, 2, 5; Cafit. ni,

5, 05), ce nom fut aussi donné a toute

prison creusée dans la roche vive et au-

dessous de la surface du sol. Ainsi, par

exemple, la prison d'État à Syracuse

(Cic. Verr. II, 5, 27; DorvilL /ter.

S cil. tom.l.p. 181), et celle que Servius

Tullius , à Rome , fit creuser sous le mont

Capitolin (Varro, L.L. V, 1 51 ; Liv. xxvi,

27; xxxil, 2G; xxvu, 3) : ou eu voit

une coupe et une vue intérieure aux mots

Carnificina et Carckr, 1.

LAVAC iUM piooTp-jv). Bain d'eau op

posé à bain de vapeur; se dit également

d'un bain froid ou d'un bain chaud

(Spart. Hadr. 18 ; Aul. Gell. I, 2, 1).

LAVANDRIA . Linge sale.éloffe à laver;

mol vulgaire employé seulement par le

bas peuple (Lalieriusi/). Gell. XVI, 7, 2).

LAVAT10. Dans son sens primitif,

l'action de laver ou de baigner ; puis ce

mot fut appliqué eu général à tous les

objetsdont se sert une personne qui prend

un bain (Cic. ad Fam. ix, 5; Pluedr. IV,

4, 22; Ulp. Dig. 34, 2, 20), aiusi qu'à la

chambre de baiu même (Vilruv. v, 11).

 

LAVATRINA. Voy. Latrwa.

LEBES (>e6ï|:). Vaisseau ou bassin

profond à flancs rehoudis (curvi lehetes,

Ovid. Met. xii, 243), fait de bronze ou

de métal précieux, et destiné à être

placé de manière

à recevoir l'eau lus

trale qu'un servi

teur versait au com

mencement et à la

lin des repas sur

les mains ou les

pieds des convives.

Le vase qui servait

à verser était une

sorte de broc Igut-

turnium, irpoy_i>o« ( Serv. ad Virg. Ain.

III, 400; Hom". Od. i, 137 ; xix, 386 ).

Des vases de ce genre étaient souvent

donnés comme prix daus les jeux (Virg.

JEn. v, 266 /; et, par suite, ou en voit

représentés sur des mouuaies et des mé

dailles contenant des branches de pal

mier, emblèmes de victoire , comme dans

l'exemple ci-joint, tiré d'une médaille de

Gordien. L'inscription placée sur le vase

atteste qu'il représentait un prix offert

daus les jeux p) Iniques, tandis que le

broc placé auprès de lui révèle l'usage

auquel il était destiné, et permet d'y re-

counaitre une Gdèle image du letes.

2. Chaudière de cuivre, ou plutôt

de bronze, d'une forme et d'un caractère

semblables, mais qui servait à faire bouil

lir de la viande

et d'autres sub

stances alimen

taires. Elle dif

férait de Voila

seulement en ce

qu'elle était plus

petite et faite,

non de terre ,

mais de métal

( Serv. ad\"\r%. /En. III, 440 ; Isid. Orig.

XX, 8, 4; Hom. //. passim). La plan

che, empruntée à un vase grec en marbre

couvert de bas-reliefs, représente un le

tes dont la forme ressemble beaucoup à

celle du Mes dessiné plus haut. Sous le

vase est allumé du feu pour cuire le co-

ebou placé au-dessus ; et, comme ces chau

dières n'avaient pas de pieds, celle-ci
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est posée sur de grosses pierres qui la

maintiennent au-dessus du feu.

LECTARIlîS 1*3 cvoitoto;). Faiseur de

couchettes et de bois de lils (lnscript.

ap. Murât. «50, 7).

LECTICA (çope'ov, xlfvr,). Palan

quin, liiière : meuble de l'Orient intro

 

duit en Grèce et en Italie. D'abord ce ne

fut qu'un objet de luxe pour les femmes;

dans la suite, la litière devint d'un usage

général pour les hommes et pour les fem

mes également (Sulpic. ap. Cic. ad Fam.

IV, 12; Suel. paisim; voy. la Clavis de

l'édit. de Baumgarteu-Crusius, s. v.). Le

corps de la litière consistait en une boite de

bois dont lescotésétaient très-bas, comme

ceux de la civière (capulus, ferelrum),

sur laquelle on emportait les cadavres;

des supports verticaux parlant des quatre

angles de la boite soutenaient un ciel de

lit en bois, comme le pluteus (Isidor.

Orig. XX, 11,4, Lectica, shie lecttts plu-

teu<). Ce toit était couvert de cuir (Mart.

XI, 78), et des rideaux (vela, plagie,

plagutx) y étaient attachés. On pouvait

ainsi ou s'enfermer de tous cotés dans

sa litière (Suet. TU. 10; Senec. Suai.

1 , 6), ou tirer les rideaux, comme daus la

gravure; alors on disait que la litière était

ouverte, aperia (Cic. Phil. Il, 24) ; mais,

daus quelques cas, c'était une voiture fer

mée , clama, dont les côtés étaient garnis

de châssis ou percés de fenêtres qu'on

pouvait fermer ou ouvrir à volonté (Juv.

III, 242; IV, 20). Celui qui occupait

la litière était couché sur un matelas

moelleux ou sur un lit de plumes Juv.

I, 150), avec un traversin pour soutenir

le dos, cervical (Juv. VI, 353) : ainsi

posé, il pouvait y lire, y écrire ou y dor

mir. Suivant la richesse du propriétaire

et les dimensions de la litière, elle était

portée par deux , quatre , six ou huit es

claves d'une stature élevée , Ircticarii ,

comme on l'a décrit et figuré au mot As-

SElï. Nous n'avons aucune représentation

authentique de la litière sur aucun mo

nument de l'art grec ou romain ; mais les

détails de sa structure nous sout assez

connus par maints passages des auteurs ,

où ses différentes parties sont acciden

tellement mentionnées et décrites, pour

que nous puissions garantir l'exactitude

géuérale de la figure ci-jointe, dont le

dessin est donné par Ginzrot (Wagen

und Fahrwerke , vol. Il , tab. 65), et peut

servir à donner une idée claire de ces

moyens de transport.

2. Litière qui servait à transporteries

malades et les blessés, d'un caractère sem

blable, mais plus simple, et orné avec

moins de rerherche (Liv. n, 30; xxiv,

42; Val. Maxim. Il, 8, 2).

LECT1CAR11 ^çopf.osof oi, x>tvr)?6-

po<)- Porteurs de litière. Il y en avait de

deux espèces : ceux qui appartenaient

aux particuliers et ceux qui servaieul

au public. Les premiers étaient des es

claves que leurs mailres entretenaient

exprès pour ce service (Cic. ad Fam.

iv, 12; Suet. Cal. 58). Les derniers

élaieut des hommes libres de la classe

pauvre, dont on louait les services,

moyennant un prix convenu , sur quel

ques places de Rome, où se trouvaient

pour les litières des stations comme

celles que nous avons dans nos villes

pour les voitures de louage. Dans ces en

droits, connus sous le nom de caslra lecti-

carioriim , on était toujours sur de trouver

à louer des litières et des porteurs. Il en

était de même , il y a deux siècles , pour

les chaises à porteur dans les villes de

l'Europe moderne (P. Victor, de Reg.

Urb. Rom. III, 40).

LECT1CULA. Diminutif de Lectica.

Litière pour transporter les malades ou

les blessés (Cic. Dit. 1 , 2G ; Liv. xxiv,

42); ou civière à emporter un cadavre

(Corn. Ne|H>s, ytlt. 21).

2. Lrelieula lucubratoria (Suet. Àug.

8). Même sens que Itclulus, terme d'un

usage plus général.

LECTISTERNIATOR. L'esclave qui
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étendait et disposait les lits (lecti) sur

lesquels les anciens étaient couchés pour

prendre leurs repas (Plaut. Ps. 1, 2, 30).

LECTISTERNILM. Cérémonie reli

gieuse des Romains. C'était un banquet

somptueux offert aux dieux, dont les sta

tues étaient tirées de leurs niches et pla

cées sur des lits devant une table char

 

gée -des mets les plus délicats, par les

soins des Epulones, prêtres qui prési

daient aux festins des sacrifices (Liv.

xxii, 10; v, 3; XL, 59). Le dessin ci-

joint représente un lectislernium offert

à Sérapis , à Isis , au Soleil et à la Lune ,

d'après une lampe en terre cuite.

LECTULUS (xXivC&ov). Diminutif de

Uctus; lit plus petit, plus simplement

orné, fait de matériaux d'une moindre

valeur, servant, soit à dormir (Cic.

Cat. |,4; de Fin. II , 30) , soit à manger

(Mur. 30). Le plus souvent, c'était

une sorte de sofa , faisant partie du mo

bilier habituel d'un cabinet d'étude

(Plin. Ep. v, 5, 5 ; Ov. Trist. i , 1 1 , 39) ,

et sur lequel ou avait coutume de s'éten

dre tout de son long, pour lire ou même

pour écrire, en appuyant ses tablettes

contre un de ses genoux, qu'on levait

de manière qu'il leur servit de sup

port. Le modèle ci-joint , emprunté à

 

une peinture de Pompéi, comblé à la

description et à la gravure suivantes ,

fera mieux comprendre la différence en

tre le lectulus et le ledits.

LECTUS (XéxTpov). Lit pour dormir

(cubicularis , Cic. Or», il, 65). Les an

ciens lits étaient d'une hauteur considé

 

rable; on avait besoin pour y monter

d'un tabouret (scamnum), ou d'un petit

escalier de quelques marches (gradus).

Ils étaient faits comme ceux de nos so

fas qui ont les plus grandes dimensions ,

avec un montant derrière la tète (ana-

clinterium) , quelquefois un autre aux

pieds, et un dossier élevé (pluteus)

sur l'un des côtés du lit , tandis que

celui par où y pénétraient ceux qui

devaient l'occuper était complètement

ouvert (sponda). Des sangles (fascise, res

tes, institm), passées dans le bois de la

couchette, supportaient un épais sommier

(torus , cideitd) , sur lequel étaient placés

un traversin et un oreiller (cubital, cer

vical. Toutes ces différentes parties du

lectus cubicularis sont représentées par

le modèle ci-contre, tiré d'un bas-relief

conservé au Musée Britannique.

2. Lectus genialis (eùv^). Le lit nu

ptial , auquel la femme était conduite le

 

soir de son mariage par la pionuba,

au moment où elle se retirait de la fête

des noces. C'était un grand lit, richement

décoré , et élevé à une très-grande hau

teur au-dessus du sol, comme l'indique
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le j . ■ 1 1 r escalier qui mené jusqu'au pied

du lit. Ce modèle représente le lectus

genialis de Didon, dans le Virgile du

Vatican (Cic. Cluent. 5. Cf. Lucan. n ,

356).

3. Lectus adversus. Sorte de lit nu

ptial symbolique; ainsi nommé (adver-

sus), parce qu'il était placé dans Ya-

trium en face même de l'entrée de la

maison. Peut-être était-ce le lectus ge

nialis lui-même, qui, après la consom

mation du mariage, était tiré de la cham

bre nuptiale et placé dans Yatrium. Sur

ce lectus adversus, la maîtresse de mai

son avait coutume d'être assise comme

sur un trône, pendant qu'elle surveillait

les travaux des esclaves et des servantes

occupées à leurs métiers dans cet appar

tement (Laberius ap. Gell. XVI, 9, 1;

Prop. IV, 2, 85).

4. Lectus tricliniaris. Couche disposée

pour recevoir trois personnes étendues

pendant le repas , comme on l'a expliqué

au mot Acci'BO (Cic. f'errin. II, 2, 74).

 

A l'une de ses extrémités, celle qui se

trouvait à la gauche d'une personne pla

cée sur le lit la face tournée vers la ta

ble, la balustrade qui entourait de toutes

parts le lit s'élevait légèrement, de ma

nière que le convive qui ocupait celte

place put y appuyer son liras gauche;

les deux autres places étaient séparées

l'une de l'autre par des oreillers. On peut

constater tous ces détails dans la gravure

ci-jointe, tirée d'un bas-relief qui re

présente la visite de liacchus à lcarius. La

place vide, auprès de la balustrade que

l'on voit à main droite, est celle que le

dieu va occuper, après que le faune

sur le premier plan lui aura oté ses chaus

sures, ainsi qu'on avait coutume de le

faire avant de se coucher devant les ta

bles; lcarius repose son bras droit sur

l'oreiller qui sépare sa place de celle de

son hôte. Quand la compagnie était com

posée de plus de trois personnes, l'usage

était de disposer trois de ces couches

autour d'une table, de manière que le

tout format trois tètes d'un carré, tau-

Mcdius.

III IL 1

1

u

III

11 11

III 1

dis que le quatrième manquait , et que

cette ouverture permettait aux serviteurs

d'approcher de la table pour faire leur ser

vice. Les lits, disposés comme le montre

le plan ri-joint, recevaient les désignations

respectives de lectus médius , summus et

imus; celui du milieu était considéré

comme le plus honorable, tandis que

Yimus lectus l'était le moins. Les diffé

rentes places sur chaque lit répondaient

aussi à certains degrés de préséance , et

avaient chacune leur nom. Sur les deux

couches latérales , les places les plus es

timées étaient celles près de la balus-

trade (■) , puis celle du centre (II) , et la

dernière enfin , à l'autre extrémité (m) ;

mais sur la couche du milieu la plare

d'honneur était à l'extrémité opposée à

la balustrade : aussi la réservait-on tou

jours au plus grand personnage, et elle

portait le nom de consularis. Le maître

de la maison occupait la place la plus

élevée de la couche la plus basse (imus),

afin d'être près du principal de ses lici

tes. Enfin voici les noms respectifs par

lesquels étaient distinguées les diffé

rentes places sur chacune des couches :

l l. Svmmut in medm.
Couche du milieu. ] s. tnfertor in medto.

I s. Imus in medio.
11. Summus in summo.

a. Médius in summo.
s, Imus in summo.
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Couche In

i. Su

t. M

3. ///

*tim>mu in imo

rtlttis if imn.

Iimis in imn.

Ces renseignements rendent des expres

sions telles que suprrius ou i/ifrriui flt-

cumhrrr faciles à rompreudre (flWfl

an. Serv. A-'.n. i, (i'J8 ; Bor. Sut. 11.8;

Plut. Qttiett. S\mp. 1,3).

5. Lrc'us luctihraturius (Senec. Ep.

72). Le même que Ivclulia.

II. LeetWi fnnehris (l'etr. Sal. 114;

Pers. lit, 103). Braucard sur lequel les

 

cadavres étaient portés au hricher ou à

la lomlie, comme le montre le dessin ci-

joint , tiié d'un bas-relief funéraire.

LEGATliS (àvtnjTfiirr.Tfo;, ûnao^or).

Oflirier général attache à un corps d'ar

mée et aux gou\erneiir» des provinces.

Le lieutenant lemplissail à la fois des

fonctions militaires et des fondions ci

viles. C'était son devoir de conseiller et

d'aider ses su|>érieurs dans leurs plans 1 1

leurs opérations, aussi hi-n que d'agir à

leur place, toutes les fois que les circons

tances l'exigeaient (Varro, L. L. v, 87;

des. //.Cil, l7;lil,5l;Tae. yfgrie. 9).

Sur les arcs de triomplie et les colonnes ,

les ligali sont représentés avec le même

costume que les autres officiers, comme le

montre ledessin ci-joint, empruntéà la co

lonne Trajane. La première ligure à droite

 

r lui-même (imperator) , la

seconde un lieutenant (legattit), la troi

sième un tribun militaire (Inhumu).

2. (npzaZyjzr, .). Titre douué aux am

bassadeurs en général, soit aux envoyés

de Home en pats étranger, soit à ceux

que les princes étrangers envoyaient à

Home (Oie. Liv. etc.).

LEGIO. Légion romaine. Il en fallait

deux pour former une ai mée consulaire.

Elle était composée de cinq on six mille

soldats pesamment armés (Irgionarii) ,

choisis parmi les citoyens romaius, le

chiffre total de ce corps variant dans ces

limites; un corps d'auxiliaires au moins

aussi nombreux y était adjoint , ainsi

qu'une aile de cavalerie, forte de trois

cents hommes, qui l'accompagnait tou

jours; de sorte qu'on a coutume d'éva

luer la force d'une légion en campagne

au moins à dix mille hommes (Varro, Liv.

Tac. Veget).

LEGIONAMI. Soldats légionnaires;

le corps de cinq on six mille soldats pe

samment armés qui

formaient le contin

gent fourni par les

citoyens romains à

chaque légion, le res

te des. troupes qui eu

composaient l'ensein-

lile étant formé | ar

lesauxiliaireset la ca

valerie (Cir. ail Fam.

X, 32; Ca». B. G.

1 , 42). La figure ci-

jointe, empruntée à

la colonne Trajane,

représente probablement un légionnaire

île l'époque impériale. Il porte uu casque

qui enveloppe la tète en la serrant, une

épée susiiendiie à l'épaule par un bau

drier (haheus), sur le roté droit , uu bou

clier en formelle carié long (•cattim) ,

une cuirasse formée de plaques flexibles

de métal (Voy. LoRICA , ") , et des bot

tines de soldat (caligr\ Sur les arcs de

TrajaII et de Seplime Sévère , sur les co

lonnes de Trajau et d'Antonio , des hom

mes eu lroii|ies nombreuses sout repré

sentés avec ce même costume, occupés

à remplir les divers services auxquels

pouvaient être assujettis les soldats de la

légion.
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2. Legionari! équités. Cavaliers légion- I lait un ornement qui s'attachait à d'au-

naires, soldats compris dans le détache- lies prix, ainsi à des ronronnes militaires

menl de trois cents chevaux qui élaient

toujours joiuls à la lésion romaine (Liv.

xxv, 21; xxxv, 5; Veg. Mil. Il, 2).

Leur armure défensive semble avoir été

 

la même que celle des fanlu^ ju>, au moins

pendant I é|i<x|ue imiiériule , comme le

montre la ligure ci-jointe, empruntée à

la colonne d'Autouiu.

LE.MBLS (/£|iSo .). Petit navire allant

sur mer, remarquable par sa légèreté , et

plus particulièrement employé par les

pirales d III. rie. Les traits distiuclifs de

la classe de navires à laquelle appartenait

le trmbui ne peinent èlre exactement

déterminés par les modernes; lout <e

qu'on sait, c'est que les /c/nA/ élaient eu

général petits, qu'on les manœuvrait avec

des rames qui dépassaient quelquefois le

nombre de seize (Liv. XXXIT, 35); les

plus grands tenibi élaient employés à la

guerre (Liv. xlv, 10;; les plus pelils,

comme baleauxde pèche (Acciusa/i. Non.

s. «.), comme bateaux I rainés à la

remorque par de grands vaisseaux , ser

vant aux embarquements et aux débar

quements des passagers (Plant. Merc. Il ,

1 , 35), el comme baleauxde rivière (Virg.

Geurg. I, 201).

LE.MIîL'Li;S,LEMUNCULUS,LEXUN-

CULL'S. Diminutifs de I.KHBUS(Pru lent.

Péri Sirpli. V, 455; Tac. Aiw. XIV, 5).

LEMMSCATL'S. Décoré de bail lelel-

tes et de rubans (lemmi). Voir l'arti

cle suivant (Cic. Hjsc. Am.Zi; Serv. ad

Virg. &n. v, 20!)).

LEMMSCL'S (^uvlaxo:). Sorte de

bandelette ou de ruban décerné comme

récompense el marqued'hoiiueur. Destiné

quelquefois à èlre porté seul (Liv. XXXIII,

33; Suet. Ntro, 25), le plus souvent c'é-

(Feslus, s. v.), à des palmes (Aiisou. F.piit.

xx, C«,etc; loulesdisiiuclioirsqui élaieut

cousidéréesconime plus houorables,quaud

elles étaient accompagnées d'uu lemnis-

cus , que quand elles venaient toutes seu

les. Dans l'origiue, le Umniscus était fait

 

de la membrane minrequi se trouve entre

l'écorce et le I ois du tilleul ( Plin. H. A .

xvi, 25; ensuite il fut en laine teiule de

diverses couleurs (Eeslus , s. v.; Serv. ad

Virg. Ain. v, 209), et à la fui en feuilles

d'or nu d'argent (Plin. H. N. XXI ,4). La

planche représente une ligure de la Vic

toire empruntée à nue peinture de la py

ramide de C. Cestiiis, tenant un simple

temniscus de la main gauche, et de l'autre

nue corotia lemniscata.

2. Compresse de charpie trempée

daus du vulnéraire el appliquée sur une

blessure (Celsus , Vil , 28 ; Veget. Cet. il,

14).

LEMUUES. Nom donné en géuéral aux

âmes des morts. Suivant les croyances

des Romains, l ime élail changée après la

mort en un esprit bieiifaisaul ou malfai

sant, suivaul que les actions de ( individu

avaient élé bonnes ou mauvaises pendant

la vie. L'àme vertueuse devenait alors un

génie protecteur, el élail proprement ap

pelée lar; le mauvais esprit devenait uu

S|ieclre malfaisant,un épouvantai!,désigné

particulièrement par le nom de larva.

Mais , quoique plusieurs passages îles au

teurs indiquent clairement que le mot

lémures désignait eu générai les aines des

morts , sans rieu spécifier sur leur carac

tère, d'autres, en grand nombre, coudui-
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sent à conclure que, daus les croyances '

populaires et dans le langage du bas peu

ple, les lémures étaient confondus avec les

larvse, et regardés comme des esprits de

mauvais augure et de dispositions malfai

santes (Ov. Fast. V, 483 ; Apul. de Deo

Socr. p. C89; Augustin. Ch. Dei, IX, 1 1;

Pers. v, 185; Hor. £p. n, 2, 209; Varro

ap. Non. s. i>.).

LEPASTA , LEPESTA ou LEPISTA

(X£7ta<TTii). Grand vase servant dans la

plus liante antiquité , comme acralopho-

ron, à contenir le vin avant qu'il fut

mélaiigé à l'eau pour boire à table (Varro,

de Vil. Pop. Rom. ap. Non. v. Sinum) ,

et dans le lectislernium chez les Sabins

(Id. L. L. v, 123). 11 était fait pri

mitivement de terre, ensuite de bronze ,

ou de l'un des métaux précieux (Varro,

av. Non. m. Lepista ; Naevius, ap. Mar.

Victorin. p. 2587); il semble que ce

vase ait eu une forme à peu près sem

blable à celle de ce que nous appelons

une poêle, le nom de ce vaisseau, lepasta,

étant tiré de celui de la patelle (>éita«) ,

coquille uuivalve, qui aurait donné l'idée

première de la Xtmavft , et sur laquelle

ou aurait pris modèle pour la façonner.

LEPOKA1UUM (>.aYOTpo?e!ov). Ga

renne ou parc attaché à une maison de

campagne, dans lequel on élevait et on

conservait non-seulement des lièvres,

mais toute autre espèce de gibier ou d'a

nimaux ferie naturse (Varro, R. R. m,

12, 1 ; m, 1; Gell. n, 20).

LIBARIUS. Celui qui crie et vend

dans les rues des gâteaux , comme nos

marchandes de plaisirs (Senec. Ep. 56).

LIBELLA. Niveau, instrument em

ployé par les charpentiers et les maçons

pour éprouver

poli des

nés

deux

d'un triangle isocèle dont la base man

que; vers leur sommet, dans l'intérieur

du triangle, se trouve une barre transver

sale, devant laquelle tombe un fil à

plomb, comme un pendule ; de sorte que,

quand la base du triangle est placée sur

une surface plane , si les deux points ex

trêmes des deux cotés opposés, qui forment

comme les deux pieds de l'instrument, ne

,c par les charpentiers et les maeoi

r éprouver le y\

des surfaces pla-

Il est formé des / /\

i côtés égaux ^-S \^

sont pas dans le même plan , le fil à plomb

s'écarte du centre et fait voir quelle

portion de la surface est trop élevée ou

trop basse (Lucret. IV, 517; Plin. H.

N. vil, 57; Varro, R. R. i, 6, 6). Le

modèle que nous donnons est emprunté à

un bas-relief funéraire, où il paraît mêlé

à différents autres outils employés dans

le métier de charpentier.

2. Petite monnaie courante d'argent,

à Rome, valant le dixième d'un de

nier, et par conséquent égale en valeur

à Vas (Varro, L. L. v, 174; Cic. Rose.

Corn. 4).

L1IÎELL10. Libraire, mais avec une

intention peut-être un peu méprisante ,

comme on dit, chez nous, un bouqui

niste, en parlant des marchands de vieux

livres qui ont leurs étalages en plein air

(Stat. Silv. v, 9, 21).

L1BELLULUS. Diminutif de Libel-

lus (Mart. Cap. m, 71).

LIBELLUS (fitOîw). Diminutif de

Liber : petit livre; mais différant pro

prement de liber eu ce que le libellus

était un volume composé de quelques

feuilles de parchemin ou de papyrus,

 

couvertes d'écriture et reliées les unes

avec les autres, à la manière de nos li

vres, tandis que le liber était un rou

leau. Le libellus avait ainsi des pages sé

parées (Suet. Jul. 50; Cic. de Or. 1,21;

Hor. Sat. i, 10, 92), comme le montre

la figure ci-jointe , tirée d'un bas-relief en

marbre.

2. Par suite , le mot prit un sens plus

étendu, quoique encore tout spécial. On

l'employa (mur désigner toute espèce de
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papier ou de document contenant une

notification quelconque, l'annonce d'un

spectacle, d'un combat de gladiateurs ou

d'une vente, enfin toute proclamation ,

pétition ou nlacet, et autres pièces habi

tuellement écrites sur une feuille simple,

comme dans le modèle ci-joint, qui ligure

des citoyens romains présentant des re

 

quêtes à Marc-Aurèlc , d'après uu bas-

relief dans le Capitole, à Rome (Cic. ad

Ait. xvi, 16; Mart. vin , 31; Plaut.

Curai!, l, 3, G; Cic. Pltil. il, 38).

3. Boutique de libraire (Catull. 55, 3).

LIBER (|Jt6io:). Proprement , l'écorce

mince, l'enveloppe extérieure du papyrus

égyptien, qui servait a écrire; en partant

de ce sens ce mot finit par désigner le

manuscrit en papyrus, ce que nous appe

lons un livre (Plin. H. N. XIII, 21)'.'

Pour former un Hier, on rapprochait ,

on collait l'une à

l'autre des bandes

d'écorce en nom

bre suffisant , de

manière a former

une longue feuille

continue , dont ,

pour plus de commodité, on faisait

un rouleau cylindrique (volumen), que

le lecteur développait à mesure qu'il

avançait dans sa lecture , comme le re

présente le modèle ci-joint , tiré d'une

peinture de Pompéi ; de là les expressions

pervolutare , volvere , evol vere lihrum ,

qui signifient tout simplement lire un

livre (Cic. ad Alt. v, 12; Tusc.i, 11;

Brut. 87).

 

2. Quand il s'agissait d'un ouvrage de

quelque étendue, et divisé en parties sé

parées , il était d'usage de rouler en un

volumen à part chaque manuscrit conte

nant une des parties de l'ouvrage, et cha

cune de ces parties prenait alors le nom

de livre, avec le même sens que nous at

tachons à ce mot quand nous disons, par

exemple, les douze livres de l'Enéide (Cic.

Div. Il, 1).

LIB1T1NA. La déesse dans le temple de

laquelle on gardait tout l'attirail et tout

l'appareil nécessaire aux funérailles;

par suite , dans uu sens plus général , le

mot est employé pour la pompe même

des funérailles (Liv. XL, 19; XLI, 21);

pour la rivière (lectus funebris) sur la

quelle on portait un cadavre (Mart. x,

97 ; Plin. H. N. xxxvu, 1 1 , 2), et enfin

pour l'entreprise des pompes funèbres

(Val. Max. v, 2, 10).

LIB1TINARIUS (x-tepioTT)?). Entre

preneur de pompes funèbres, qui

dait ou qui louait les objets et l'attirail

nécessaires pour les convois de funérailles

(Senec. de Ben. VI, 38 ; Ulp. Dig. 14, 3,

5, 8).

LIBRA (<jTa8|i6;, tâXavTov ) . Balan

ce. On en conserve dans les cabinets

d'antiquités beaucoup de modèles , cons

truits de différentes manières. La balance

la plus simple consiste en un simple fléau

(jugum), à chaque extrémité duquel est

suspendu un plateau (lanx), tandis qu'un

anneau ou courte chaîne placée au centre

du fléau sert de poignée (ansa) pour te

nir la balance , quand on veut s'en servir

pour peser. Quelquefois le fléau est muni

T

d'une aiguille ou languette (examen)

jouant dans une châsse pagina), et desti

21
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née à marquer par son plus ou moins

d'inclinaison les variations de poids,

comme cela se fait dans les balances mo

dernes ; quelquefois aussi , comme dans

le modèle ci-dessus, d'après un original

trouvé à Pompéi , le fléau est divisé en

fractions , de la même manière que dans

l'espèce de balance que nous appelons

romaine (trutina). Un poids (xqttipon-

dium) y est attaché, et, en allongeant

ou en raccourcissant , au moyen de ce

poids, le bras de levier, la différence de

poids entre deux objets est obtenue tout

d'un coup, sans qu'on ait besoin de re

courir, pour arriver au résultat cherché ,

à un grand nombre de poids représentant

des fractions de plus en plus petites de

l'unité de pesanteur : on a bien plus vite

fait de compter sur le fléau combien on a

été obligé de faire parcourir de divisions

au contre-poids avant d'obtenir l'équili

bre.

2. Sine bilance libra (Mart. Ca-

pell. xi, 180). Balance qui n'a qu'un

plateau. A l'autre bout du fléau, au

lieu d'un plateau , est attaché un poids

déterminé, comme dans le modèle ci-

 

joint, d'après un original du cabi

net du grand-duc , à Florence. Cette

sorte de balance n'était pas employée

pour mesurer des quantités inégales,

mais pour obtenir le poids exact d'une

quantité donnée ; on suppose qu'elle était

employée dans les hôtels des monnaies

pour déterminer d'une manière rigou

reuse le poids des pièces d'or et d'argent,

et chez les bijoutiers , les changeurs, etc.

3. Niveau de charpentier ou de ma

çon. On emploie plus ordinairement en

ce sens le diminutif libella.

4. (Aquaria). Instrument de géomé

trie, servant à prendre et à déterminer

le niveau des eaux (Vitruv. vin, 5, 1).

5. Contre-poids (Plin. H. N. XVI ,

65). Yoy. vEquipondiim.

6. Mesure de capacité, faite de corne

et divisée, à l'intérieur, par des lignes

équidistantes, en douze parties égales ; elle

servait à mesurer l'huile (Galen. Com-

pos. Med. pet- gen. I, 17; VI, 8; cf.

Hor. Sat. Il, 2, 61).

UBKARIA (De liber). Boutique de li

braire (Gell. v, 4; xm, 30).

2. (De libra). Même sens que Lani-

PEND1A (Juv. YI, 476).

L1BKAH1I. Classe d'esclaves instruits,

employés par leurs maitres à différents

travaux exigeant une certaine somme de

connaissances et d'habileté littéraire ; par

exemple, à copier et à relier des livres , à

faire des extraits, à écrire des lettres, à

remplir l'oflice de bibliothécaires. Aussi

étaient-ils distingués par des titres indi

quant le genre particulier de service

dout chacun avait à s'acquitter. Ainsi ,

scriplor librarius, le copiste; a studiis ,

celui qui faisait des extraits ou remplis

sait les fonctions de secrétaire, et qui

aidait son maître dans ses études ou ses

affaires ; ab epistolis , celui qui était

chargé de la correspondance et rédigeait

les lettres de son maître (Hor. A. P. 354 ;

Cic. Agr. Il, 5 ; ad Alt. IV, 4 ; ad Fam.

xVt, 21; Suet. Ctaud. 28; Orelli, In

script. 2437).

LIBHAMUM. Boite ou étui où l'on

gardait des livres ou des papiers (Cic.

Mil. 12; Ammian. XXIX, 2).

L1BKAH1US. Le même que Biblio-

pola (Senec. de Ben. VII, 6).

LlBKATOltES. Hommes spéciaux, em

ployés par les magistrats qui avaient la

surveillance des aqueducs publics, à faire

toutes les recherches nécessaires , à lever

les niveaux des différentes sources, à ré

gler les dimensions des tuyaux qui trans

portaient une certaine quantité d'eau du

réservoir ( castetlum ) dans les différents

établissements et maisons de la ville, de

manière que. personne ne pût s'en ap

proprier une quantité plus considéra
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ble que celle qui lui était légalement

due ; ou arrivait à ce résultat en calcu

lant la quantité qui, dans un temps donné,

pouvait être fournie par uu tuyau d'un

certain diamètre (Plin. Ep. X, 50 ; Fron-

tin. .-//. 105).

2. A l'armée, des soldats qui maniaient

et déchargeaient toutes les machines des

tinées à lancer des projectiles, comme

les soldats du génie dans les armées mo

dernes (Tac. Ann. II, 20; UU, 39).

L1BRILE. Le fléau de la balance, la

partie à laquelle sont suspendus les pla

teaux ( Festus. s. v.) ; par suite aussi, la

balance elle-même (Aul. Gell. XX, 1, 9).

Voy. la figure au mot LlBRA, 1.

LIBRIPENS. Avant l'introduction

d'une monnaie portant une empreinte,

toute espèce de somme était évaluée en

poids, et non d'après le nombre des

pièces; par suite, celui qui pesait la

somme consacrée à tout achat était ap

pelé libripens, le peseur (XII Tab. ap.

Gell. xv, 13, 4); mais le nom fut con

servé bien longtemps après qu'eut dis

paru la coutume qui y avait donné nais-

sauce; il servait à désigner la personne

qui réglait la paie des soldats et la leur

distribuait, l'officier que nous appelons

le payeur du régiment ( Plin. H. N.

xxxiu, 13).

LlItlM. Sorte de gâteau ou de bis

cuit composé de fleur de farine, de lait ,

d'oeufs et d'huile, que l'on faisait surtout

pour l'offrir aux dieux (Cato, R. R. 75;

Varro , R. R.ll, 8 1 ), et qui servait aussi

quelquefois de cadeau pour le jour de la

naissance d'un ami M.ni. x, 24).

LIBURNA ou LlBURMCA, s. en t.

mtvis (>u5upvû). Navire de guerre, cons

truit sur uu modèle inventé par les pi

rates d'illy rie , et adopté dans la marine

romaine après la bataille d'Actium. Il

était très-allongé et se terminait en une

pointe mince à l'avant comme à l'ar

rière ; il avait , suivant ses dimensions ,

un ou plusieurs bancs de rameurs, une

ou plusieurs voiles , le mât au milieu du

bâtiment, et la voile levantine, au lieu

de la voile carrée ou voile latine que por

taient tous les autres navires (Veg. Mil.

y, 7; Lucan. III, 691 ; Sil. Italie. XIII,

240; Scheffer, Mil. JVav. p. 92, 191).

Les plus petites liburnm étaient em

ployées comme bâtiments de service,

mais les plus grandes étaient mises en

ligne pour le combat. Quoique la con

struction de ces vaisseaux ne nous soit

pas connue d'une manière précise, et

qu'on n'en ait pas de représentation au

thentique, la figure ci-jointe, qu'on ren

 

contre sur les médailles de Claude et sur

celles de Domilieu, répond assez bien à la

description que nous avons donnée plus

haut de la liburna, d'après différents pas

sages d'auteurs où elle est accidentelle

ment nommée, pour qu'on puisse l'offrir

comme une image probablement fidèle

d'une liburna d'un ordre inférieur et de

la plus petite dimension.

L1CIAMENTUM. Une rangée de lisses

(licia; voy. ce mot) sur le métier du

tisserand, c'est-à-dire le nombre de lisses

qui étaient attachées à une même lame

(ÏS'ot. Tiron. p. 160). Voy. la figure sui

vante.

LICIATOR1UM. lame ou tringle à la-
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quelle était fixée, sur le métier du tisse

rand , toute une rangée de lisses (Vulg. I

Reg. 17, 7). La figure montre deux

lames sur le métier islandais primitif,

auquel renvoie Scheffer (Index R. R.

Script, w. Tela).

L1C1UM ((iiToç). Lisse, cordon em

ployé dans le tissage pour séparer les

iils de la chaîne, de manière à y faire

une ouverture destinée à livrer passage

à la navette (Plin. H. N. VIII, 74;

XXVIII, 12). Ces cordons forment des

brides dans lesquelles viennent passer

les fils de la chaîne , chaque fil étant

saisi par une lisse séparée; puis tontes

les listes sont attachées à deux trin

gles ou lames (ticiatoria) que nous dé

signerons par A et B, et entre lesquelles

elles se répartissent de manière qu'un

fil qui passe dans une bride de la lame

A ne passe point dans une de la lame

B , mais dans l'intervalle laissé entre

deux de ces brides, et réciproque

ment. Ainsi quand, par un moyen m£

canique quelconque, on écartait l'une

de l'autre les deux lames, si les fils de

la chai ne attachés à la lame A s'éle

vaient , ceux de la même chaîne , atta

chés à la lame B, s'abaissaient, ce qui

ménageait entre ces deux séries de fils

un intervalle de GO à 80 millimètres, qui

permettait à la navette de traverser la

chaîne. L'opération d'attacher les lisses

était désignée chez les Romains par ces

expressions : licia telœ addere ou ad-

nectere (Virg. Georg. I, 285; Tibull. I,

6,79).

2. Par suite, toute espèce de fil, de

cordon ou de ruban ; par exemple , cor

don pour attacher ou suspendre un objet

quelconque; ruban pour lier les che

veux ; bandelette, fil magique, etc. ( Au-

son. Ep. 38; Ov. Fast. m, 2G7 ; Pru

dent, m Symmach. n, 1104; Petr. Sat.

131).

LICTOR (faêêoûxo:). Licteur, officier

public attaché à quelques magistrats ro

mains, qu'il précédait toutes les fois qu'ils

sortaient ; vingt-quatre marchaient devant

un dictateur, douze devant un consul , un

décemvir ou un tribun militaire, six de

vant un préteur, et un devant une vestale.

Le licteur portait, dressés et appuyés sur

l'épaule gauche, les faisceaux ( fasces), et

à la main droite une baguette (virga)

avec laquelle il écartait toute personne

obstruant la voie publi

que, et frappait aux portes

de ceux que le magistrat

visitait. Dans la ville, il

portait la toge et les fai

sceaux sans la hache («-

car»), comme le montre

la figure ci-jointe, emprun

tée à un bas-relief du Va

tican; mais hors de Rome

il portait le manteau mi

litaire (sagtim ou patitda~

mentum ) , et la hache était

attachée à ses faisceaux ,

comme le montre la figure

au mot Fascis, 3, qui représente aussi la

baguette dans la main droite (Morelli,

Dissct t. de' Litlori. Milan, 1828).

LIGO (u.âxE).).a). Sorte de boyau à

long manche (Ov. Pont, i, 8, 59) et dont

le fer est un peu concave (incurvas, Stat.

T/ieb. m , 389 ) ; il se termine par deux

dents (fracti dente ligonis , ('.ultime II. X,

88). La figure ci-jointe est tirée d'une

 

pierre gravée, sur laquelle cet instrument

se trouve placé dans les mains de Satur

ne , représenté en laboureur. A parler

exactement, quand le boyau avait cette

forme, on le désignait par le terme parti

culier de hidens (iixsUi), ou boyau à

deux dents; ce qui pourrait conduire à

supposer que le ligo proprement dit était

muni de plus de deux dents. La figure

servira du moins à donner une idée gé

nérale de cet instrument, et à expliquer

les épithètes qui lui sont données dans

les passages cités plus haut.

LlGl'LA ou L1NGULA. Diminutif de

lingua, petite langue. Ce mot prend les

sens particuliers suivants :

1. (yXÛTaa, yXmttî;). L'emboucbure

en biseau d'une fliite (tibia), qui se pre

nait entre les dents, comme celle d'un

flageolet on d'une clarinette moderne



LIGULA.

(Plin. H. N. xxvi, 56; Kest. v. Lin-

gtila). Le modèle est emprunté à un bas-

relief.

2. Espèce de petite cuiller, ayant

certaine ressemblauce avec la laugue

humaine, servant à manger des confi

tures (Cato, R. R. 84), à retirer de l'on

guent d'un bocal , à écumcr certains

plats, et à quelques autres usages aux

quels la rendait propre sa forme parti

culière (PJin. H. A", xxt, 49; Mai l, vm,

33; Columell. IX, 15, 3). Le modèle

est pris d'un origiual en bronze, ayant

apparteuu jadis à l'antiquaire italien

Bellori.

3. Petit glaive en forme de langue ou

de feuille d'arbre, semblable au (190; des

Grecs, et dout se servaieut aussi les sol

dats romains avant d'avoir adopté le long

glaive droit des Celtibérieus , gladius

(Aid. Gell. x, 25,2; Varro, L. L. vu,

10"). Le modèle ci-joint est copié des

figures emblématiques que porte un bou

clier de bronze, offrande votive, trouvé

à Pompéi ; il avait appartenu précédem

ment, comme l'atteste l'inscription qu'il

porte, à un gladiateur de ceux qu'on ap

pelait retiarii. Le trident (fuscina) J

est aussi représenté; ce qui peut con

duire à croire que le réliaire se servait

de la l'igula aussi bien que du filet et du

trident.

4. Les deux oreilles d'un soulier (cal-

ccus), ou lesdeux pièresau Ira-

vers desquelles étaieut passés

les cordons (corrigiie, qui at- î^Kl

tachaient le soulier au pied ; JJrjf^

par suite, l'expression démit-

tere ligulas signifie avoir ses souliers dé

noués.

5. L'extrémité amincie en forme de

coin d'un levier Oveetù), qu'on introduit
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soit sous le poids que l'on veut soulever

(Vilruv. x, 3), soit dans une cavité, une

fissure quelconque, afin de produire une

pression, comme par exemple le levier

(prelum) d'une presse à huile ou à vin

(Cato, R. R. 1 8 ; voy. la figure au mot

Torcclab, 1).

6. En menuiserie, un tenon, ou sail

lie en forme de langue disposée à la sur

face d'une planche ou à l'extrémité d'une

tige, et destinée à s'adapter à une mor

taise ou cavité d'une forme inverse et

correspondante , dans une autre pièce de

bois (Columell. VIII, 11).

LIMA. Lime ou râpe, présentant les

mêmes caractères et servant aux mêmes

usages que de nos jours les iustruments

qui portent ces mêmes noms (Phtedr.

IV, 7 ; Plin. Plant, etc.).

LIMARH'S. Voyez Piscina.

LIMBATUS. Orné d'uue bordure au

limbus, tel qu'il est décrit et figuré à ce

mot (Gallian. ap. Trebell. Claud. 17).

LIMBULARIUS. Celui qui faisait des

Irardures desliuées à être cousues, suit à

différentes pièces de costume , soit à des

rubans entourant la taille ou les cheveux

(Plaut. Aul. m, 5, 45; Inscript, ap.

Don. cl. 8. n. 27. Voy. LlMBCS, 1 et 2).

L1MBUS (jcipueri). Bordure servant

d'ornement, lissée dans la fabrication

d'une pièce d'étoffe, de manière à ré

gner, comme une sorte de lisière, tout

autour des différentes pièces du cos

tume (Ov. Met. VI, 127; Virg. Ain. IV,

137 ; Servius, ad L; Stat. Ach. I, 330).

Il v avait une grande variété dans ces

 

limbi, et c'était un ornement que por-
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taient les Grecs desdeux sexes, les bonimes

au bord de leur tunique 'voy. la figure au

mot Il i tnoMc a) il de leurcnlamyde (voy.

Chlamydatcs, 2), les femmes sur la plu

part des pièces de leur vêtement, comme

le montrent une infinité de vases de terre,

dont un a fourni la figure ci-jointe. Mais

chez les Romains, si nous pouvons en

juger d'après sa rareté dans les ouvrages

d'art exécutés par ou pour ce peuple ,

même dans les peintures de Pompéi , le

limbus semble avoir été rarement adop

té, et n'avoir été presque jamais employé

que par les femmes.

1. Par extension, un ruban servaut à

orner les cheveux ,

couvert de dessins

brodés à l'aiguille

( Stat. Àcliill. il ,

176; A mob. II,

72). La figure, au

mot Fibcla , en

donne uu exemple.

Ce ruban pouvait

servir aussi de ceiii-

lure et entourer la taille (Stat. Theh.

VI, 367), comme le montre la figure ci-

jointe, d'après une statue du musée royal

à Naples.

3. Le bandeau ou cercle zodiacal qui

contient les figures des douze signes,

 

 

sorte de ceinture brodée faisant le tour

d'un globe, comme dans le modèle ci-

joint, d'après une peiuture trouvée à

Pompéi (Varro, R. R. il, 3). Voy. Cir-

CULl'S, 4.

4. Grosse corde, faite de plusieurs

cordes tressées, et servant de bordure ou

de lisière à un filet de chasse ou de pè

che, comme étant beaucoup plus grosse et

plus forte que les cordelettes dont sont

faites les mailles. C'est ce que montre la

ligure ci-jointe, d'après une mosaïque ro

 

maine (Grat. Cyneg. 25).

LIMEN (Ptt)X6;). Le seuil d'une mai

son , à la fois la partie du sol au-dessus

de laquelle s'élève la porte d'entrée el le

linteau de cette porte. Ces deux pallies

du limen sont pourtant quelquefois dis

tinguées par une épilhèle plus particu

lière; ainsi l'on appelle limen infcrms

la portion du sol au-dessous de la porte,

limen superius, le linteau de cette porte

(Plant. Merc. v, 1,6; Cas. IV, 4 , 1;

Vilruv. VI, 9 et 1 1). Voyez les figures au

mol Jam a.

2. Limen ou limina cquornm. Le

seuil ou l'entrée des espèces d'alcôves pra

tiquées à l'entrée du Cirque, où l'on ran

geait et d'où sortaient les chars sur le

point de courir et de lutter pour le prix

(Virg. JEn. v, 316; Sil. Ital. xvi, 316).

Voyez la figure au mol Cahceb, 2.

LIMUS. Sorte de jupon , tombant de

puis la ceinture jusqu'aux

pieds, et bordé dans le

lias, tout autour, d'une

bande de pourpre. C'é

tait le costume propre

au Popa ou victimaire ,

qui frappait l'animal que

l'on offrait aux dieux. 11

est clairement représen

té dans la figure ci-

jointe, d'après le Vir

gile du Vatican (Virg.

Ain. xn, 120; Servius,

adl.; cf. Tiro , ap. Gell.

XII, 3).

L1NEA. En général toute espèce de

fil, de corde ou de cordon; et, dans des

sens plus particuliers :

1. (opuia). Ligne de pèche (Mart.

m, 58, 28 ), faite de soie de cochon

(seta), ou de crin , ou de fi] de lin (Avian.
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Fab. XX, 1; Ov. Met. XIII, 923). La

 

figure représente un pécheur, d'après

une peinture de Poni|>éi.

2. Corde que des chasseurs tendaient

à la campagne, sur une certaine longueur,

et à laquelle était attachée une quantité

de plumes de différentes couleurs, à des

sein d'effrayer le gibier, et de l'empêcher

de se sauver du côté où était placée celte

corde (Grat. Cyneg. 27 et 83; Kenies.

Cyn. 303). Cf. r'ORMlDO.

3. (ataôur,). Cordeau de charpentier ou

de maçon, ou corde couverte de craie, et

employée pour marquer sur une planche

ou sur une pierre plate une ligne droite

au moyen de laquelle on pût conduire la

scie. Elle servait aussi en général à pren

dre des mesures (Pallad. III, 9, 10; Vi-

Iruv. vu, 3, 5; Cic. ad Q. Fr. m, 1, 1).

4. Alba linea ( j 'i r ;. Corde blan-

chie avec de la craie, et tendue à travers

l'entrée d'une arène (cirais), afin que

tout lemond»partit en même temps (Cas-

siodor. Var. Ep. m, 51). La place est

indiquée par la ligne ponctuée marquée F.

sur le plan ci-joint, qui représente un

petit cirque, encore assez hien conservé ,

à quelque distance de Rome sur la voie

Appienne. Elle y est ajoutée sur l'auto

rité d'une peinture en mosaïque, repré

sentant un cirque, découverte à Lyon

au commencement de ce siècle; là elle

est figurée en 1,1. me. et occupe la place

que nous lui avons assignée dans cette

figure. On la tenait tendue jusqu'à ce

que tous les chars, ayant quitté leurs

loges (carceres, A A sur le plan), fus

sent rangés juste sur le même alignement

contre Yalba linea, et alors on donnait

le signal du départ; la corde était rapi

dement tirée d'un des cotés, et la course

commençait. Sans cette disposition , les

chevaux, dans leur impatience, auraient

continuellement tenté de partir les uns

avant les autres et avant le signal ,

comme on peut le voir dans les courses

de chevaux à Home, pendant le carna

val; ou est forcé d'y recourir à un expé

dient analogue. Souvent un cheval trop

pressé, s'arrachant à ceux qui le re

tiennent, se précipite contre la corde,

et celle-ci, arrêtant son élan , le force à

se dresser, ou le renverse : accident

que la mosaïque de Lyon , dont nous

avons parlé , représente arrivant à un

roupie de chevaux. De pins, comme

celtecorde était blanchie avec de la craie,

elle est souvent désignée par les mots calx

ou crela; et comme les chars faisaient

 

tout le tour de l'arène, et qu'à la fin de la

course, le hut auquel ils arrivaient était

le point même d'où ils partaient, ces

trois mot» linra, calx, creta) , étaieut

employés métaphoriquement pour dési

gner la fin , le terme de toute chose , et

particulièrement de la vie, dont les poètes

et les artistes aimaient à assimiler les ac

cidents à ceux d'une course ( Hor. Ep.

I, 1G, 79; Cic. île Sut. 23; Tusc. i, 8;.
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5. Cordon de perles enfilées qui , dans

les habitudes extravagantes de 1'

étaient qiielquefuis jetées au milieu de la

foule, dans les jeux publies du Cirque,

pour qu'il y etit une poussée et des rixes

(Mail, vin,' 78 ; cf. Suet. Aero, 1 1 ; Ter-

kdk Hab. MU. 9; llp. Dig. 9, 2, 27;

voy. Missilia).

6. Ligne tracée sur la surface d'un ca

dran solaire (solarium) ,

et où sont marquées les

heures, de manière à in

diquer l'heure du jour par

l'ombre que ta tige du ca

dran (gnomon) projetait

sur cette ligne. La ligure

représente un ancien ca

dran solaire gravé sur une coupe d'ar

gent trouvée à Porto d'Auzio.

7. Ligne ou incision pratiquée sur des

banquettes (gradus , sedilia) dans un

théâtre, un amphithéâtre ou un cirque,

afin de déterminer l'espace exact que cha

que personne a droit à occuper, et de pré

venir ainsi un entassement iucommode ou

 

 

d'égoïstes accaparements (Os.Amor.m, 2,

19; A. Am. 1 , 141 ; Quint. XI, 3, 133).

On peut encore distinguer res lignes de

démarcation dans les amphithéâtres de

Pompéi et de Pola , et c'est à ce dernier

qu'est empruntée la figure ci-jointe; elle

représente un de ces larges blocs de mar

bre qui formaient la cavea, partagé par

des lignes parallèles en stalles pour six

speeteteurs : les initiales de quelques-

uns de ceux auxquels appartiennent ces

places sont gravées sut le marbre.

LINGUA. L'embouchure d'une flule

(Plin. H. Jf. x, 43). Voy. Ligula, i.

2. Le bout aminci d'un levier (Vitruv.

x, 8, 2). Voy. Ligula, 5.

L1NGULA. Manière vulgaire et incor

recte d'écrire Ligula. Voy. ce mot

(Mart. xiv, 120).

LINIGER. Dans un sens général, ce

lui qui porte des vêtements de liu ; mais

cette épithèle sert particulièrement à

désigner la déesse Isis (dea linigera,

Ov. Met. 1, 747), et une certaine classe

de prêtres qui la servaient dans ses tem

ples (Luran. X, 174); ils avaient la tète

rasée et étaient nus jusqu'à la ceinture ,

avant le reste du corps couvert d'un long

jupon de lin : c'est ce qui les faisait apgie-

ler linigeri cal vi (Mari. XII. 20, I K ; Juv.

Sal. VI, 533). La figure ci-jointe, repré

 

sentant un prêtre égyptien de cette es

pèce, nous donne en effet un exemple de

ces deux caractères; elle est tirée d'une

des peintures du temple d'Isis, à Pompéi.

L1NIPHÏAR1US. Voy. Linypuiarhs.

UNOSTBMA. Etoffe de fil et de laine :

la chaîne (stamrn) de Gl, la trame (subte-

men) de laine (Isid. Orig.m, 22, 17).

LINTEAMEN (Apul. Met. vi, p. 245;

Lamprid. Elog. 20). Comme Limh m.

LINTEARll S Ouvoxf.p^). Marchand,

colporteur d'étoffes de lin (Clp. Dig. 14,

4, 5; Cod. Theodos. x, 20, 1G).

LINTEATUS. Vêtu de toile de lin;

épithèle servant à marquer qu'on ne porte

sur soi ni laine ni coton (Liv. x, 38;

Festus, r. Legio; Senec. de Vit. beat.

27)-

LINTEO.Ouvrierqui tisselelin (Plaut.

Aul. m, 5, 38; Serv. ad Virg. Ain. vu,

14).

L1NTE0LUM (oOoviov). Toute petite

pièce de toile de lin, et particulièrement,

serviette ou mouchoir (Plant. Ep. 11, 2,

48; Plin. H. N. IX, 45; Apul. Apol.

p. 490 et 494). Voy. SuuARloi.rM.
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LINTER. Bateau employé surtout dans

les endroits marécageux ou dans les eaux

très-basses (Tibull. II, 5, 34), pour trans

porter les denrées sur les rivières, ou

pour les faire traverser au bétail et aux

soldats (Liv. XXI, 27); pour soutenir un

pont de bateaux (Cœs. 0. G. I, 12;, el

pour d'autres usages semblables. On le

 

dirigeait avec des avirons ( Cas. B. G.

tn, (>0), et il n'était pas pouté. Comme

il tirait fort peu d'eau , et qu'en même

temps ce n'était pas un bateau plat , il

devait être singulièrement mobile et

prompt à chavirer d'un coté ou de l'au

tre; c'est pourquoi Cicéron (finit. 60),

pour se moquer d'un orateur qui, en

parlant, balançait sou corps à droite et à

gauche, dit qu'il semblait parler dans un

tinter. La figure représente, d'après la

coloune Trajaue, un soldat romain trans

portant à travers un fleuve des tonnes de

vin dans un de ces bateaux.

2. Auge de bois servant pendant la

vendange à porter le raisin du vignoble

à la cuve, où il était foulé aux pieds;

ainsi nommé, sans doute, parce que sa

forme rappelait celle du bateau que nous

venons de déefire (Cato, R. R. Il ; Ti

bull. I, 5, 23; Virg. Georg. I, 2C2).

LINTEUM (o9ovt) ). Généralement

toute espèce d'étoffe de lui ; mais Pline

{H. N. XII, 11 , 21) applique le même

terme aux étoffes de coton; en particu

lier, essuie-main, serviette, mouchoir

(Plaut. Most. I, 3, 110; Catull. 12, 3

et 14) : la même chose que SuDAMUM ;

ou encore rideau pour fermer une litière

(Mari. Il, 57), comme Plagula; voile

de vaisseau , faite de morceaux de toile

cousus les uns aux autres (Virg. .En. m,

686; Liv. xxvm, 45), comme Vélum.

LINTRARIUS. Celui qui conduit un

tinter (Ulp. Dig. 4, 9, 1).

LINTRICULrS (Cic. ad Au. x, 10).

Diminutif de tinter.

LLNU.M (Àivov). Lin; par suite, tout ce

qui est fait de lin; fil à coudre (Celsus,

vu, 14); ligne à pécher (Ov. Met. XIII,

923. Voy. Linea, 1); cordou de perles

enfilées (Terlull. Voy. Linea, 5) ; corde

serrée autour des tablettes (tabellie) sur

lesquelles était écrite une lettre ou tout

autre document précieux : on en couvrait

le nœud de cire, et on y imprimait son

cachet (Cic. Cat. tu, 5 ; Plaut. Baccli. IV,

3 , 79-1 1 1) ; filet dont les mailles étaient

faites de cordes de lin (Ov. Virg. Juv.).

LINYPH1AR1US, LINYPH10 ou LI-

?iYPHUS (XivoOyo:). Ouvrier qui tisse le

lin (Hadrian. in Ep. a/>. Vopisc. Saturn.

8; Cod. Theod. x, 20, 8).

LITERATL'S ou L1TTERATUS. Mar

qué avec des lettres; se dit particulière

ment de tout objet d'utilité ou d'agrément

marqué au nom de celui qui l'a fait ou

qui le possède (Plaut. Rud. IV, 4, 1 1 1 et

 

114; H, 5, 21) , comme daus la figure

ci-jointe et dans beaucoup d'autres usten

siles trouvés à Pompéi. Les lettres gra

vées sur le manche du miroir ici repré

senté forment le mot L. Ansiuiodo.

2. Marqué d'un fer rouge; esclave

marqué d'une lettre au front pour avoir

volé ou s'être enfui (Plaut. Cas. II, 6,

49); c'est ce qu'on appelle aussi inscrip-

tus, notatus, stigmosus.

3. Lettré, c'est-à-dire versé dans les

lettres; s'applique à un esclave instruit ,

dont les connaissances et les talents lit

téraires étaient utilisés par son maitre de

mille manières, en l'employant comme

bibliothécaire , lecteur, secrétaire , etc.

(Orbil. ap. Suet. Gramni. 4; Corn. Nep.

Allie. 13).

4. (vpixii|iaTixôî). Grammairien, c'est-

à-dire uu savant qui se consacrera écrire

des notes et des commentaires sur les

ouvrages d'autres auteurs (Nepos ap.

Suet. Gramm. 4).

LITHOSTROTUM (Xi8ô<iTpa>Tov) . Lit

2t.
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téralement, pave de pierres ; par suite, le

pavé d'une voie romaine, composé de blocs

polygonaux d'une pierre de formation

volcanique (silex); ou celui d'une place

ouverte, d'une arca ou d'un forum, qui

était ordinairement compose de dalles

larges et plates ; ou le plancher d'un édi

fiée, comme celui du Panthéon à Rome ,

formé de tables de porphyre ; le mot li-

thostrotum s'applique à tous ces usages ,

dans son sens général . Mais, dans les textes

où il se trouve, il désigne surtout les dif

férentes espèces de pavé d'ornement que

nous avons coutume de désigner par le

terme général de mosaïque, et plus parti

culièrement encore ceux de cet pavés qui

étaient formés de petites pierres ou mor

ceaux de marbre de dilférentes couleurs,

pour les distinguer de ceux qui étaient

faits de verre ou d'une composition arti

ficiellement colorée (Varro, R. R. m, 1,

10; Plin. H. N. xxxvi, 25,60; Capitol.

Gord. 32) ; voy. les différents noms énu-

mérés dans la Table analytique.

LITICEN. Celui qui joue de la trom-

jiette appelée lituus (Varro, L. L. v, 91 ;

Cat. ap. Gell. XX, 2;

Ammian. xiv, 2). Les *^F^

liticines formaient à Mo- *WW l

me une corporation (col- /Sjf W\

legium) ; et l'instrument <M w tira

dont ils jouaient , aussi [«' 1 wP

bien que le costume ' ' l ' JùJ

qu'ils portaient, sont ^iNLdfflJi

donnés par la figure ci- "WWry^

jointe , empruntée à un Jl WA

marbre funéraire, au rjn

bas duquel est gravée *çj yé

l'inscription suivante : ) \

M. Jdlids Victor ex

collegio Liticincm. La draperie qui

couvre la poitrine est singulière; mais

un soldat romain, dans un bas-relief

publié par Du Choul (Castramét. des Ro

mains ) , porte une cape de la même es

pèce.

LITUUS. Trompette d'airain, formée

d'un long tuyau droit , semblable à la

tuba, mais munie a son extrémité d'une

articulation recourbée, dans le genre de

la buccina ou cornu (Festns, s. v. ; Gell.

v, 8 ; Sen. OEd. 734 , adunco are ; Hor.

Ovid. Cic. Virg.). La gravure repré

sente un original découvert en nettoyant

le lit de la rivière William, près de Tat-

 

teishall, dans le Lincolnshire ; cet ins

trument , il est facile de le reconnaître,

ressemble parfaitement à celui que le

litieen tient à la main dans la figure

précédente. 11 a nu peu plus de quatre

pieds de long , est fait de cuivre, formé,

comme une flûte moderne, de trois piè

ces rapportées, et avait été doré.

2. Bâton d'augure (Virg. Ain. VII,

187); c'était un bâtou court (brevis,

Gell. v, 8 ) , recourbé à l'une de ses

extrémités comme la crosse cpiscopale

dont on suppose que le lituus a fourni le

modèle (Liv. i, 18; Cic. Div. i, 17). U

était employé à tracer et à déterminer

dans le ciel des divisions idéales, pour

deviner l'avenir. Il dut son nom à une

certaine ressemblance avec l'instrument

 

militaire que nous venons de décrire

(Porphyr. «</Hor. Od. I, 1, 23; Gell.

/. c. ; Orelli ad Cic. /. c.) ; mais , dans

les œuvres d'art, l'extrémité du bâton

augurai n'est pas légèrement courbée,

comme celle de la trompette nommée

lituus, ou de la houlette de berger (pe-

dum ) : elle forme une spirale à plusieurs

tours, comme dans les figures ci-jointes ,

dont une représente l'instrument lui-

même, d'après un ancien temple à Rome,

au pied du Capitole, qu'on suppose être

un temple de Saturne, et l'autre, un

augure en personne, la haguette sacrée à

la main , d'après une médaille de Marc-»

Aurèle.
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LIX.-E. Valet» de eainp. Hommes li

bres, qui .suivaient une armée en campa

gne, pour vendre aux soldats des den

rées et des provisions de différentes es

pères, et tirer parti de ces fournitures

(Liv. mit, 1; Val. Maxim. Il, 7,2).

2. Apulée (Met. 1, p. 18) emploie ce

mot pour désigner ceux qui servent ou

accompagnent un magistrat , comme les

licteurs.

LOCARIUM. Le prix qu'on paye pour

une chambre dans unp auheree nu à un

propriétaire (Varro, h. /.. V, 15).

LOCAR1US. Celui qui fait un profit

en abandonnant sa place dans un lieu pu

blic, an Cirque, au théâtre, aune per

sonne arrivée trop lard pour trouver un

siège (Mart. v, 24).

LOCELLUS. Diminutif de Locclus.

Toute espèce de petite boite, de petit

coffre (Mart. XIV, 13; Petr. Sat. 140;

Val. Max. VII, 8, 9).

LOOÎLAMENTUM. En général, toute

espère de coffre, de boite ou de néces

saire partagé en plusieurs compartiments

séparés ( Vitruv. X, 9, 5 et 6) ; plus parti

culièrement , et au pluriel, une biblio

thèque ouverte garnissant une chambre

du haut en bas, et partagée en un grand

nombre de compartiments séparés , ou

commenous dirions, unsystèmedc rayons

de bibliothèque ( Senec. Tranq. 9) ; par

analogie, la réunion des nids que contient

un pigeonnier (Coluniell. mu, 8, 3), et

une ruche d'abeilles.

LOCULUS. Bière où le cadavre était

déposé tout entier, quand il n'était pas

réduit en cendres sur le bûcher (Justin,

xxxix, 1 ; Plin. H. A\ vu, 16; vu, 2).

La figure représente une bière d'argile
 

cuite, et au-dessous le plan de l'intérieur

de la bière; la partie ombrée est une

saillie et comme un coussin sur lequel

doit porter la tète du cadavre; le trou

rond servait à recevoir des parfums que

l'on v versait par un orifice s'ouvrant à

l'extérieur du coffre. L'n cercueil de

marbre d'un travail plus soigné est repré

senté au mot Conditoricm , 2.

2. Boite de bois grossière, dans laquel

le on emportait les cadavres des pauvres

et des criminels (Fulgent. Plane. i>. San-

dapila ).

3. Compartiment d'nne mangeoire,

soit en pierre, soit eu bois. La ration de

chaque animal était déposée séparément

 

dans chacun de ces compartiment» , de

manière qu'un animal glouton ne pût pas

accaparer la part de son voisin. C'est ce

que fait voir la figure ci-jointe , qui re

présente l'intérieur d'une ancienne écu

rie dans la baie de Centorbi, en Sicile

(Vegel. f'et. n, 28, 4).

4. Petit coffret ou boite divisée en

compartiments séparés, dans le genre de

ce que nous appellerions un nécessaire;

on y déposait de l'argent, des clefs, des

valeurs et des objets de petite dimension

(Hor. Ep. Il, 1, 175; Juv. i, 89 (Plin.

H. A. XIV, 14).

5. Coffre ou étui séparé en plusieurs

compartiments , et servant aux enfants

romains à porter leurs livres, ce dont ils

avaient )>esoin pour écrire, et tout ce

qui pouvait leur servir à l'école. ( Hor.

Sat. 1 , 6, 74).

LODICULA. Diminutif de Lodix.

LODIX. Sorte de couverture grossière

et rude, fabriquée surtout à Vérone

(Mart. XIV, 152); employée pour l'em

ballage (Suet. Aug. 83) ; comme contre-

poinle pour un lit (Juv. VI , 195); comme

tapis pour le plancher (Petr. Sat. 20).

LOGEUM (Xof«iov). Ce n'est en réa

lité qu'un mot grec ( Vitruv. v, 7), ayant
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absolument le même seus que le mot

latiu Pdlpitum (Voyez ce mot).

LOMEMTUM. Eau de toilette, ou pâte

pour la peau , faite de farine de fève et

de riz mêlées ensemble. Les dames ro

maines se servaient de cette composition

pour effacer les rides de leur visage, don

ner à leur peau plus de mollesse et s'é-

claircir le teint (Mart. m , 2 ; cf. Pallad.

n, 9).

LONGURIUS. Perche droite très-

longue, employée à marquer des divi

sions et à faire des palissades dans les

prairies (Varro, R.A.I, 14, 2); comme

moyen de séparer les chevaux dans les

écuries, que les anciens ne partageaient

pas en stalles par des cloisons (Varro, H.

R. Il, 7 ) ; comme poignée pour la faix

muralis (Cœs. [>. G. III ), et ainsi pour

toute espèce d'usages auxquels pouvait se

prêter une longue perche.

LORA. Voyez LURA.

LORAR1US. Esclave qui infligeait à

ses compagnons d'esclavage le châtiment

 

du fouet avec des cordes tressées ou des

lanières de cuir, sur les ordres du maî

tre. Ce personnage était souvent intro

duit à Rome sur la scène comique (Gell.

x, 3, 8 ; Plaut. Capt. act. i , se. 2 ), et

la planche ci-jointe le Ggure d'après un

bas-relief en marbre , représentant une

scène empruntée à quelque œuvre drama

tique. La composition complète renferme

trois personnages de plus, une jeune fille

jouant de la double flûte , et deux vieil

lards, dont l'un, le maître de l'esclave,

est sur le point de le frapper de son bâ

ton , dans un accès de colère , mais son

ami le retient , tandis que l'esclave , en

fuyant son maître, tombe daus les mains

du lorarius, qui est représenté le bras

droit levé en l'air et braudissant des la

nières avec lesquelles il va châtier son

compagnon, qui se couche et se fait petit

comme pour éviter les coups.

LORICA (6u>paÇ). Terme employé pour

désigner d'une manière générale la partie

de l'armure défensive qui couvrait le dos,

la poitrine, le ventre et les cotés jusqu'à

la ceinture. On comprenait sous ce nom

de lorica la cuirasse proprement dite,

c'est-à-dire , un corselet fait tantôt de

cuir, tantôt d'un métal uni, tantôt d'é-

cailles ou de bandes métalliques, ratta

chées les unes aux autres par des an

neaux ou des pointes, la cotte de mailles,

et le pourpoint fjoltant, ou chemise de

lin souple. Toutes ces différentes pièces

sont décrites séparément dans les para

graphes suivants :

1. (YuaXoOràpaî). Cuirasse grecque de

la plus ancienne époque , faite de deux

pièces de métal séparées et distinctes,

modelées sur le corps de celui qui devait

les porter; une des moitiés de la cuirasse

enveloppait la poitrine et la partie supé

rieure du ventre, l'autre le dos et les

reins ; ces deux plaques de métal tenaient

au corps par un grand nombre d'agrafes

et de boucles qui , sur les cotés , les atta

chaient l'une à l'autre, et par deux bre

 

telles ou courroies , dont une passait sur

chaque épaule. Chacune de ces plaques

était appelée fûa>ov. La gravure ci-

jointe représente deux de ces pièces dé

couvertes dans une tombe à Pœstum ;

mais il semblerait, d'après un passage de

Pausanias (X,26, 6), qu'il n'eut jamais
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vu , excepté en peinture , de cuirasse de

cette sorte, preuve remarquable de la

valeur et de l'ancienneté du spécimen

dont nous dounous une copie.

2. (6u>pa( azà&im ou atato;). La cui

rasse que,depuis l'époque homérique,por

taient habituellement les généraux et les

 

officiers supérieurs,chezles Grecs comme

chez les Romains. Elle était ainsi nom

mée parce que, lorsqu'on la retirait et

qu'on la plaçait à terre toute vide, d'elle-

même elle se tenait debout. Comme celle

que nous venons de décrire, elle était en

réalité formée de deux pièces, mais avec

un perfectionnement , ces deux pièces

étant jointes par l'armurier sur le côté

droit au moyen d'une série de charniè

res (yiyyXvu.oi) traversées par une tige

mobile, de façon que les deux plaques

pouvaient être écartées ou rapprochées

promptement et commodément quand on

voulait ôter ou mettre son armure; il

n'y avait plus de boucles et d'agrafes

qu'à gauche de la cuirasse. Les jointures

sont faciles à apercevoir dans la figure

ci-jointe , d'après une statue équestre de

N. Balbus découverte à Herculanum, et

sur une statue du musée Pio-Clémentin

(m, 11), année de la même manière, où

on les voit marquées avec autant d'exac

titude et de précision. La cuirasse ici re-

Erésentée, faite de cuir très-épais, de

rouze ou d'autres métaux , constitue la

lorica même ; mais l'abdomen , les cuis

ses, le muscle deltoïde , et les aisselles,

parties qui se seraient trouvées complète

ment exposées quand le bras était levé

au-dessus de la poitrine, étaient proté

gées par une série de bandes de cuir. Or

dinairement suspendues à la cuirasse, au

tour des trous faits pour laisser passer les

bras, et des bords inférieurs des deux
plaques, ces bandes (■nié^ufti) tom

baient le long des bras comme une man

che, et sur les cuisses, comme le Ult ou

jupon des montagnards écossais. Voyez la

figure de l'article Legatus.

3. ;6'.'>pa? UhiScoto;). Corselet faisant

partie d'une armure composée tout en

tière de pièces en forme d'écaillés, squa-

mx (Virg. Xit. ix, 707 ; XI, 487; SU.

Ital. I, 527 ), et où les écailles, faites de

corne ou de métal , et cousues sur un fond

 

de cuir ou de toile, étaient disposées de

manière à imiter les écailles d'un poisson

(>em8e;)> presque toujours circulairesà

leur extrémité inférieure^! se recouvrant

dans un ordre régulier, comme le montre

la figure ci-joiute , d'après la colouue

Trajane.

4. (6(ipaÇ ço)i8wTo:). Corselet d'une

armure composée comme la précédente

de pièces eu formes d'écaillés , faites des

 

mêmes substances et attachées d'une ma

nière semblable , mais imitant par leur
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dispositiou et leur forme, nou les écailles

du | h, mais celles du serpent, poXi-

Sii (cf. Ov. Met. 111,03; Prudent. Ha-

mart. 423 : squamusum thoraea c pelle

colubra), qui sulit presque toujours augu-

lairesàleursextiémités,et forment comme

niitaiit de losanges se dépassant les uns

les autres, de manière qu'un des angles

aigus du losange soit dégagé et dirigé en

bas, comme le montre la ligure ci-joiute,

d'aprèslacolonne d'Autonin. Les écailles

de la cuirasse dont uous donnons l'image

reproduisent exactement celles du serpent

à sonnettes, de la vipère ordiuaire, et de

beaucoup d'autres reptiles.

5. Larica plumala (Justin. M I. '.' .

Corselet formé, comme les deux précé

dents, d'un grand nombre de pièces rap

portées; seulement les plaques de métal

dont il est composé sont disposées de

manière à imiter les plumes d'un oiseau,

pluma (Virg. Ain. XI, 771; Sallust.

Fra»m. ap. Serv. ad l. ), et non les

écailles du serpent ou du poisson. C'est

ce qu'on voit dans le modèle ci-joint, d'a

près un bas-relief de l'arc de Trajan ; on

 

y remarquera que les plaques de métal ne

sont pas aussi anguleusesà leurs extrémités

que dans la dernière figure, ni aussi ré

gulièrement disposées que dans celle qui

la précède.

G. Ijorica séria, ou /tamis COHSerta

(Nepos, /pliicr. 1 ; Virg. JE», m, 4K7; v,

259; Sil. Italie. V, 140 ). Corselet com

posé aussi de plaques en forme d'écaillés,

mais où ces plaques d'os ou de métal , au

lieu d'être cousues à un pourpoint de

cuir piqué, étaient attachées les unes aux

autres au moyen d'anneaux ou d'hame

çons de fil de fer. La figure ci-jointe,d'a-

pres une peinture de Pompéi, offre un

spécimen de cette sorte de cuirasse. Le»

 

plaques sont d'os, et chacune, près de

son extrémité supérieure, est percée de

deux trous , à travers lesquels est passé

le fil de fer qui les rattache les unes aux

autres, comme le montre pour une large

plaque la partie droite de la figure; seu

lement , quand ces plaques sont réunies,

chaque rangée d'attaches ou liami est cou

verte et protégée par les extrémités cir

culaires des plaques de la rangée supé

rieure , comme le fait voir la série de

petites plaques que représente la partie

gauche de la figure.

7 . Cuirasse formée de deux larges pla

ques de métal couvrant la poitrine, et de

longues bandes d'acier ( lamina) cou

vrant les épaules et entourant la taille.

Elles étaient arrangées de telle sorte que,

tout en s'adaptant exactement aux for

mes et à la taille de celui qui portait la

cuirasse , elles pouvaient glisser les nues

sur ou sous les autres , quand les bras

étaient levés ou le corps courbé, comme

le montre le modèle ci-joint , d'après la

colonne Trajane. Le nom particulier par

 

lequel étaient désignées des cuirasses de

cette espèce n'est pas parvenu jusqu'à
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uous, mais l'objet lui-même se présente

souvent sur les arcs de triomphe et les

colonnes. II parait avoir constitué l'ar

mure habituelle du soldat légionnaire

sous l'empire; car les officiers su|>érieurs

ue portent jamais cette cuirasse, mais

toujours les simples soldats, dout on de

vine le raug d'après les occupations aux

quelles ils se 1 1 m rut quand ils ue sont pas

aux mains avec l'ennemi : par exemple ,

d'ahattre du l>ois pour faire des palissades,

de hàtir des forts, de transporter des

provisions, etc. Quelques écrivains ont

cru que cette cuirasse était celle que l'on

appelait cuirasse à écailles de serpent

(çoXiîutô;, n°4); mais la ressemblance

n'est pas assez grande pour justifier cette

assimilation.

8. (6iipa$ àXuuiSuToi;). Coite de mail

les, formée par une suite de petits an

neaux métalliques, rattachés les uns aux

autres et formant une chaine continue ,

&u9i; (molli lorîca catena. Val. Flacc.

VI, 233). Les hastati la portaient sous la

république (Polyb. VI, 23 ) ; elle est re

présentée dans les figures de cavaliers

qui couvrent les plaques de marbre enle

vées à l'arc de Trajan , pour décorer ce

 

lui que construisit Constantin, près du

Cotisée, ainsi que daus la figure ci-jointe,'

d'après la colonne Anlonine, où la finesse

des hachures, ainsi que la souplesse que

l'artiste a donnée au tissu, et la précision

avec laquelle il lui fait serrer le corps et

s'y ajuster, font reconnaître sur les épau

les et la poitrine du guerrier une cotte

de mailles.

9, Lorica lintea (Oûpal Xivdo;). Ja-

 

20; Arrian. Tact.

quette de toile , flottante , formée d'une

pièce d'étoffe plusieurs fois repliée sur

elle-même et trempée dans du vinaigre

et du sel (Nicet.

Choniat. p. 247,

ed. Paris. 1647).

Ce vêtement, porté

surtout par les 0-

rientaux , fut aussi

adopté par lej

Grecs et les Ro

mains ( Nepos ,

/phicr. 1 ; Suet.

Galb. 19; Liv. IV,

pag. 14). Il est représenté souvent sur

les colonnes de Trajan et d'Antonin,

comme dans la figure ci-jointe , où c'est

un long pourpoint, tombant plus bas que

les hanches, se prêtant aisément à tous

les mouvements du corps, et ne collant

pas à la taille.

10. Pris dans un sens général, ce mot

s'applique aussi à tout ce qui jieut ser

vir de défeuse et de rempart ; ainsi , à une

couche de ciment revêtant un mur (Vi-

truv. il, g, 18; vu, 1, 4) , à un parapet

servant à fortifier une euceiute ou à dé

rober à l'ennemi la vue de ce qui s'y

passe (Tac. Ami. IV, 49; cf. Veg. llil.

IV, 28), etc.

LORICATUS (TeOwpaxiouivo:). Armé

d'une cuirasse , d'un corselet , ou d'une

coite de mailles. Les différents para

graphes de l'article précédent ont indi

qué de combieu de manières on pouvait

être loricalus. Yoy. aussi les gravures

aux mots Cknti Rio , Cinctoriim, Cli-

PEATL'S, 1 ; Hasta , 1 , ainsi que beaucoup

d'autres éparses dans cet ouvrage, qui re

présentent des personnages auxquels s'ap

plique cette épilhète.

2. Loricalus eques (Liv. XXIII, 19).

Comme Catapbractus.

3. Loricatus elephas (Hirt. B. Afr.

72). Éléphant équipé pour la bataille,

portant sur le dos un appareil destiné à

protéger un certain nombre d'hommes

armés , ou même une tour, comme dans

la figure ci-jointe, d'après une pierre

gravée. Il est évident que la peau pres

que impénétrable de cet animal n'avait

pas besoin d'être couverte et défendue

par une armure; Polybe ( Fr. Hist. 22)
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se sert du diminutif 6<i>p«xiov (loricula)

 

pour désigner le parapet d'une tour

portée sur le dos d'un éléphant.

4 . Revêtu de ciment ( Varro, R. R. i,

57, t).

LORICULA (âupâxtov). Diminutif de

Lobica ; surtout dans le sens de parapet

ou rempart peu élevé (Hirt. B. G. VIII,

9; Veg. Mit. 1, 57).

LORUM (lu.ic). En général, toute es

pèce de courroie ou de lauicre de cuir ;

d'où les sens particuliers suivants :

1 . Lanières attachées au mors et for

mant les brides, pour conduire, soit un

cheval qu'on monte , soit un cheval qui

traiue une voilure (Virg. Ovid. Juv.) Voy.

Frenum , Habkna.

2. Longue courroie ou corde par la

quelle , dans l'autiquité , les chasseurs

avaient coutume de tenir leur chien en

laisse, pendant qu'ensuivant des traces il

cherchait à découvrir le repaire de quel

que hète fauve. Elle servait à empêcher

le chien de se lancer au hasard à droite

 

ou à gauche , de s'écarter de la trace, de

faire lever trop tôt le gibier et d'attaquer

la hète avant que le chasseur eut pu ar

river à sou secours. Elle était d'une lon

gueur considérable, comme le montre,

dans la figure ci-jointe, empruntée à un

marbre funéraire du Musée de Vérone,

le rouleau de cordes que le chasseur

tient eu main. Grâce à cette courroie ,

le chien conduisait son rnailre à une dis-

tauce convenable de la tanière, qu'il dé

couvrait en flairant à terre les traces de

la bête fauve qui l'habitait (Plin. H. N.

Vlll, 61; Grat. Crneg. 2 13; Sen. Thyest.

497).

3. La bulla de cuir et la courroie qui

l'attachait au cou. Elle était portée par

les enfants des plébéiens ( Plin. H. If.

xxxiii, 4; Juv. v, 1G4). Voy. Bt'LLA, 4.

4. Courroie au moten de laquelle

une lectica était suspendue aux i>erches

(asseres) qui la soutenaient , appuyées

sur les épaules des porteurs (Mart. II, 57 .

Voy. Asser, 1). Pareillement, la courroie

avec laquelle un fardeau était suspendu

à l'instrument appelé phalangw (Vilruv.

x, 3, 7 et 8. Voy. Phalahce et Pha-

LANGARIl).

5. La courroie de cuir qui attachait

autour du bras les gants dont on se ser

vait dans les combats du ceste (Prop. m,

14, 9). Voy. la gravure au mot C/ESTl'S.

G. Tresse de lanières de cuir servant à

punir les esclaves (Plant. Ps. i, 2, 13;

Ter. Ad. II, 1 , 28). C'était avec ce fouet

que les frappait le LORARICS (Voy. ce

mot).

7. La ceinture de Vénus (Mart. vi,

21); comme Ckstbs.

LUCERNA (Mxv0«)- tmmpé où bride

de l'huile, par opposition à candela,

rhaudelle,on bou

gie. La tucerna

était faite généra- A \\ ï

lement de terre " ■ rj im^m/

.cuite ou de bron- i ~J

ze, avec une poi- «r^*->

gnée d'un côté et

de l'autre un bec (rnyxa) pour la mèche

(ellrchnium), et au centre un oriGce ser

vant à verser l'huile dans la lampe. Pour

s'en servir, on la plaçait, soit sur quel

que autre meuble, soit sur une tige droite

et élevée (voy. ( Umui ABRI m, 2), ou on
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la suspendait par une chaîne à un lampa

daire (lychnuchus ; voy. ce mol) ou au

plafond. Aussi y avait il bieu des formes

et des modèles différents de lampes, sui

vant la uature des matériaux dont elles

étaient faites et le goiit de l'artiste qui

mettait ces matériaux eu cruvre ; mais

quel que fut leur degré d'ornementation,

quelque enrichies qu'elles pussent être

d'accessoires et de détails capricieux,elles

conservaient généralement, les unes plus,

les autres moins , mais toutes dans une

certaine mesure, la forme caractéristique

d'un vase en forme de bateau , comme le

montre la figure ci -jointe.

2. Lucerna bilychnis (otu.u£oç). Lampe

pourvue de deux mèches, et par consé

 

quent de deux becs donnant chacun une

flamme séparée, comme dans la figure

ci-jointe, d'après un original en bronze

(Petr. Sat. 30 ).

3. Lucerna polxmyxoi ( wqa6|Mj{0( )•

Lampe pourvue de plu

sieurs becs et mèches

(Mart. xiv, 41). Le mo

dèle ci-joint , d'après un

original en terre cuite ,

en a quatre; mais d'au

tres, qui en avaient cinq,

six, sept , huit , et même

douze et quatorze, ont

été trouvés dans les fouilles d'IIercula-

u uni et de Pompéi.

4. Lucerna pensilis. Lampe suspen

due par une chaîne (au lieu d'être pla
cée sur un pied , comme le modèle nu 2,

au mot Candelabruh) à un candélabre

à branches ou au plafond ( Petr. Sat. 30.

Voy. les planches aux mots Lychnuchus

et Lvchnus ).

 

LUCTA, LUCTAMEN, LUCTATIO

faoîXr) , siiiKiwi. La lutte , uu des jeux

de la palestre grecque : les deux combat

tants y cherchaient à se reuverser l'un

l'autre à terre (Ovid. Met. ix, 33-01;

Stat. Tlteb. vi, 830, 905) par toute es

pèce d'efforts physiques, excepté les

coups, qui él aient défendus; il leur était

même permis d'employer toutes les ru

ses que pouvaient imaginer leur malice

(Xen. Cyr. 1, 6, 32). Ou u'enallachait pas

moins, dans la lutte, une extrême impor

tance à la grâce , à l'élégance des attitu

des et des mouvements (Plato, Legg. p.

796; Cic. Oral. 68). Le sol de Ta lice

était couvert d'une épaisse couche de sa

ble, et les corps des combattants étaient

saupoudrés d'une poussière fine (liaplie),

afin qu'ils pussent saisir plus fortement et

mieux tenir leurs adversaires. Dans la

planche ci-jointe , cette coutume est rap

pelée par le panier renversé à terre.

Il y avait deux espères de lutte : la

plus simple, et celle qui avait été le plus

tôt en usage , portait le nom de lutte

debout, miXi) oj>6iî ( Lucian. Le.ciph. 5).

Le combat n'y continuait qu'aussi long

 

temps que les deux adversaires réussis

saient à se tenir sur pied , comme dans la

gravure ci-jointe, d'après un bas-relief du

Vatican. Si l'un des deux était renversé,

son antagoniste lui permettait de se rele

ver et de recommencer la lutte jusqu'à ce

que l'un des deux fut tombé trois fois;

alors le combat était terminé , la victoire

remportée (Seuec. de Ben. V, 3). L'autre

espèce de lutte, qui ne se répandit que

postérieurement , portait le nom de lutte

à terre (àXiv8r|iii;), et ressemblait beau

coup au pancratium, car la lutte conti

nuait à terre après que l'uu des combat

tants nu tous les deux étaient tombés ,
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comme cIhhs la scène suivante, d'après le

 

Virgile du Vatican. Elle ne se terminait

que quand l'un des deux, ne pouvant par

venir à se relever, était obligé de s'a

vouer vaincu.

LUCTATOR (mxXatoTric). Lutteur

( (jell. m, 16; Senec. de Ben. V, 3; Ov.

Trisl. IV, C, 31). Voy. l'article précé

dent et ses figures.

1.1 1)1. \. Ce mot désignait primitive

ment une femme qui dansait et jouait eu

public, comme les hommes que l'on ap

pelait ludii. C'est dans ce sens qu'a du

l'employer Martial (v, 24) ; mais, dans la

suite, on désigna par ce nom la femme

d'un gladiateur (Juv. VI, 2GG), de même

que l'on appelait ludus l'école que tenait

le gladiateur.

LUDIMAGISTER. Maître d'école, ce

lui qui tenait une école où l'on ensei

gnait aux jeunes gens les éléments des

lettres (Ascon. in Cic. Dr». Vcrr. 14;

Cic. N. D. l,26;Mart. ix, G9;x, G2).

Voy. la gravure au mot LlDCS.

LUDIO et LL'DIUS (XuSiwv ). Ancien

nom pour désigner un acteur, un dan

seur de mimes; mais ensuite à ce mot

s'attacha un sens méprisant, tel que ce

lui qu'a chez nous le nom decomédien am

bulant. En effet , ceux à qui on voit don

ner ce nom sont ceux qui jouaient et

dansaient dans les rues ( Ov. A. Mm.

1 12 ), ou pour l'amusement de la popu

lace, dans le Cirque ( Suel. Auç. 74), où

avaient aussi coutume de se rendre de

toutes parts des jongleurs, des diseurs de

, des saltimbanques; eu

, tous ceux qui vivent de la sot

tise publique. Nous voyons, les jours de

nos courses de chevaux, la même chose

à peu près se produire encore, après tant

de siècles.

LUDUS. Mot à mot, passe-temps, di

vertissement , jeu , et plus particulière

ment les amusements , les jeux de na

ture à aider le développement de l'esprit

et du corps; par suite, on est arrivé à dé

signer par ce même mot l'endroit où l'on

se livrait aux exercices nécessaires pour

acquérir tous les talents, soit de l'àme,

soit du corps.

1. Ludus lilterarius , ou simplement

ludus (SiêonxaXsïov). École pour l'ins

truction de la jeunesse; on y envoyait,

dès qu'ils avaient l'âge , les enfants des

deux sexes et de tomes classes de la so

ciété, l'éducation publique étant regardée,

chez les anciens de même que chez nous,

comme infiniment préférable à l'éducation

privée (Festus,r. Schola ; Cic. ad Fam.

IX, 18; Plant. Pers. n, 1, 6; Mm.

Il, 2, 32). La ligure représente, d'après

 

nue peinture découverte à Ilerculanum , les garçons et les filles y sont réunis (cf.

l'intérieur d'une école dans cette ville : Martial, |X,J69).



IXM1MAK. LUPUS. 379

2. Ludus gladiatorhis. Établissement

où, sous la direction du lanista, ou dres

sait des gladiateurs et on les formait à la

pratique de leur art (Suet. lui. 3 1 ; Cœs.

B. C. 1,14).

3. Ludus fidiciaus. École où était en

seignée la musique instrumentale (Plaut.

Rud. Prol. 43).

4. Ludus Trojœ. Jeu troyen, sorte de

carrousel ou petite guerre, à cheval, exé

cutée par des jeunes cens de bonne famille

(Tac. Ami. XI, 1 1 ; Suet. Aug. 43; Virg.

/En. 448-587). Cet exercice portait

aussi le nom de Decursio. Voy. ce mot.

La médaille dont la reproduction accom

pagne cet article porte l'inscription : De-

CtlRSIO LUDUS TROJ*.

5. Ludus latrunculorum. Jeu de com

binaison ressemblant beaucoup a nos

dames : il est décrit au mot Latro, 2.

6. Ludus duodecim scriptorum. Jeu de

combinaison qui se rapproche du tric

trac. Voy. Abaccs, 2.

7. Sons le ternie général de ludi, les

Romains comprenaient aussi les courses

de chars, les roui bats de gladiateurs, les

représentations théâtrales qui étaient

données à certaines fêtes en l'honneur

des dieux , on offertes au public, pour le

divertir, par de riches citoyens.

LUMINAR. Probablement un volet

(Calo, R. R. 14; Cic. ad Alt. XV, 20);

mais, dans ces deux passages , on n'est sur

ni de la leçon ni de la manière dont ou

l'explique.

LUNA (éuKryôptov). Ornement en for

me de croissant que portaient les séna

teurs romains sur leurs chaussures. Des

 

différences considérables d'opinion exis

taient primitivement parmi les savants sur

le sens précis de re terme; mais mainte

nant on admet généralement que la luna

était une bouche d'ivoire ou d'argent qui

rattachait l'un à l'autre .juste au-dessus

de la cheville , les deux bords de la fente

du soulier (Visronti , Inscript. Triop. p.

83 seqq.), comme le montre la figure de

droite dans la planche ci-jointe, d'après

une statue publiée par Balduinus ( de

Calceo, p. 69), d'après Casali. La figure

droite est copiée d'un ornement en ivoire

trouvé dans les catacombes romaines , et

qu'on regarde comme une ancienne luna

sénatoriale.

LUNATUS. Orné de la luna sénato

riale; se dit du soulier (pellis, Mart. I,

50), ou du pied (planta, ld. II, 29, 31) ;

voy. la gravure précédente.

2. En forme de croissant; se dit du

bouclier des Amazones, écbancréeu crois

sant (Virg. Mn. I, 490; voy. la gravure

du mot Pelta). De là, dans Stace

(Tlieb. v, 145), l'expression A'ngmen lu-

nalum, corps de guerriers armés de bou

cliers ayant cette forme.

LUNULA. Diminutif de Loua. Petit

ornement en forme de croissant, que les

femmes portaient suspendu à leur cou

(Isid. Orig. xix, 31 ; Tertull. Cuit. Fem.

10), et les enfants comme souvenir, com

me amulette ou jouet (Plaut. Ep. v, 1 , 33;

voy. la gravure au mot Crepundia : on

y^voit, entre autres objets, une lunula

suspendue au cou d'un enfant).

LUPANAR et LUPANAWUM (itop-

veîov). Maison de prostitution (Quint, v,

10, 39; Juv. vi, 121; Ulp. Dig.i,S,

21).

LUPATUM (ut6u,iov npiovwtôv. Pol-

lux, x, 50). Espèce de mors très-dur,

couvert de pointes ou de dents de scie

(fytvoi, TpîSoXoi, Pollux, l, 148), comme

la dent du loup. C'est de là que ce mors

prit le nom de lupatum (Serv. ad Virg.

Georg. m, 208), et que les poètes le ca

ractérisent habituellement par l'épitbète

durum (Virg. /. c; Ovid. A. Am. i, 2,

15; Hor. Ov. I, 8, 6; Stat. Tlieb. iv,

730).

LUPUS (XOxo;). Comme Lipatim

(Ov. Trht. iv, 6, 4; Stat. Ach. i, 281 ;

Plut. Quirst. coiiv. Il, 8, 1).

2. Petite scie à main avec un manche

droit (Pallad. l, 43, 2). Comme Serrula

mandbriata.

3. Lupus ferreus. Sorte de crampon

de fer servant , dans la défense des places,

à saisir la grande poutre de la machine

de guerre appelée bélier, cl à diminuer

la force de ses coups en la faisant dévier
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de la direction qu'on lui imprimait (Liv.

XXTin, 3; Veg. Mil. Il, 25; IV, 23).

LURA. Proprement l'oriGce d'un grand

sac en cuir on en peau, appelé culeits,

servant à transporter, de place en place,

 

le vin et l'huile, comme le montre la

gravure ci-jointe, d'après une peinture de

Pompéi ; ou celui d'une outre ordinaire

(voy. le mot Uter et la gravure;. Par

extension , on emploie aussi ce terme

pour désigner la peau même de l'outre

ou un sac de cuir (Festus , s. v.; Auson.

Periocli. Od. 10).

LUSTRUM. Purification ou expiation

solennelle faite par les censeurs tous les

cinq ans avant de sortir de charge , pour

tout le peuple. On y conduisait trois fois,

tout autour du peuple assemblé dans le

Champ de Mars, une truie, un mouton

et un hœuf, et on les sacrifiait ensuite

(Liv. i, 44; xxxv, 9; xui, 10).

LYCHNUCHL'S (Aujrvoùxo;). C'est pro-

firement un mot grec , qui , dans cette

angine, parait avoir désigné plus parti

culièrement un ustensile ressemblant à

nos chandeliers, c'est-à-dire une tige dans

laquelle était plantée une chandelle ou

une torche , de manière qu'elle fut dres

sée et haut placée (voy. Candklabrum,

1) ; ou encore une lanterne où l'on mettait

une lampe à huile (lucerna , XOyvo;) pour

la transporter commodément (voy. La-

terna). En effet, dans les passages qui

font allusion à la manière de se servir du

lyclinuclius , il est toujours question de

mettre la lumière sur un pied ou dans

une cage, ou de l'en ôter (!v8e!; tov

Xvyv'ji. Pherecr, AoviX. 5. — iÇeXùv ix

toû ).vy_voûy_ou tov àijy_vov. Alexis, Kr,-

pVITT. I).

2. Le mot latin lychnuchus a une

signification quelque peu différente de

son primitif grec. Il est opposé à cande-

 

labrum; il sert en effet à désigner un

pied de lampe disposé de manière i en

supporter plusieurs (Suet. Jul. 47;

Dom. 4 ; Cic. ad Q. Fr. m, 7), tandis que

le candclabrum n'eu portait qu'une. Lu

grand nombre d'ustensiles de cette sorte,

de formes et de dessins différents, ont

été découverts dans les fouilles d'Her-

culanum et de Pompéi , et c'est sur l'un

d'eux qu'est copié le modèle ci -joint;

tous ces Irchnuclù ont ce caractère com

mun que les lampes y sont, comme dans

notre planche , suspendues par des chaî

nes, au lieu d'être portées sur un pla

teau (superficies), comme c'est le cas

pour les candelahra. C'est donc encore

une pari icularilé dont il faut tenir compte,

comme établissant une différence eutre

les deux objets et entre les mots qui

servent à les désigner.

3. Lychnuehus pemsUil. Plate«i sup

portant plusieurs lampes et suspendu ,

comme nos lustres , au plafond (Pliu. //.

N. XXXIV, 8). La gravure représente

le dessus d'un de ces pieds de lampes sus

pendus au plafond, dans la villa Bor-

ghèse; il portait au moins huit lampes,

une à chacun des crochets qui en garnis

sent la circonférence. La surface en est

plate et sans orifice. Le petit cercle dans

le centre du rond conserve une petite

partie de la barre de fer par laquelle le
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tout était suspendu au plafond, et les huit

 

pointes en saillie, entre les crochets, ser

vaient peut-être comme eux, à porter,

quand il en était besoin, de nouvelles

lampes.

LYCHNUS (Wjçvoc). C'est proprement

un mot grec, qui , dans cette langue, dé

signe toute espèce de lumière portative,

eu y comprenant en même temps le pied

ou la rage, et le chandelier ou la lampe

où était placée la lumière (Herod. Il ,

82, 133; Aristoph. j\u/>. 56). Mais les

Romains, en adoptaut ce mot, parais

 

sent lui avoir donné un sens plus res

treint, et l'avoir réservé pour désigner une

lumière ou une lampe suspendue au pla

fond, comme dans la planche ci-jointe ,

d'après une peinture découverte dans la

villa Negroni à Rome ; car le lychnus est,

par la plupart des écrivains qui emploient

ce terme , désigné d'une manière expresse

comme une lumière tenue, de manière

ou d'autre, en suspension (Eunius op.

Macrob.' VI , 4 , dépendent lyclini la-

quearibus , hémistiche copié par Virg.

Mn. 1, 730; Lurret. V, 296, prudentes

lyclini; Stat. Theb. I, 521, tendant au-

ratis vincula lyclinis , etc.).

LYRA (Xûpri). Lyre, instrument à

cordes, petit et très-ancien, dont l'in

vention est fabuleusement attribuée à

Mercure, quoique sans aucun doute il

soit venu d'Egvpte en Grèce en passant

par l'Asie Mineure. Les cordes étaient à

 

découvert des deux côtés, sans qu'il y

eut de table d'harmonie, et leur nombre

variait de trois à neuf. On la touchait

avec les deux mains, uue de chaque

coté, ou d'une main avec un piquant de

porc-épic, et de l'autre avec les doigts.

Si celui qui touchait était assis , elle re

posait sur ses genoux; s'il était debout,

il la portait suspendue en sautoir par

une courroie. La forme du bois de la lyre

variait suivant les goûts ou les caprices

du luthier, mais sans jamais altérer les

caractères essentiels de l'instrument ,

comme le montrent' les différences des

deux modèles ci-joints , empruntés tous

les deux à des peintures funéraires; celui

de gauche représente un tétracorde, celui

de droite , un hexacorde.

LYRICEN. Comme Ltristes.

LYRISTES (XupioTTi;). Joueur de lyre

(Plin. Ep. I, 15). On en jouait , soit en

pinçant les cordes avec les deux mains ,

comme le fait, dans la planche ci-

 

jointe , la figure de droite , d'après une

statue d'Apollon au Vatican, soit en
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frappant les cordes d'une main avec le

plectrum (voy. ce mol) , de l'autre avec

les doigts, comme le fait la figure de gau

che, d'après une peinture romaine con

servée, aussi au Vaticau. La joueuse de

lyre prenait le nom de lyristria (Schol.

Vet. ad lia. xi, 162).

M

MACELLARIUS (tyomftiic). Par op

position à lanio (boucher), marchand de

comestibles , celui qui vendait cuites et

prêtes à manger des provisions de toute

espèce, de la viande, du poisson, de la

volaille (Varro, R. R. m, 2, 11; Suet.

Jut. 26; Vesp. 19; cf. Plaut. Aul. II, 8,

3-5). Sa boutique portait le nom de ta-

berna macellaria, et sou métier était un

des moins considérés, sordidissima mer-

cis (Val. Max. III , 4, 4).

MACELLL'M (u,àxEMi9v). Enceinte ou

bâtiment servant de marché. On y ven

dait, probablement déjà cuits et tout ap

prêtés, des comestibles de toute espèce,

de la viande, du gibier, de la volaille, des

légumes, etc. (Varro, L. L. v, 141; Plaut.

Aul. H, 8, 3; Suet. M. 43). En effet,

anciennement , dans les maisons particu

lières, on n'entretenait pas de cuisiniers

d'une manière permanente, etquand, pour

apprêter un festin, il devenait nécessaire

d'appeler à son secours un homme spé

cial, on venait louer un cuisinier au mar

ché (Plin. H. N. xvill, 28). Le macel-

lum diffère toutefois du forum, qui était

une place à découvert entourée de porti

ques, où chaque semaine, à certains jours

fixés d'avance, se teuait un marché où

l'on trouvait, avec tous les fruits de la

terre , un grand nombre des objets que fa

brique l'industrie. Il y avait clans Kome

deux édifices consacrés à ces marchés aux

comestibles , un sur l'Esquilin , le macel-

lum li vianum ; l'autre sur le Goplius, le

macellum magnum , entouré de deux éta

ges de colonnes, et couvert au centre d'un

dome élevé, lliolus (Varro, ap. Non. v.

Sulcus) ; c'est ce dernier édifice que re

présente la planche ci-jointe, d'après une

médaille de Néron, par qui il fut peut-

être restauré, ou décoré, ou agrandi. En

avant de la colonnade, la plate-forme car

rée que supportent deux pieds représente

un plateau, une table, sur laquelle étaient

mises en vente les provisions. Quant aux

 

deux objets qui y sont posés, chacun d'un

coté, et qui dans notre gravure, par suite

de l'imperfection du dessin, ont l'air de

balustres, dans l'original on reconnaît fa

cilement qu'ils étaient destinés à repré

senter une paire de balances.

MÂCERIA (pàxeXov). Mur brut, sans

revêtement , servant à enclore un vigno

ble, un jardin, un parc à gibier, etc. (Isid.

Orig. XV, 9, 4 ; Cic. ad Fam. XVI, 1 8), fait

soit de pierres de différentes grosseurs,

posées les unes sur les autres, sans ciment

(Serv. ad Virg. Georg. n , 41 7) , soit de

briques cuites ou crues, quelquefois de

terre et de petites pierres pressées dans

des moules, comme ce que l'on appelle

maintenant pisé (Varro, R. R. 1 , 1 4, 4).

MACH^KA (u-ojcaipa). Epée qui n'a

qu'un tranchant (Isid. Orig. XVIII , 6, 2)

et qui, par suite, est faite plutôt pour cou

per que pour percer; car les passages où

se présente ce mot , aussi bien que tout

l'ensemble des textes qui peuveut faire

comprendre la manière de se servir de

cette arme, impliquent quelque chose d'a

nalogue à l'action de feudre ou de couper

avec un couperet (Plaut. Mil. II, 5, 51 ;

Suet. Claud. 15; Senec. de Ben. v, 24).

Les Grecs d'Homère portaientla machxra

à coté du glaive, et s'eu servaieut comme

d'un couteau de chasse pour immoler les

victimes et pour couper leur viande à ta

ble; mais elle venait originairement des

Orientaux , auxquels on l'attribue comme

une arme qui leur appartient en propre

(.lEsch. Pers. 5G). Ou la distingue auss-

du glaive en forme de feuille de glaïeul ,
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à deux tranchants, coupant et perçant,

Çt?o;, gladius (Xen. £?'«/>• H> ' I ï Plalo,

Srmp. p. 190, A). Tous ces faits con

duisent à croire que la maclixra avait

une grande aualogie avec le couteau de

chasse (cidter venatorius) , et que c'est

bien elle qui est représentée, avec la forme

qui lui était propre , dans la gravure ci-

 

jointe , d'après une pierre gravée (Agos-

tini, H, 2Gj, où elle est entre les mains

d'un gladiateur, évidemment d'origine

barbare. Dans un bas-relief romain re
produit au mot Bestiarius (lre fig.),

un bestiaire luttant contre un léopard se

sert de cette arme.

MACH/KH1UM (u.axafpiov, u.ajraipi'5).

Diminutif de |itr/aipa. Couteau de pé

cheur (Plaut. Aul. H, 9, 1), scalpel ou

bistouri (Aristot. Ge». An. v, 8, 13); ra

soir (Aristoph. Eq. 413). Tous ces sens

impliquent un instrument semblable, avec

des proportions différentes, à relui que

nous avons décrit et représenté dans l'ar

ticle ci-dessus, et conOrmeut ainsi les con

jectures que nous y avons faites sur la

forme particulière de cette arme.

MACH/EROPHORUS (u.aZaipo?6ço;).

Armé de la ux/_noaou couteau de chasse :

trait donné comme caractéristique des na

tions étrangères à la Grèce ou à Kome

(Cic. adQ. Fr. II, 10).Hérodote(lx, 32)

applique cette épithète aux Égyptiens;

Eschyle (Pers. 56), aux Perses; Thucy

dide (il , 96) , aux Thraces.

MACHINA (ur,xavT|). Terme général,

comme notre mot machine, pour désigner

toute espèce de moyeu artificiel inveuté

par les hommes pour les aider dans leurs

opérations; tout instrument propre à faire

mouvoir, à tirer, lever, traîner, lancer

quelque chose , ou à mettre en jeu quel

que ageut naturel , comme le feu , l'air,

l'eau, etc.; par exemple, une machine à

lever ou à remuer des objets pesants (Vi-

truv. x, l), à dresser des colonnes (Cic.

Vtrr. 11,1, 55), à tirer des vaisseaux sur

le rivage (Hor. Od. 1 , 4, 2), à lancer des

projectiles (Liv. Sali.) etc.; ou encore

les échafaudages des maçons ou des déco

rateurs (Ulp. Dig. xiii, 6, 5; Plin. H. N.

xxxv, 37 ); les tables sur lesquelles les es

claves étaient exposés pour la vente (Q.

Cic. Pet. Cons. 2). Toutes ces différentes

machines sont décrites et figurées à l'ar

ticle particulier de chacune d'elles.

MACMNAMENTUM (Liv. Tac. Cels.).

Comme Machina.

MACH1NAR1US. Tout ouvrier travail

lant sur un échafaudage (Paul. Dig. 9, 2,

31); mais ce mot est plus souvent em

ployé comme adjectif pour désigner et

qualifier tout ce qui est fait par une ma

chine, ou ce qui en fait marcher une :

ainsi, mola macltinaria (Apul. Met. vu ,

p. 143), moulin à blé qu'une béte de

somme fait marcher (voy. Mola, 2);

asinus machinarius (Ulp. Dig. II, 6, 7),

âne qui fait marcher un moulin.

MACROCHERA. Mot formé du grec

uaxpo^sip (à longs bras), employé pour

désigner une tunique à longues manches

(Lamprid. Alex. Sev. 33) : ce n'est qu'un

synonyme de ClilRinoTA. Voy. ce mot.

MACROCOLUM ou MACRÔCOLLUM.

Papier de la plus grande dimension ,

comme celui que nous appelons royal

(Cic. ad AU. xvi, 3; xm,25; Plin./f.

N. XIII, 24). On ne sait pas bien si ce pa

pier était fabriqué en une seule grande

feuille ou si l'on agrandissait la feuille or

dinaire en en collant plusieurs ensemble,

ni si ce nom était formé du mot xw).ov,

membre, ou du mot xôXXa, colle , combi

né avec l'adjectif uaxpô;.

MACULA. Maille d'un filet (Ov. Her.

V, 19; Varro, R. R. III, 1 1,3; Cic. Verr.

il, 2, tl). Voy. Retb.

MA:aNDER,M£:ANDROS,ouMjEAN-

DRUS (MatovSpo;). Dessin d'ornement

destiné , à ce qu'il parait, à imiter le cours

particulièrement sinueux du fleuve Méan

dre, auquel il avait emprunté son nom

'Festus, s. v.; Serv. ad Virg. Mn. v,

250; Slrabo, XII, 7, 15). Ce dessin est

souvent employé dans les bordures des vê

 

tements, autour des bords des vases d'ar

gile , et comme ornement d'architecture :
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c'est de ce dernier emploi du méandre que

la gravure donne uu exemple, d'après

une petite construction en briques , près

de Kome , comme sous le nom de temple

del Dio Hidicolo.

MAXIUM. Voy. Mmni.

MyENAS ((laivd;). Proprement, mot

grec , signifiait! nue femme en délire ; par

suite, les poètes romains adoptèrent ce mot

pour désigner une bacchante (voy. Bac-

CBa) rendue furieuse par les cérémo

nies du culte de son dieu (Sil. liai. III ,

395; Senec. Troad. 675); un eunuque

prêtre de Cvbèle (Calull. G3, 23), ou

une propbétesse transportée par l'inspi

ration (Sen. Agam. 719).

MjENIA COLUMNA. Colonne dans le

Forum , auprès de laquelle les triumvirs

criminels (capitales) jugeaient les délits

des voleurs, des mauvais enclaves et des

gens de basse condition qui , sans être

citoyens , habitaient la ville (Cic. Div.

Verr. 16, Ascon. ad /.). Voy. CoLC-

M>\\ , 5.

, MjENIANA , MyENIANjE SCHOLiE.

Écoles Méniennes , k An Uni . fondées par

Auguste et restaurées par Constance-

Chlore après la dévastation de cette ville

par Tétiicus. Ces écoles, célèbres dans la

Gaule, sous les emjiereurs , par la beauté

des constructions comme par le nombre

des étudiants, pulc/terrimo opère et stu-

diorum frequentia célèbres et illustres

(Eumen. Or. pro instaur. schol. 3 ; cf.

Tac. Ann. m, 43), paraissent avoir du

leur nom au caractère même de l'édifice ,

bâti peut-être avec des balcons ou gale

ries eu saillie (mteniana, ï\mo-%\) , du

genre de celles dont il est parlé dans

l'article suivant (Interpp. ad Eumen. Or.

pro inst. schol. in Panegg. Vett. ed. Arn-

t7.cn. ; cf. Trad. des discours d"Elimine,

par MM. Landriot et Rochet , Anton ,

1854, iu-8", p. 27-54). On écrit aussi

Meniana ou Maniana , moins exacte

ment.

M.ENIANUM. Balcon faisant saillie

au-dessus de la rue de l'un des étages su

périeurs d'une maison ou de quelque autre

édifice, et soutenu, soit par des tasseaux

attachés aux murailles , soit par des co

lonnes reposant sur le sol (Festus, s. t.;

Val. Max. il, 12, 17; Cic. Acad. Il, 22).

Ces balcons couvraient souvent les colon

nades des forums, ou étaient jetés au-des

sus de la porte d'entrée d'une maison (Isi-

dor. Orig. xv, 13, 11), comme dans le

modèle ci-contre, d'après une maison dé-
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couverte à Herculanum. A une élévation

du balcon est joint le plan de la rue et

de la partie adjacente de la maison; il se

trouve à droite de la planche.

A. Le balcon, partant de l'étage supé

rieur (c), construit au-dessus de l'entréede

la maison (K dans le plan), et porté sur

trois pilastres carrés (b dans l'élévaliou,

pour en indiquer la hauteur; B dans le

plan, pour eu marquer la place) : ces pi

lastres étaient assis sur le bord du trottoir,

de sorte que le balcon faisait sur la rue

une forte saillie. Dans un temps, les lois

de l'ancienne Kome , à cause de l'étroi-

tesse des rues, défendirent qu'on ornât

les maisons de pareils balcons; mais,

par une loi postérieure sur les construc

tions, ils furent permis, pourvu qu'on

laissât à côlé d'eux , libre de toute cons

truction, un espace quelquefois de dix,

quelquefois de quinze pieds (lmpp.

Honor. et Theodos. Cod. 8, 10, 1 1).

2. Dans un théâtre, amphithéâtre, ou

cirque, un mmnianum, c'est toute une

rangée de banquettes s'élevant les unes

au-dessus des autres en cercles concen

triques, comprise entre deux des cou

loirs (prsecinctione.\) qui faisaient le tour

de l'amphithéâtre et y donnaient entrée.

Le msenianum était partagé en un cer

tain nombre de compartiments égaux les

uns aux autres (cuiiei) par les degrés (sca-

/jr) qui le coupaient perpendiculairement,

et qui servaient aux spectateurs â monter

à leurs places ou à en descendre (Inscript.

ap. Marin. Fr. Arv. p. 224 sqq.). Le nom

bre des meeniana variait suivant lesdimen-

sions de l'édifice. Le Colisée en conte



MAGALIA. MAGISTKIt. 385

nait trois, avec un portique couvert pour

les femmes au sommet de 1 enceinte, lit

théâtre de Pompéi, auquel est enipruutée
 

la vue ci-joiute, n'en avait que deux.

Notre gravure ne montre que trois cunei

de chacun ; mais, comme on comprend ai

sément que chaque mœiiianum faisait tout

le tour du théâtre, cela suflil pour ren

dre la chose parfaitement claire.

MAGALIA et MAPALIA. Mots car-

thagiuois, désignant dans cette langue

les chaumières des gens de la campagne

(Serv. ad Virg. J£n. 1, 421; iv, VM);

c'étaient des huttes faites de branches

d'arbres et de roseaux, quelquefois de

forme circulaire ou conique (SU. Ital.

XTU, 88-89 ; Cato, Orig. ap. Serv. /. c. ;

Hieron. ta proi. Amus) , d'autres fois

de forme oblongue, avec les cotés renflés

comme la quille d'un vaisseau (Sallust.

Jug. 21 ). Ces deux types se trouvaient

aussi fréquemment dans d'autres pajs.

Les Romains désignaient ce genre cl'lia-

bitalious par les mots Cas* et CasdLjE :

voy. les ligures à ces articles. Celle que

nous donnons ici, d'après la colonne Au

tomne, représente un village germain

 

composé de huttes de ce genre. Quelques

savants font une distinction entre

lia et mapalia , pensant que le premier

de ces mots servait à désigner des huttes

fixées au sol et à demeure , et le second

celles que l'on mettait sur des chariots

pour les transporter d'un endroit dans un

autre (Heyue ad Virg. j£n. ■ , 421). Quoi

qu'il eu soit , la première s\ llabe de ma-

galia est longue, et la première de ma

palia est brève.

MAGIOA et MAG1S. Espèce de grand

pl.it dont on se servait à table , mais sur

lequel on ne sait rien de précis (Varro ,

L. L. v, 120; Pliu. H. A', xxxill, 52).

MAGISTER. Mot appliqué eu général

à toute personne qui, comme chef, aie

commandement et l'autorité sur un cer

tain uombie d'autres hommes; ainsi, par

exemple, magistcr populi , le dictateur

(Cic. Fin. 111, 22); magister equitnm ,

l'officier qui , sous les ordres du dicta

teur, commandait la cavalerie (I.iv. m,

27); magister morttm, le censeur (Cic.

ad Fam. 111, 13).

2. Dans la marine, le magister était

un officier dont le grade et les fonctions

répondaient à celles de notre mail l e d'é

quipage; ainsi, c'était lui qui dirigeait la

navigation du vaisseau , qui donnait des

ordres au timonier, aux marins, aux ra

meurs; il se tenait assis dans la cabine

(tlmwus) à l'arrière du bâtiment, com

me dans la figure ci-jointe, d'après le

 

Virgile du Vatican (Liv. xxxix, 25;

XLV, 42 ). Dans la marine marchande, le

même titre désignait ce que nous appe

lons le capitaine du navire, celui à qui

le bâtiment et l'équipage étaient confiés

par les armateurs qui lui donnaient des

instructions auxquelles il devait se con

former (L'Ip. Dig. 14, 1 , 1); mais ces

distinctions précises ne sont pas toujours

observées.

3. Dans les fonctions civiles, ce titre

11
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répond à nos titres de président, di

recteur, gérant, etc. : ainsi, magister

societatis, directeur d'une compagnie

(Cic. ad Fam. XIII, 9); magister rico-

rum , administrateur élu par les habi

tants de chaque viens pour gouver

ner les affaires de la commune ou de

toutes les communes de l'arrondissement

(Suet. Aug. 30; Tib. 76); enfin, on dé

signe ainsi le directeur ou le président de

toute corporation (Inscript, ap. Grut.

■189, 10; av. Marin, tr. Arv. n. xv).

4. Dans la vie privée et les réunions

de société , on appelle magister celui qui

est chargé de présider un festin, une ta

ble de buveurs (Apul. Apol. p. 556). Le

convive qui avait cet honneur était nom

mé souvent rex coirvivii, arbiter bibendi,

et, chez les Grecs , <rju.iroaiapxo; ou 6a-

Xiapyo;. C'était le sort des dés qui le dé

signait; il réglait toute la marche du re

pas; il déridait dans quelles proportions

il fallait mêler le vin et l'eau, et la quan

tité que devait boire chaque personne ; il

infligeait et faisait payer des amendes à

ceux qui violaient les lois du festin ; en

fin , toutes ses paroles étaient des ordres

(Hor. Od. 1,4, 18; II, 7, 25; Sat. II, 2,

123; Xeu. Aitab. VI, 1 , 30).

5. Magister ludi (Plant. Bacch. III, 3,

37 ). Voy. Ludimagister.

6. Sous l'empire, magister était un

titre que l'on donnait aux chefs de plu

sieurs des bureaux des administrations

de l'État et de la maison impériale.

Ainsi, magister epislolarum, premier se

crétaire, celui qui répondait aux lettres

au uom de l'empereur; magister li-

bellorum, celui qui recevait les péti

tions et qui y répondait; magister mé

morise, celui qui recevait de la bouche

de l'empereur ses dérisions, et les com

muniquait aux parties intéressées; magi

ster scriniorum , relui qui avait la garde

de tous les documents et de tous les pa

piers appartenant à l'empereur; magister

officiorum, espère de chambellan at-

tarhé à la cour impériale, qui dirigeait

les audiences et y assistait, etr. (Ammian.

Cassiodor. Spartian. Lamprid. Iuscript.).

7. Le litre de magister militum ou ar-

morum fut donné par Constantin à cha

cun des deux généraux qui commandaient

en chef, l'un l'infanterie , l'autre la cava

lerie romaine (Ammian.).

MAG1STRATUS. La charge de magis

trat , c'est-à-dire de toute personne ayant

autorité publique pour faire exécuter les

lois de l'État. Ainsi , pendant la monar

chie , le roi ; sous la république, le dicta

teur, les consuls, les censeurs, les pré

teurs, les édiles, les tribuns du peuple ,

le propréteur et le proconsul , aussi bien

que les deeemviri iitibus judicandis,

avaient chacun autorité de magistrat.

2. Magistrat, titre donné à tous les

officiers mentionnés dans le paragraphe

précédent. Ces magistrats étaient parta

gés en plusieurs classes , distinguées par

des noms qui exprimaient le rang et la

position dont jouissait chacune d'elles.

I . Majores , principaux magistrats, élus

dans les comicespar centuries : cette classe

comprenait les consuls , les censeurs , les

préteurs. 2. Minores, magistrats infé

rieurs, nommés dans les comices par tri

bus, à savoir, les édiles, les tribuns, les

décemvirs. 3. Curules, magistrats curu-

les, ceux qui avaient droit à f honneur de

s'asseoir sur une sella curulis : cet ordre

embrassait les dictateurs, les consuls, les

préteurs, les censeurs et les édiles curu

les. 4. Plebeii, ceux qui dans l'origine

ne pouvaient être tirés que de familles

plébéieunes, c'est-à-dire les édiles plé

béiens et les tribuns du peuple. 5. Ordi-

narii , ceux qui entraient en charge pour

un temps fixé , comme les consuls pour

un an. 6. Extraordinarii , ceux qui,

comme le dictateur, n'étaient nommés

que dans certaines circonstances particu

lières et pour un temps indéterminé.

MAJl'MA. Jeu de mai, divertissement

auquel se plaisaient les habitants de

Home pendant le mois de mai ; à ce mo

ment ils descendaient le Tibre jusqu'à

la grève de mer à Ostie, et là ils se bai

gnaient dans l'eau salée ( Suidas). Quoi

qu'on ne rencontre le nom de cette cou

tume qu'à une époque relativement ré

cente, il est probable que l'usage dési

gné par ce mot n'est en l ieu d'origine mo

derne; car, quand il est question de cette

fête, on en parle comme d'une vieille cou

tume qui reparait, après avoir été abolie

par la loi à cause des excès auxquels elle
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eu ( Impp. Arcad. et Honor.

Cod. Theodos. 15, 6, 1 et 2).

MALLEATOU. Celui qui bat et qui

frappe quoi que ce soit avec un maillet

(maileui); aiusi, un batteur d'or, un re

lieur, relui qui frappe une pièce d'une

empreinte, etc. (Mart. XII, 57 ; luscript.

ap. Crut. 1070, 1).

MALLEATUS. Battu ou comprimé

avec un maillet ou un marteau; par

exemple , malleati libri , des livres pré

parés pour la reliure (L'ip. Dig. 32 , 50) ;

malUatum spartum, des ajoncs |>ilés pour

servir de fourrage (Golumell. XII, 19,4).

MALLEOLUS (oçûpiov). Diminutif de

Mallrus (Cels. vm, 3).

2. Projectile employé pour mettre en

feu les travaux , les vaisseaux ou les ma

chines de guerre d'un ennemi . C'était une

tige de l>ois droite, garnie à son sommet

d'une cage en Gl de fer, semblable à la

tète d'un fuseau (voy. la gravure au mot

Colis); cette cage était pleine de ma

tières iuQanimables, telles que des cordes

enduites de poix , et se terminait par

une tête de flèche, de sorte, que l'in

strument tout entier ressemblait au mal

iens, tel que le représentent les figures

de l'article suivant. On enflammait ce

trait avant de le lancer, et, quand il attei

gnait l'objet contre lequel il était diri

gé , la tèle de flèche s'y enfonçait soli

dement, les cordes répandaient la flamme

et embrasaient tout ce qu'elles tou

chaient et tout ce à quoi elles étaient

fixées (Liv xxxvm, 6; xlii, 03; Cic.

Cal. I, 13;Vitruv. x, 16, 9; Veg. Mil.

IV, 18; Ammian. xxiii, 4, 14).

MALLECS (irçûpa). Maillet ou mar

teau à grosse tèle de bois , employé par les

batteurs d'or, les relieurs, etc., pour ré

duire les matières qu'ils travaillaient en

feuilles et en plaques d'u

ne extrême finesse (Pliu.

H. N. xvi, 84; xiii,

20 ) ; par les charpen

tiers, les menuisiers et

les maçons , pour enfon

cer le ciseau quand les coups ont liesoiu

d'être modérés et délicats (Plaut. Merc.

Il , 3 , 57 ) ; comme battoir pour battre le

chanvre (Plin. H. N. XIX, 13); enfin

dans tous les cas où l'on emploie à pré

 

sent le même instrument. Les deux mo

dèles que nous donnons sont tirés de

pierres funéraires d'artisans romains.

2. Gros maillet de bois dont les bou

chers, et le popa dans les sacrifices, se

servaient pour abattre le bœuf avant que

le cultrarius lui coupai la gorge (Ovid.

Met. il, 025; Suet. Cal. 32). La figure

est copiée d'une petite construction éle

vée à Home par la eor|xiration des orfè

vres, comme hommage à Septiiue Sévère.

Celte masse y figure parmi divers autres

objets servant aux sacrifices.

3. Gros marteau dont les forgerons se

servaient à leur enclume. La tèle en était

tr Tî" im ■ • -

ou de fer massif ou de bois entouré de

cercles de fer, comme dans la gravure

ci joinle , qui représente le marteau em

ployé par un des forgerons figurés au

mot li nu a ii ii s , d'après un bas-relief

romain. L'objet est ici dans de plus

grandes proportions (Pliu. //. N. XXXIV,

20 et 41).

MALLL'VIA et MALLUVIUM (x"P°-

vurrpov ). Cuvette pour se laver les

mains, quasi manuluvia

(Festus, s. t.). La gravure

représente une cuvette sur

sou nied, avec la serviette

auprès; le tout ressem

blant fort aux mêmes ob

jets dans un mobilier mo

derne. Cette figure est ti

rée de la célèbre fresque ro

maine du Vatican , counue i

de Noces Aldobrandines.

MALUS (Iotoc). Mat de vaisseau, fait

le plus souvent d'un seul tronc de sapin

(Pliu. H. N. xvi, 70). Les navires de

dimension ordinaire ne portaient qu'un

mât (voy. les gravures aux mots Actca
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BU S, Ckbucui ) ; ceux de grande diuieu-

sion, surtout les navires de commerce, en

avaient deux de la même hauteur, com-

la figure ci-joiute, d'après une

 

médaille de Commode; ou deux, dont un

beaucoup plus petit que l'autre et penché

hors du bâtiment , comme un beaupré .

ainsi qu'on le voit dans la gravure au mol

Dolon, 3. Une pierre gravée de la col

lection Stosrh parait offrir un modèli'

d'un trois-màts (Winck. Pierres gra

vées, p. 531, n" 41).

2. Mât, ou forte perche fixée au som

met du mur extérieur d'un théâtre ou

d'un amphithéâtre, servant à attacher

une tente (velarium) qui couvrait tout

l'espace de la cai cn, afin de garantir les

spectateurs du soleil et delà pluie (Lu-

cret. vi, 110). La planche représente les

 

assises supérieures de la face extérieure

du mur d'enceinte du grand théàlre à

Pompéi; elles sont garnies de larges an

neaux de pierres faits pour recevoir les

mâts, comme dans notre gravure. A Home,

dans le Cotisée, édifice plus orné, des

consoles, qui subsistent encore, et qui

sont placées comme les anneaux ici re

présentés, étaient employées à même lin.

3. La colonne verticale d'une presse

d'étoffes ou d'un pressoir à raisin (pres-

sorium, torcular), manœuvrant au

d'une vis et d'un érrou ,-, \ l r-,

(Plin. H. N. Xrta, 31. t

"4 ). C'est ce que l'ou

voit dans la planche

ci-jointe, représentant

la presse employée chez

le foulon à l'ompéi,

d'après une peinture

subsistant encore sur un pilastre dans le

local qu'occupait cet établissement.

MAMILLAHË (ôrnoÔ£au.o;). Bande qui

servait à entourer le sein, faite en cuir

mou (Mart. XIV, OC) et destinée à rele

ver la poitrine ou à I

 

 

elle prenait trop de développement. Il

ne faut pas regarder le mamillare comme

tout à fait analogue à nos corsets mo

dernes; car il n'était pas destiné à com

primer la taille de manière à lui donner

une finesse, une ténuité contre nature,

et toutes les femmes ne le portaient pas,

mais seulement celles chez qni un grand

embonpoint rendait cette contrainte né

cessaire. Le mamillare est très apparent

dans la figure ci-jointe, d'après une pein

ture de Pompéi , qui , à ce que l'on croit ,

représente Sophouisbe; il est porté sous

la tunique et contre la peau, et l'am

pleur des formes de la beauté africaine,

fortement accusée par l'artiste, montre

comment le mamillare était nécessaire à

Sophouisbe, et en indique en même temps

l'usage.

MAMPHULA. Gâteau de pain, chez

les Hébreux , les Syriens et les autres

Orientaux. Lorsque, dans la maison, on

cuisait une fournée, de pain, d'un mor
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ceau de ta pâte on faisait un gâteau que 1

l'on cuisait sous les cendres pour l'offrir

aux prêtres (Festus, s. v.). Ce gâteau por

tait le nom de mamphula dans la langue

syrienne, et de là le mot, et probablement

aussi la coutume , passèrent chez les an

ciens Romains (Lucil. Sat. p. 83, 15,

Gerlacb). Maintenant même c'est, chez

nous, un usage universellement répandu,

chaque fois que l'on chauffe le four, de

faire, avec une partie de la pâte, un gâteau

cuit sous la cendre, pour les enfants.

MA[SDRA ( u.dv6pa). Proprement, en

ceinte servant à enfermer du bétail, parc

ou étable; par suite, on a pris le conte

nant pour le contenu, et ce mot a servi

à désigner les animaux mêmes que ren

fermait la mandra , et même la foule de

charrettes , avec les bêtes de somme qui

les traînaient et leurs conducteurs, for

mant un encombrement sur la voie pu

blique f Juv. ni, 237 ; Mart. v, 22;.

2. Dans l'espèce de damier appelé ta

bula lmrunculorum, divisions ou espaces

circonscrits par les lignes sur lesquelles

on faisait mouvoir les pièces (Mail, vu,

72 ; Auct. Pan. in Pis. 190). Le sens pri

mitif du mot semble impliquer que la

mandra était un espace carré comme un

parc à moutons, semblable en quelque

manière à ceux qui forment par leur réu

nion notre damier et notre échiquier, et

qu'elle n'était pas formée par des lignes

parallèles (duodecim scripta), comme la

table de trictrac ( voy. la gravure au

mot Abacus, 2) ; mais, comme toutes les

œuvres d'art qui nous représentent des

personnes jouant à ce jeu ne nous mon

trent le damier que de profil, et qu'on

n'en a pas encore découvert d'original,

il est impossible de rien affirmer de po

sitif sur le dessin du damier.

MANDUCUS. Personnage à masque

 

grotesque, avec une bouche énorme

garnie d'une double rangée de dents, in

troduit dès les premiers temps de Rome

dans les atellaues et sur les scènes rus

tiques, pour exciter la gaieté par sa lai

deur et ses penchants voraces, d'où lui

vint son nom (Festus, s. v.; Plaul. Rud.

Il, 6, 51 ). La figure ci-jointe est tirée

d'un original eu bronze, où les dents sont

d'argent.

MANES. Ombres des morts. Les an

ciens eux-mêmes paraissent avoir at

taché à ce mot une idée vague et mal

définie, de sorte qu'il n'est pas aisé

de déterminer d'une manière précise son

sens véritable. Voici pourtant l'interpréta

tion qui semble donner le résultat le plus

satisfaisant. On croyait qu'à la dissolution

des corps , les âmes des hommes étaient

changées en esprits, qui continuaient à

exercer une influence sur leurs descen

dants; les unes devenaient des génies

bienfaisants , appelés lares , les autres des

esprits malfaisants, nommés larvw. Mais

comme les survivants ne pouvaient savoir

lequel de ces deux sorts avait été assigné

aux âmes de leurs parents morts, ils fai

saient usage de l'expression mânes comme

d'un mot indéterminé, qui ne désignait

pas l'une des deux conditions à l'exclu

sion de l'autre, et les comprenait toutes

deux; cependant la répugnance supersti

tieuse des auciens pour tout ce qui son

nait mal , pour tout ce qui était de mau

vais présage, les conduisait généralement

à attacher à ce mot une idée favorable.

En conséquence, dans le plus grand nom

bre de cas , il est employé pour désigner

des génies bienfaisants, qui sont supposés

résidersousterre.dansl'em pire des morts,

et auxquels il est permis de revenir trois

fois par an sur la terre visiter leur pos

térité avec les traits et le costume qu'ils

portaient pendant la vie. Ainsi, dans le

Virgile du Vatican, l'esprit d'Anchise,

quand il rencontre Euée aux enfers, est

représenté en costume troyen ; et dans le

même ouvrage, Hector, quand il appa

raît à Êuée , porte le même vêtement ,

et les mots Hectoris mânes sont écrits

sur la figure. Dans ce cas , aussi bien

que dans d'autres, ce mot mânes est em

ployé pour désigner l'esprit d'un indi

vidu; ou s'en sert aussi pour désigner les

22.
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régions souterraines où habitaient les

mânes, que l'on regardait aussi comme

des divinités inférieures; c'est à cause

de cela que, dans les inscriptions funé

raires, ils portent presque toujours le

litre de Du mânes (Apul. de Deo Socr.

p. 689; Augustin. C. D. îx, 11. Cf.

Serv. OfA'irg. Ain. ni, 63; Festus, s. v.;

Isidor. Or'ig. vin, 11, 100; Virg. Ain.

IV, 427; Georg. 1,243).

MANGO. Marchand d'esclaves (Mart.

1, 59), surtout celui qui , par des moyens

artificiels, tels qu'une nourriture exci

tante, du rouge, des cosmétiques, cher

chait à rendre plus séduisante la personne

des jeunes esclaves qu'il mettait en vente,

et à augmenter ainsi leur valeur en leur

domiantl'apparencede qualités qu'en réa

lité ils ne possédaient pas (Quint. II, 15,

95; Plin. H. N. xxiv, 22). Par exten

sion , ce mot , dans un sens plus général,

désigne toute sorte de revendeurs, tous

ceux qui essayent de donner de l'appa

rence à des marchandises vieilles et de

mauvaise qualité. Pline (/f. N. XXXVII,

76) l'emploie eu parlant de marchands de

bijoux.

MANIjE. Loups-garous , monstres qne

les nourrices inventent pour effrayer les

enfants (Festus, s. d.; Arnoh. adv. Nat.

VI, 26).

MAN1CA (ytif'n). Longue manche

tombant jusque sur le poignet , particu

lière aux uations étrangères, surtout aux

 

peuples de l'Orient et du Nord, mais re

gardée par les Grecs et les Romains des

beaux temps comme marque d'une grande

mollesse, quoique à une époque plus avan

cée elle ait été généralement ajoutée aux

tuuiques des deux sexes , Virg. Ain. ix,

6 1 6 ; Tac. Germ. 17). La gravure re-

présenle une figure tirée du groupe de

Niobé, et que l'on suppose être le gouver

neur des eufauts (praagogus), par suite,

comme l'indique d'ailleurs son costume,

un esclave et un étranger, probablement

un Asiatique.

2. Brassard, pièce d'armure défensive

que quelques-uns îles gladiateurs romains

 

portaient sur le bras droit, de l'épaule au

poiguet, comme une manche (juv. vi,

25G), ainsi qu'on le voit dans la figure ci-

jointe , d'après un bas-relief dans la rue

des Tombeaux, à Pompéi. L'apparence

de cette pièce de l'armure indique qu'elle

était faite soit de bandes d'étoffe ifasci*),

soit de lanières de cuir, soit de ces pla

ques de métal que les soldats légionnaires

portent si souvent sur les colonnes et les

arcs de triomphe. Voyez Lorica, 7.

3. Gaine ou brassard porté par les ar

chers au bras gauche, entre le coude et

le poignet, comme dans .

le modèle ci-contre, tiré I il

de la colonne Trajane. C'é- Ir^-t^tr*1

tait en effet cette partie de —

leur corps qui était particu- IF

lièrement exposée, et lana- '

ture de leurs armes ne leur permettait pas

l'usage du bouclier (Veg. Mil. I, 20).

4. (x«pîî).Gartou mitaine ne couvrant

que la main, et failc de cuir ou de four

rure (Pallad. i, 43, 4). Les Perses et quel

ques nations du Nord portaient ces sortes
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de gauts bieu plus généralement que les

Grecs et les Romains, chez qui cette par-

ti« du vètemeut n'était guère à l'usage

que des chasseurs, des laboureurs (Hom.

Otl. XXIV, 230), ou des personnes déli

cates ( Cic. Phil. XI, 11) dont les maius

souffraient du froid ( Plin. Ep. m, ...

15). Xénophon distingue cxprcsséiiieul

les deux mots ytipi; et -. //.: // rçôpa (t) r.

vill, 8, 17), qui répondent aux expres

sions latines manica et digitale, quoique

tous les deux désignassent des olijels en

veloppant la main ; de là on peul inférer

que la manica, comme nos mitaines, n'a

xait pas de doigts , tandis que le digitale

en avait comme nos gants. Voyez ce der

nier mot et la gravure.

5. Au pluriel, menottes, fers attarhaut

les maius, par opposition à compedes

 

( Virg. JEn. il, 140; Hor. Ep. I, 10, 70).

La figure est tirée d'un bas-relief romain.

0. Grappin de fer employé dans la guerre

maritime (Lucan. 111, 505), et, comme

l'implique sou nom, construit à l'imita

tion de la main humaine. II devait res

sembler par l'ensemble de sa forme à la

manus ferrea et à Vliarpago. Voyez la fi

gure à ce dernier mot.

MANICATUS. Garni de longues niau-

ches , se dit des tuniques (Cic. Cat. n,

10). Voir Manica, 1.

2. Manicats pelles (Columell. I, 8, 1) ;

XI, 1, 21), espèce de gants longs, mani

er depellibus (Pallad. I, 43). Voir Ma

nica, 4.

MANICULA ou MANIBL'LA. Barre

transversale au haut de la stiva, ou man

che de la charme. Le labo.ureur la lt n.nl

dans ses mains pour aider le soc à péné

trer ilaus le sol , comme le montre la gra

 

 

vure ci-jointe , d'après un vase étrusque

(Varro, /.. L. iv, 31 ).

MAN1PULLS ou MAN1PLUS («pivu.»,

ïu.oc).A3, o5*o;). Littéralement , une poi

gnée de quoi que ce soit , mais surtout la

quantité de tiges de blé

que le moissonneur prend

dans sa main gauche pen

dant que sa droite porte

la faucille au pied de ces

tiges : ce que, dans certai

nes provinces de France ,

on appelle une manvee.

Comme toutes ces poi

gnées de blé étaient en

suite rassemblées en ja

velles et liées eu ger-

bes.ainsi qu'on le fait encore maintenant,

ce mot sert aussi à désigner une gerbe de

blé, une boite de paille, ou plus ordinai

rement de foin, que, dans l'antiquité, les

paysans botlelaient sur le terrain même,

avant de l'emporleren grangc(Plin. //. !\ .

l\m,T2;0\.Bem.am. 101 ; Varro, R. R.

I, 49, 1 ; Columell. Il, 18, 2; XI, 2,40).

La gerbe de blé ici représentée est copiée

d'une lampe en terre cuite.

2. L'étendard, l'enseigne d'une compa

gnie. On dit que, dans les premiers temps

de Rome, c'était une poignée de foin at

tachée à une perche , et por

tée devant la troupe; dans

la suite, pour en conserver

et en rappeler le souvenir,

on plaça au liant de l'éten

dard une main humaine,

nomme dans le sjiécimen ci-

joint , tiré de la colonne Tni-

jane ( Ov. Fast. m, 115-

118 ; Serv.orfVirg. JEn. V, 870;

Vicl. de Orig.P. R. 22).

3. Manipule de fautassins , c'est-à-dire

Aurel.
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étendard. Un manipule de principes ,

de luutati ou de velites, était formé de

120 hommes ; un manipule de Iriaires

seulement de 60; quatre manipules for

maient une cohorte (Cœs. Tac. Virg. etc.).

Dans quelques cas aussi ce mot désigne

une troupe de cavalerie ; mais cela est con

traire au sens exact du mot (Sil. Ital. IV,

316).

MANNULUS (Plin. Epist. iv, 2,3).

Dimiuulif de

MANNUS. Bidet , cheval de race gau

loise, très-petit, mais marchant très-vite,

et très-eslimé par les Domains pour sa

légèreté fLucret. III, 1076 ; Hor. Epod.

IV, 14; Prop. iv, 8,15; Petr. Sat. 45;

Isidor. Orig.TU, I, 55).

MANSIONES(ffTa6tioi)..S'«'K>n.5,lieiix

de repos placés à certaine distance les

uns des autres le long des grandes routes;

ils étaient plus particulièrement destinés

à servir d élapes aux corps de troupes

en mouvement : mais les simples voya

geurs y trouvaient aussi des bâtiments

pour rafraîchir leurs hèles et prendre de

la nourriture. Par suite , la distance d'un

lieu à un autre est quelquefois supputée

en indiquant le nombre de mansiones qui

se trouvaient sur la route entre ces deux

points.

2. Mansiones camelorum. En Orient,

stations, lieux d'arrêt où se trouvaient

des puits , el où les chameaux s'arrêtaient

pour prendre de l'eau ( Plin. H. N. XII,

14, 32).

MANSUETAR1US (Ttfla<j<Tcut^;).nomp-

 

teur de bêtes féroces , homme qui avait le

talent non-seulement de rendre ces ani

maux traitables et dociles , mais aussi de

leur enseigner à exécuter certains exerci

ces et certains tours (Lamprid. Elng. 2 1 ;

cf. Senec. Ep. 85). La ligure que nous

donnons, d'après une pierre gravée, re

présente un de ces hommes dressant ou

montrant un ours savant. Son bras droit,

qui fait claquer un fouet, est tout à

fait nu ; mais son bras gauche , qui pré

sente à l'ours deux morceaux de viande ,

est protégé par une manche formée d'an

neaux de métal ou de cuir. Une ceinture

du même genre entoure le ventre du

mansuetarius.

MANTELE, MANT1LE, et MANTE-

LIUM (y_eip6|iaxtpov, exu,avetov). Primi

tivement , serviette pour les mains ou la

figure , dans les repas. En ce sens , le

mot mantele devait être à peu prés sy

nonyme de mappa; mais plus tard, quand

ou prit l'habitude d'étendre une nappe

sur la table , on employa ce mot dans le

sens de nappe. D'ailleurs, les passages

cités ci-dessous indiquent que le mantele

était plus large, plus rude, et d'un tissu

plus grossier que la mappa, et que c'était

l'hôte qui l'offrait à ses convives; un seul

peut-être servait à toutelacompaguie.tan-

disqu'il était d'usage que chaque invité ap

portât avec soi la mappa (Varro, L. L.

VI, 85; Serv. ad Virg. Gcorg. iv, 377 ;

Mart. xii, 29, 12; XIV, 138; Isidor.

Orig. xix, 26, 6).

MANTELLUM ou MANTELUM. Ce

qui servait à dérober aux regards quel

que chose que l'on portait; de là sont

venus l'italien mnn/eZ/o.l'anglais mantle,

et le françaisman/e/,puis manteau (Plaut.

Capt. 111,3, 6).

MANT1CA. Bissac, servant soit aux

fantassins , soit aux cavaliers (Apul. Met.

p. 14; Hor. Sur. i, 6, 104). Il était

formé de deux sacs joints l'un à l'autre

par une courroie. Quand c'étaient des

voyageurs à pied qui le portaient, ou le

jetait sur l'épaule de manière que l'un

des sacs pendit par devant et l'autre

par derrière (Phsedr. IV, 9; Catull. 22,

21; Pers. IV, 23 ). A cheval, ou le pla

çait derrière le cavalier, en travers des

reins de l'animal (Hor. /. c.).
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MANT1CULA. Diminutif du mot pré

cédent.

MANUALE. Petit étui de bois s'adap-

tant à la tranche d'un livre (libtlliu),

pour empêcher les bords des feuilles d'ê

tre froissés par les habits de la personne

qui le portait sur elle et de se replier

(Mart. xiv, 84).

KANUBALUSTA. Balliste à main,

ressemblant probablement fort à l'arba

lète moderne (Veg. Mil. Il, 15; IV, 22).

MANUBALL1STARIUS. Qui se sert

de la manuballista (Veg. Mil. III, 14;

IV, 21).

MANUBRIUM. Ce avec quoi l'on tient

quelque chose à la main , terme général

pour désigner toute espèce de poignée ;

celle d'une cruche ou de tout autre vais

seau (Cic. Verr. II, 4, 27 ; voy. Aissa, i) ;

le manche d'un couteau (Juv. xi, 133,

voy. Capulus , Cclteb) ; le manche des

instruments rustiques (Columell. XI, 2,

92; voy. la liste que nous en donnons

dans la Table analytique) ; manchon eu

bois servant à ouvrir ou à fermer une

canelle : probablement l'espèce de robi

net connu dans nos campagnes sous le

nom de chantepleure (Yitruv. x, 8, 3).

Voy. Assis 2, et Epistomium.

MANUCLA et MANUCULA. Voy. Ma-

HULEA .

MAM'CULATUS. Voy. Mancieatus.

MANL'LEA. Longue manrhe couvrant

le bras jusqu'au poignet (Front, ad M.

Ctes. Ep. iv, 3) ; même sens que Ma-

hica, I.

2. Pièce d'armure défensive servant

à protéger le bras (Accius ap. Non. v.

Balleus). Même sens que Manica, 2.

3. Une des pièces de la machine de

guerre appelée catapulte, celle qui tenait

la corde tendue (Vitruv. x, 10).

MANULEA1UUS. Ouvrier qui fait des

manulea ou des vêtements à longues man

ches (Plant. Aulul. III , 5, 37).

MANULEATUS. Garni de longues

manches, ou qui en porte (Plaut. Ps. il,

4, 48; Snet. Cal. 52; Senec. Ep. 33).

Même sens que Mamcatus.

MANUSFERREA fasip dtSrjpô). Main

de fer, sorte de crampon de fer, employé

surtout dans la marine pour saisir et re

tenir les agrès ou la coque d'un vaisseau

ennemi , pendant que l'un des deux équi

pages sautait à l'abordage (Liv. xxvi, 39;

xxxvi, 44; xxx II, 30; Frontin. Strat.

H, 3, 24 ; Lucan. m, 685). On confond

quelquefois cette machine avec Vliarpago

(Cuit . iv, 2, 12); mais César les men

tionne clairement comme deux objets dif

férents / II. C. 1 , 57 ) , ai nsi qne Pline (H. N.

vu, 57), qui attribue l'invention de la ma-

nus frrrea à Périclès, et celle de Vliar

pago à Anacharsis. Uue des différences,

et peut-être la principale, consistait en

ce que la manus ferrea était attachée à

une chaîne , et lancée comme un projec

tile d'une machine, de sorte qu'elle ac

crochait un vaisseau d'assez loin et le

traînait à la remorque , ou que si on la

retirait à soi , elle amenait avec elle , tout

contre le bâtiment auquel elle apparte

nait, le vaisseau qu'elle avait saisi (Curt.

IV, 3; Lucan. III, 375; Scheffer, Mil.

Itani.tt, 7) : tandis que Vliarpago était

fixé à une longue perche ou poutre, as-

ser (Liv. xxx, 10).

MAPALIA. Voy. Magalia.

MAPPA. Serviette de table (Hor. Sat.

H, 8, 63). Les Romains s'en servaient

dans leurs repas pour s'essuyer les mains

et la bouche; les gens du commun, afin

de préserver leurs vêtements des taches ,

se l'attachaient sous

le menton , comme /y^A

quelques personnes / /R\

le font encore au- /' / n \

jourd'hui (Pelr. Sat. / 1 h '\\

32). Ordinairement , «L/ /' S J»

l'amphitryon ne ^HnW \ »M

fournissait pasdeser- TffièhJr'irffl

viettes à ses convi- ^llfflîr

ves; chaque invité

apportait avec soi sa mappa (Mart. XII ,

29, I l),etparfoiss'enservaitpourempor-

ler quelques-unes des friandises qu'il ne

pouvait manger à table (Mart. Il, 37 ; vu,

20); la même chose se fait encore de

nos jours en Italie. Le spécimen que nous

donnons est emprunté à une peinture de

Pompéi, et du genre que l'on appelle Xe-

nia; cette serviette y figure, suspendue

à un clou , parmi beaucoup de comesti

bles et d'objets de table.

2. Morceau d'étoffe, ou serviette,

qu'aux fêtes du Cirque et dans d'autres
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jeux le magistrat qui les faisait célébrer

jetait eu l'air pour donner le signal des

courses (Suet. Ne.ro , 22 ; Mari. XII , 29,

9 ; Jut. XI, 191). Cet usage parait remon

ter à une très-

haute antiquité ,

puisqu'ou eu at

tribue l'origine

aux Phéniciens

(Quint. I, 5, 57),

quoique posté

rieurement une

anecdote ait eu

cours, qui en fai

sait Néron l'auteui

jour, dînant dans la Maison dorée, qui

avait vue sur le Cirent Mmimus, comme

la multitude criait et témoignait son im

patience de voir commeucer les courses,

il prit une serviette sur la table et la

jeta par la fenêtre, donnant ainsi le si

gnal désiré (Cassiod. Var.Ep. III, 51).

La gravure ^ où l'ou voit un magistral le

vant la mappa, est empruntée à un bas-

relief romain qui représente une course

 

On racontait qu'un

MARCl'LUS. Diminutif de Marccs

Marteau de forgeron (Mart. xil, 57, G;

 

Plin. H. N. VII, 57 ; Isidor. Orig. xix,

7, 2). Comme ce mot est un diminutif,

il désigne sans doute un petit marteau

que l'on maniait d'une seule main , com

me on le voit dans la figure ci-jointe,

d'après une urne funéraire , et dans celle

qui est au mot Ftwiims, p. 268.

MARCUS. Gros marteau à tête de fer,

employé parles forgerons; c'est le mar

teau que nous appelons aujourd'hui mar

teau à deux mains (Isidor. Orig. xix, 7,

2), comme ou le voit dans le

ci-joint , d'après le Virgile du

 

et dans la

p. 268.

figure au mot Ferrâmes,

MARRA. Sorte de houe à large tète.

lata (Columell. X, 70), dentée (Id. x,

88), employée dans le jardinage et l'a

griculture pour arracher et enlever du

sol les herbes , les racines , etc. (Plin. //.
Ar. xvii, 35, 4; Juv. IV, 166; Colu

mell. //. ce). La gravure représente la

tète d'uu instrument répondant à la des

 

cription ci-dessus, et trouvé à Rome dans

la tombe d'un des marty rs chrétiens. On

s'en était probablement servi pour le tor

turer.

MARSUPIl'M ((AspffOiuov). Bourse à

serrer de l'argent (Yarro, ap. Non. s.
■v.; ld. .fi. H. va, 17,3; Plant. Hiid.v,

2, 26). Dans les œuvres d'art, ou en

voit souvent une représentée

entre les mains de Mercure,

le dieu du gain, et plus ou

moins ornée de glands. Le mo

dèle donné ici est tiré d'une

peinture de Poinpéi.

MARTIOBARBULUS.Mot douteux que

l'ou trouve dans Yégèce (Mil. I, 17), où,

si la leçon est bonne , il désigne un soldat
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armé de balles de plomb qu'il lance avec

une fronde.

MAKHOLUS. Diminutif de Marcc-

lcs. Marteau ordinaire de très-petite

dimension, tel que celui dont se servaient

les menuisiers pour enfoncer . j . .

les clous , ou pour travailler *^~\^*

au marteau tout ce qui ne de

mandait pas l'emploi d'une

grande force, par exemple, •

les petits ouvrages de métal , appelés par

les Grecs Sf/va crçuf7i).aTct (Petr. Sat.

51 ). Le spécimen que nous donnons

ici est représenté sur la pierre tumulaire

d'un artisan romain.

MARTILUS (Plin. H. N. vit, 57).

Même sens que Marculus. C'est l'italien

marlello.

MASTIGIA (u.acTryfa;). Mot grec pour

dire un vaurien qui mérite le fouet (Plant.

Cure. IV, 4 , 1 1 ; Most . i , 1 , 1 ; Terent.

Ad. v, 2, C). 11 répond au substantif la

tin reriero.

2. Par extension, fouet, p.âuiiS (Sulp.

Scv. Dial. II , 3).

MASTIGOPHORIS (iiowTtyoçôpoO,-

Terme emprunté aux Grecs , chez qui il

désigne quelque chose comme un conduc

teur d'esclaves (Thnc. IV, 47 ) ; mais les

Romains, et peut-être aussi les Grecs,

donnaient le même nom à un officier res

semblant fort à notre sergent de ville,

qui avait pour fonction de réprimer le

désordre dans les lieux publics et dans les

fêles populaires, d'empêcher la multitude

d'envahir les lieux où elle ne devait pas

pénétrer, de prévenir les attroupements

et le tumulte. A cette fin , il était armé

d'un fouet ( u.oi'îTtÉ ) , d'où vint son nom

(Arcad. Dig. 50, 4, 18; Prudent, adv.

Srmmach. Il, 516).

MASTRUCA et MASTRUGA. Mot d'o

rigine étrangère,probablement phénicien,

qui désignait une espèce de couverture,

de manteau grossier et commun , fait de

peaux de hèles fauves (Isidor. Orig. XIX,

23, 5), particulier surtout aux paysans

et aux gens du peuple de la Sardaignc

(Cic. pro Scauro, ap. Isidor. /. c;

Quint. 1, 5,8) et du pays de Carthage

(Plaut. Pan. v, 5, 33); ces deux con

trées avaient reçu des colons phéniciens.

La figure ci-jointe représente sans aucun

 

doute la forme et le caractère de ce vête

ment; elle est tirée d'une mosaïque dé

couverte à Pales

tine et représen

tant l'enlèvement

d'Europe. L'artiste

a rappelé habile

ment la patrie de

son héroïne et le

théâtre du rapt, en

introduisant un pâ

tre portant la ma-

struca , et expri

mant par son atti

tude et ses gestes

le trouble et l'ef

froi où le jette l'enlèvement de sa jeune

maîtresse.

MASTRUCATUS. Qui porte la ma-

struca , comme dans la gravure ci-dessus

(Cic. Prov. Cons.T , parlant des Sardes).

MATARA et MATARIS. Voyez Math-

RIS*

MATAXA. Voyez Metaxa.

MATELLA. Diminulifde Matcla (Var-

ro, ap. Non. s. v. ; Mart. Xll, 32, 13. )

MATELLIO. Diminutif de Matcla

(Varro, L. L. v, 119; Id. ap. Non. v.

Trullium; Cic. Par. v, 2).

MATERIARIL'S. Marchand de bois de

construction (Plaut. Mil. m, 3, 45).

3. Ouvrier qui travaille le bois, tel

que charpentier, ou constructeur de bâ

timents (Inscript. ap. Grut. 642, 4).

MATERIATIO. Charpente d'un toil

(Vitruv. IV, 2,1). Les anciens architec

tes la disposaient comme on le voit dans

les deux plans ci-joints, tirés de YEncy

clopédie d'architecture, de Gwilt. Ces

deux plans représentent la charpente d'un

toit, l'un de face et eu hauteur, l'autre

de profil et eu coupe longitudinale. Voici

les différentes parties dont celle char

pente est composée :

aa. Traites. Sablières, poutres for

mant les architraves, supportées sur des

colonnes ou des pilastres.

bb. Columen. Faîtage, pièce qui for

me le point culminant du toil.

c. Colttma. Poinçon qui soutient le

faîtage. v

dd. Tigna. Entraits, poutres jetées

en travers d'un côté à l'autre du bâti
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ment, et reposant sur les architraves.

e. Capreolus. Contre-fiche , placée en

diagonale entre le poinçon et l'arbalé

trier, qu'il supporte.

ff. Canterii. Arbalétriers , formant un

lit sur lequel reposent les pannes, cou

chées en travers.

ggg. Templa. Les pannes, formant un

lit pour les chevrons, qui sont posés sur

elles en sens contraire et les coupent à

angle droit.

hh. Asseres. Chevrons. Sur les che

vrons sont clouées des laites, et les tuiles

sont accrochées aux lattes.

Souvent la charpente d'un toit se com

pliquait de pièces accessoires qui ache

 

vaient de lui donner de la force et de la

rendre résistante; mais on n'a donné ici

que les pièces principales et essentielles. Un

toit ancien ne diffère, quant à la struc

ture intérieure, d'un toit moderne que

parce qu'il est plus simple et ne présente

pas de parties aussi compliquées.

MATEIUATUS. Fait de bois, construit

en bouWVitruv. îv, 2).

MATERIS. Mot celtique désignant un

genre particulier de javeline qu'em-

ployaieut les Belges (Strabo, îv, 4, 3), et

qui avait un fer plus large que celui dont

les armes de celte espèce étaient ordinai

rement munies (Hesjchius) : c'est tout ce

qu'on sait sur la materis (Liv. VII, 24;

Cees. B. G. 1, 26; Sisenn. av. Non. s. v.).

MATR1M0MDM. Mariage. Chez les

Romains, il y avait trois manières de le

contracter : par l'usage (usus), en coha

bitant avec une femme pendant un an et

un jour; par un cou I rat (coemptio) dans

lequel les deux parties se liaient l'une à

l'autre par une vente simulée; enfin, par

une cérémonie religieuse (confarreatio ;

voy. ce mol pour les détails et le sens de

la cérémonie).

MATTA (+i«8ov). Natte faite de joncs

Ov. Fast. VI, 679).

MATTARIUS. Celui qui dort sur une

natte ou sur un matelas grossier qui ne

vaut guère mieux qu'une natte (August.

contr. Faust, v, 6).

MATTEAou MATTYA (|umva). Nom

qu'où donnait en général à tous les mets

délicats et recherchés, surtout à la vo

laille et au gibier (Petr. Sat. 65 et 74;

Mai l, xill, 92).

MATIILA (i(iiç). Ce mot, comme son

diminutif, est celui que l'on emploie or

dinairement pour désiguer un vase de

nuil (Plaut. Most. H, 1, 39; Ulp. Dig.

34, 2, 26, § 10. Voy. les auteurs cilés

aux mots Matella et Matellio ). On

employait aussi ces trois mois pour dési

guer toute espèce de vaisseau qui con

tient de l'eau.

MAUSOLEL'M. Tombeau deHausole,

roi de Carie : édifice que sa beauté et

sa magnificence firent ranger parmi les

sept merveilles du monde ( Plin. //.

N. xxxvi, 4, 9). Ensuite ce mot fut

adopté par les Romains pour désigner

toute espèce de tombeau d'une grandeur

et d'une magnificence extraordinaires,

surtout ceux des rois et des empereurs,

comme le tombeau d'Auguste au Champ

de Mars, et celui d'Adrien sur la rive
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opposée du Tibre (Florus, iv, 11, 10;

Suet. Aug. 100; Vcsp. 23; Mart. v,

64). Des restes considérables de ces deux

édifices existent encore : le premier sert

 

maintenant d'arène pour les combats de

taureaux ; le second, de forteresse : c'est le

moutiment connu sous le nom de Châ

teau Saint-Ange. Tous les deux cepen

dant sont aujourd'hui privés entièrement

de leurs ornements extérieurs; mais la

gravure ci-jointe représente le mausolée

d'Adrien dans son état primitif, avant

(|ue les statues et les colonnes qui le dé

coraient eussent été détruites pendant

le siège de Rome par les Goths de Yiti-

gès. Cette restauration est due à l'archi

tecte vénitien Labacco (Libro dell' Ar-

chitettura, Roma, 1558 , d'après des dé

bris d'ornementation , des représenta

tions sur médailles et la description de

Procope. Elle donnera une juste idée de

l'ancienne magnificence de ce tombeau ,

dont on peut la regarder comme une

exacte reproduction ; seulement, au som

met du bâtiment, au lieu du cône en

forme de pomme de pin à tort placé là , il

devrait y avoir une statue d'Adrien.

MAVÔRTE ou mieux MAFORTE.

Terme introduit fort tard et employé par

le ha< peuple, au lieu de Rlcixit'H. Voy.

ce dernier mot (Serv. ad Virg. JEn. i,

282 ; Isidor. Onr. XIX, 25).

MAZONOMUM (u-aCovoiiiov, \ia^o'/6-

u.o;). Proprement, uu ustensile de mé

nage grec, un plateau de bois rond sur

lequel on servait des gâteaux d'orge (He-

sychius, cf. Harmod. ap. Athen. IV, 31).

Par extension , on donna ce nom à un

large plateau de bronze ou d'or sur le

quel de jeunes garçons , dans les fêtes de

Bacchus, portaient de l'encens embrasé

et d'autres parfums (Calix ap. Athen. ^v,

27), comme le représente lespécimen ci-
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joint, d'après un bas-relief du Musée

Pio-Clémentin.

2. Les Romains adoptèrent aussi re

mot, mais lui donnèrent un sens un |ieu

différent. Pour eux, le mazonomum était

un plat de très-gran

de dimension (/iu-

tantem sut iniquo

pondère vidi Mazo-

nomi puerum, Nemes.

cup. I, 17), où l'on servait des pétés

de gibier (Hor. .s,„. H, 8, 86; Schol.

Vet. ad /.; Varro, R. R. III, 4, 3),

comme dans le spécimen ci-joint , d'après

une ancienne fresque découverte près de

l'église de Saint-Jean de Latran, à Rome.

Cette fresque représente un grand nom

bre d'esclaves, dont chacun apporte à une

fête un plat différent : la pâtisserie est

peinte en jaune. Dans uu bas-relief du

Musée Pio-Clémentin (v, 14) figure un

plat contenant une croûte de pèlé, tout

à fait du même genre que celui dont nous

donnons le modèle; un serviteur le pré

sente à Hercule, couché pour prendre

son repas.

MEUIASTINI. Classe d'esclaves dont

on ne connaît pas d'une manière certaine

la spécialité et la condition. Ils parais

sent toutefois avoir été placés tout à fait

aux derniers rangs , et avoir été chargés ,

aux champs et dans la maison, des plus

grossiers ouvrages (Columell., 1,9, 3; II,

13,7; Dig .7,7,0; Acro ad Hor. Bp. I ,

14, 14 ; Nonius, s. v.).

MEDICAMEPiTARII. Vendeurs desim

pies et de remèdes tout préparés (Plin.

H. JV. xix, 33) : peut-être de vrais char

latans, ou quelque chose même de pire;

23
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on faisait certainement fort peu de cas

de ces medicamenlarii , et dans le Code

Théodosien (3, 16) les empoisonneurs

des deux sexes sont designés sous ce

nom.

MEDICUS (loTpôc). Tout homme qui

pratique l'art de guérir ; ce mot s'emploie,

comme chez nous le terme de docteur,

en parlant des chirurgiens aussi bien que

des médecins (Plant. Men. V, 3, 6;

Cic. Cluent. 21; Plin. H. N. XXIX, 6;

Suet. Cal. 8; Nero, 2). Ces passages

nous apprennent aussi que généralement

à Rome lu medicus était un étranger, qui

gagnait sa vie en soignant tous ceux qui

réclamaient ses services , ou un esclave

qu'entretenaient les gens riches pour

qu'il donnât ses soins à toute la familia,

sans que le public put avoir recours à

ses talents.

2. On donnait aussi le même nom à

ceux qui soignaient les animaux , aux

vétérinaires. Ce corps se séparait en plu

sieurs classes : chaque vétérinaire se

renfermait dans l'étude spéciale des ma

ladies d'un seul genre d'animaux, et de

vait son nom à la spécialité qu'il em

brassait : ainsi il y avait le medicus

equarius, le mulomedicus , le medicus

pecorum, etc. (Val. Max. IX, 15, 2; Ve

nt. 1, prxf. 6; Varro, R. R. n, 7, 16).

MEDlMNUSetMEDIMNUM(uÉô.uvoï).

Mesure de capacité, chez les Grecs; em

ployée surtout comme mesure sèche , elle

servait aussi pour les liquides : elle con

tenait six modii romains (N'epos, Atlic.

2; Rhemn. Fann. de Pond. etc. 04).

MED1PONTUS. Une des parties inté

grantes du pressoir, d'après Caton (fi. R.

3 et 12), mais sans détails explicatifs;

seulement Caton mentionne le medipon-

tus comme une des cordes qui servaient

à faire marcher cette machine; proba

blement c'était une corde des plus fortes

et des plus grosses.

MEL1NA. Sac ou poche faite d'une

peau de blaireau, mêles (Plaut. Epid.

1, I, 21).

MELll M. Collier de chien, fait en

cuir garni de clous à téte de fer, clavu-

lis capilatis (Varro, R. R. H, 9, 15). On

faisait porter ces colliers surtout aux

chiens de chasse , pour leur protéger la

gorge et le cou. Voy. Milles, et la fi

gure donnée à ce mot.

MEMBRANA. Parchemin ; on s'en ser

vait quelquefois pour écrire, quoiqu'il

ne fut pas d'un usage aussi général que

le papier (charta) fait de papyrus (Plin.

H. N. XIII, 91; Hor. 5nf.lt, 3, 2).

2. (SiçOepa). Couverture -faite en par

chemin, et colorée à l'extérieur en jaune

ou en rouge (Tihull. in, 1,9; cf. Ov.

Trist. 1 , 1,5): elle servait à envelopper

un manuscrit rouléeu volume,pour le con

server propre et l'empêcher d'être gâté.

La membrana n'était pas une boite, un

étui, comme la capsa; c'est ce qu'on peut

affirmer en la voyant assimilée à diffé

rentes pièces d'habillement (Mart. X, 93,

4; XI, 1, 2).

MEMBRANULA. Diminutif du précé

dent. Petite bande de parchemin sur la

quelle on inscrivait le titre ou les titres

d'un livre, et la table {indices) de ce qu'il

contenait (Cic. ad Alt. IV, 4).

MENDICULA s. ent. vestis. Cos

tume de mendiaul (Plaut. Epid. Il , 2,

41. Voy. la figure suivante).

MENDICUS ( htmX6; ). Mendiant ,

qui vit d'aumônes ( Plaut. Bacch. III ,

4, 16). La gravure représente une scène

se passant à Herciilanum , sur le forum ,

 

d'après une peinture découverte dans

cette ville. Un mendiant aveugle, conduit

par un chien, y reçoit uue aumône d'une

jeune femme.

2. Prêtre mendiant, consacré au culte

de Cybèle, et vivant d'aumônes, comme

les moines mendiants au moyen Age et
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dans les temps modernes (Hor. Sat. I ,

2, 2).

MEMS (du grec (jliîvy)). Ornement en

forme de demi-lune, que les Romains

avaient l'habitude de placer au commen

cement de leurs livres; de là l'expres

sion : a menide, pour dire depuis le

commencement Auson. Prufess. 26).

MENSA ( Tçii—; a , par abréviation de

■tETiir.îra''. Dans son sens primitif, ce

mot (formé de metior) désignait une plan

che, une table servant à prendre des me

sures de surface , à lever des plans ; mais

ensuite on l'a employé dans un sens aussi

général que notre mot table, sans dis

tinction de surface ronde ou carrée, quoi

que la forme carrée soit impliquée natu

rellement quand on emploie le mot mensa

tout seul , sans y ajouter aucune indica

tion sur la forme particulière de table

que l'on entend désigner. Voici les sens

les plus caractéristiques de ce mot :

1. Seul ou avec l'épithète escorta, il

désigne une table à manger. Dans la plus

haute antiquité , au moins chez les Ro

main-, les tables à manger étaient car

rées, portant sur des châssis, comme le

montre la figure ci-jointe, qui représente,

 

d'après une peinture du Virgile du Vati

can, les compagnons d'Ulysse à table dans

l'île de Circé. Mais, après l'invention

des table- à manger de forme circulaire,

la forme carrée fut généralement aban

donnée, excepté dans les réfectoires de

soldats, où ou la conserva (Varro, / . L.

V, 118).

2. Mensa prima ( itpÙTT] TpâiUEja).

Le premier service d'un diuer; on l'ap

portait quelquefois sur un plateau que

l'on plaçait sur la table (ferculum) ; d'au

tres fois on apportait la table même toute

servie; on la plaçait devant les convives,

et on la remportait quand avait di-paru

ce qu'elle offrait à l'appétit de ceux qui

l'entouraient; de là les mots mensam

ponere, auferre, toi1ère, removere,

répondant à nos expressions servir, des

servir le dîner (Ov. Met. Il, 19; Plaut.

Truc. Il, 4, 13; Cic. Pis. 27; Virg. JEn.

I, 216).

3. Memasecunda (SeuTÉptx TpdmeÇa).

Le second ou dernier service d'un repas,

composé de fruits, de coufitures, de pâ

tisseries; il répondait à notre dessert

(Hor. Sat. H, 2, 121; Nep. Ag. 8; Cic.

adAtt. XIV, 6 et 21; Gels. I, 2).

4. Mensa tripes. Table supportée sur

trois pieds, par opposition à monopodium,

mm
 

espèce de table posant

sur un seul pied , sur une

seule tige. Quoique quel

quefois ornée , comme on

le voit dans la ligure ci-

jointe , d'après une pein

ture de Pompéi , la table

à trois pietls était une des

plus communes, et les Romains la consi

déraient comme mu' des moinsdistinguées

dont on pût se servir (Hor. Sat. 1 , 3,

13; Ov. Met. VIII, 662).

5. Mensa vinaria. Table à boire.

Quand elle était ronde, comme dans la

ligure ci-dessus, qui représente une ta

ble de cette espèce, avec les coupes des

sus, elle prenait le nom de cylibatlium

ou cilibantum (Varro, L. L. V, 121), dis

tinction qui implique qu'on employait

aussi pour le 'même usage des tables car

rées.

6. Mensa vasaria. Table destinée à

supporter les cruches, les burettes et au

tres vases employés dans le ménage.

Ces tables étaient de deux espèces : les

unes placées il an- l'atrium, les autres

dans la cuisine. Toutes deux néanmoins

étaient également en forme de carré long ;

chacune des deux espèces avait son nom

particulier. Voy. Cartibulum et Urna-

BIUH , et les figures données à ces deux

mots (Varro, L. L. V, 125, 126).

7. Mensa delpliica. Table employée

comme meuble d'ornement. Voy. Dkl-

PUICA.

8. Mensa sacra. Table faite de mar

bre , d'or ou d'argent, servant en quel

que sorte d'autel ; on la plaçait devant

les statues des dieux, couverte du vin ,
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des vases, des fruits et des viandes qu'on

leur offrait dans la solennité du iecti-

 

sternium, comme le représente la figure

ci-jointe, d'après une lampe en terre cuite

(Festus.j. v.; Cic. N. D. 111,34; Virg.

/En. Il, 764).

9. Table ou étal sur lequel certains

marchands , tels que les fruitiers , les vo

laillers, les pécheras, étendaient leurs

denrées pour les vendre, dans les rues et

 

les marchés (Hor. Sat. Il, 4, 37). La fi

gure représente un étal de cette espèce ,

couvert de légumes, de volailles et de

poissons, dans le Forum d'Herculanum,

d'après une peinture découverte dans

cette ville. Le marchand est assis à coté

de son étal , tandis qu'une pratique tend

une assiette sur laquelle va être déposé

l'objet qu'elle a acheté; les jarres pla

cées à terre contiennent aussi des comes

tibles.

10. Mensa lanionia. Billot de bou

cher, probahlement analogue à celui dont

ils se servent encore (Suet. Claud. 15).

1 1 . Mensa argentaria. Table ou

comptoir d'un banquier, d'un changeur,

sur lequel il tenait toutes prèles les som

mes d'argent dont il avait sans cesse

besoin pour ses affaires (Donat. ad Te-

reut. Ad. II, 4, 13; cf. Hor. Sat. Il,

3, 148). Ces! à cet ancien usage que

nos mots bananier et banqueroute doi

vent leur origine; ils nous sont venus des

Florentins, les principaux banquiers de

l'Europe pendant le moyeu âge. A cette

époque, ils avaient l'habitude de placer

leur argent, comme les anciens Romains,

sur une table ou banc de bois (banco),

derrière lequel ils étaient assis ; par suite,

on les ap|ielaJt banchieri. Si quelqu'un

d'entre eux ne pouvait faire honneur a

ses engagements , son comptoir était im

médiatement brisé en morceaux, et il

lui était interdit de continuer les affaires.

C'est de cet usage du banc brisé i banco

rotto) que vint le mot banqueroute. Les

Grecs disaient de même rivaixEuà^Eiv

Tr,v TfbmsCav (Voy. Coray sur les Carac

tères de Théophrasle, p. 189;.

12. Mensa publica. Comptoir public,

ou banque publique, dont le capital,

provenant des impots , appartenait à l'E

tat , et était déboursé pour les services

publics (Cic. Flac. 19; Pis. 36).

1 3. Plate-forme ou table élevée, sur la

quelle étaient exposés en vente des escla

ves (Apul. Met. vill, p. 171; Àpol.

p. 432). Même sens que Catasta.

14. Pierre fuuéraire, plate et carrée,

placée sur les restes des morts : monument

de l'espèce la plus simple pour honorer

la mémoire de ceux qui n'étaient plus

(Cic. Leg. Il, 26). La figure représente

I i l \ AK&IALS
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une pierre de celte sorte, trouvée près

de Rome ; le trou qui est au milieu ser

vait pour verser des parfums dans l'inté

rieur du tombeau.

15. Longue planche ou table plate,

faisant partie des machines de guerre

(Vitruv. x, 11, 6) ; mais comment était-

elle employée, et quel rôle jouait -elle? il
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est difficile de s'en rendre compte. Voyez

la Cgnre au mot Carhoballista.

MENSARI1. Officiers chargés par l'É

tat , dans certaines occasions et surtout

dans des temps de misère générale, d'agir

comme banquiers, en son nom. Ils étaient

autorisés à avancer, au nom de l'État, de

l'argent aux créanciers qui pouvaient four

nir des garanties suffisantes, d'examiner

les dettes des pauvres, de leur accorder

des secours pécuniaires, etc. Il ne faut

pas les confondre avec les argentarii ,

Îmi étaient des banquiers particuliers,

aisant valoir leurs capitaux et ceux de

leurs clients, quoique, comme les men

torii, ils eussent leurs tables ou comptoirs

(mensm) dressés en public sous les colon

nes du Forum (Liv. vu, 21; uni, 21;

Salmas. de Mod. Usur. p. 509; Budieus,

de Asie, v).

MENSORES. Terme général, employé

pour désigner tous ceux qui prenaient des

mesures d'une espèce quelconque; ainsi :

1. Les arpenteurs (Columell. vi, 1),

appelés aussi agrimcnsores.

2. Ceux qui , dans un camp romain ,

mesuraient et distribuaient les différentes

places que devaient occuper les divers

corps de troupes, par opposition aux

nu tritures, dont la tâche était de choisir

l'emplacement même que devait occu

per le camp tout entier (Veget. H , 7).

3. Officiers qui, sous l'empire, choi

sissaient et désignaient les maisons où

chaque soldat, pendant le cours d'une

marche, devait être envoyé avec un billet

de logement pour un temps donné (Cod.

Tlieodos.1,%,\).

4. Mensores xdificiorum. Entrepre

neurs qui s'engageaient à bâtir un édifice

sur un plan que leur donnait un archi

tecte (Plin. Ep. x, 19, 5; Trajan. ad

Plin. Ep. \, 20, 3).

5. Mensores frumentarii. Mesureurs

de blé, préposes pour mesurer celui

qu'on apportait par le Tibre dans les

greniers publics, liorrea (Paul. Dig. 27,

U 26).
MENSULA. Diminutif de Mbnsa.

MËMSl'LAPilI. Gens appartenant à la

classe des banquiers publics ou mensarii.

Comme ce mot est formé d'un diminutif,

mensula, nous pouvons supposer que ces

mensularii étaient d'un rang inférieur.

Ils agissaient en qualité de changeurs,

donnant aux étrangers de la monnaie

romaine en échange des pièces étrangères

que ceux-ci apportaient de leur pays; ils

étaient aussi chargés d'examinertoute es

pèce de monnaie, et de décider si elle

était bonne ou fausse (Tac. Ann. VI, 17 ;

Dig. 16, 3, 7 ; 42, S, 24; 46, 3, 39).

MEBENDA. Un des repas des Romains.

On le prenait de bonne heure dans l'a

près-midi , et nous pourrions traduire ce

mot pur goûter (Plaut. Most. îv, 2, 49;

Calpuru. Ed. V, 61, où le poète dit que

la neuvième heure, en été, est bien tar

dive pour la merenda des paysans). Le

mot merenda est encore employé dans ce

sens par les habitants de l'Italie.

MEKGA (y.ap9au.séTtov, Hesych.) Outil

employé pour les travaux de la moisson.

Servait -il à couper le blé, ou à le ra

masser lorsqu'il était étendu à terre?

quelle était précisément la nature et la

destination de cet outil? Ce sont là des

questions auxquelles il nous est impossi

ble de répondre avec certittude. Festus

(s. t.) dit que c'était une fourche {fur-

cula), au moyen de laquelle le laboureur

chargeait ou emportait du champ les bot

tes de foin (manipuli) ; mais Piaule (Pœn.

v, 2, 58) et Palladius (il, 20, 3) en par

lent évidemment comme d'un instrument

qui servait à moissonner le blé , et Pline

{H. IV. XVIII, 72) indique que l'on em

ployait à la fois deux de ces mergv, entre

lesquelles les épis de blé se trouvaient

pris et coupés. Le passage de Pline n'est

pas clair : il parait désigner une manière

de moissonner analogue à celle que pré

fèrent de nos jours les Belges, et qui est

exprimée par le mot saper. De la main

gauche, ils ramènent et supportent avec

un long crochet une certaine quantité de

tiges de blé , qu'abat aussitôt une faux à

manche court, qu'ils tiennent de la main

droite et qu'on appelle sape.

MERGES. Poignée ou gerbe de blé ;

c'était, à proprement parler, la quantité

de tiges de blé que pouvait enlever ou

couper d'un coup unemero-flfVirg. Georg.

H, 517; Serv. nrfVirg. Ain. ni, 532).

MERIDIANI. Classe de gladiateurs ar

més à la légère , qui combattaient en ma
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nicre d'intermède au milieu du jour, lors

que étaient terminés les combats rontre

les hèles féroces, qui occupaient toute

la matinée (Orelli , Inscript. 2587; Suet.

Claud. 34 ; Seuer. Ep. 7 et 95). Les sim

ples tuniques dont sont revêtues les figures

ci-jointes et l'absence de toute armure

font supposer avec beaucoup de vraisem

blance qu'elles présentent un spécimen

 

des meridiani, d'autant plus qu'elles sont

tirées d'une mosaïque où l'on voit plu

sieurs autres gladiateurs revêtus des ar

mures qui appartenaient eu propre à cha

que classe.

MERUM (ixpatov). Vin pur, sans mé

lange d'eau. Les anciens habitants de

l'Italie le buvaient rarement dans cet

état, excepté les ivrognes. La boisson ha

bituelle était un mélange d'environ deux

parties d'eau contre une de vin (Mart. I,

12 et 57; III, 57).

MESANCULON ( v-taifxvWi ). Mot

grec que les Romains rendaient par lia-

sta aruatà ou telum ansalum. Ce mot se

trouve pourtant daus Aulu-Gelle, x, 25,

I ; il est expliqué au mot AîtSATUS, p. 37,

où l'on voit la figure de cette arme.

MESAL'LOS ( uiaauXo;). Passage ou

corridor dans une maison grecque , entre

les deux parties principales du rez-de-

chaussée , l'appartement des hommes

(andronitis) cl celui des femmes (grnw-

conitis)', dans le milieu de ce corridor il y

avait une porte qui , lorsqu'elle était fer

mée. , interceptait toute communication

entre les deux appartements (Vitra*. VI,

7, 5). Voy. le plan au mot Doms, p.

239, où le mesaulos est indiqué par la

lettre d.

MESOCHOMJS ((ies6xof>o;).Chef ou

conducteur d'une troupe de musiciens

faisant de la musique vocale ou instru

mentale; il se tenait au centre delà

troupe pour donner le signal et marquer

la mesure. (Pliu. Ep. II, 14, 7; Sidon.

gp.l.i).

MESSOR (à|iïiTr,p,8ept<iT!fi;). Moisson

neur (Cic. de Oral, m, 12; Virg. Georg.

 

I, 31 G). L'usage le plus général, chei

les anciens, était de couper les tiges de

blé avec une faucille (fats messoria ou

stramentaria), à peu près à égale distance

de l'épi et du sol, comme le représente

la figure ci-jointe, d'après une peinture

funéraire de l'ère chrétienne : la paille

était ensuite coupée à part. Dans quel

ques contrées, et notamment dans l'Om-

hi ie , on coupait la paille près du sol,

comme nous le faisons, ne laissant que

le chaume. Pour une espèce de blé barbu,

comme le blé d'Egypte, qui a plusieurs

épis pressés l'uu à rolé de l'autre sur nue

seule lige, on détachait les épis de la

tige avec un instrument garni de dents

comme une scie {faix denticulata) ; opé

ration que représente une peintura égyp

tienne publiée par Wilkinson , Anc'ient

Egyplians, vol. IV, p. 89 (Varro, Ji. R.

I, 50; cf. Columell. Il, 20, 3).

2. Messor firniseca. Faucheur qui

coupait l'herl» avec une faux , faix fa

non* (Columell. H, 17, 5).

META. Toute espèce d'objet à large

base circulaire, diminuant graduellement

de bas en haut comme un cone (Li\.

xxxvu, 27; Cic. Div. Il, A; Plin. H.

A', il, 7); de là les applications suivantes

et les sens particuliers de ce mot.

1. (xauxTrip, vùaaa). Dans une cour
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se, le but autour duquel il fallait tourner.

C'était uu groupe de trois colonnes à for

me conique, sur une base élevée, et

placées au bout de la barrière (spina)

dont les chevaux faisaient le tour : cha

que course comprenait sept tours de

lice (Prop. u, 25, 26; Suet. Dont. 4). Il

y avait nécessairement deux meta, une

à chaque extrémité

de la spina, mar

quées, l'une c, l'au

tre D , sur le plan du

Cirque ( voy. p. 157).

Celle qui était la

plus près de l'extré

mité de l'arène d'où

partaient les chars

était appelée meta

prima; l'autre , à l'extrémité la plus éloi

gnée^ l'endroit où l'on tournait, meta

secundo. Le conducteur de chars, en

tournant, laissait toujours les mette à

main gauche , ou, comme disaient les Ro-

maius , du coté de la roue intérieure, in-

teriore rota ( Ov. Jmor.m, 2, 12). Le

grand art de bien conduire consistait à

tourner autour de ces points, et à ne pas

laisser entre soi et la meta assez d'espace

pour qu'un adversaire put y passer, sans

la serrer de trop près et risquer d'être

renversé en touchant la base sur la

quelle s'élevaient les colonnes. Les œu

vres des |wctes sont remplies d'allusions

métaphoriques aux chances, aux acci-

detitsque causaient \esmetas et qui avaient

lieu à leur pied (Ov. Trist. iv, 8, 35;

Hor. Od. 1 , 1 , 5 ; Cic. Cal. 31). Comme

la course commençait et finissait à la

première meta , ce mot est souveut em

ployé, ainsi que notre mot tome, pour

désigner la limite, la conclusion de toute

chose (Virg. Ov. Stal. etc.}. La figure est

prise d'un bas-relief romain qui repré

sente un cirque. L'ouverture qu'on voit

dans la base , sous> les colonnes , donne

accès à une petite chapelle où était placé

l'autel du dieu Consus (Tertull. de Spec-

tac. 5).

2. Dans un moulin à blé, celle des

deux meules qui était inférieure à l'au

tre ( Paul. Dig. 33, 7, 18, § 5). Elleavait

la forme d'un cône , comme ou voit dans

la planche ci-jointe , qui présente une

coupe de l'appareil composé des deux

meules, et à coté, la forme extérieure

de cet appareil , d'après uu modèle dé

couvert dans une boutique de boulanger

à Poinpéi. La meule extérieure, qui por

tait le nom de catillus, est faite, il faut

le remarquer, eu forme de sablier, et

la portion inférieure de cette pièce s'a

 

daptait ( voy. la figure en coupe à gau

che), comme un chapeau, à la tète

conique de la meta. La partie supé

rieure de cette pièce servait de trémie

pour recevoir le blé, qui tombait ]>etit

à petit par quatre trous percés au fond

de cet entonnoir, et était moulu en fa

rine, pressé qu'il était contre le sommet

et les faces de la meta par le catillus

tournant autour d'elle. Avant la décou

verte des moulins de Pompéi, qui ont

permis de déterminer la forme réelle

d'un moulin romain , il était générale

ment admis que la pierre d'en haut était

la meta, et la pierre d'eu bas le catillus,

erreur qui subsiste encore dans les meil

leurs dictionnaires.

3. Meta faeni. Meule de foin, à la

quelle les Romanis donnaient la forme

d'un cône se terminant par

une pointe très-aiguë (Co-

lumell. Il, 19, 2), comme

dans la figure ci-jointe, em-

pruntéeà la colonue Autom

ne. D'autres objets, tels que

des fromages à la crème, é-

taient désignés par le même .

mot, quand ou leur donnait

une forme conique (Mart. 1,44, 7; III, 58,

35 ).

4. Meta sudans. Fontaine à Rome ,

près de l'amphithéâtre Flavien , faite de
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manière à imiter un cône, sur lequel

l'eau se répandait et tombait d'en haut

(Sext. Ruf. de Reg. Vrb. 4 ). On peut

encore voir des restes de cette fontaine

entre le Cotisée et l'arc de Constantin.

Il en existe sur plusieurs médailles des

représentations qui attestent qu'elle mé

ritait bien son nom. il fut aussi donné

à d'autres fontaines construites sur le

même modèle. Sénèque (Ep. 56) en men

tionne une de forme analogue à Baïes.

METATORES. Officiers des armées ro

maines qui choisissaient l'emplacement

du camp, et qui en déterminaient l'o

rientation et les dimensions ( Cic. Phil.

xi, 5; Lucan. i, 382).

METITORES. Officiers attachés au

service des aqueducs, ayant pour fonc

tions de veiller à ce que l'eau fût con

duite régulièrement du réservoir (cas-

tellum) dans les tuyaux qui la répandaient

par toute la ville, et d'en répartir à

chaque quartier de Rome la quantité pré

cise que la loi lui accordait. Pour y par

venir, ils réglaient le diamètre des princi

paux tuyaux en adaptant à chacun d'eux

une mesure (cali.v) d'une capacité con

nue (Frontin. Aq. 79).

METOPA (u.cT67n)). Dans l'architec

ture dorique, métope, c'est-à-dire, un

panneau qui , dans une frise, remplissait

l'espace libre entre les triglyphes ; ce

panneau était quelquefois uni , quelque

fois, au contraire, richement orné de

sculptures , comme

les métopes du Par-

théuon , mainte

nant conservées au

Musée Britannique,

et celles du temple

de Thésée , aux

quelles est emprun

tée la figure ci-

jointe. Les trigly

phes représentent

à l'extérieur l'ex

trémité des en-

traits (ligna); dans

les anciennes constructions en bois,

l'espace entre un entrait et un autre

(intcrtigniiim), restait vide et ouvert, de

sorte qu'un étranger pouvait pénétrer

par cet espace libre, comme le lit Oreste

 

dans le temple de Diane en Tauride (Eu-

riph. /pli. Taur. 113 ).

METOPOSCOPUS ( uîTwitoffxôito;)-

Physionomiste , qui annonce aux hom

mes leur fortune d'après les observations

qu'il fait sur l'expression et le caractère

de leur physionomie (Suet. 77/. 2; Plin.

H. N. xxxv, 3<i, 14).

METRETA (u.itpi]T«). L'unité des

mesures de capacité chez les Grecs;

elle contenait cent cotyles ou hémines =

27 litres (Plaut. Merc. prol. 7 5 ; Colu-

mell. XII, 22, 1 ). Par extension , on ap

pelait metreta un vaisseau de terre de

grande dimension qui contenait de l'huile

iColumell. xil, 51,2; Cato, R. R. 100;

Juv. m, 246).

METULA. Diminutif de Meta (Plin.

Ep. v, 6, 35).

MICATIO , ou digilis micare. Jeu de

hasard , mêlé d'adresse , encore en usage

dans le midi de l'Italie , où il est mainte

nant connu sous le nom de Mora, jeu

de la mourre (Varro, ap. Non. s.

Suet. Aug. 13; Calpurn. Ed. u, 26).

Deux personnes y jouent de la manière

suivante : toutes deux présentent leurs

 

mains le poing fermé; puis, dans un même

moment elles étendent chacune un cer

tain nombre de doigts, et crient en même

temps un nombre qu'elles supposent re

présenter le nombre des doigts étendus

par les deux joueurs. Celui qui devine

juste a gagné. La figure ci-jointe, qui re

présente, d'après une peinture funéraire,

deux Égyptiens jouant à la mourre, at

teste la haute antiquité à laquelle re-

moute ce jeu , et peut en donner une

idée claire à ceux qui ne l'ont jamais vu

jouer. La manière dont le pratiquent les

modernes est identique à celle qui est ici

représentée; seulement ils se tiennent

debout, tandis que les joueurs égyptiens

sont assis , et que ces Égyptiens semblent
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se servir de leurs deux mains pour jouer,

et non de la main droite seulement ,

comme le font maintenant les Italiens.

Ce procédé augmentait sans doute consi

dérablement les difficultés et la compli

cation du jeu , en y introduisant les diffé

rentes combinaisons que l'on peut faire

avec vingt chiffres , au lieu de celles qui

peuvent être faites avec dix seulement.

Le personnage à droite a étendu tous les

doigts de sa main droite , et trois de sa

main gauche ; son adversaire allonge

deux des doigts de la main droite, et trois

de la gauche; ainsi le total des doigts

étendus est de treize. Si l'un des deux

joueurs , au moment où tous deux ou

vrent simultanément les mains, crie

treize, avant d'avoir pu voir les doigts

étendus , il a gagné ; si aucun n'a de

viné juste, on referme les mains; on

crie de nouveau un uouibre , eu ouvrant

les doigts , jusqu'à ce que l'un des deux

ait rencontré le nombre exact. Ce qui

parait si simple est très-difficile à exécu

ter avec la moindre chance de succès, et

exige plus de calcul et d'habileté que ne

pourrait l'imaginerune personne qui n'en

aurait pas elle-même fait l'expérience.

Chaquejoueur a d'abord à décider en lui-

même combien de doigts il montrera, en

suite à conjecturer combien il est proba

ble que son adversaire en présentera : ce

qu'il fait en observant sa manière habi

tuelle de jouer, en se rappelant quels

nombres il a récemment criés , et com

bien dans les derniers coups il a présenté

de doigts ; puis il ajoute le chiffre qu'il

obtient par ces calculs au nombre de

doigts qu'il montre, et c'est ainsi qu'il

essaye de composer d'une manière ra

tionnelle le nombre qu'il proclame. Mais

comme tout ce jeu,si long à exposer,s'exé

cute dans la réalité très-rapidement , les

mains s'ouvrant et se fermant, les nom

bres se proclamant aussi vite que peuvent

se faire ces mouvements et se produire

ces sons, il faut à un joueur, pour qu'il

ait quelque chance de gagner, une gran

de promptitude d'intelligence et beau

coup de décision , en même temps qu'un

regard vif et une grande sûreté de coup

d'oeil , pour voir en un instant le nombre

total des doigts découverts, de manière

à ne pas laisser passer inaperçu son pro ■

pre succès, et à ne pas se laisser non

plus tromper par un adversaire de mau

vaise foi ; aussi les Romains, pour carac

tériser un homirie d'une probité et d'une

droiture au-dessus de tout soupçon , di

saient-ils de lui, que l'on pourrait jouer à

la mourre avec lui dans l'obscurité , di-

gnus, quicum in tenebris mices (Cic.

 

ILIAIÏIUM (6epu,avrqs). Chaudière à

chauffer de l'eau, d'une très-grande hau

teur et d'un diamètre

très-étroit , de sorte

qu'elle avait la forme

d'un vase long et mince,

altumet anguslum (Pal-

lad. v, 8 ). On s'en ser

vait habituellement pour

chauffer de l'eau dans les .

bains (Pallad. i, 40,3),

aussi bien que pour

d'autres usages domes

tiques (Senec. Q. N. m, 24; iv, 9);

aussi avait-elle, suivant les circonstan

ces , différentes dimensions. La figure ,

qui répond exactement à la description

ci-dessus, représente un miliarium

qui se trouvait dans les bains.de Pom-

péi , restauré d'après les traces qu'il a

laissées sur le mortier du mur contre le

quel il était posé ; l'ouverture carrée en

dessous est la bouche du fourneau, exis

tant encore , au-dessus duquel le milia

rium était placé. Voy. Adendh, 2.

2. Colonne courte et épaisse, qui, dans

un pressoir à olives (irapetum), s'élevait

au centre du mortier (mortarium) ; elle

est désignée par les chiffres 2, 2, dans

la double figure ci-jointe, élévation et

 

coupe d'un moulin à olives antique ,

trouvé à Stabia. Elle servait à supporter

la boîte carrée (cupa, 5), où était insérée

2
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une des extrémité» de chacun des axes

sur lesquels tournaient les roues ou meu

les (orbes, 3, 3), de sorte que, quand ces

roues marchaient en tournant dans le

mortier (1, 1), cette colonne formait le

pivot sur lequel elles se mouvaient avec

leurs axes.

M1LL1AKIUM. Pierre militaire. Les

Romains en plaçaient de mille en mille

pas le long de leurs principales routes,

comme on le fait encore dans certains

pays , et ils y marquaient la distance de

l'eudroit où elles se trouvaient par rap

port à la ville voisine. Ce fut

C. Gracchus qui introduisit

le premier cet usage ( Plu-

tarch. C. Gracch. 7). La fi

gure représente une pierre

milliaire romaine,main Icuan t

debout sur le Capitole , mais

qui autrefois marquait, sur

une des voies qui partaient

de Rome, la fin du premier

mille,comme l'indique le chif

fre I placé en haut. Le reste

de l'inscription est relatif aux empereurs

Vespasien et Nerva , qui la restaurèrent

successivement.

2. Milliarium aureum. Le milliaire

dor ; colonne dorée , élevée par Au

guste , au haut du Forum romain , in ca-

pite romani Fori (Plin. H. N. III, 5, 9;

Suet. Oth. 6 ; Tac. Hist. i, 27 ), pour

marquer le point où toutes les grandes

voies militaires convergeaient et aboutis

saient (Plut. Galb. 24). On n'en a connu

l'emplacement exact que depuis dix ans

environ , quand des fouilles , entreprises

par le dernier pape, ont mis à découvert,

à l'angle nord-est du Forum, tout près

de l'arc de Septime Sévère, un piédestal

circulaire revêtu de marbre, qui, d'après

l'avis unanime des archéologues, a été

pris pour la base encore subsistante du

milliarium aureum. 11 ne parait pas que

la distance eu milles sur les routes ait

été constamment comptée à partir de ce

point central; au contraire, des chiffres

de distances, inscrits sur des pierres mil-

liaires romaines que l'on a trouvées en

core debout à leur ancienne place , prou

vent que l'on comptait aussi ces distances

à partir de la porte de Home (Marin.Frat.

 

Arv.p. 8;Fabrett. Aq. p. 136). Les livres

de droit font encore connaître un troisième

système pour mesurer les distances : on

partait du dernier rang de maisons (mille

passus non a milliario Urbis, sed a

continentibus xdificiis numerandi sont.

Macer. Dig. 50, 16, 154). Cela mon

tre que la méthode employée pour

compter les milles varia aux différentes

époques de la domination romaine , et

donna lieu à des discussions chez les Ro

mains eux-mêmes. ,

MILLl'S. Collier de chien de chasse,

fait en cuir, et armé de

pointes de fer saillantes

( clavis ferreis eminen-

tibus); il servait surtout

pour les chiens que l'on

dressait à chasser les

bètes féroces, afin que

leur cou et leur gorge,

parties très-vulnérables,fussent protégées

contre ces formidables adversaires (Scipio
.■Kmilian. ap. Fest. s. v. ). Le spécimen

donné ici représente un des chiens de Mé-

léagre, d'après une peinture trouvée à

Herculanum.

MILV1NUS. Ce mot s'appliquait aux

flûtes. Vov. Tibia.

MIMA (Cic. Phil. Il, 24; Hor.Sn/. I,

2, 56). Mime, comédienne. Voy. Mwrs.

M1MALLONES (uiu.aU6vc;). Mot grec

qui désignait les Racchantes (Stat. Tlieb.

IV, 660); Strabon toutefois établit une

différence entre le mot Mimallones et

celui de liacchm (x, 3, 10).

MIMALLONIS (Ov. A. Am. I, 541).

Mot tiré du grec; même sens ou à peu

près que Raccba. Voy. ce mot.

M I MULA . Diminutif de Mima , avec une

nuance ironique ou méprisante.

MIMULUS. Diminutif de Mimus. Ce

mol impliquait aussi une idée d'infério

rité (Arnob. Il, 38 ).

MIMUS. Ce mot désigne en général

toute personne qui reproduit et imite

les manières, la démarche, le langage

d'une autre personne par ses gestes, le

jeu de sa physionomie, ou en simulant le

son de sa voix. Dans un sens plus res

treint , ce mot s'appliquait à l'acteur qui

jouait un rôle dans une espèce particu

lière de drame, désignée aussi par le nom
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de mimus. C'était des farces d'un fort

gros sel, et en général très-indécentes,

dans lesquelles on traduisait sur la scène et

on ridiculisait des particuliers. L'acteur

qui jouait ces rô

les se faisait com

prendre surtout

par ses gestes et

sa pantomime ,

quoique l'usage

du dialogue ne

fut pas entiè

rement hanui

de ces pièces.

Daus l'origine ,

il exécutait sa

pantomime sur

un parquet situé

au pied de la scè

ne,non sur lascèue même,et il n'avait pas

de masque;aussi,dans le spécimen ci-joint,

tiré d'un anneau gravé, on peut recon

naître que la, figure presque tout entière

est exposée aux regards ; le masque, dif

férent de celui que portent habituelle

ment les acteurs comiques , ne cache

qu'une portion des joues; un bonnet de

fourrures couvre le dessus de la tète (Cic.

de Or. n, 59;Ov. A. Am. I, 501;

7Vm'.ii, 497; Diomed. m, 487; cf.PLA-

NIPF.S ).

2. Bouffon. Des mimes de cette espèce

étaient aussi employés hors du théâtre,

surtout aux funérailles des grands (Indi-

ctiva funera), oùilssuivaient les /irscficse,

 

 

 

t des danses grotesques et faisant

, comme le représente la

le , d'après une lampe funé

raire trouvée dans une tombe mise à dé

couvert parune fouille faite à la villa Cor-

sini. Le chef de la troupe de ces mimes

(archimimus) affectait de représenter le

mort (Dionys. vill, 77; Suet. Vesj>. 19;

voy. Exskqci.e, p. 257 ). Les instru

ments que tient le mime que nous re

présentons ici sont des crolala ( voyez,

ce mot , p. 205) ; sa tète est surmontée

d'un bonnet de fou qui convient parfai

tement à son rôle.

MIRM1LL0NES. Classe de gladiateurs

qu'on faisait ordinairement combattre

contre les Tlira-

cet ou les retiarii;

ils portaient le cas

que gaulois, orné,

en guise de pana

che, de l'image

d'un poisson,com

me on le voit dans

la figure ci-jointe,

tirée d'une tombe

près de la porte

d'Herculanum , à

Pompéi. On croit

que ces mirmillo- i

nés étaient primitivement des Gaulois;

mais l'origine du mot est très-douteuse,

ainsi que le sens primitif (Cic. Phil. VI,

5; Suet. Dom. 10;Juv. VIII, 200;Fes-

tus, v. Ketiarius).

M1SSILIA. Présents de différentes sor

tes, jetés au peuple , du haut d'une plate

forme élevée, par les empereurs romains

ou par d'autres personnes riches qui cher

chaient à gagner la faveur de la multitude

par des largesses (congiarium) ; de là est

venu l'usage moderne de jeter de l'argent

à la foule lors du couronnement des prin

ces ou dans d'autres solennités. Les missi-

lia étaient ordinairement les objets mêmes

que l'on jetait, et ils appartenaient à ceux

qui avaient la chance de les saisir. Mais

comme plusieurs denrées alimentaires,

telles que le blé et le vin, ne pouvaient

être distribuées de cette manière, et que

d'autres se seraient endommagées en

tombant et en étant disputées par des

mains avides , on jetait à leur place des

billets ou des bons (testera) ,sur lesquels

était inscrit le nom de la substance que

l'on devait recevoir, ainsi que la quantité
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k laquelle on avait droit. Ces boos étaieut

payables au porteur sur présentation aux

magasins du donateur (Suet. ,\<r. 11;

Turneb. ytdiers. XXIX, 9 ).

MISTARIIJS ou M1XTARIUS. Vase

servant , comme le cratère , à mêler l'eau

avec le vin : il était de grande dimension,

et muni d'une poignée de chaque coté

(Lur.il. Sat. 16, Gerlach).

MITELLA ((ittpiov). Diminutif de Mi

tra. Coiffe ou bandeau eu forme de

pointe (Celsus, vni, 10, 3), porté par

les femmes grecques (Virg. Cop. 1) au

tour de la tète, comme le représente le

spécimen ci-joint, d'après

un buste conservé au Musée

Britannique , et beaucoup

de vases de terre et de pein

tures de Pompéi , où l'on

voit cette coiffure. Les hom

mes , dans l'intérieur de

leurs maisons ou à table,

quand il fallait beaucoup

boire , s'attachaient souvent autour de la

tète une pièce d'éloffe du même genre

pour combattre les effets du vin (Arislot.

ap. Athen. XV, 16) ; et Cicérou (Rabir.

Post. 10) raconte qu'à Piaples, en pleine

rue , il a vu souvent des jeunes gens et des

vieillards de la première qualité porter

la mitella.

2. Écharpe servant à soutenir un bras

cassé, faite d'une bande d'étoffe ayant

la même forme (Celsus , /. c).

MITRA ((HTpa). Dans son sens géné

ral et primitif, ce mot désigne une lon

gue écharpe garnie

à son extrémité de

liens ( redimicula )

qui servaient à l'at

tacher selon les dif

férents usages aux

quels elle pouvait

servir. Cela ressort

clairement d'un pas

sage de Callixène

(ap. Athen. V, 28),

qui , dans la procession que couduit

Plolémée anx fêtes de Bacchus , décrit la

ligure colossale du dieu comme portant

dans la main gauche un thyrsc, autour

duquel est roulée une mitra, précisément

l' la mauière représentée par le spéci

 

men ci-joint , tiré d'un bas-relief du Mu

sée Pio-Clémentin , où sont sculptés dif

férents personnages et différents objets

appartenant au culte de Bacchus. Par ex

tension, les écrivaius grecs appliquent ce

mot à la ceinture d'une vierge fCallim.

H. in Jor. 21 ; voy. Zona) ; à une large

bande portée sous le sein (Apoll.Rhod.m,

867; voy. Strophium); et chez Calliina-

que (H. in Dian. 14) l'épithète ijiiTpo;

désigne une jeune fille qui n'a pas encore

pris sou développement , qui n'est pas en

core nubile, c'est-à-dire qui n'a pas en

core besoin de la zona ou du strophium.

Ou appelait aussi mitra le ceinturon que

les soldats portaient autour de la taille,

au bas de la cuirasse, pour protéger le

ventre (Hom. //. IV, 137; voy. ClN6C-

LUH, 4 ).

2. Conformément au sens primitif du

mot mitra, tel que nous l'avons donné

plus haut (écharpe munie à ses deux ex

trémités de cordous servant à l'attacher),

les écrivains appliquèrent ce nom à une

espèce particulière de coiffure que por

taient les habitants de la Perse, de l'Ara

bie , de l'Asie-Mineure , et les femmes de

Grèce , et qui était disposée de manière à

envelopper toute la tète, du front à la nu

que, et à couvrir les joues et le mentou,

sous lequel elle passait. Aussi disait-on

de la personnequi portail la mitra qu'elle

en était voilée, mitra velatus (Claud. dt

Laud. Stiliclionis, I, 1 56) . On en a trou

vé un exemple frappant dans la figure

ci-jointe, qui représente une mitre persi-

 

que, portée par un des compagnons de

Darius, dans la grande mosaïque de Pom

péi. La mitre d'Asie , que portaient les

Phrygiens et les Amazones, était un bon

net de laine qui couvrait la tète aussi com
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plétement que la coiffure représentée

ci-dessus, et que des rubans attachaient

sous le menton (Isid. Orig. xix, 31, 4;

Serv. ad Virg. Mn. IV, 216; IX, 616) ,

comme on le voit dans le spécimen ci-

joint, représentant latètede Paris, d'après

une peinture de Pompéi. Dans les œuvres

d'art , en général, c'est un des traits qui ca

ractérisent Priam et les Troyens, et ser

 

vent à les distinguer des Grecs et des Ro

mains, chez qui on regardait l'emploi de

la mitra comme une marque de mœurs

très-efféminées (Cic. Har. resp. 21). La

mitra des femmes grecques était formée

d'une écharpe de diverses couleurs, ver-

sicolor (Plin. H. N. xxxv, 35), attachée

autour de la tète et sous le menton, à

 

peu près comme dans les spécimens déjà

donnés. Ou peut en voir un modèle dans

la figure ci-jointe, d'après un buste con

servé à Dresde. Quand elle s'introduisit

en Italie, l'usage en fut spécialement res

treint aux personnes âgées et aux femmes

de mauvaise vie, romaines ou étrangères

(Ov. Fast.Vi, 517 ; Prop. IV, 5, 70; Juv.

m, 66; Ulp. Dig. 34, 2, 25. Dans ce

dernier passage, elle est mentionnée

comme ressemblant à la calantica , quoi

qu'elle en diffère sous certains rapports).

3. Câble que l'on attachait à nii-hau-

tetir autour de la quille d'un vaisseau pour

en affermir les flancs en cas de tempête,

funis, quo navis média vincitur (Isid.

Orig. xix, 4,6; Tertull. Carm. de Jona

et tfhù»e, 42; cf. Hor. Od. I, 14, 6).

En grec , ces câbles sont appelés OitoÇuj-

[iXTX tûv Tpurçpwv (Plat. Rip. X, p. 616,

c; cf. Apoll. Rh.i, 368; Act. Apost. 27,

17).

M1TRATUS ( (itTpriçôpo;). Qui porte

la mitre, de la manière expliquée et re

présentée à l'article précédent. Pline

( VI, 28, 32) se sert de ce mot en parlant

des Arabes; Properce (iv, 7, 42), en

parlant des Asiatiques.

MITTENDAR1US. Officier que, sous

l'empire , on envoyait dans les provinces

pour recueillir les tributs (Cod. Tlieod.

6, 30, 2).

MODIOLUS. Diminutif de Modius;

par extension , ce mot fut appliqué à dif

férents objets qui ressemblaient au mo-

dius, ainsi :

1. (yvot), /otvCxTi , yoivixiç, nXriu.vYi).

Boite, moyeu de la roue, partie dans la

quelle les rayons (radii) et l'essieu (axis)

sont réunis (Plin. H. N. IX, 3; Vitruv.

x , 9, 2) ; ce mot s'ap

plique aussi à l'es-

sieu lui-même (Soph. /gy^k. .Zà»

Electr. 745); Caton fil îS^^g^I

(A. R. 20) s'en sert en ( | fijjiJM~^ JI

parlant des essieux llJJ^ï^^J»

auxquels sont suspen-

dues les roues dans un "Wr

moulin à olives (trape-

tum). La figure représente une ancienne

roue, conservée dans le musée du prince

Eslerhazy, à Vienne. Le seconde! le troi

sième des noms grecs rapprochés ci-des

sus indiquent que les principales mesures

sèches des Grecs et des Romains (xoïvtÇ

et modius) étaient de la même forme, si

non de la même capacité.

2. Doite, seau, ou grande cuiller, eu

forme de modius , attachée à la circonfé

rence extérieure d'une roue tournant dans

l'eau ; elle se remplissait , quand le mou

vement circulaire la plongeait dans l'eau ,

et en enlevait une certaine quantité,

qu'elle versait dans un réservoir au mo

ment où la roue arhevait son tour (Vi

truv. x, 5). Quelquefois on employait
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pour cet usage des boites de bois, d'autres

ibis des jarres. Les Chinois se servent

pour le même usage de tuyaux de bam

bou. Voyez la figure au mot Rota aqua-

ria; elle fera comprendre comment on

se servait de ces cuillers et dans quel

but.

3. Partie de la catapulte et de la ba-

liste (Vitruv. X, 12,1); on suppose que

c'était une sorte de boite qui contenait la

corde; mais, comme la disposition exacte

de ces machines est encore enveloppée de

doute et d'obscurité , on ne peut donner

une définition certaine du modiolus dans

la batiste.

4. (Kugi;, Hero, de Spirit. p. 180). La

boite ou le cylindre où se meut le piston

d'une pompe foulante (Vitruv. x, 7);

marqué B B dans les figures aux mots

Ctesibica machina et Sipiio.

5. /'/'.-. iy.O . Instrument de chirurgie,

semblable à un trépan , servant à couper

et à extraire des parties d'os. C'était une

sorte d'emporte-pièce cylindrique, à lame

dentelée (Cels. VIII, 3).

C. Petit gobelet à boire (Sca;v. Dig.

34, 2, 37).

MODIUS et MODIL'M. La plus grande

mesure sèche des Romains, contenant seize

sejrtarii, c'est-à-dire la sixième partie du

médimne grec, environ un décalitre. Il

servait surtout à

mesurer le blé a-

prcs qu'il avait été

battu; en quoi il

différait de la cor-

bis, que l'on em

ployait à mesurer

du blé dans l'épi , quand on ne l'avait

pas coupé avec la paille au moyen de la

faucille, mais qu'on avait détaché les épis

de leur tige avec un instrument à dents

de scie Unix dentiadala) ou avec deux

mergie (Cato , R. R. 1 36 ; Hor. Ep. l , 1 6,

55; Cic. Dh>. Verr. 10). La figure est

prise d'une lampe en terre cuite , ou elle

représente évidemment un modius, comme

ou peut le conclure de la présence , dans

l'original , de plusieurs tas de blé à coté

de cette mesure.

2. Le trou ou la douille où était fixé

le mât d'uu vaisseau (Isidor. Orig. XIX,

2, 9).

 

MODULUS. En général, toute espèce

de mesure, mais plus particulièrement un

module, unité de mesure adoptée par

les architectes pour régler les proportions

d'un ordre d'architecture ou de tout un

bâtiment. On pouvait le choisir arbitrai

rement, mais le module auquel on recou

rait le plus habituellement était le dia

mètre ou le demi-diamètre de la colonne

au bas de son fut (Vitruv. y, 9, 3).

2. Mesure servant, dans les aqueducs,

à apprécier la quantité d'eau prise dans

un temps donné; même sens que CALIX,

3 (Front. Aq. 34 et 3C).

MOENE, ou au pluriel MOENIA, plus

usité. Murailles d'une ville (Ctes. /;. C.

■Il , 80 ) ; mot presque synonyme de mu-

rus, mais avec un sens plus étendu, car

il embrasse tous les bâtiments qu'entou

rait le munis dans une ville ( Cic. Cal.

Il, 1; Vitruv. VUI , 3, 24; Virg. JEn.

VI, 549).

MOLA (u.ûXr,). Moulin, terme général,

comme le mot français, désignant dif

férentes sortes de machines destinées à

moudre diverses substances, et mises en

mouvement soit par les bras de l'homme,

soit par des bètes de somme, soit par

l'eau. Voici les principales sortes de mou

lins :

1. Moin manuaria ou Irusatilis (x£t"

pou.ûXri) ; moulin à bras, servant à mou

dre du blé ou d'autres céréales, telles que

des fèves, des lupins, etc. (Aul.Gell. m,

3; Cato, R. R. 11; Ov. Med. fac. 72;

Jabolen. Dig. 33, 7, 26). Plusieurs de

ces moulins, plus ou moins compliqués ,

ont été découverts à Pompéi dans les bou

 

tiques de boulangers ; tous sont construits
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de la même manière, et consistent essen

tiellement en deux pierres ou meules ayanl

la forme particulière que représente la

figure ci-jointe. On y voit à droite le mou

lin avec ses deux pierres adaptées l'une

à l'autre et prétel à marcher, et à gau

che, pour faire comprendre la structure

différente des deux meules , une coupe de

la partie extérieure. La hase du moulin

est formée d'une pierre cylindrique de

cinq pieds de diamètre et d'un pied d'é

paisseur, de laquelle sort une saillie coni

que d'environ deux pieds de haut , qui

forme la meule inférieure {mêla; voy. ce

mot ) , et qui a un pivot de fer fixé au som

met. La meule extérieure (catillus) est

faite en forme de sahlier, de sorte qu'une

moitié de cette pièce s'adaptait , comme

un chapeau , à la surface conique de la

meule inférieure, et recevait le pivot que

nous venons de mentionner dans un trou

creusé exprès au centre de la plus étroite

portion de la meule, entre les deux cônes

creux ; ce pivot servait à la fois à mainte

nir le catillus dans une position fixe, et

à régulariser le frottement. Le hlé était

versé dans l'entonnoir que formait la par

tie supérieure du catillus, servant de tré

mie, et descendait par degrés, à travers

quatre trous percés au fond de cet en

tonnoir, sur le cône solide de la partie

inférieure. Là , il était moulu eu farine

entre la face externe du cône et la face in -

terne du chapeau de pierre qui le recou

vrait, à mesure que cette dernière pièce

tournait autour de la première/mue par

les esclaves qui faisaient marcher le mou

lin , au moyen d'une barre de hois intro

duite des deux cotés du catillus dans un

trou carré dont notre gravure marque la

place. La farine tombait tout autour du

cône dans un conduit creusé à la hase

du moulin pour le recevoir.

2. Mola asinaria ou machinaria.

Moulin construit sur le même plan et

pour le même usage, si ce n'est que

c'était une bête de somme et non uu

homme qui le faisait marcher, comme on

le voit par le spécimen ci-joint, tiré d'un

marbre du Vatican ( Cato , R. R. 1 1 ;

Ov. Fast. VI, 318; Apul. Met. VII,

p. 143). On remarquera que l'animal,

comme le dit expressément Apulée (Met.

IX, p. 184), a devant les yeux des pla

 

ques de cuir qui l'empêchent de voir.

3. Mola aquaria. Moulin à moudre du

blé , mis en mouvement , non par le bras

de l'homme ou par la bête de somme,

mais par l'eau (Vitruv. X, 5; Pallad.

R. R. l,42;Auson. Jtzoj.362). Les meules

étaient disposées comme celle que re

présentent les deux planches ci-dessus;

mais la meule extérieure était mise en

mouvement par une roue {rota aquaria) ,

munie de palettes et ayant , fixée à l'ex

trémité opposée de son axe , une roue à

engrenage {tympanum dentatum) , dout

les dents s'adaptaient à celles d'une au

tre roue semblable , placée au-dessus

dans un sens vertical, de sorte qu'en

tournant , la grande roue du moulin

communiquait un mouvement de ro

tation à la meule extérieure (catillus).

Comparez Hydralktks. Ausone men

tionne aussi des scieries mécaniques, des

tinées à Couper le marbre eu plaques ,

et que faisait marcher l'eau ( Mosell.

363).

4. Mola burea. Petit moulin à bras

en bois servant à moudre du poivre et

d'autres substances du même genre (Petr.

Sut. 74).

5. Mola vcrsatilis. Probablement

meule à aiguiser, comme dans la figure

ci-jointe, tirée d'une pierre gravée, où

le pied fait tourner la meule ( cos ) , ainsi

que cela se pratique encore de nos jours

(Plin. H. N. xxxvi, 29). Tite-Live

(xxxvil, 65), parait faire allusion à

une machine du même genre. Du reste,

l'interprétation que nous donnons de



H2 MOLARM S MONAULOS.

ces deux passages n'est pas tout à fait

certaine; on pourrait les rapporter tous

 

les deux au moulin à blé ordinaire (n° 1).

6. Mola olearia. Moulin à olives,

servant à les écraser et à détacher les

noyaux, sans les briser, des parties char

nues du fruit (Columell. xii, 52, 6).

Dans l'opinion de Columelle, la mola

était le meilleur des instruments que

l'on put employer pour exécuter cette

opération. Toutefois il n'explique pas la

manière dont le moulin était construit;

il se borne à dire que la pierre destinée

à presser les olives pouvait être élevée

ou abaissée à volonté d'après la quantité

exacte de fruits dont elle avait à expri

mer le jus, et pour éviter le danger d'é

craser les noyaux en même temps que la

chair de l'olive, ce qui gâte l'huile. On

pouvait arriver au même résultat dans le

trapetum, en plaçant une cale ronde

lus ou moins épaisse ( orbiculus ) sous

essieu, entre la cupa et le milin ri uni

(Cato, R. R. 22). Cependant, comme

Columelle distingue expressément la mola

Au trapetum, on peut en induire que la

première était une machine ressemblant

à peu près au moulin à blé ordinaire

(n° 1), et composée de deux pierres, celle

de dessus mobile, tournant autour de

celle de dessous qui restait immobile (cf.

Geopon. X, 18; Pallad. XII, 17, 1). On

employait encore au même usage une

machine nommée solea et eunu lis (Colu

mell. /. c), dont on ignore absolument

la forme , et une autre enfin appelée

tudicula (vov. ce mot).

MOLARIl/S, MOLENDARIUS, M0-

LENDINAR1US, s. ent. asinus. Ane qui

travaille à un moulin ( Cato, R. R. 1 1 ;

Paul. Dig. 33, 7, 18, § 2).

MOLENDINARIUS. Meunier (Inscripl.

ap.GrnX. 1114, 6).

MOLETRINA (u-uXiiv). Bâtiment et

emplacement d'un moulin (Cato op. Non.

s. i>. ).

MOLILE. Nom donné à une partie de

l'appareil qui servait à faire tourner un

moulin , soit que ce fussent des hommes

ou des bêles qui le Gsseut marcher (Cato,

K. il. 10 et 11 ). Dans le premier cas , ce

mot désigne sans doute les barres de bois

introduites dans les cotés de la pierre supé

rieure (vov. la fig. au mot Mola, 1); dans

le second cas , la poutre qui passait au -

dessus du dos de l'animal et à laquelle

il était attaché quand il travaillait au

moulin (vov. la fig. au mot Mola, 2).

M0L1NA. Terme employé par les écri

vains de la basse latinité pour désigner

un moulin (Ammian. xviii, 8, 11;

P. Victor. Vri. Rom. Reg. IV).

MOLLICINA. Voy. le mot suivant.

MOLOCHINA, s. ent, vettis. Vêtement

fait d'un tissu formé des parties Cbreuses

de Yhibiscus ( u.<A6xïi ) , sorte de mauve

qui sert encore dans l'Inde à faire des

cordages. Ce mot se trouve aussi écrit

mollicina , molicina et molocinia, formes

diverses que prend le mot grec transporté

dans la langue latine (Isidor. Orig. XIX ,

22, 1 2 j Noviusa/7. Non. p. 540; Caecil.

ib. p. 548; Yates, Textrin. Antiq. p.

304-309).

MOLOCHINARITJS. Marchand de l'é

toffe faite des fibres de Vhibiscus (Plaut.

Aul. m, 5, 40; voy. Molochina).

MONAULOS et MONAULUS (uôvau-

Xo;). Flûte simple, aussi élémentaire que

 

possible, et dont on jouait comme on joue

de notre flageolet et de notre clarinette



MONKRIS. MOJilLE.

(PHn. H. N. YII.57; Mart. xvi, 64). Le

mot grec (u.6vav).o;) désigneaussi celui qui

jouait de cet instrument (Hedjl Epigr.

ap. Athen . iv, 7 8) ; dans ce sens, on trouve

aussi monaules ( Not. Tir. p. 173). La

gravure représente une flûte simple de

cette espèce, d'après une statue du

Vatican, et un joueur de flûte, tiré du

Virgile du Vatican. La dernière figure

fait comprendrecomment on maniait cette

flûte.

MONERIS (uovripinî, u.ov6xpoTo;). Ga

lère à un seul rang de rames, par opposi

tion aux navires qui en avaient deux ou

un plus grand nombre (Liv. xxiv, 33;

Tac. But. V, 23 : quse simplici ord'ine

agebantur) , comme on le voit dans le

spécimen ci-joint, d'après le Virgile du

Vatican. Les navires de cette espèce
 

étaient quelquefois de dimension consi

dérable et rangés parmi les naves long*;

plusieurs rameurs y faisaient mouvoir la

même rame, au moyen de fausses poi

gnées dont elle était munie , comme cela

se pratiquait sur les galères de la Médi

terranée au quinzième, au seizième et

au dix-septième siècle : cet usage est ex

pliqué tout au long au mot Hemex.

MONETA. Hôtel de la monnaie, sur

le Capitale , tout contré le temple de

Juno Montta ( Cic. Phil. VII , 1 ; Suet.

lui. 76; Liv. vi, 20).

2. Par extension , la monnaie elle-mê

me ( Ov. Fart. 1 , 23 1 ) ; et le moule ou

coin avec lequel on la frappait (Mart.

xiv, 12; Juv. vu, 55). Voy. Forma , 2.

M0N1LE (|iàvvo:). Collier, ornement

presque universellement porté par les

femmes de Grèce et d'Italie; il ressem

blait aux colliers modernes et variait pour

la forme, le modèle et la matière, sui

vant le temps, les lieux et les caprices de

la mode. Les fouilles d'Hereulanum et de

Pompéi ont fourni des échantillons de

colliers aussi précieux que nombreux.

Les spécimens que nous donnons ici

 

sont tous tirés de peintures de Pompéi ;

nous avons eboisi , entre tous , ces mo

dèles, parce qu'ils paraissent fournir des

types de dessins qui auraient été très-

goûtés et très-répandus, à en juger par

le nombre de fois qu'où les trouve sur

les poteries et les autres œuvres d'art. La

figure qui est au-dessus des deux autres

est celle de Junon , qui porte un collier

formé d'étoiles d'or séparées les unes des

autres par de grosses perles; les deux

figures inférieures représentent les dan

seuses : celle de gauche a un collier fait

d'un simple rang de perles, tandis que

dans le collier de sa compagne , aux per

les s'ajoutent des espèces de larmes ou

de gouttes d'or. On peut voir actuelle

ment au Musée royal de Naples un col

lier antique, fait absolument sur le même

modèle que celui que nous venons de dé

crire en dernier lieu .

2. Monile baccalum. Collier fait de

baies , de fruits , de grains de verre co

loré, ou de perles. La figure de gauche

daus la gravure ci-dessus en fournit un

modèle (Virg. JEn. i, 654; Lamprid.

Alex.Sev. 41).

3. Collier placé comme ornement au

tour de la gorge ou du cou d'animaux fa

voris, d'un cheval (Virg. JEn. vu , 278) ,

d'un daim (Ov. Met. x, 112). Dans le

Virgile du Vatican , le faon de Silvia est

représenté avec cet ornement , et le spé
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cimes ri-joint, d'après un vase peint, re-

pié-enle un rollier porté parmi rlieval,

 

et garni de pendants en forme de crois-

saut , ce qui explique le monde lunalum

de Stace ( Tkeb. ix, G89).

MONOBOLON. Jeu où l'on exécutait

différents tours de force, en sautant sans

l'aide d'une perche, ni sans aucun se

cours; ces sauts ressemblaient aux sauts

périlleux de nos saltimbanques (Imp.

 

Justin. Cad. 3, 43, 3). La figure est ti

rée d'une pierre gravée; le terme qu'elle

éclaircit est d'uue date assez récente;

l'œuvre d'art est beaucoup plus ancienne

que le mot auquel elle sert de commen

taire.

MONOCHROMATA ( novoxpwuara).

Peintures où l'on n'emploie qu'une seule

couleur, par exemple le rouge ou le blanc

sur un ioud noir, comme cela se voit

souvent sur les vases peints ( Plin. H. N.

xxxm, 39; xxxv, 3C, 2).

MONOGRAMMOS ( u-ovôypwj; ).

Littéralement, dessiné au trait, comme le

furent les premiers essais des arts du

dessin, simples esquisses (Plin. H. N.

xxxv, 5). Par extension , celte épithète

fut appliquée aux êtres immatériels,

comme les dieux (Cic. N. D. Il, 23),

ou aux hommes d'une maigreur excessive

(Lucil. Sat. Il, 17,Gerlach).

>H >.M il.l M M . Collier formé d'un sim

ple cordon de jieiies enfilées (Capitol.

Majcïm. Jun. 1. Yoy. la figure de gauche

dans la gravure du mot MoMLE, 1).

MONOLITHOS ( u.ovo).i6oc). Formé

d'un seul bloc de pierre ou de marbre; se

dit d'uue statue , d'une colonne, d'un pi

lier (Laberius ap. Non. x. Leuis; Ampe).

8 ; cf. Plin. H. N. xxxvi, 5, 13).

MONOLORIS , s. eut. valu. Vêtement

orné d'uue simple paragauda , ou bande

d'or et de pourpre , comme nous l'expli

quons au inot Pahagauda (Yopisc. . tu

rc!. 4G).

MONOPODIL'M. Mot tiré du grec, et

qui servait à dési- ^

guer une table portée

sur un seul pied ( Liv.

xxxix, 6; Plin. H.

fi. xxxiv, 8). En g-j

grec, il n'a pas la ^ i ■ ■

même signification. La gravure repré

sente un modèle eu marbre trouvé à

Pompéi.

MONOPTEROS ( u.ovri*TEpo;). Litté

ralement, qui n'a qu'une aile ; par exten

sion , les architectes employèrent ce mot

pour désigner une chapelle ou un temple

circulaire, composé d'une colonnade à

jour supportant un dôme, sous lequel

pouvait être placé un autel , mais sans

cella (Vilruv. IV, 8 , 1 ), comme on le

voit dans le modèle ci-joint. Vilruve

 

cite, comme spécimen de ce style, un

temple de Bacchus à Téos ( VII ," Prirf.
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12); quelques architectes reconnaissent

aussi un monopteros dans les ruines en

core subsistantes, à Pouzzoles, d'un édifice

connu sous le nom de temple de Sérapis.

MONOXYLUS (|j.ovoEu>o;). Littéra

lement, fait d'une seule pièce de bois. Ce

 

mot s'applique, comme épithète,à tout

petit bateau creusé dans un tronc , com

me au tinter, a Yalveus, à la scaplatla

(Pliu. H. JV. VI, 2G); enfin, pris comme

substantif, il désigne un bateau à large

fond, dont les soldats romains se ser

vaient pour jeter des ponts sur les riviè

res qu'il n'était pas possible de traverser

à gué. Un certain nombre de ces bateaux

étaient ordinairement transportés à la

suite d'une armée sur des chariots (Ve-

get. Mil. m, 7), et on les voit à plu

sieurs reprises représentés sur les colon

nes Trajane et Automne; c'est à celte

dernière qu'est emprunté le spécimen ci-

joint.

MONUMENTUM ([ivi)|j.o(, u.vr][ieîov).

£11 général , toute image , tout signe , tout

monument destiné à perpétuer la mé

moire des personnes ou des choses. Ce

mot s'applique aux statues, aux bâti

ments et aux temples , surtout quand le

nom du fondateur v était inscrit (Cœs.

B. C. II, 21 ; Cic. Verr. 1,4; Div. 1, 9

et 28).

2. Monumentum septtlcri , ou seule

ment monumentum. Tombeau ou monu

ment élevé en mémoire d'un mort, soit

que ses restes y fussent réellement dépo

sés (c'est alors proprement sepulcrum) ,

soit que ce ne fut qu'un édifice, un mau

solée élevé en souvenir de quelque ami

perdu dans un endroit autre que celui

où était déposée sa dépouille mortelle

(Floreut. Dig. II, 7, 42; Festus, s. v.;

(Varro, L. L.vi, 45; Sulpic. ap. Cic.

ad tam. IV, 12; Hor. Sat. I, 8, 13;

Nepos, Dion. 10). On ne permettait pas

d'élever ces monuments dans l'enceinte

de la cité , excepté dans quelques cas

très-rares, où cette faveur tout excep

tionnelle était accordée comme une dis

tinction précieuse (Plut. Arat. 53'. Ils

étaient ordinairement construits sur les

bords des grandes roirtes, formant une

longue ligne continue d'un très-bel ef

fet, et une avenue d'un aspect sévère,

qui pouvait suggérer à tous les passants

de nobles et graves pensées, et leur

taire faire un retour sur eux-mêmes. La

gravure ci-jointe représente une ran

gée de tombeaux de chaque côté de la

 

route, immédiatement à la sortie des

portes de Pompéi, sur le grand chemin

qui mène à Herculanum. Ce dessin don

nera une idée de l'imposante grandeur

que devaient présenter les abords de

Rome par la voie Appienne, le long de

laquelle s'élevaient jadis les monuments

de beaucoup de ses grands hommes , de

ses législateurs , de ses orateurs et de ses

capitaines. On peut encore distinguer et

suivre du regard , des deux côtés de la

roule, maintenant déserte, les restes et

les ruines de ces monuments, sur une

longueur d'environ quatre à cinq milles

à partir de la ville. A Athènes, de même,

les routes qui aboutissaient à la ville, et

particulièrement le chemin de l'Acadé

mie, étaient bordés de tombeaux d'hom

mes illustres et de sépulture! des guer

riers morts pour la patrie (Paulin. I, 29).

3. (YVwpto(JL«xa). Jouets, signes de

reconnaissance attachés par les parents

au cou des enfants qu'ils exposaient,

afin que, s'ils avaient la chance de sur

vivre, ils pussent être reconnus plus

tard par leur famille (Terent. Eun. IV,
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6, 15). C'est ce qu'on désigne ordinai

rement par le terme plus général de

Cbepundia. Voyez, à ce mol, une des

cription étendue et une représentation

fidèle de ces objets.

MOKA (xvùSuv, TtTe'puÊ). Dent en

saillie ou barre transversale des deux

côtés du fer de

lance qui armait

les épieux de chas

se; elle était pla

cée au-dessous de

la pointe de ce fer,

et fixée dans la vi

role ou dans le trou où venait s'enfoncer

et s'adapter le manche de l'arme. C'é

tait surtout pour la chasse au sanglier

qu'on faisait usage de la mora, elle servait

à empêcher la pointe de pénétrer trop

avant dans le corps de l'animal : ce qui

l'eût amené trop près du chasseur; car

le sanglier se précipitant avec une grande

violence sur l'épieu tendu , le manche de

l'arme , s'il n'eût été arrêté par un ob

stacle, eût suivi le fer et se fût enfoncé

jusqu'aux mains de la personne qui le

tenait (Grat. Crneg. 110; Xen.fr».

10, 3 et l(i; Polïux, V, 22). Le dernier

auteur cité établit uue distinction en

tre xvciSuv et itripviS, distinction dout

rendent compte d'une manière satisfai

sante les deux spécimens ci-joints, repré

sentant tous deux des fers d'épieux d'a

près d'anciens monuments (Alstorp. de

Hast. p. 179). Les deux pointes cour

bées comme des dents sont les xviiiov-

te; : les pointes droites qui s'élargissent

à leurs extrémités, et qui ont un peu la

forme d'ailes, sont les itTspuyeç; mais,

comme ces deux sortes d'appendices ser

vaient au même usage et avaient pour but

d'arrêter l'élan de l'animal , les écrivains

latins les comprennent sous le même

nom général de mora, c'est-à-dire litté

ralement , uu délai , un obstacle.

2. La barre transversale servant à

protéger la partie de l'épée que tient la

main et empêchant la lame de pénétrer

plus avant ; c'est ce que nous appelons la

garde de l'épée. Le spécimen donné ici

est emprunte au sarcophage d'Alexandre

Sévère, à Rome (SU. Ital. I, 515).

3. Planche mince fixée dans un sens

horizontal au bas d'attelles entre les

quelles est serrée une jambe cassée , aQn

de supporter le pied et de maintenir tout

l'appareil en place.

M0R10NES. Idiots contrefaits , qu'on

achetait comme esclaves , et qu'on entre

tenait à Home dans les maisons des

grands, pour amuser par

leur stupidité et leur dif

formité physique ( Mart.

vin, 13; xu, 94; Plin.

Ep. IX, 17, 1). Ces deux

caractères sont évidents

dans la figure ci-jointe,

tirée d'une petite statue

de bronze où les yeux et

les dents étaient montées

en argent; elle répond fi

dèlement à la description

donnée par Martial ( VI ,

39) d'une de ces malheu

reuses créatures , aculo ca-

pite r aurihus longis , Qtue sic

tur, ut soient asetlorum.

MORTARIUM (8 luos). Mortier, où

différeuts ingrédients étaient pétris et

mêlés avec un petit pilon (pistillum) que

l'ou maniait d'une seule main ( Virg.

Moret. 100), en lui faisant faire tout le

tour du mortier (il manus in gyrum;

102). Il était fait, comme le soul eucore

nos mortiers, de pierre ou de toute au

tre substance dure,

creusée en forme de'

bassin peu profond

( lapidis cavum or

ient, 96; Plin. H. A.

xxxiv, 50; xxxiii,

41; Scrib. Comp.

111; Columell. xu ,

57, 1; Car», R. A. 74). La gravure re

présente un mortier antique trouve

parmi des ruines de bâtiments romains à

Londres. Cf. Pila.

2. Bassin creux où les olives étaient

placées, dans l'espèce de moulin ap

pelé trapetum, pour être écrasées par les

roues qui marchaient tout autour (Cato ,
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R. H. 22) . Dans la figure de droite de la

gravure ci-joiule , qui représente un tra-

petum antique découvert à Stabia , avec

une coupe de ce trapetum dans le sens

de sa hauteur, on peut observer que le

mortarium (désigné dans les deux plans

par les chiffres 1, 1) est un bassin dont

les cotés et le foud ont la même forme

curviligueque le mortier ordinaire, quoi

que le centre en soit occupé par une co
 

lonne courte et épaisse (miliarium, 2,2),

qui supporte les deux meules [orbes, 3, 3).

3. Large bassin ou réservoir de forme

analogue, où l'on mêlait et "pétrissait du

ciment très-fin (Plin. H. N. XXXVI,

55; Vitruv. vil, 3, 10).

4. Tranchée creuse pratiquée autour

des racines d'un arbre pour y recueillir

l'eau (Pallad. IV, 8, 1). Ce sens est venu

de la ressemblance entre cette tranchée

circulaire avec le tronc de l'arbre s'éle-

vant au milieu, et le mortarium d'un

moulin à olives avec son miliarium , tel

qu'on le voit dans la figure ci-dessus.

MUCINIL'M ou MUCCINIUM (Arnob.

n, 23). Mouchoir de poche. Yoy. Scda-

BICM.

MUCRO. Toute pointe d'arme ou d'ins

trument aigu, maissurtout la pointe d'une

épée, paropposition à euspis, pointed'une

lance (Ov. Met. XII, 485; Cic. Phil.

xiv, 3; Virg. JEn. n, 449; Lucan. vu,

140; etc.).

ML'LCTRA, MULCTRALE et MULC-
 

 

TRUM (&[ioXycû«). Seau à lait, servant

à traire les vaches et les chèvres (Virg.

Ed. III, 30; Georg. lu, 177; Hor. Epod.

XVI , 49), et à porter le lait pour le crier

par la ville (Calpura. Ed. iv, 25). La

figure est empruntée au Virgile du Va

tican.

MULI MARIAM. Marius, pour parer

aux inconvénients résultant de l'immense

convoi de bagages qui accompagnait une

armée en marche, imagina de faire porter

à chaque soldat des vivres

pour un certain nombre de

jours, avec les ustensiles

nécessaires pour apprêter

ces aliments, et son bagage

personnel, le tout au haut

d'une perche attachée à

son dos. On conserva dans

la suite cet usage, comme

le prouve la Ggure ci-joinle,

représentant un des sol

dats de l'armée de Trajan, d'après la

colonne Trajane. Quand Marius intro

duisit cet usage pour la première fois ,

cette nouveauté ut rire, et de là le so

briquet que l'on donna aux soldats de

Marius, muli mariani, parce que , comme

des bêtes de somme, ils portaient leurs

charges sur leur dos (Frontin. Strateg.

IV, 1, 7; Festus s. a>., eti>. jErumnula).

MUL10 (opeoxôu.o;). Celui qui entre

lient des mules pour les louer ou les ven

dre.

2. (^(iiovif|YÔ;, à«Tpa6riXàTri;). Mule

tier, conducteur de mules , que les ani

maux fussent à lui ou non, qu'il les con

duisit comme cocher, attelées à une voi

ture , ou à pied, portant leurs charges à

dos (Suet. Nero, 30; Vesp. 23; rit. 7).

MULLEOLUS (Tertull. Pall. 4). Di

minutif de

MULLEUS. Bottine rouge ou violette

que portaient les patriciens de Rome,

non pas tous, mais ceux-là seulement

qui avaient exercé une magistrature cu-

rule, la dictature, le consulat, la pré-

ture , la censure ou l'édilité curule (Cato,

ap. Fest. s. v.; Vopisc. Aurel. 49 ; Isi-

dor. Orig. XIX, 34, 10). Quelques-uns

pensent que le mulleus était la même

chose que le calceus palridus (voy. la

gravure à ce mot , p. 94) ; d'autres, qu'il
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ressemblait au calceus répandus, dont

nous avons donné la figure à la même

page.

MULOMEDICUS (xTr)viaTpo;). Dans le

sens propre du mot, vétérinaire qui borne

ses soins aux maladies des mules, par op

position à equarius médiats, médecin de

cbevaux. Le mot mulomedicus a souvent

un sens plus étendu, et signifie eu général

un médecin qui s'occupe des maladies

des bt

et iv)

des bestiaux (Veget. Mulomed. Prœf. i

Ml'LTICIUS ou MULTITIUS. Se dit

d'une étoffe formée d'un tissu très-

orné , très-précieux ou très-fin , qui ser

vait à faire des vêtements de femmes et

d'hommes de mœurs molles et efféminées.

On ne connaît pas d'une manière certaine

le sens précis du mot. Quelques-uns le

font dériver de mullum et <ïicio, et l'in

terprètent très-serré, battu de nom

breux coups avec l'instrument dont se

sert le tisserand pour serrer le tissu (ra

dius, spatha) : ce qui est évidemment

contraire au caractère de transparence

que l'on attribue aux étoffes appelées

multicia (noMurra, Gloss. Pbilox. ) ;

d'autres le regardent comme un abré

viation de multiticius (multa licia : voy.

ce dernier mot). Cette seconde étymologie

indiquerait que le tissu de l'étoffe con

tenait un dessin compliqué et difficile à

exécuter; c'est peut-élre l'interprétation

la plus rationnelle du mot multicius (Juv.

II , GG ; XI , G8G ; Valerian. Aug. in £p.

ap. Vopisc. Attrel. 12).

MUNERARIUS. Celui qui donne au

public un spectacle de gladiateurs (Suel.

Dum. 10; Quint. VIII, 3, 34).

2. Munerarius libellus. Programme de

spectacle; affiche ou bulletin annonçant

les noms des gladiateurs qui devaient être

produits dans un spectacle public, et à

quelle classe de gladiateurs ils apparte

naient (Trebell. Claud. 5).

MURCUS. Surnom donné à ceux qui

se mutilaient en se coupant eux-mêmes le

pouce pour échapper au service mili

taire (Ammiau. xv, 12, 5). Ce fait pa

rait avoir été assez commun (Suet . Aug.

24 ; Cod. Theod. 7, 13, 4-5 et 10; Dig.

4», 1G, 4, § 12; cf. jïlian. Far. Hist.

II, 9), et c'est à cet usage que notre mot

 

poltron doit son origine, par l'intermé

diaire de l'italien poltrone, abrégé du

latin pollice trunco.

HLREX. Mollusque à coquille en co

limaçon se terminant par une pointe ai

guë, que les poètes

donnaient aux Tritons

pour trompette (Val.

Flacc. m, 726), com

me dans le spécimen

ci-joint , tiré d'une

lampe eu terre cuile.

Cette coquille servait

aussi à renfermer des

parfums (Mart. m, 82), et à orner des grot

tes (Ov. Met. vin, 5G3), comme ou peut

le voir encore dans les jardins de deux

maisons à Pompéi.

2. Par extension , tout objet qui a une

surface rude et piquante , avec des poin

tes en saillie semblables à l'extrémité de

la coquille du murex; ainsi une pierre,

une roche hérissée de protubérances se
terminant eu pointe (Plin. H. I\T. XIX, 6 ;

Virg. JEn, V, 205) ; uu coffre garni inté

rieurement de pointes de fer(Gell. VI, 4);

et aussi , à ce que quelques-uns pensent .

uu mors très-dur garni de pointes (Stat.

Achill. I, 221 : mtirice frienat acuto Dcl-

pliinas)^ comme le lupatum, et comme les

mors dont se servaient anciennement les

Mameluks. Le passage de Stace se rap

portant à un Triton et à ses dauphins,

l'explication la plus poétique serait d'en

tendre qu'il arrête leur élan , non avec

un mors, mais par le son que rend sa

couque à la pointe aiguë. [Un ancien glos-

sateur explique mieux, à ce qu'il semble,

dans ce passage, murice acuto par lupa-

tis et frtenis ex murice confectis.]

3. Murex ferreus. Chausse-trape, ins

trument fait de quatre pointes de fer,

disposées de manière que , quand de loin

ou de près on jetait le tout à terre, une

/
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des pointes se tenait toujours en l'air,

comme le prouve le spécimen que nous

donnons d'après un modèle parvenu jus

qu'à nous. On s'en servait autrefois à la

guerre pour empêcher la cavalerie d'a

vancer, et mettre leschevaux horsde com

bat (Val. Max. III, 7, 2; Curt. IV, 17).

MUR1CATUS et MUKICIUS. Armé ou

formé de saillies aiguës, comme la pointe

du murex (Plin. H. N. XX, 99; Auson.

Ep. IX, 4).

MUHILEGCLUS. Pêcheur de murex:

le suc qu'on en tirait était employé pour

la teinture de pourpre (Cod. Justin. 1 1).

MURRH1NA, MURRHEA et MYR-

RHINA. Vases murrlùns (Plin. H. N.

xixvil, 7; Prop. IV, 5, 26; Juv. YI,

156; Lamprid. Elag. 32). Les recher

ches des modernes ont établi et ont mis

hors de doute que la murrha des anciens

était une terre fine que l'on trouvait

en Orient , et dont on faisait des vases

de différentes sortes, mais toujours lé

gers et fragiles; dans différentes fouil

les on a découvert beaucoup de frag

ments de porcelaine antique qui tous con

firment avec une exactitude remarquable

la description de Pline (H. A. XXXVII ,

8) , quant a la variété des couleurs dont

ils sont couverts; mais, sous un autre

rapport , l'idée qu'il exprime sur les ma

tières dont est composée cette porcelaine

n'est pas entièrement conforme

à la réalité, et il ne rend pas un

compte exact de la composition

des vases murrhins. Le fait dû

ment constaté que plusieurs

bouteilles de vraie porcelaine de

Chine , couvertes de caractères

chinois, ont été trouvées dans

des tombeaux égyptiens (c'est une d'entre

elles que représente la gravure ci-jointe,

d'après un des vases de la collection de

Sait au Musée Britannique) , prouve clai

rement quede très-bonne heuredes porce

laines, formées de cette terre , furent ex

portées de Chine jusque dans le monde

romain , quoique les Romains n'aient ja

mais découvert comment on les fabriquait;

et c'est là ce qui explique le prix énor

me de ces porcelaines.

MURCS (Ttï/o;). Mur de pierres ou

de briques , bâti autour d'une ville pour

 

la défendre et la fortifier, par opposition

à paries , mur d'une maison ou de tout

autre édifice (Cic. N. D. III, 40; Off.

I, 11; Cas. B. G. II, 12). Les murs des

villes avaient ordinairement de distance

en distance des tours rondes ou carrées

(lurres) et des portes fortifiées (j>ort&)

aux points où de grandes routes sortaient

de la ville; quelquefois ils étaient en

tourés à l'extérieur d'une tranchée

(fossa) , avec une levée de terre (agger) ,

sur laquelle étaient construits les rem

parts (loricx, propugnaculd) , surmon

tés de créneaux (pinnse) pour protéger

les défenseurs.

2. Murus crinalis. Couronne ou >

nement de tète, fait à l'i

mitation des murs d'une

ville avec leurs tours et

leurs fortifications. Les

poètes et les artistes le

donnaient pour attribut

à Cybèle, comme symbole

des cités de la terre sur

lesquelles elle était suppo

sée régner. Le spécimen

ci-joint est tiré d'un bas-relief en marbre

(Claud. in Eutrop. II, 284).

MUSCARJL'M (obêr,). Chasse-mouche,

plumeau fait de longues plumes de paon

(Mari. XIV, 67) ou de la touffe qui garnit

le bout de la queue d'une vache (ld. xiv,

71); par extension, ce mot est employé

pour désigner une queue de cheval (Veg.

Vet. VI, 2, 2).

2. Coffre ou cabinet où l'on serrait

des papiers, des tablettes, etc., pour

les préserver des taches de mouches

(lnscript. ap. Romanelli , Viaggio a

Pompei, p. 168). Les Italiens modernes

ont formé du même radical et dans le

même sens leur mot moscaiuola, qui

désigne un buffet, ou un garde-manger

où l'on serre des comestibles.

MUSCAR1US. Voy. Clavds, 4.

MUSCULUS. Machine employée dans

les sièges pour couvrir et proléger les as

siégeants pendant qu'ils étaient occupés

à creuser la tranchée et à approcher

des murs. La manière dont on la cons

truisait est détaillée tout au long par

César (B. C. Il, 10) et par Végèce (Mil.

IV, 16) ; il n'en existe pas de représenta
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tion authentique, mais seulement îles

restitutions conjecturales ; celle qu'a don

née Guischard (Mémoires militaires, t.

il, p. 58, tab. 2) peut très-bien servir

pour aider à comprendre le texte de Cé

sar.

2. Navire à voile, de très-petite dimen

sion entre la poupe et la proue (Isidor.

Orig. xix, 1, 14; Not. Tir. p. 178).

La forme caractéristique de ces bâtiments

et leur nom même se sont conservés

chez les Vénitiens , qui se servent encore

du mot topo (souris) pour distinguer de

petites embarcations d'une espèce parti

culière, parmi les bâtiments de toute

sorte et sans nombre qui viennent tra

fiquer dans leurs eaux.

MUSEUM et MUS1UM (Mouostov).

Primitivement , ce mot désignait un tem

ple des Muses, un lieu qui leur était

consacré ou qu'elles hantaient. 11 s'ap

pliqua dans la suite à un établissement

fondé par Plolémée Philadelphe, à

Alexandrie, pour le développement de

toutes les sciences et l'entretien de litté

rateurs et de savants qui vivaient là aux

frais de l'État (Suet. Claud. 42; Spart.

Hadr. 20). Les écrivains latins donnent

aussi ce nom à des grottes ou à des ap

partements écartés de leurs villas, où ils

aimaient à se retirer pour méditer (Plin.

H. N. xxvi, 42; Varro, R. R. m, 5,

9; cf. Cie. Leg. II, I; Plin. Ep. I, 9).

MUS1VAR1US. Artiste qui exécutait

des travaux de mosaïque (opiis musivum),

comme il est expliqué à l'article sui

vant.

MUSIVUM ((ioy«tov) . C'est le primi

tif dont est dérivé notre mot mosaïque ;

mais les anciens attachaient au mot mu

sivum un sens un peu plus restreint.

Chez eux , musivum désignait une mo

saïque faite de petits morceaux de verre

coloré ou d'une composition en émail,

par opposition au lithoslrotum (voyez ce

mot), mosaïque faite de pierres naturel

les et de marbres de différentes couleurs.

Primitivement, celte espèce de mosaï

que servait, non pour les planchers,

mais pour les plafonds (Plin. H. N.

XXXVI, 4; Inscript, ap. Furlanetto,

de Mus'tv. cap. I , p. 2), parce que , dans

l'origine, on craignait que les matières

qui la composaient ne fussent pas assez

dures pour supporter l'impression et le

frottement des pieds. Quand on eut re

connu que cette crainte n'était pas fon

dée , on employa ces matières à faire des

pavés de luxe (Augustin. Civ. Dei, xvi,

8), soit seules, soit en y mêlant des

pierres naturelles, qui permettaient à

l'artiste de rendre son ouvrage plus par

fait, ses couleurs plus vaiiêes et plus

vraies, enfin d'imiter avec une remar

quable fidélité les formes, les nuances,

les tons divers de la peinture; c'est ce

qui fit donner à ce genre le nom de

peinture en mosaïque (pictura de mu-

sivo),el lui donna une grande supériorité

sur tous les autres procédés employés

pour les travaux de même nature. Cha

cun de ces procédés avait un nom parti

culier, que l'ou trouvera dans la liste

dressée à la Table analytique (Plin. //.

JV. xxxvi , 64 ; Spart. Pesccnn. G;Yis-

conti, Mus. Pio-Clem. VII, p. 236).

MUSTACEUM. Gâteau de mariage,

distribué aux amis de la mariée et du

marié quand ils se retiraient, les fêtes

du mariage terminées (Juv. VI, 202). Il

était fait de farine pétrie avec du vin

doux , du fromage et de l'anis , et on le

cuisait sur des feuilles de laurier (Cato ,

R. R. 121).

MUSTUM (tpijÇ). Vin doux, encore

dans la cuve (Cato, Columell. etc.).

MUTATIONES. Maisons de poste sur

les grandes routes, où des relais de che

vaux étaient ménagés pour le service de

l'État , et la commodité des voyageurs.

Le maître de poste de la plus petite mu-

tatio était forcé d'entretenir vingt che

vaux au moins; celui d'une mutatio de

première classe ne pouvait pas en nour

rir moins de quarante (Impp. Arcad. et

Honor. Cod, Theodos. 8, 5, 53; Cod.

Just. 12, 51, 15; cf. Ammian. xi, 9, 4,

où ce mot est employ é pour désigner un

relai ou changement de chevaux).

MliTATOR, s. eut. equorum (Val.

Flacc. VI, 161). Expression poétique

pour Dksultor. Voy. ce mot.

Ml I I I. I S. En général, toute saillie

de pierre ou de bois, comme le bout

d'une petite poutre ou d'un chevron s'a-

vançant au delà de l'alignement d'un
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mur (Cato , R. R. 8 ; Varro , R. R. IH ,

5, 13; Serv. ad Virg. JSn. I, 740). Par

extension , et dans un sens technique en

architecture, mutulc, ornement caracté

ristique de l'ordre

dorique, consistant

en une pièce carrée —

et en saillie, pla

cée à des interval

les réguliers au-des

sus des triglvphes

et des métopes , fa-

juste au-dessous du

couronnement, et

destinée à repré

senter à l'extérieur

l'extrémité d'un des

arbalétriers (cante-

rii) de la charpente du toit (marqués f f

dans la gravure, au mot Materiatio).

Aussi la mutule avait-elle sa face supé

rieure, celle qui devait loucher au couron

nement, un peu inclinée, pour indiquer la

position oblique de l'arbalétrier,comme on

le voit dans notre dessin , qui représente

une partie de l'entablement du temple

de Thésée à Athènes (Vitr. IV, 2, 3 et 5).

2. Dans l'ordre corinthien , ou appelle

maintenant ces pièces des modifions.

Elles y sont bien plus travaillées , et res

semblent à des tasseaux d'ornementa

tion; mais, dans beaucoup de construc

tions romaines et modernes appartenant

 

 

à cet ordre , leur destination

de représenter les extrémités des arbalé

triers ( canterii ) du toit , est complète

ment perdue de vue. On ôte ainsi aux

mutules leur sens en insérant au-dessous

d'elle une rangée de denticules [demi-

cuti ), qui représentent les extrémités des

chevrons (asseres, h h dans la gravure, au

mot Materiatio) : procédé condamné

par les Grecs , et disposition qu'ils évitè

rent toujours (Vitruv. IV, 2 , 5). La ligure

représente "une partie du portique qui

s'élève en avant du Panthéon à Rome,

et nous montre l'ordre corinthien dans

toute sa pureté, ayant des modillons

sans celte addition condamnable des den

ticules.

MYOPARO ((luoitâpwv) . Diminutif de

Pako. Petite embarcation de pirate dont

se servaient les corsaires saxons; elle

était faite d'un treillage en osier recou

vert de peaux crues ( Isidor. Orig. XIX ,

1, 21), et remarquable par la rapidité

de sa course (Cic. Fragm. et Sallusl . ap.

Non. s. v.; Scbeffer, Mil. yav. Il, p.

"2; Savaro ad Sidon. Ep. VIII, 6).

MYROPOLA (uupoitûXr,;). Parfumeur

grec (Plaut. Cas. Il, 3, 10).

MYROPOLIUM (nupoiuiXiov). Bouti

que ou étalage de parfumeur grec (Plaut.

Ep. n, 3, 17).

MYSTA ou MYSTES ( uûsTri;). Mot

grec désignant un homme initié aux rites

secrets et aux mystères de certains cultes

(Ov. Fast. IV, 53G).

MYSTAGOGUS ( (jlu<jt(xy'»-i°î , «ipi-

riyriTTiç). Guide, ou cicérone, qui condui

sait les étrangers dans des lieux qui leur

étaient inconnus, et leur indiquait les

objets qui méritaient le plus d'attirer

leur attention, surtout dans les temples

(Cic. Verr. II, 4, 59).

MYSTRUM ( uûoTpov). Mesure de li

quides, chez les Grecs, contenant le quart

d'un cyathus (Rliemn. Fan. 77).

MYXA ou MYXUS (p.0Ça, uuxrrip).

Mot emprunté au grec , signifiant propre

ment l'humeur qui sort des narines, le

 

mucus nasal; par extension, on emploie

24
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ce mot dans les deux langues pour dési

gner le bec d'une lampe à huile, la

saillie par laquelle passe la mèche, com

me on le voit à gauche de la ligure ci-

jointe (Mart. XIV, 41).

N

NABLIA ou NAULIA et NABLUM (voi-

ëXot, vaù) a). Instrument de musique qui ,

suivant Athénée (IV, 77), était d'ori

gine phénicienne, et sans aucun doute

identique à l'instrument héhreu , nebel,

si souvent mention

ne dans les Psaumes.

De l'Orient il passa

chez les Grecs et les

Romains. C'était un

instrument à cor

des; il en avait

dix, suivant Sopater

(Athen. I. e.) , douze suivant Josèphe

(Anlia. vil , 10) ; il était de forme car

rée (Schilte ad Kircher, Musurg. Il, p.

49), et on le touchait des deux mains,

sans plectrum, comme une harpe (Jo

seph. /. c. ; Ov. A. Am. III, 327, du-

plici genialia naulia palma verrere;

Cœsius in Asterismo Lyrx, p. 189).

Ovide le mentionne comme un instru

ment du même genre que la lyra et la

cilbara, mais se distinguant de l'un et de

l'autre, et particulièrement fait pour

charmer les festins et les joyeuses réu

nions; il eu recommande l'étude à toutes

les jeunes femmesqui veulent avoir des ad

mirateurs et cultiver l'art de plaire. Tous

ces détails s'appliquent si bien à l'instru

ment et à la figure ci-dessus, tirés d'une

peinture de Pompéi , qu'ils rendent ex

trêmement probable que l'artiste a voulu

représenter le nablum ; mais en même

temps ils sont difficiles à accorder avec le

témoignage d'Athénée (/. c), qui dit que

l'instrument en question était un orgue

hydraulique.

NAM (vdwoi et vâvoi) et NANjE

Nains que l'on entretenait par ostentation

parmi ses esclaves , tant du sexe masculin

que du sexe féminin (Suet. Tib. 61 ; Lam

prid. Alex. Sev. 34). Ils n'étaient ni

contrefaits ni imbéciles comme les mo-

riones ; car on leur enseignait la musique

et on leur donnait d'autres talents encore

 

( Prop. IV, 8,41). La figure est prise

d'une statuette qui, probablement, n'est

qu'un portrait.

iNARTHECIUM (vap9Vixiov, vàp6T)ï).

Petit coffre à garder des parfums et des

médicaments (Cic. Fin. 11,7; Mart. IV,

78) ; ilavait une formecylindrique comme

la tige de la férule (vàp6r,Ç), que l'on em

ployait peut-être au même usage, et qui,

sans aucun doute, suggéra le nom que

Ton donna à ce petit étui. La figure ci-

jointe est copiée sur un modèle en ivoire

découvert à Pompéi.

NAS1TERNA. Vase qui parait avoir en

à peu près les mêmes formes et servi aux

mêmes usages que notre arrosoir; les

anciens l'employaient pour arroser l'a

rène où se faisaient les courses, pour hu

mecter le sol dans les jardins et les vi

gnobles, pour abattre la poussière devant

une maison, etc. (Festus, s. ■>■■; Cato,

H. H. 10; Plaut. Stick. H, 3, 28). Ce

mot est formé de nasus , nez, bec , gou

lot, avec une terminaison augmentative

comme cisterna de cista. Eu le décom

posant , on arrive au sens de mm à long

goulot, et non à relui de vase à trois gou

lots ou à trois manches, comme quelques-

uns l'ont imaginé.

NASSA (xr.iioç, xupTo;). Nasse , long

panier d'osier pour prendre du poisson, à

large bouche en forme d'entonnoir, et a

gorge étroite formée de baguettes dispo

sées de manière à céder et à livrer pas
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sage au poisson cherchant à pénétrer (tans

la nasse , mais à ne pas lui permettre de

ressortir (Festus, s. v.; Oppian. Hal. m,

85 et 341 ; Sil. Ital. v, 48, où la forme

de la nasse et la manière de la faire sont

décrites tout au long, exactement con

 

formes à la figure ci-jointe, composée

d'après deux mosaïques romaines, dans

chacune desquelles l'objet est représenté

à demi enseveli parmi les herbes dans

une eau basse).

NASS1TERNA. Voyez Nasiterna.

NATATIO. Bain où l'on pouvait na

ger, soit en plein air, soit couvert (Cel-

sus, 27, 1 ; Cœl. Aurel. Tard. 1,1),

par conséquent d'une température plus

élevée et de plus grande dimension que

le bain où l'on ne faisait que se plonger

(haptisterium).

IS'AUCLERUS (vaOxXripo;). Armateur

grec , qui gagnait sa vie en transportant

d'un endroit à un autre des marchandises

et des passagers, et se faisait générale

ment le subrécargue ou le capitaine de

son propre navire ( Isidor. Orig. XIX, 1 ,

3; Plaut. Mil. iv, 3 ,16, et 6 , 68;

Xen. Mem. m, 9, 11).

NAUCULA, pour Naviccla.

NAUL1A. Voyez Nablia.

NAULUM (vaûXov). Prix que l'on payait

pour le port d'une certaine quantité de

marchandises, ou pour une traversée, sur

un navire (Juv. vm, 91; Paul. Dig.

30, 39, 1 ; l!lp. Dig. 20, 4, 6).

NAUMACHIA ^ou|Aa-/.1C1)- Engagement

sur mer; en latin, ce mot ne s'applique

habituellement qu'à la représentation

d'une bataille navale , que l'on donnait

comme amusement au peuple de Rome,

dans un lac artificiel creusé tout exprès

(Suet. Jul. 44 ; Claud. 21 ; Ner. 12).

2. Edifice construit pour donner des

représentations de batailles navales (Suet .

Tii. 72; Tit. 7). 11 yen avait plusieurs

de cette espèce à Rome ; ils étaient tous

composés d'un vaste bassin plein d'eau ,

entouré d'un bâtiment circulaire d'un as

pect monumental , contenant des sièges

pour les spectateurs, disposés comme ceux

du Cirque ou de l'amphithéâtre; c'est ce

que montre le spécimen que nous en don

 

nons d'après une médaille de l'empereur

Domitien.

NAUPEGUS (vau7rf]fo;). Constructeur

de navires.

NAVALE (veiiv, vswptov , veûtoixoç).

Chantier ou bassin couvert, où les navires

étaient construits ou réparés , et où on les

mettait à l'abri, quand ils étaient dans le

port, avec tous leurs agrès (Virg. Mn.

îv, 593; Liv. mi, 14; XL, 51 ; Vitruv.

v, 12,7).

2. (vaû<rra8u.ov). Rade ou havre ser

vant à abriter les vaisseaux (Ov. Her.

XVIII, 207 ).

NAVARCHUS (vonjopxoO- Capitaine

de navire, celui qui, dans une escadre,

commandait un seul bâtiment (Veg. Mil.

v, 2; Cic. Verr. il, 5, 52). En grec,

c'était le titre donné à l'amiral en chef

chez les Spartiates (Thuc. IV, 11).

NAVIA. Petit navire comme Vahwus,

le linter ou le monoxylus (Macrob. Sat.

1,7). _

2. Capita ont navia. Expression dont

se servaient les gamins de Rome quand

 

ils jetaient eu l'air des pièces de monnaie ;
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comme les nôtres disent pile ou face, ils

criaient tète ou vaisseau, parce que les

plus anciennes monnaies, l'as et le se

missis, avaient d'un coté une tète de Janus,

et sur le revers une proue de vaisseau ,

ainsi qu'on le voit dans le spécimen ci-

joint, représentant un demi-as antique

(Macrob. Sat. I, 7).

3. Auge peu profonde, creusée dans

une pièce de bois , comme un canot , et

employée surtout pour les vendanges

(Festus, s. v.).

NAV1CELLA et NAVICULA. Diminu

tif de Navis.

NAV1CULARIUS. Armateur romain,

3ni se faisait un revenu en transportant

'un endroit à un autre des marchandises

et des passagers sur un vaisseau dont il

était le propriétaire et le capitaine; ce

mot correspond au grec vaûxXTjpo; ( Cic.

ad Fam. XVI, 9; Verr. Il, 2, 55; Tac.

Ann. XI, 55).

NAVICULATOR (Cic. Manil. 5). Mê

me sens que Navicclarius.

NAVIGIOLUM. Diminutif de

NAVIGIUM (nXoïov). Terme générique

pour toute espèce de bâtiment, qu'il fût

construit pour aller à la rame ou pour

aller à la voile 'Cic. Virgil. etc.).

NAVIS (voû;). Navire, terme géné

ral, qui comprend toute espèce de bâti

ments, marchant à la voile ou à la rame,

mais qui s'applique surtout aux navires

des plus grandes dimensions, avec une

épithète qui distingue la classe particu

lière de navires dont on a l'intention de

parler ; ainsi :

1. Navis oncraria (oTpoY'yuVi] vaûc,

icXoïov joprixov ). Bâtiment de charge,

employé comme transport pour accom

 

pagner une flotte, ou comme navire

marchand pour transporter des denrées ,

des marchandises, toute espèce de fret.

C'était un navire lourdement construit, à

quille ronde, et en général ponté d'un

bout à l'autre , sans pointe armée de fer

(rostrum) à l'avant, et toujours disposé

pour ne marcher qu'à la voile, sans

rames ni avirons. Tous ces détails se

retrouvent dans le spécimen ci-joint , qui,

d'après un monument funéraire, repré

sente le navire de quelque négociant ou

patron de navire de Pompéi (Liv. xxn,

II; xxx, 24; Nep. Them. 2; Non. s.

■v.).

2. Navis actuaria (ÈTîtxwno;). Bâti

ment découvert , marchant avec des avi

rons, aussi bien qu'à la voile , et qu'on ne

destinait pas à mettre en ligne le jour du

combat, mais que l'on employait dans

une flotte pour tout ce qui devait être

fait promptement, pour croiser, pour

exécuter une reconnaissance , pour porter

un message, pour transporter des hom

mes (Non. s. v.; Gell. X, 25, 3; Liv.

xxi, 28; xxv, 30). 11 n'était jamais

garni de moins de dix-huit avirons

( Scheffer, Mil. Nav. H , 2 ) ; le modèle

que nous donnons d'après le Virgile du

 

Vatican, et qui représente le vaisseau

transportant Éuée et ses compagnons en

Italie, en a vingt , dix de chaque coté.

3. Navis longa (vaù; (Jixpx). Ga

lère, long vaisseau à quille mince et

aiguë ; elle était mise en mouvement par

un seul banc de rameurs, et formait une

classe intermédiaire entre la navis ac

tuaria et les bâtiments qui avaient plus

d'un rang de rames, la birème, la trirè

me, etc. (Liv. xxx, 24). Ces navires

avaient jusqu'à cinquante rames (Ilerod.
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vi, 1 38 ) ; et celui que nous donnons com

me modèle , d'après une mosaïque trou

 

vée dans une tombe près de Pouzzoles,

en a quarante-huit , vingt-quatre de cha

que côté , juste le nombre des rames des

galères de la Méditerranée au moyen-

âge (Jal, Archéol. navale, t. I, p.

25). On emploie aussi ce mot comme

nom générique pour désigner tout bâti

ment de guerre, ceux qui avaient plu

sieurs rangs de rames comme ceux qui

n'en avaient qu'un , parce qu'en réalité

tous étaient construits sur le même plan,

une quille aiguë avec un très-long espace

entre la poupe et la proue, au lieu des

coques courtes et ramassées , des quilles

arrondies , qui avaient été adoptées pour

la marine marchande et quelques bâti

ments de corsaires.

\.Navis tecta,strata ou constrata(y%\>i

xaTctçpixiïi). Vaisseau ponté, par oppo

sition à celui qui ne l'est pas ou qui ne

l'est qu'à moitié (Liv. xxx, 10; xxxvi,

43 ; Hirt. B. Alex. 1 1 ; Tac. Ann. a, 6).

La première gravure montre un vaisseau

ponté de la marine marchande , -la se

conde un de la marine militaire.

5. Navis aperta (içpaxrov). Navire

découvert , sans pont , ou ponté seule

ment à moitié (Liv. xxu, 19; xxxvi,

43). Voy. le modèle n° 2.

6. Navis turrita. Bâtiment de guerre

sur le pont duquel était élevée une tour

 

servant aux combattants à lancer leurs

traits; ils étaient là à l'abri comme

derrière les murs d'une forteresse (Virg.

j£n. vin, 693;Florus, iv, 11, 5). On

dit que ce fut Agrippa qui en introduisit

le premier l'usage (Serv. ad Virg. /. c).

La gravure est empruntée à un bas-re

lief publié par Montfaucon.

NAXA. Leçon de quelques éditions de

Cicéron (ad AU. xv, 20) pour NASSA.

Voy. ce mot.

NEBRIS (veêplc). Peau de faon. Les

grands chasseurs la portaient comme vê

tement (Serv. ad Virg. Gorg. îv, 342) ;

mais c'est surtout dans les œuvres d'art

qu'elle figure. Les poètes en parlent

comme d'un vêtement propre a Bac-

 

chus et à ses initiés, qui la mettaient or

dinairement en exomis (voy. ce mot; cf.

Stat. Tlieb. H, 6C4; Achill. i, 609). La

figure , d'après un bas-reliefgrec , repré

sente un faune accompagnant Barchus,

avec la nebris dans ses mains ; et la gra

vure au mot SlMPULUM la montre sur la

personne d'une prêtresse occupée à faire

une libation.

NEO (véoj, viiôij), xW>8ci>). Filer, c'est-

à-dire rouler, tresser en un seul fil une

quantité de brins de laine , de fibres de

chanvre ou de lin. L'habitude de filer

fournissait aux femmes de la Grèce et de

l'Italie ancienne une occupation à la

quelle toutes se livraient ; et c'est ce qui

a lieu encore de nos jours dans ces mê

mes contrées, où chaque femme de pay

san fabrique son propre fil avec les ins

truments si simples qu'employaient les

femmes des âges héroïques, la quenouille

(colus) et le fuseau (fusus). La figure ci-

jointe, représentant, d'après uneaucienue

mosaïque dans le Capitole de Rome, Her

cule filant avec la quenouille et le fuseau

d'Omphale, fait voir de quelle manière

24.
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se faisait le fil, et explique les termes em

ployés pour décrire les différents détails

de l'opération. La quenouille chargée

(colus compta ou lana a

amieta), la fileuse la fixe V

à son côlé gauche en en flk

passant le manche dans ^fl îtyjP

sa ceinture ( cingulum) : fflXc^-^s.

les femmes modernes se / ]V\ . .4

servent pour le même /

usage des cordons de /V//\;' |0

leur tablier; puis la fi- /AAjjLJi

leuse tire avec la main urli1 (fîmlj

gauche ( ducere lanam, g fi JllHI 'M

Ovid. Metam. IV, 34) 1 I |J' |[!'|

un certain nombre de * '1'

fibres qu'elle attache

au fuseau; ensuite elle fait tourner ce

lui-ci rapidement entre son pouce et son

index, comme les enfants font tourner un

bâton ( stamina nere , Ov. Fast. Il , 7 7 1 ;

polliceversare, id. Met. IV, 34; versare

/milice fusum, id. Met. VI, 22; cf. Ti-

bull. H, 1 , 64). Le mouvement de rota

tion du fuseau , que laisse pendre la main

gauche (voy. la gravure au motCoLus, 1),

roule et tresse ces fibres en un fil (fi/um),

qui, sans interruption, est à son extrémité

supérieure nourri et prolongé par de nou

velles fibres que la main détache sans

cesse de la quenouille à mesure que la

tresse se forme ( ducere stamina versato

fuso, Ov. Met. iv, 221). Quand le fil est

devenu assez long pour que le fuseau

touche presque à terre, ce qu'il y a de

fait est relevé et roulé autour du fuseau :

puis on recommence la même opération

jusqu'à ce qu'on en ait tressé un autre

bout, et ainsi de suite, jusqu'au moment

où le fuseau est entièrement couvert de

fil , de manière à ne pas pouvoir en con

tenir plus; alors on détache le fil de la

quenouille ( rumpere supremas colos,

Val. Flacc. vi, 645), et ou roule le tout

en une pelote, toute prête à servir (glo-

mus; cf. Catull. 64, 312-318, où cette

opération est décrite tout au long).

NEOCORUS (vswxopo;)- Mot grec,

correspondant au latin tedituus, pour dé

signer la personne chargée de veiller sur

an temple et sur tous les objets précieux

qu'il contient, dele faire balayer, nettoyer

et tenir en ordre. Par suite, les habi

tants des villes grecques se qualifiaient

souvent de neocori du dieu qui était le

patron de leur cité ; à une époque posté

rieure, ils s'appelaient, par un raffine

ment de flatterie , les neocori de l'empe

reur romain; ils voulaient marquer par

là leur piété envers le souverain , et en

même temps insinuer qu'il était dieu

(Firm. Math. III, 7, 9; comparez les

Inscriptions des monnaies et des mé

dailles).

NERVIA (Varro, ap. Non. s. v.).

Même sens que Neuves, i.

NERVUS (veùpov). Corde d'un instru

ment de musique (Cic. de Or. m, 57).

2. Corde d'arc (Virg. X.n. x, 131;

IX, 622).

3. Cuir brut, dont on couvrait les

boucliers (Tac. Ann. il, 14; Sil. Italie.

IV, 291).

4. ( ÇuXo7tÉ5ï| , Gloss. Philox.). Ma

chine qui servait à enchaîner des esclaves

ou des criminels, et qui paraît avoir

ressemblé fort à ce que nous appelons

bloc : elle était faite de bois ou de fer,

avait des trous à travers lesquels on pas

sait les pieds du coupable , que l'on assu

jettissait ensuite dans cette position avec

des lanières (Festus, s. i>.; Plaut. As.

m, 2, 5; XII Tab. ap. Gell. XX, 1 ).

Par extension, ce mot est employé comme

synonyme de Carcer.

NESS0TI10PHIUM (vïiTOOTpo?eïov).

Cour p'our élever des canards ; c'était une

des principales dépendances d'une maison

de campagne ou d'une ferme. Elle était en

tourée d'un mur haut dequinze pieds, cou

vert soigneusement d'une couche de ci

ment très-fin, assez unie et polie pour

empêcher les chats et autres animaux

destructeurs d'y gravir; ce mur était

surmonté d'un fort treillis , du haut du

quel partait un Glet qui couvrait tout

le dessus de l'enclos , pour en protéger

les habitants contre les oiseaux de proie,

et en même temps les empêcher de

s'enfuir. Le centre de l'enclos était oc

cupé par une pièce d'eau, au milieu de

laquelle s'élevait une île garnie de plan

tes et d'arbrisseaux aquatiques. Tout au

tour de l'enclos et contre le mur d'en

ceinte étaient disposées les niches des oi

seaux , chacune d'un pied carré , faites de



KEIBOBATA.

pierre, et séparées les unes des antres par

quelques plants de buis ou de myrte. Eu

avant , il y avait un étroit canal , creusé

dans le sol , où passait un courant d'eau

vive : c'était dans ce canal que l'on dépo

sait la nourriture des canards (Varro, R.

R. in, 10 ; Columell. VIII, 15). line faut

pas supposer que chaque cour à canards

fût établie sur une aussi grande échelle et

avec tant de perfection ; mais la descrip

tion ci-dessus , d'après Caton et Colu-

melle , montre que les gros fermiers et les

riches propriétaires de la campagne n'é

pargnaient pour ces oiseaux ni soins ni dé

penses.

ISEUROBATA (veupo6ocnK )• Baladin

qui dansait sur une corde de boyau très-

forte, mais très-fine, de sorte qu'à quelque

distance il pouvait paraître aux specta

teurs ne toucher que l'air de ses pieds,

tandis que le danseur de corde ordinaire

( funambulus ) faisait ses tours sur une

grosse corde qu'il était aisé d'apercevoir ;

son art était donc au-dessous de celui du

ruurobala, et par le degré d'adresse

qu'il fallait déployer et par l'illusion pro

duite ( Vopisc. Carin. 19 ; Firm. Slath.

VIII, 17).

NEUROSPASTON ( veupoorotoTov ).

Pantin, marionnette (Aul. Gell. XIV, 1,

9), dont les différents membres ne te

naient les uns aux autres que par des fils

de fer, de sorte que chacun d'eux pouvait

être mis en mouvement au moyen d'un fil

presque imperceptible (Hor. Sat. II, 7,

82 ) , comme cela se fait encore sur uos

places publiques. Ces marionnettes, très-

commuues chez les Grecs, qui en don-

naienthabituellement des représentations

dans leurs réunions et leurs l'êtes, parais

sent avoir été portées chez eux à une

grande perfection ; car Aristote ( de

Mundo, 6 ) , paraphrasé par Apulée ( de

Mundo, p. 741 ), parle de quelques-unes

de ces marionnettes qui remuaient leurs

membres, leurs mains, leur téte, leurs

yeux , d'une manière très-naturelle.

N1CETER1UM ( vixriTr;piov ). Récom

pense de la victoire , ou prix de la valeur,

comme les phalerx ou les torques , que

l'on portait sur la poitrine ou au cou

(Juv. III, 68), comme nos croix et nos

rubans ; mais ce mot est proprement grec,
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et a plus particulièrement rapport aux

usages grecs.

MMBL'S. Dans son sens ordinaire, ce

mot s'applique à un temps sombre et

venteux , à uu nuage noir et orageux, à

une ondée de pluie; par suite on l'em

ploie aussi pour exprimer tout ce qui

s'étend comme un nuage , surtout cette

légère vapeur dont les poètes envelop

pent leurs dieux , quand ils paraissent sur
 

terre comme d'un voile brillant , inté

rieurement éclairé du céleste éclat de

ceux qu'il euloure sans cacher ni cou

vrir leur divinité ; tel est le nimbe dont

les peintres entourent les saints du

christianisme; tels, dans le spécimen ci-

joint , emprunte au Virgile du Vatican ,

les rayons et les vapeurs qui flottent tout

autour d'Iris (Virg. Ain. n, 616; X,

614).

2. Mais, comme un accessoire qui oc

cupait tant de place aurait été en géné

ral embarrassant -r

dans la composition

d'un tableau , les

anciens artistes pri

rent de bonne heu

re l'habitude de re

présenter le nimbus

d'une manière con

ventionnelle, en je

tant simplement

 

autour de la tète du dieu un cercle de lu

mière, ainsi qu'on le voit dans la figure ci-

jointe, tirée d'une peinture de Pompéi.Les

écrivains postérieurs désignèrent ce cercle

par le même nom (Serv. ad Virgil. Ain.

H, 616; III, 585;lsidor. Orig. XIX, 31,

2) ; et c'est de là qu'est venue la gloire ou
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auréole des saints chrétiens. La plupart

des écrivains font remonter l'emploi,dans

les œuvres d'art, du nimbus ou auréole, tel

que nous venons de l'expliquer, au (ir,-

vicxo; des Grecs; c'était un disque circu

laire de métal placé horizontalement au-

dessus de la tète d'une statue exposée au

grand air, pour la défendie des inteni-
• péries , ainsi que des taches que pouvaient

y faire les oiseaux (Aiistoph. Av. 1114) :

ohjet d'une très-grande utilité,sansdoute;

mais , si l'on considère les idées qu'il

éveille dans l'esprit, il ne semhle pas

qu'on ait jamais du le donner comme or

nement aux dieux ou aux saints.

3. Bande de lin, ornée de hroderies

d'or, que les femmes portaient autour du

front ( Isidor. Orig.

XIX, 31, 2; Arnoh.

il , 41 ; cf. Plaut.

Pœn. i, 2, 138 ) poul

ie rétrécir, et par là

se rajeunir. Dans Pé

trone ( Sat. 1 2(i ) ,

frons minima est don

né comme une marque

de beauté : un front

élevé est un attribut , non de la jeunesse,

mais de la vieillesse, qui dénude les

tempes.

4. Nimbus vitreus. Vase de verre, qui

servait, à ce qu'on croit , à rafraichir le

vin , et que l'on appelait ainsi parce que,

lorsqu'il était rempli déneige, la vapeur

qui couvrait les parois du vase lui don

nait l'apparence d'un brouillard , d'un

nuage floconneux (Mart. xiv, 112).

MVARIUS. Voyez Colcm, 2, et Sac-

cus, 3.

NODUS. Nœud qui servait à attacher

sur l'épaule certaines parties du costume,

au lieu de les fixer avec une broche, fi-

bula (Virg. JEn. vi, 301). La figure re

présente deux soldats romains avec leurs

manteaux de guerre : celui de gauche le

porte attaché par un nodus, celui de droi

te, par une fibula; ils sont tirés d'un

groupe de la colonne Trajane. Le paysan

qui joue du monaulos (voy. la figure à ce

mot ) a une exomis attachée de la même

manière ; c'était le costume ordinaire des

mariniers grecs et romains (Plaut. Mil.

IV, 4, 44). Les barbares, sur les colonnes,

sont souvent représentés avec leurs man

teaux (saga) retenus

par uu nœud, comme

dans la figure ci-

joiute. Tous ces ex

emples font bien

comprendre que l'ha

bitude d'attacher son

manteau par uu nœud

appartenait essentiel

lement aux classes

pauvres , qui n'a

vaient pas le moyen

de recourir à des a-

grafes faisant orne

ment et plus dispendieuses; c'est pour

cela que Virgile (/. c.) prête ce costume au

nocher Charon, pour donner une idée de

sa pauvreté et de sa condition misérable

(sordidus ex humeris nodo dependet

amictus).

2. Nœud servant à attacher la cein

ture ( cingulum ) sous le sein (Virg.

JEn. 1, 320) , comme dans le spécimen

ci-joint , tiré d'une statuette de Diane en

ivoire , drapée de la manière qu'indique

Virgile dans le passage cité : nodo sinus

collecta fluenles. Par extension, on ap

 

 

pliquait aussi ce mot à la ceinture brodée

de Vénus (Mart. VI, 13). Voyez Cbstcs.

3. Nœud servant à attacher un ru

 

ban autour d'un chignon (c
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bus, erobylus) ; on le formait en rame

nant de tous les points de la téte les

cheveux en une seule masse sur l'occi

put, comme le moutre la figure, tirée

d'un bas-relief du Vatican ; c'était une

mode souvent adoptée par les jeunes

femmes et les jeunes nommes de la Grèce,

et commune aussi à quelques-unes des

tribus germaniques (Mai l. Specl. III, 9;

Ep. V, 37, 8; Tac. Germ. 38).

4. Nœud , cordon , servant à attacher

l'amulette commun, de cuir, appelé

bu/la scortea, autour du cou des enfants

des gens pauvres (Juv. v, 165). Voy. la

gravure au mot BullA, 2.

5. Courroie attachée à une lance

pour la darder avec plus de force quand

on s'en servait comme d'un trait ( Sil.

Italie. I, 318); c'est ce qu'on appelait

plus ordinairement amentum. Voy. la

figure à ce mot.

6. Nœud qui retient chaque maille

dans un filet, et, par suite, le filet lui-

même (Manil. T, 664).

7. Bourgeon (Columell. Arb. m, 4) ;

par extension , nœud, saillie, que l'on

produit en détachant de la branche mère

les petites branches (Liv. i, 18 ) , et en

fin , dans un sens particulier, la massue

d'Hercule, qui est toujours représentée

comme couverte de nœuds (Senec. fferc.

OEt. 1661. Voy. Clava, 3).

NOMENCLATOR. Sorte d'huissier in

troducteur ; esclave qu'entretenaient chez

les Romains les grands personnages, et

qui avait pour fonction de retenir les

noms et de connaître les traits de tous

ceux qui avaient coutume de se présen

ter chez leur maitre , de sorte que, quand

celui-ci rencontrait dans la ville quel

ques-uns de ses clients, le nomenclalor

qui l'accompagnait lui indiquait leurs

noms, et le mettait en état de leur faire à

chacun un compliment particulier; car

passer auprès d un client sans lui faire

politesse , même par inadvertance, aurait

pu être regardé comme une insolence

qu'on aurait peut-être payée cher aux

élections suivantes ( Cic. ad Att. IV, 1 ;

Senec. Ep. 27).Dans les grandes maisons,

où se réunissait une foule très-nombreuse,

le nomenclalor réglait l'ordre de pré

séance entre les convives , proclamait le

nom de chaque plat au moment où on le

servait, et en ennuierait les qualités (Petr.

Sat. 47; Senec. Ep. 19; Plin. H. N.

xxxii, 21 ).

NORMA (xavwv). Eauerre servant à

mesurer des angles droits; les charpen-

« l/N

tiers, les maçons, les architectes, s'en ser

vaient pour vérifier les angles ( Vitruv.

vu. 3; Plin. xxxvi, 51). Il y avait

deux formes d'équerre ; tantôt elle se

composait de deux règles ( regulse ) se

coupant à angle droit ; tantôt c'était une

planchette, dans laquelle était coupé un

angle droit sur un des cotés. La gravure

donne , d'après des marbres funéraires ,

des modèles de ces deux équerres.

NOSOCOMIUM (votoxoucîov). Hôpi

tal pour les pauvres (Imp. Justin. Cod.

1, 2, 19 et 20).

NOTARII. Secrétaires, appartenant

à la classe des esclaves appelés librarii ,

parmi lesquels ils formaient une catégo

rie à part , étant spécialement chargés

de mettre par écrit ce que leur dictaient

leurs maitres (Plin. Ep. m, 5, 15; IX,

26,2; Mart. XIV, 208).

NOTATUS. Esclave marqué sur le

front de certaius caractères ou de cer

taines lettres pour rappeler une faute

qu'il avait commise (Mart. m, 21).

NOVACULA (tvpov). Sorte de couteau

à lame très-tranchante , servant à raser

les cheveux ou la barbe, comme notre

rasoir (Petr. Sat 103; Mart. 11,66;

Suet. Cal. 23 ; cf. Cultf.llus et Cul-

tkb, 5). Martial (vu, 61) applique ce

mot à un couteau d'assassin (sica).

NUBILARIUM. Grand hangar, ouvert

d'un coté, et situé tout près de l'aire

(area) , qui était à ciel découvert. On

pouvait ainsi tenir le grain en grange

jusqu'au moment où il était battu, et

pendant le battage , le mettre prompte-

ment à l'abri d'une ondée (Varro , R. Jf.

I, 13, 5; Columell. II, 21, 3).

NUDUS (yujivo;). Nu, dans le sens

ordinaire , pour marquer une absence
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complète de vêtement. Par suite, dans le

langage de la conversation, ce mot signi

fiait mal couvert , peu vétu , en parlant

 

 

des personnes des deux sexes , n'ayant

d'autre vêtement que celui qui se porte

touWontre la peau ; il se disait ainsi d'un

Romain privé de sa loga, d'un Grec dé

pouillé de son pallium, comme nous

disons d'un homme sans son habit, qu'il

est déshabillé, et de même d'une femme

sans sa robe. Cependant le mot latin mi-

dits, et le grec -piu-vo;, paraissent avoir

indiqué quelque chose de plus que la

simple absence d'un vêtement de dessus

(amictus) s'ajoutant à la tunique; car ces

deux mots s'appliquent particulièrement

aux gens employés à des travaux ma

nuels, aux journaliers, aux laboureurs,

etc. (Hesiod. Op. 390; Virg. Georg. i,

299; Aurel. Vict. fir. illustr. 17), qui

portaient , soit une exomis (voy. la gra

vure à ce mot), soit une tres-courte

tunique serrée à la taille par une cein

ture et ne tombant pas jusqu'aux genoux,

comme la figure de gauche dans la gra

vure ci-jointe, d'après une peinture de

Pompéi ; s'il s'agit de femmes , ces épi-

thètes s'appliquent à celles qui échap

pent à un danger par une fuite précipi

tée et à moitié habillées (Xeu. Anab. i,

10, 3) , on aux jeunes filles lacédémo-

nieunes qui luttaient dans le gymnase

( Aristoph. Lys. 82) , n'ayant qu'une pe

tite chemise, qui n'atteignait pas jus

qu'aux genoux , et laissait l'épaule droite

nue, exactement comme le montre la

figure de droite , d'après une statue du

Vatican. Dans tous les cas indiqués ci-

dessus, un vêtement qui couvre à peine

une partie de la personne suggère réelle

ment une idée de nudité; mais cela ne

frappe pas autant quand il s'agit de quel

qu'un qui porte une tunique ordinaire,

sans amictus par dessus (voy. les figures

au mol Tunica). Outre ces deux mots,

qui s'appliquent même à ce cas, les Grecs

et les Romains avaient également un mot

propre pour distinguer cette espèce de

déshabillé : en grec (tovoxitcov ou olofl-

twv, et en latin, tunicatus.

NUMELLA et NUMELLUS. Machine

faite pour maintenir des hommes ou des

animaux immobiles dans une position

déterminée, soit pendant qu'on leur in

fligeait un châtiment ( Non. s. v.; Plaut.

■As. m, 2, 5), soit pendant les opéra

tions du vétérinaire (Columell. vi , 19,

2 ) , et dans toute occasion enfin où il

était nécessaire d'obtenir l'immobilité (Id.

vil, 8, 6). Elle était faite comme une

sorte de carcan , de deux planches ou

barres glissant dans des rainures le long

de deux forts montants. On écartait les

planches, on faisait passer la tète , puis

on les rapprochait , et le cou était pris

(Columell. VI, 19, 2); ensuite on atta

chait les jambes aux montants par des

courroies roulées autour des chevilles,

ou, s'il s'agissait d'un cheval, au«dessous

des boulets (Festus, s. t.).

NUM1DA. Courrier à cheval , esclave

courant à cheval devant la voiture de

son maître pour lui faire passage, an

noncer son arrivée, et surtout satisfaire

son goût pour l'ostentation. C'était gé

néralement un Numide : on sait que ce

peuple était célèbre par son adresse à

monter à cheval (Senec. Ep. 87 et 123;

Tac. Hist. h, 40; Iuscript. ap. Marin.

Fr. Adv. p. 691 ).

NUPTA (vupupT)).

Femme mariée : pro

prement , femme

couverte d'un voile

( de nuberc ) , parce

que le jour de leurs

noces les femmes ro

maines s'envelop

paient de la tète aux

pieds dans un grand

voile jaune, comme

le montre la figure

de femme mariée ci
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jointe , d'après un bas-relief romain qui

représente une cérémonie nuptiale (Cic.

0». C*s. Juv. etc. ).

NUPTIjE (ïâ[ioç). Mariage. Voy. les

mots Matrimoxium et Cohfabbratio,

où la cérémonie tout entière est décrite.

NYCTOSTRATEGUS. Titre adopté

sous l'empire au lieu de l'ancien titre de

Prsefectus vigilum , pour désigner l'offi

cier qui commandait un poste de nuit

dans la ville, et qui y conduisait des pa

trouilles pour proléger les citoyens contre

les incendies, les vols avec effraction,

les violences de tout genre ( Arcad. Dig.

50, 4, 18, S 12).
NYMPHjÈUM ou NYMPHEUM (vuu-

çaûov ou vunfeïov). Proprement, édifice

ct>nsacréauxNymphes(Plin.//'.i\r. xxxv,

12, 43); sous ce titre, on désignait une

chambre vaste et élevée , décorée de co

lonnes , de statues , de peintures, ayant

au milieu une fontaine d'où jaillissait un

courant d'eau pure (Liban. Antioch. p.

312), de manière à former une retraite

pleine d'agrément et de fraîcheur ( Phi-

lostr. Apoll. Tj an. VIII, 12). P. Victor

(Urb. Rom.) indique dans Rome un grand

nombre d'édifices de cette sorte, et les

autres écrivains en parlent en général

comme de dépendances des Thermes (Am-

mian. XV, 7, 3 ; CapitoL Gard. 32 ; Cod.

Theodos. et Valent. 11^2, 5 et G). Un

appartement de cette espèce était , en

effet , pour des Thermes une pièce utile,

et que les baigneurs devaient trouver

fort de leur goût.

OBBA (5|i6i?). Espèce particulière de

vase ou de coupe (Pers. v, 148; Varr.

ap. Non. s. v.), en terre et quelquefois

en bois ou en jonc tressé (exsparto, Non.

I. c). Le nom latin de cette coupe est tra

duit par 5u.6iÇ dans le glossaire de Phi-

loxenus. Athénée (xi, 8) dit que ce

mot désigne une coupe se terminant en

pointe à son extré

mité inférieure.Dios-

coride(T, 110) 1'

plique au couver

d'un vase dont on

se servait pour faire du vif-argent, dans

_—j— — -
*tre- ». , _

Dios- 3J

ercle

it on =

 

un passage traduit parPline(ff.JV.xxxm,

8,41), qui , pour désigner ce même vase,

emploie le mol cal'rx. Quant à la figure ci-

jointe , d'après un original en terre cuite,

tous les détails donnés ci-dessus, la forme

pointue dont parle Athénée, le calix au

quel Pline l'assimile, et, si on la retourne,

l'emploi comme couvercle qu'indique

Dioscoride , lui conviennent si bien que

l'on peut , sans aucune incertitude, re

connaître en elle une véritable obba avec

sa forme caractéristique.

OBBATUS. Fait en forme A'obba. Ce

mot s'applique aux bonnets que portaient

Castoret Pollux (Apul. Met.

X, p. 234), bonnets souvent

représentés sur les œuvres

d'art comme terminés en

haut par une pointe effi

lée; il en est ainsi dans la

figure ci-jointe, d'après une peinture d»-

Pompéi. Charon, sur un vase peint, dans

Stackelberg (Grab. der Bell., pl. 47) ,

porte un bonnet dont la forme ressemble

encore bien mieux à celle de la coupe

dessinée ci-dessus; de sorte qu'il n'y a

plus nécessité de changer la leçon d'A

pulée dans le passage cité, comme l'ont

l'ait quelques éditeurs.

OBELlSCUS(o6£Msxoç). Proprement,

petite broche; par suite, ce mot s'appli

que à tous les objets qui ont une extré

mité amincie et eu pointe comme une

bruche , mais surtout à ces colonnes éle

vées, minces, rectangulaires,

placées sur un étroit piédestal ,

et se terminant à leur sommet

par une pointe, qui furent ori

ginairement inventées par les

Égyptiens , et qui gardent en

core chez nous leur ancien

nom d'obélisques ( Plin. H. A',

xxxvi, 14; Animian. xvil, 4,

6). La figure représente un obé

lisque égyptien couvert d'hié

roglyphes, qui fut ancienne

ment apporté à Rome pour décorer le

mausolée d'Auguste , dans le Champ de

Mars.

OBEX. Ce qui sert à tenir une porte

fermée. Il ue parait pas que ce mot ait

jamais eu un sens plus précis; car, dans

plusieurs passages où il se rencontre, on
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pourrait l'entendre également d'un ver

rou , d'une barre , d'une serrure ou d'un

loquet ; par suite , on peut le considérer

comme un terme général s'appliquant

également à toutes les différentes disposi

tions qu'avaient adoptées les anciens pour

fermer les portes (Ov. Met. xtv, 780;

Tac. Hist. m, 30; Paulus e Festo, v.

Obices).

OKOLUS (66o).6<)- Petite pièce de

monnaie grecque , anciennement en ar

gent , plus tard en bronze ; il y avait deux

oboles : l'obole atlique, valant à peu

près 0,15 cent., et l'obole d'Égine, qui

valait environ 0,22 cent. (Vitruv. m, 1,

OBSERATUS. Attaché au moyen

d'une Sera : voyez ce mot (Terent. Eun.

iv, 6, 25; Liv. v, 41; Mart. vu, 20,

21).

OBSTRAGULUM. Bande de cuir qui

servait à attacher autour du pied l'espèce

de soulier appelée crepida; elle passait

 

entre l'orteil et le doigt d'à côté, et sur

le cou-de-pied , comme le montre le spé

cimen ci-joint, d'après un marbre grec.

Des extravagants portaient quelquefois

les obstragula garnis de perles ( Plin.

H. A'. IX, 56).

OBSTR1GILLUM. Espèce particulière

de soulier, où étaient cousues des deux

rolés à la semelle deux lar- jrgg-J

ges plaques de cuir que tra- ^tF^*^>

versaient les cordons, comme

on le voit dans le spécimen

ci-joint , d'après une peinture de Pom-

péi (Isidor. Orig.mx, 34, 8).

OBTURACULUM et OBTURAMEN-

I I M. Bouchon , quelquefois de

liège , quelquefois de verre, servant

à fermer le goulot ou l'entrée

d'une bouteille, d'une jarre, ou de

tout vaisseau du même genre (Mar-

cell. Empir. 35; Plin. H. N. XVI,

13). La figure représente une bouteille

et un bouchon de verre, d'après une

peinture de Pompéi.

OCCATIO ( pw)oxou(a). L'opération

qui consiste à briser les mottes de terre

que laisse la charrue (Cic.de Sen. 15);c'est

ce qu'on appelle herser. On l'exécutait

en traînant sur la lerre une claie (crates),

ou une pièce de bois garnie de dents

 

(dentala), semblable à notre herse , dont

le poids était souvent augmenté par celui

du laboureur qui s'asseyait dessus. Dans

certains sols très-durs on brisait et on éten

dait à la main les mottes de terre, avec un

instrument pesant à fourchons (rastrum),

qui réunissait les propriétés du râteau à

celles de la houe (Plin. H. N. xvm , 49,

3; Virg. Georg. 1,94 et 155). Mais le pro

cédé le plus en usage chez les anciens

Romains consistait à dompter la terre

par des labourages transversaux,plusieurs

fois répétés , et qui remplaçaient ainsi le

hersage ( Columell. II, 4, 2; Plin. l.c.

La figure représente l'opération du

hersage comme on l'exécutait en Egypte,

d'après un des toml>eaux de Thèbes. Un

homme répand la graine, tandis que Voe-

cator la recouvre avec sa herse.

OCCATOR ( puXoxoitoc). Celui qui

herse , comme l'expliquent l'article et la

figure ci-dessus (Columell. il, 13,1; Plaut.

Capl. m, 5, 3).

OCELLATA. Billes dont les enfants se

servaient pour jouer (Suet. Aug. 83 ;

Varro, ap. Non. v. Margaritum).

OCREA (xvYitù;). Jambière, pièce

d'armure défensive qui couvrait le tibia

depuis la cheville jusqu'un peu au-dessus

du genou (Varro, L. L. v, 1 1C); des cor

des et des boucles l'attachaient sur la

partie postérieure de la jambe, qui par

conséquent n'était pas protégée. Elle était

faite de différents métaux , d'étain ou de

bronze, et modelée sur la forme et les

dimensions de la jambe de la personne
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qui la portail; souvent elle était riche-

ment ornée de figures eu relief ou en

creux. La gravure représente une paire

de jambières antiques en bronze, figu

 

rées de front et de profil. On voit sur

les cotés les boucles qui servaient à les

attacher aux jambes, et le long des bords

uu très-grand nombre de petits trous,

qui servaient à piquer la doublure. Dans

le modèle, les surfaces laissées en blanc

sur notre gravure sont couvertes de cise

lures , que nous n'avons pu reproduire à

cause de l'exiguïté des proportions de la

copie.

2. Au pluriel, guêtres de chasse, hou-

seaux; pris poétiquement pour Pero :

voyez ce mot (Virg. Moret. 121).

OCREATUS. Qui porte des jambières.

Les Grecs et les Etrusques en portaient

une à chaque jambe, com

me on le voit souvent sur

leurs vases peints, et dans

la figure ci-joiute, qui ser

vait d'ornement au cimier

d'un casque de bronze dé

couvert à Pompéi. Les

Samnites et les gladia

teurs, dont l'équipement

était copié sur celui des

Samnites, n'en portaient

qu'une à la jambe gauche

(Liv.ix,40;Juv.vi,256);

la lourde infanterie romaine portait aussi

■lue seule jambière , mais à la jambe

droite (Veg. Mit. 1,20); car elle avait

pour fonction de joindre tout de suite

l'ennemi , et de dérider la bataille à la

poiute de l'épée, la jambe droite étant

dans ce cas portée en avant et sans dé

fense : position exactement l'opposée de

celle que prennent les soldatsqui chargent

avec la lance ou qui s'en servent comme

d'un javelot.

 

2. Appliqué poétiquement aux chas

seurs (Hor. Sat. il, 3, 234), pour Pe-

RONATUS. Voyez ce mot.

OCTASTYLOS ( oxTiffTvXo;). Oeta-

style, c'est-à-dire, qui a en avant du pro

naos une rangée de huit colonnes ( Vi-

truv. m, 3, 7).

OCTOPHORON ou OCTAPHORON

(ôxiojipopov.dxTàjopov). Palanquin (lec-

tica), porté par huit esclaves (Suet. Cal.

43; Cic. ad Q. Fr. Il, 10; Mail. VI, 84),

comme le montrent les gravures aux mots

ASSKR, 1, et l'UALANGARII.

OCULARIARILS. Ouvrier dont l'état

était de faire des yeux artificiels en verre,

en argent ou en pierres précieuses; on

mettait souvent de ces yeux aux statues

de marbre ( Inscript, ap. Grut. 045, 1;

a^.Fahrelti, p. C41, n° 357).

0CULAR1IÎS. Oculiste (Scrib. Comp.

37 ) ; se confond souvent avec médiats et

cltirurgus (Celsus, VI, 6, 8; Inscript.

ap. Grut. 400, 7).

ODEL'M (cjiôeïov). L'Odéon, petit théâ

tre à toit convexe, bâti par Périclès, à

Athènes, pour les concours de musique,

ijiiai. (Plutarch. Pericl. 13; Vitruv. v,

9, 10). Par extension, on adopta ce nom

pour désigner tout petit théâtre couvert

d'un toit (theatrum tectum) et servant de

salle de concert (Suet. Dont. 5).

OECL'S ou OECOS (otxoç). Propre

ment, c'est le mot grec signifiant maison

latinisé. C'est aussi, dans une maison , le

nom d'un appartement particulier d'o

rigine et d'invention grecques, mais qui

fut ensuite adopté par les architectes

romains , quoique avec des changements

et des perfectionnements. Par sa dispo

sition générale , cet appartement res

semblait fort à l'atrium , hors qu'il était

fermé, entièrement couvert d'un toit,

saus ouverture (impluvium) au milieu.

Quoiqu'il ne fut pas exclusivement af

fecté à un seul usage , il servait surtout

de salle de festins; mais il surpassait en

hauteur et en largeur, aussi bien qu'en

éclat, la salle à manger ordinaire, Iricli-

nium (Vitruv. VI , 7, 2 et 4; Plin. H. N.

XXXVI , G0). Il y avait pour ces apparte

ments quatre styles différents, ou quatre

différentes manières de les construire et

distinguées chacune par une épithète qui

25
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indiquait le genre de construction adop

té, ou qui rappelait le pays auquel on

l'avait particulièrement emprunté. Ainsi :

1. OEcus tetrastylos. Virais à qua

tre colonnes, ressemblant à l'atrium du

même uom (voy. ATRIUM, 2), hors qu'il

n'avait pas A'implurium et que le toit

couvrait le carré compris entre les quatre

colonnes et les galeries qui entouraient

cet espace (Vitruv. VI, 3, 8).

2. OEcus Corinthius. h'trcus corin

thien , qui ressemblait à un atrium du

même nom (voy. Atrium, 3), excepté

qu'il avait un toit en voûte , supporté

par des colonnes à une certaine distance

des murs, mais sans ouverture au mi

lieu (Vitruv. VI, 3, 9).

3. OEcus jEgrptius. Vœcus égyptien,

plus splendide que le précédent, ayant

le toit qui couvrait la partie centrale

du salon supporté sur un double rang

de colonnes , comme dans une basilica

(voy. ce mot), et ainsi plus haut d'un

étage que les cotés de l'appartement.

Ceux-ci, couverts d'un toit eu terrasse,

formaient une promenade tout autour

de la partie centrale, la plus élevée du

bâtiment (Vitruv. vi, 3, 9).

4. OEcus Cyzicenus. Vœcus de Cyzi-

que,qui était, quoique très-fréquent en

Grèce, une nouveauté en Italie du temps

de Vitruve;il était particulièrement fait

pour l'été; sou caractère propre était

d'avoir des portes ou fenêtres en verre

descendant jusqu'à terre, de manière que

les personnes couchées à table pussent

jouir de tous cotés de la vue qui s'éten

dait alentour (Vitruv. vi, 3, 10).

OfcNOPHOHUM (oîvo?opov). Panier

ou léger coffre servant à transporter d'un

endroit à un autre de petites quantités de

vin; il servait surtout aux personnes qui,

en voyage , aimaient mieux emporter leur

propre vin que courir le risque de boire

celui qu'elles trouveraient sur la route

(Hor. Sat. i, 6, 108; Pers. v, 140).

OfcNOPHOBUS (olvoyopo;). Esclave

qui portait le panier à vin (trnoplwrum )

que nous venons de décrire. Une statue

de Praxitèle, connue sous le nom d'OE-

nopliorus, représentait un homme char

gé de ces fonctions (Plin. H. N. XXXIV,

19, 10).

 

OENOPOLIUM (olvoitûXtov). Cabaret,

ou boutique de marchand de vin; les

habitants du voisinage venaient tous les

jours s'y fournir de la quantité de vin

nécessaire pour leurs repas ( Plaut. As.

l, 3, 48).

OFFEND1X, et au pluriel offcndices.

Cordons qui attachaient sous

le menton , comme le montre

la gravure ci-jointe, d'après un

bas-reliefromain , l'apej, bon

net porté par certains collè

ges de prêtres, tels que les

Flammes elles Saliens (Fes-

tus, s. v.).

OFFIC1NA (lpY«ovr,piov). Atelier,

manufacture , tout endroit où l'on pra

tique quelque industrie, quelque travail

manuel (Cic. Off. I, 42), par opposi

tion à taberna, boutique où l'on vendait

au détail, et à apotlieca, entrepôt, maga

sin. Le genre particulier de fabrique dout

on voulait parler était indiqué par le uom

des ouvriers qui y étaient employés;

ainsi offteina fullomun (Plin. H. If.

XXXV, 40, 39), foulonuerie ; tingenlium

(ld. IX, 02), teinturerie; terariorum (ld.

XVI, 8), atelier d'orfèvre; cetariorum

i Columell. vin, 17, 12), fabrique de pois

son salé ; etc.

OL1TOR. Jardinier qui cultive les lé

gumes, par opposition au topiarius, qui

s'occupait des arbrisseaux et arbres verts

(Coliimell. x, 229; xi, 1 , 2).

OL1TOR1US. Sous-entendu hortus ,

jardin légumier (Ulp. Dig. 50, 16, 198).

— Olitorium, sous-entendu forum,

marché à légumes (Liv. XXI, 62).

OLLA. Grande jarre ou large pot, d'un

emploi continuel

et d'une fabrica

tion grossière , fait

de terre cuite (Co-

lumell. vin, 8,

7; XII, 43, 12),

quelquefois aussi

en métal (Avian.

Fab. xi ; Plin. H.

A'. XXXIV, 20). Voila avait un fond

plat, des flancs bombés, une très-large

ouverture et un couvercle; elle servait

à beaucoup d'usages, surtout à cuire de

la viande ou des légumes, comme notre
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pot-au-feu, et à conserver des fruits;

c'est à cause de cela que le raisin con

servé dans des jarres prenait le nom

A'oltaris uva (Columell. /. e. ; Mart. VII,

20). La ligure, d'après une peinture

de Pompéi, reproduit tous les traits que

nous avons indiqués.

2. Ollaossuaria ou cineraria. Jarre de

terre du même genre, où, après le bûcher,

on enfermait les os et les r-rcxua

cendres des morts , pour dé- /^jfjS?. \
poser ensuite le tout dans la egsgjgl

chambre funéraire (Inscript, g

ap. Hurat. 917,1; ap. Grut. | 3

62G, 6). C'était surtout pour \ M

les personnes des classes infé- \ jt

Heures qu'on employait ces \ J

ollte, et l'on en déposait beau

coup sous une seule voûte (voy. Sepcl-

CRUM COMMUNE ) ; elles étaient quelque

fois rangées debout dans les niches tout

autour de la chambre, mais le plus souvent

enterréesjusqu'au cou dans le plancher de

ces niches, comme le montre' la gravure au

mot suivant. Le modèle ci-joint représente

un original trouvé dans un des tombeaux

que des fouilles ont mis à découvert dans

la villa Corsini , à Rome; l'ouverture en

est couverte d'une tuile, ou couvercle

(operculum), sur lequel est inscrit le nom

de la personne dont l'intérieur du vase

contient les cendres; ce détail explique

une inscription qui se trouve dans Mura-

tori (1756, 7 ) : Ollte qum sont opercu-

lis et titulis marmoreis.

OLLAHIUM. Niche de caveau funé

raire, où était déposée une urne cinéraire

(Inscript, ap. Fabretti, p. 13 , n° C0) ;

on les y plaçait surtout deux par deux,

comme des pigeons dans un nid , et c'est

 

ce qui lit aussi donner à ces niches le nom

de columbarium. La ligure représente

deux niches, chacune contenant deux

urnes, d'après un tombeau près de Rome.

ONAGER. Machine puissante employée

dans les sièges pour lancer des traits et des

pierres d'un grand poids. Elle est décrite

tout au long par Ammien (xxill,4); mais

les détails donnés sur une machine sont

toujours obscurs quand on n'a pas sous

les yeux un modèle de l'objet écrit.

ONERARIA (Cic. adAtt. \, 12). Voy.

Navis, 1.

OPA ou OPE (4tiTi). Terme grec, au

lieu duquel les architectes romains em

ployaient le mot columbarium (Vitruv.

IV, 2, 4). 11 désigue le lit, la cavité où

repose la tète d'un entrait {tignum); et,

par suite , l'espace entre une opa ou un

tignum et une autre opa ou uu autre ti

gnum, prend le nom de metopa ou d'in-

terlignum.

OPERCULUM (Ttwua). Couvercle pour

une jarre , un pot , ou tout autre vase

de même sorte (Cato, R. R. 104; Colu

mell. VIII, 8,7). Voyez les trois gra

vures ci-dessus.

2. Operculum ambulatorium. Couver

cle mobile, que l'on pouvait élever ou

abaisser de manière à lui faire toucher

et couvrir de très-près les substances

contenues dans le vase auquel il appar

tenait; nous en avons de semblables

pour nos pots à tabac. Les Romains cou

vraient quelquefois leurs ruches de cou

vercles de ce genre , afin que les dimen

sions du gâteau et celle de la ruche fus

sent exaclemeut proportionnées l'une à

l'autre (Plin. H. N. XXI, 47).

OPERIMENTUM. Terme général pour

désigner tout ce qui sert de couverture

ou de couvercle.

OP1FER/E. Probablement par cor

 

ruption pour hyper« (Oitépai). Les

cordes attachées aux extrémités de la
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vergue (anlenna ), pour pouvoir la tour

ner du côté du vent; c'est ce que nos

marins appellent les bras de la vergue

(Isidor. Orig. xix, 4, 6; cf. Honi. Od.

V, 260). Ces cordages sont liès-claire-

înent indiqués dans la gravure ci-jointe,

d'après une lampe en terre cuite; cha

cun est manié par un marin différent;

l'équipage change ainsi la direction de la

vergue et la fait tourner autour du mât.

OPIFICINA (Plant. MU. m, 3, 6).

Le même qn'OFFlciNA. Cette dernière

forme, quoiqu'elle ne soit qu'une con

traction, est la plus habituellement em

ployée.

OP1LIO (olonoXoO- Berger ou pâtre

qui garde dans un pâturage un troupeau

 

de moulons (Plant. As. 111, 1 , 36; Co-

lumell. VII, 3, 13;xi, 1, 18). La figure

est empruntée à un ancien manuscrit

de Virgile de la bibliothèque du Vatican.

OPISTHODOMUS ( oTtis9é«ou.o! ).

Chambre fermée où n'entre pas le pu

blic, bâtie derrière un temple, à peu

près commeunesacristie moderne (Front.

ad M. Cmsar. 1,8).

OPISTH0GKAPHUS (omoB6YpaÇo«).

Écrit sur les deux côtés d'une feuille de

papier; les anciens, en général, n'écri

vaient pas sur le verso, mais quelque

fois ils le faisaient par économie, surtout

quand il s'agissait de brouillons que l'on

avait l'intention de recopier et de mettre

au net plus tard (Pliu. Ep. in, 5, 7 ).

OPOROTHECA ou OPOROTHECE

(ôiHijpoô^KTi). Cellier pour conserver des

fruits d'automne, des poires, des pom

mes, des raisins, etc. (Yarro, R. R.\,

2, 10, et 59, 21.

OPPESSULATUS (Apul. Met. t,

p. 1G; IX, p. 198; Ammian. xxxi, 13,

15). Attaché avec un pessulus. Voy. ce

mot.

OPPIDUM. Eu général, une ville; par

suite , dans un sens particulier, la masse

de bâtiments qui occupait l'extrémité

droite d'un cirque (Naevius, ap. Varr.

L. L. y, 133; Festus, s. v.). Voppi

dum comprenait les loges où se rangeaient

les chevaux et les chars (carceres), les

rangs de sièges placés au-dessus pour les

musiciens et les spectateurs, la porte

qui les coupait au milieu , à travers la

 

quelle la procession du cirque entrait

dans l'arène (porta pompœ), et les tours

placées aux deux bouta; le tout pré

sentant l'apparence d'une ville avec ses

divers bâtiments, comme le montre le

modèle ci-joint , représentant l'oppidum

du cirque de Caracalla, près de Rome,

restitué d'après les débris considérables

qui en restent. De chaque côté de l'en

trée , on a ajouté une loge , parce qu'il y

en avait en général quatorze en tout,

quoique celui-ci , qui est un très-petit

cirque , n'eu ail jamais eu en réalité que

douze. Le plan au mot ClRCCS fait voir

(AAelB) la position deVoppidum par rap

port au reste de l'édifice , et dans la vue

donnée à ce même mot ou distingue une

partie d'oppidum, appartenant à l'hippo

drome qui existait jadis à Constantiuople

(voy. p. 157).

OPTIONES. A l'armée, sorte de sup

pléants, d'adjudants, que les officiers su
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périenrs avaient le droit de charger de

les aider à s'acquitter de leurs fonctions,

auxquels même il pouvaient les remettre

tout entières, dans le ras où la maladie

ou tout autre empêchement les mettait

dans l'impossibilité de les remplir eux-

mêmes (Varro, L. L. v, 91 ; Veg. Mil.

n, 7).

OPTOSTROTUM. Pavé, plancher de

briques (Not. Tiron. p. 164; de orctô;,

coctus , et (TTptoTOV, stratitm).

ORA. Amarre, câble laucé de l'arrière

et attachant le navire au rivage, tandis

que l'ancre et son câble {ancorale) main

tenaient l'avant tourné vers la haute mer

(Liv. xxii, 19; Quint. IV, 2, 41).

ORARIA. Ërharpes ou mouchoirs que

quelques empereurs faisaient distribuer à

la populace dans les jeux du Cirque, pour

qu'elle les levât et les agitât en l'air

comme signe d'encouragement aux con

ducteurs de chars (Vopisc. Aurel. 48;

August. C. D. XXII, 8, "; cf. Hieron.

Ep. 52,9).

ORBICULUS. Poulie tournant sur un

axe, et ayant dans sa circon-

férence une gorge creuse où J A

glissait la corde ; elle servait , S''

commefaitenroredenosjours k\

la même machine, à tirer et ^

à élever en l'air des corps pc- (Fol)

sants (Cato, R. R. 3 ; Vitruv. J

X, 2, passim). ®

2. Petite roulette placée à chaque

bout d'un axe ou d'un cylindre, pour le

faire rouler quand on le traînait à terre ;

ce mot s'applique surtout aux roulettes

du cylindre denté qui servait à battre le

blé, dans la machine qu'on appelait plo-

stellum punicum (Varro , R. R. 1 , 52, I).

3. Poids rond et plat, en forme de pou

lie, comme on en emploie encore dans

nos boutiques; on en faisait des assorti

ments disposés de manière que les dif

férents poids rentrassent les uns dans les

autres (Columell. IV, 30, 4; mais ce pas

sage est très-obscur). Caylus ( vu, 31, 1)

en donne un spécimen, d'après des origi

naux antiques.

ORBILE (Varro, R. R. III, 5, 15; mais

le sens ainsi que le texte même du pas

sage sont très-controverses). Quelques-uns

entendent par ce mot une jante de roue ;

d'autres , l'extrémité de l'essieu , la partie

qui s'adapte au moyeu. Schneider vou

drait lire orbis.

ORBIS. En général , tout ce qui a une

forme circulaire; particulièrement, les i

corps ronds présentant une surface plate,

ou creux à l'intérieur, par opposition à

globits, qui désigne une sphère massive.

Par extension , ce mot est souvent em

ployé, surtout chez les poêles, pour dési

gner tout objet ayant quelque chose de celle

forme : ainsi, le disque de pierre ou de mé

tal qu'on s'exerçait avancer, comme un pa

let (Ov. Fast.m, 588; Stat. Tlieb. VI, 656;

voy. Disct's) ; le plateau qui, dans une ba

lance, conlieut les objets que l'on veut pe

ser (Tibull. IV, 1,44; voy. Lakx, 3) ; la

plaque de métal que l'on employait comme

miroir, quand elle était de forme circulaire

(Mart.ix, 18 ; voy. Spkcdlcm); un bou

clier circulaire (Petr. Sat. 89; Stat. Tlieb.

IV, 132; cf. Clipecs, Pahma) ; le cercle

que formait une bague (Ov. Àm. II, 15, G;

voy. AjcriCLUS) ; la liande d'une roue(Virg.

Georg. m, 3G I ; Plin. H. N. VUI, 19; voy.

Rota); un bandeau de laine (Prop. IV,

6 , C ; voy. Infcla ) ; une table ronde

(Mart. xiv, 138; voy. Cilibantum, Mo-

nopodiiîm).

2. Orbis olearius (opo;,jEsch. Fragm.;

Pollux, VU, 150; X, 130; etTpmTrjp,

Nicand. ap. Athen. IV, 1 1 ). Planche ronde

de bois dur, que l'on plaçait au-dessus de

la masse des olives écrasées, ou des grap

pes déjà foulées aux pieds, quand on les

soumettait à l'action du pressoir (prelum),

afin que la pression pùtse distribuer d'une

manière égale sur toute la surface qui lui

était soumise (Cato, R. R. 18). Voyez

l'article et la figure au mot Torcclab,

2, où Vorbis est indiqué par le chiffre 6 ,

et où la figure donne une idée nette de

sa place et de son emploi.

3. (xpoxé;, Geopon. ix, 19). Dans un

moulin à olives, la meule formée d'une

masse de lave circulaire , plate d'un coté

et ronde de l'autre , de manière à cadrer

avec la forme circulaire du bassin (mur-

tarium) dans lequel elle fonctionnait

(Cato, R. R. 22 et 136). On comprendra

mieux la position de ces meules et la ma

nière dont elles agissaient en se reportant

à l'article et à la figure consacrés au mot
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Trapktim. Elles y sont indiquées par

les chiffres 3, 3.

OHCA (5pxr) ou ûpjnr]). Vaisseau de

terre de dimension considérable, mais

plus petit que Vamphora , ser- , ^-

vaut à contenir du poisson salé U I //

(Hor. Sat. u, 4, C6 ; Arist. Vcsp. V, Iff

670); des figures sèches (Coin- J| ||

mell. XII , 15, 2; Plin. H. N. / V

xv, 21 ); de l'huile et du vin ( J

(Varro, R. R. I, 13, 6). On en V M

parle comme d'un vase qui au- ^if

rait eu le corps renflé , un fond

fiointu, une petite embouchure, un col

ong et étroit (Bartolom. Font. Comment,

in Pers. III, 50) , précisément ce que l'on

rencontre dans la figure ci-jointe, qui re

présente un des nombreux vaisseaux de

terre découverts dans la cave dont nous

donnons une représentation au mot Cbl-

LA. Laformedu vase représenté ici esthien

aussi celle que devait avoir le vase dont

parle Perse (/. c), soit qu'il veuille par

ler d'une boite à dés à long col — an-

gustse collo non fallier orcie — soit qu'il

fasse allusion à un jeu qu'aimaient les en

fants romains. On piquait dans la terre

un vase de cette espèce, et des eufauts,

placés à quelques pas , essayaient d'y je

ter et d'v faire entrer des noix.

ORCHESTA (opxTiini;. Cassiodor.

Var. Ep. iv, 51 C'est proprement un

mot grec, à la place duquel les Romains

employaient Pantomwus.

ORCHESTOPOLARILS ( opxiavorco-

Xos). Baladin qui exécutait une sorte de

danse dont on ne connaît pas exactement

la nature. Ou se borne à des conjectures

tirées delà composition du mot (opyrj-

<TTr,;, sallator, et 7io).éu>, tourner (Firin.

Math. Vm, 15).

ORCHESTItA (opxTjoTpa). Orchestre,

dans un théâtre grec ou romain ; par sa po

sition relativement au reste de l'édifice ,

Vorchestra correspondait à notre par

terre. C'était un espace plat et décou

vert au centre et au bas de l'édifice , com

pris d'une part entre le dernier et le

plus bas rang de sièges pour les specta

teurs, et de l'autre entre le mur qui ser

vait de limite à la scène, comme le mon

tre la figure ci-jointe, représentant le

petit théâtre de Pompéi. Le mur bas sur

ORDIMAHII.

la gauche est la limite de la scène, et ren

 

foncement en demi-cercle sur la droite,

Vorchestra.

2. Dans les théâtres grecs , Vorchestra

était l'endroit où se tenait le chœur et nu

11 faisait ses évolutions ; ce qui demandait

beaucoup d'espace. Aussi cet enfoncement

avait-il , dans ces théâtres , une grande

profondeur, et formait-il plus qu'un

demi-cercle , comme le montre, au mot

Tin mu m. le plan d'un théâtre grec,

où Vorchestra est indiquée par la lettre

B. Les plans de dix théâtres différents

découverts en Lycie et dessinés par Spratt

et Forbes (Travels in Lrcia, vol. Il,

pl. 2), présentent tous ces mêmes dispo

sitions. Au centre de Vorchestra était la

thymele ou autel de Bacchus.

3. Dans les théâtres romains, Vorches

tra se rapprochait fort de notre parterre.

Les Romains n'ayant pas de rho?nrs dans

leurs rcprésrnlalions dramatiques, cette

partie du théâtre était occupée par des

spectateurs. C'était aux sénateurs et aux

personnages de distinction qu'il apparte

nait de s'y asseoir (Suet. Aug. 35 ; Nero,

12 ; Jul. 39), et par suite ce mot est em

ployé pour désigner les classes supérieu

res, par opposition à la populace (Juv. m,

178). Cette orchestra était aussi beau

coup plus petite que Vorchestra grecque ,

pour le motif donné ci-dessus, et consis

tait eu un demi-cercle parfait, comme le

montre le plan du théâtre d'Herculaniini

au mot TheatrI'M, où la lettre c dési

gne Vorchestra.

ORCULA (Cato, R. R. 117). Diminu

tif de Orca.

ORDINARII. Nom donné en général

aux esclaves qui occupaient la position



ORDO. ORUO. 43<J

de ceux que nous appellerions principaux

domestiques. On comprenait sous cette

désignation Vatriensis ou portier de la

maison, le cellaritts ou sommelier, le dis-

prnsaior, ou économe, dépensier, le pro-

mus-condus , le procurator, etc. Ils sur

veillaient et dirigeaient l'exécution de

tous les travaux domestiques , de tous les

gros ouvrages ; mais ils ne les exécutaient

pas eux-mêmes : car ils avaient des escla

ves à eux I vicarii), achetés de leurs de

niers, qui les servaient (Suet. Galb. 12;

Ulp. Dg. 47, 10, 15, et 14, 4,5).

2. Gladialores ordinarii. Gladiateurs

élevés et dressés selon les régies, qui

possédaient parfaitement leur art (Se-

nec. de Ben. m, 28; Ep. 7; cf. Suet.

Aug. 45), par opposition aux caterva-

ri», qui combattaient sans aucune es|>èce

de science et en désordre, par troupes.

ORDO. Dans un sens général, une

rangée, une série d'objets placés l'un à

côté de l'antre dans un ordre de succes

sion régulier : ainsi, une rangée d'arbres,

un rang, une file de soldats, etc.

2. Dans la marine des anciens , une

file , ou , comme on traduit le plus ordi-

dairement , nu rang de rames. Le nom

bre des rangs de rames variait , suivant

les dimensions du bâtiment et la classe

de navires à laquelle il appartenait, de un

à cinquante. La manière dont on dispo

sait et dont on comptait ces bancs ou

ordines demeure , sous !>caucoup de rap*

poils, une question controversée, qu

restera probablement longtemps encore

sans solution satisfaisante, à moins que

l'heureuse découverte de quelque œuvre

d'art ne permette aux antiquaires futurs

d'appuyer leurs théories sur quelque au

torité plus solide que de simples conjec

tures; car, parmi beaucoup de systèmes

qui ont été mis eu avant, il n'y en pas

un absolument à l'abri de toute objection.

Ceux même qui paraissent raisonnables

sur le papier, et qui peuvent en ap

parence s'appuyer sur quelque autorité

classique, quand on veut passer à la pra

tique, on découvre qu'ils supposent des

effets , des actions, des combinaisons mé

caniquement impossibles; et, pour ceux

dont on prouve, par des expériences po

sitives, qu'ils sont réellement exécutables,

on ne peut cependant les accepter qu'avec

hésitation , parce qu'ils manquent de té

moignages de l'antiquité qui les appuient

et les autorisent. Jusqu'à cinq rangs de ra

mes, nous avons, directement et indirec

tement, de bonnes raisons de penser que

l'on comptait les rangs de rames en hau

teur et non en longueur ; c'est-à-dire que

le nombre total des rames, quel que fut ce

nombre, qui se trouvaient sur un même

alignement de la poupe à la proue , for

mait un ordo ou rang de rames. C'est

ainsi que Tacite désigne une moneris, ou

navire à un seul rang de rames (voy. ce

mot), parcelle expression : qttie simplici

ordine agebantur {Hist. v, 23); ce que

représente la figure ci-joiute, d'après une

 

mosaïque découverte auprès de Pouzzo-

les. Dans la birème , ou vaisseau à deux

rangs de rames , il est également clair,

d'après d'autres mots du même passaçe

de Tacite et la ligure ci-dessous, tirée

 

d'un bas-relief en marbre , que le se

cond rang de rames était placé au-des

sous du premier, et que l'on comptait les

bancs à partir des rebords du pont jus

qu'à la ligne de flottaison; les trous qui

laissaient passer les rames, et par suite

les sièges des rameurs étaient placés eu

ligne oblique les uns au-dessous des au

tres, de manière que l'intervalle en

tre un rang de rameurs et le suivant Eut
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aussi petit <|iit' possible. La construction

d'une trirème, on vaisseau à trois rangs

de rames, était fondée sur le même prin

cipe : on y comptait d'une manière analo

gue les rangs des rames depuis les plats-

bords jusqu'à la ligne de flottaison ; c'est

ce qu'atteste cette expression de Virgile :

Terno consurgunt ordirtf remi (ACn. V,

120), et la figure ci-jointe, d'après une

 

ancienne fresque romaine , qui confinas

le témoignage de Virgile. Une construc

tion semblable pour quatre rangs de ra

mes est indiquée par la figure du mot

Qoadbiremis , où les rames sont visible

ment sur quatre rangs de hauteur à par

tir de l'eau , quoiqu'on y distingue moins

clairemeut les détails, à cause de la pe

titesse du dessin , qui représente seule

ment une figure empreinte sur une mon

naie; nous avons le droit d'en conclure

que l'on disposait et que l'on comptait delà

même manière un cinquième rang de ra

mes. On s'est assuré par expériencequ'une

série de cinq avirons, s'élèvent oblique

ment de la ligne de flottaison au plat-

bord, pouvait tenir dans un espace de

neuf pieds de haut, le point le plus élevé

au-dessus de l'eau où le levier qui forme

la rame puisse être coupé par le tolet

(scatmus) sans perdre tout effet (flowell,

ff'ar Gallies of the Anàents, p. 49-

51). Au delà de ce nombre commence la

difficulté de compter les rangs , et l'on ne

peut plus, en l'absence de tout témoignage

positif, que formuler des conjectures; ou

n'a plus pour se guider ni descriptions ni

images. Si plus de cinq rangs de rames

parallèles étaient placés l'un au-dessus

de l'autre , il serait matériellement im

possible de manier l'aviron •du sixième

rang, le point fixe du levier se trouvant

alors placé si haut au-dessus de l'eau ,

qu'il devrait élever le bras de la rame

bien au-dessus de l'atteinte du rameur,

ou empêcher la pale de toucher l'eau , à

moins que l'aviron ne fût d'une longueur

si démesurée, que la partie de la rame

qui était contenue dans le vaisseau allât

d'un plat-bord à l'autre, et dépassât mê

me celui qui lui était opposé. Comment

donc comprendre nu vaisseau à quaraute

rangs de rames, comme celui que construi

sit Ptolémée.'Lasolutiou la plus plausible

est de croire que dans tous les bâtiments

de première classe les avirons étaient dis

posés sur cinq lignes parallèles, comme

dans une quiiiquérème, mais que les rangs

ouortlines, au-dessus du nombre de cinq ,

étaient comptésen longueur et non en hau

teur; on aurait appelé ordo chaque rangée

ascendante de cinq rames à partir de la

ligne de flottaison, et l'on aurait compté le

**********

**********

********* *

**********

**********

nombre des ordines ou rangs de la pou]>e

à la proue , et non plus de l'eau an plat-

bord. Ainsi un navire à dix rangs de ra

mes aurait eu , en complaut de la poupe

à la proue , dix rangs de rames , chacun

de cinq rames sur une ligne oblique et

ascendante , comme le montre le plan ci-

joint. Un vaisseau à quarante rangs de

rames présenterait la même disposition,

cinq rangs de rames parallèles courant

de l'arrière à l'avant; mais chacune de

ces ligues aurait contenu , entre ces deux

points extrêmes, quarante sabords pqnr

laisser passer les avirons, et non dix : ou

n'obtient ainsi qu'une longueur très-rai

sonnable; carlamoner/j même, petit bâ

timent, dans la première planche de cet

article , a vingt-quatre avirons à la lile.

OHEvE (jraUvo;). Bridon pour les

chevaux de selle et de trait (Titinnius,

Naevius, Cato et Cœlius ap. Feit. ». T.).
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La bride dont uous nous servons, et où

deux bras de levier pressent contre la lè

vre et la mâchoire inférieure une rhaine

ou une tige de métal, était inconnue aux

anciens,chezqui les mors les plus en faveur

étaient construits avec de grands ména

gements pour la bouche de l'animal, for

més d'articulations souples et jouant ai

sément, de manière à beaucoup prêter, et

épais , de façon à moins blesser les par

ties avec lesquelles ils se trouvaient en

contact, eu distribuant leur action sur

une surface plus étendue (Xen. E<j. 10, 6

seqq.). Tous ces traits se retrouvent dans

le modèle ci-joint, d'après un original en

bronze, qui est formé d'articulations mo

 

biles , et pourvu de chaque coté, eutre le

milieu du mors et l'anneau circulaire où

venait s'attacher la rêne , d'une roulette

qui obligeait l'animal à tenir toujours sa

langue en mouvement et lui occupait la

bouche.

OHGANUM (Sp-yavov). En général,

tout instrument, toute machine, qui,

en agriculture, en architecture, à la

guerre, aide le travail biimaiu , etc.; dif

férant, toutefois , de machina , en ce qu'il

fallait à la personne qui se servait de

Vorganum un certain degré d'adresse;

tandis que, pour employer la machina,

on n'avait besoin que de beaucoup de

force physique ou de beaucoup de bras

(Vitruv. x, 1, 3; Columell. m , 13, 12;

Plin. H. N. XIX, 20). Par extension, ce

nom est donné surtout aux instruments de

musique (Quint. IX, 4, 10; XI, 3, 20), et,

I lu mi eux , plus particulièrement à celui

dont vient notre orgue (Stiet. Ner.

41; Lamprid. Alex. Sev. 27; Heliog.

32), qui avait aussi un nom particulier,

qu'il devait à l'eau primitivement em

ployée , au lieu de poids , pour le faire

marcher. Voy. Hydraulus.

ORNATRIX. Femme esclave qui avait

pour fonctions principales d'assister à la

toilette de sa maîtresse, pour la coiffer

(Ov. A. Am. m, 229; Suet. Claud. 40) :

grande affaire, où les femmes romaines

dépensaient beaucoup de soins et d'habi

leté , à en juger d'après les coiffures va

 

riées et capricieuses, souvent toutes de

fantaisie, que uous montrent les bustes

nombreux de la période impériale qui

sont parvenus jusqu'à nous. La grauire

représente, d'après une peinture de Pom-

péi, une ornatrix coiffant sa mailresse

avec des fleurs , dont quelques-unes sont

encore posées sur la table auprès d'elle.

ORNITHON (opviSùv.) Volière ou

basse-cour, formant une des principales

dépendances d'une ferme ou d'une mai

son de campagne. Beaucoup d'oiseaux ré

duits à l'état domestique y étaient éle

vés, entretenus, et engraissés pour la ta

ble. Ces bâtiments étaient construits par

les Romains sur une grande échelle et

montés avec beaucoup de magnilicence

(Varro, R. H. m, 3; Columell. TUI, 3).

ORPHANOTROPHIUM (opçavoTpo-

9EÏov). Asile pour des orphelins, qui

étaient nourris et élevés aux frais du pu

blic (Cod. Justiu. 22).

ORTHOGRAPHIA (op9oYpa<fîa). Épu

re, de géomètre ou d'architecte, repré

sentant, soit la façade d'un bâtiment,

avec toutes ses parties , toutes ses ouver

tures , tous ses ornements , non en pers

pective, mais comme les verrait un spec

tateur placé à une distance infinie, soit

une coupe du bâtiment, c'est-à-dire

tout le plan intérieur de la maison, com

me il se découvrirait si le mur extérieur

disparaissait tout d'un coup. Les dessins

qui accompagnaient primitivement le

texte de Vitruve ayant été perdus , il ne

nous reste aucun spécimeu de cette bran

24.
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che du dessin chez les anciens; mais l'ha

bileté avec laquelle ils faisaient des plans

à terre (jchnographia), peut nous garantir

leur supériorité dans cette autre bran

che du même art.

ORTHOSTATA (Mouxim):). Litté

ralement, qui se tient debout ; terme em

ployé par les architectes pour désigner

la surface extérieure d'uu mur, com-

 

posée de matériaux différents de ceux

qui en formaient le corps et l'intérieur,

c'est-à-dire de briques ou de moellons

régulièrement posés les uns sur les autres,

en avant d'une masse irrégulière de

pierres de toutes les grosseurs, empâ

tées de ciment. C'est ce qu'on voit dans

le spécimen ci-joint d'une construction

romaine (Vitruv. H, 8, 4). .

OSCILLATIO (alcipa). Balançoire et

partie de balançoire (Petr. ,V«t. 140;

Hygiu. Fab. 130; Festus v. Oscil-

luni; Serv. ad Virg. Georg. n, 389,);

un des divertissements favoris des an

 

ciens, plaisir auquel ils se livraient à

Eu près comme nous le faisons : leur

lançoire était uu fauteuil à quatre

pieds, suspendu par quatre cordes au lieu

de deux, comme l'indique le dessin ci-

joint, d'après un vase peint qui repré

sente uue femme grecque se balançant.

La composition entière, dans l'original ,

contient uue autre ligure debout à terre,

derrière la balançoire, les bras étendus,

dans l'attitude île quelqu'un qui vient de

pousser le fauteuil, et q

tour pdur répéter la même opération.

OSCILLUM. Diminutif de Os. Petit

masque ou image de la figure humaine;

surtout petit masque de Bacchus, que les

paysans supendaieut dans uu vignoble,

de manière que, selon le vent , il se tour

nât d'uu coté ou de l'autre; et c'était

une croyance généralement répandue,

 

,.--i,',„

que la partie du champ vers laquelle

se touniaieut les regards du dieu portait

plus de fruits (Virg. Georg. u, 388-

392; Macrob. Sat. I, 7). La gravure re

présente plusieurs de ces oscilla suspen

dus à uu arbre , d'après une pierre gra

vée, et un masque antique de Bacchus,

conservé au Musée Britannique, qui porte

encore au sommet de la tète un anneau

servant jadis à le suspendre.

OSSARIUM et OSSUARIUM. Coffre

de marbre, de pierre ou de toute autre

substance, où l'on enfer

mait souvent, pour le

déposer dans la cham

bre funéraire, un vase

de plus de prix, qui con

tenait les oset les cendres

d'un mort ( Inscript, ap.

Crut. 1043, 1, et 91 5,

3, Ossuarium viva sibi

fecit. Ulp. Dig. 47, 12, 2). Le modèle

représente le coffre antique où fut enfer

mée l'urne qui contenait les cendres d'A-

grippine, quand on les déposa dans le mau

solée d'Auguste, comme l'atteste l'inscrip

tion qu'il porte. Il est maintenant conser

vé à Rome, dans le Capilole.

OST1ARIUS (8upwp6;). Portier, es-

clave assis dans une loge auprès de la

r

miiimuiib .ï.-c >
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porte (cella ostlarla, Pelr. Sat. 2!)), ou

(|ui, dans les premiers temps de Rome,

était enrhaiué à coté de l'entrée de la

maison (Id. 28; Suet. Bliet. 3) pour re

connaître ceux qui entraient. Le même

sens que Janitor.

OSTIL'M (Oûpa). Proprement , ce mot

désigne une porte dans l'intérieur de la

maison , comme une porte de chambre, par

opposition à la porte qui donne sur la rue,

janua (lsidor. Orig. xv, 7, 4; Vitruv.

vi, 3, 6). Cette distinction est claire

 

ment marquée dans un passage de Piaule

(Pers. V, 1,6, ante ostiumet januam),

et est facile à saisir par la gravure ci-

jointe, qui représente l'entrée d'une

maison de Pompéi , avec le plafond et les

portes restaurés. La janua, c'est l'ou

verture pratiquée dans le mur extérieur

de la maison; elle donne entrée dans un

vestibule (prothyrum) , au bout du

quel s'ouvre une nouvelle porte, Yostium,

à moitié fermée daus notre gravure, et

qui sépare Yatrium ou, s'il s'agit d'une

maison grecque , Yaula, du corridor par

lequel on entre. Vitruve appelle ces deux

portes duas januas (vi, 7,1), parce que

la distinction faite ci-dessus, quoique sans

aucun doute elle soit exacte , était rare

ment observée , le mot ostium étant gé

néralement employé comme synonyme de

janua, pour toute porte placée sur le de

vant d'une maison et y donnant entrée,

et surtout pour une entrée de temple (Vi

truv. vi, 3, 6). Voyez, au mot Hvp*-

iii in >i , un spécimen de ces entrées de

temple.

2. La porte qui formait le devant des

loges où les chars et les chevaux étaient

rangés dans le Cirque, avant que les cour

 

ses commençassent (Auson.£/>.xvill, 11),

comme le montre le modèle ci-joint, em

prunté au Musée Britannique.

3. Le goulet ou l'entrée d'un port (Virg.

i, 400). Voyez la figure au mol

POHTUS.

OV1LE. Proprement, parc à moutons

ou à chèvres; mol employé ensuite pour

désigner un enclos dans le champ de Mars ,

où se réunissait séparément chaque cen

turie, avant que ses membres procé

dassent à donner leurs votes (Liv. xxvi ,

22; Lucan. n, 197; Juv. VI, 527); on

l'appelait ainsi parce qu'il était entouré

d'une palissade

semblable à celle

dont sont formés

les parcs à mou

tons. C'est ce que

représente le

treillis qui est au

bas du dessin ci-

contre, d'après une monnaie de Nerva.

Les figures au-dessus sont les votants au

moment où ils sortent de l'unie , et où ils

passent sur le pont {lions suffraglorum),

pour jeter leurs surnages (tabellie) dans

l'urne (cista).

OVUM. OEuf. En dehors de son sens

propre, ce mot désigne particulièrement

des boules coniques, en forme d'œufs, qui
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étaient placées au haut d'une table de

pierre soutenue par des colonnes sur la

barrière (spina) qui partageait par le mi

lieu un rirqoe (cirais) , afin d'indiquer

aux s|>ectateurs le nombre

de tours qui , dans cha

que course, avaient déjà

été faits par les concur

rents. Comme chaque

course se composait de

sept tours d'arène, et

que l'empressement et g

l'intérêt que la popu

lace apportait à ce genre de spectacles al

lait presque jusqu'au délire, il était néces

saire d'inventer quelque moyen de mon

trer à chaque instant à tous le nombre

de tours déjà faits, de manière à ôter

même toute possibilité de dispute. C'est

le résultat qu'on obtenait au moyen de ces

ovoïdes; on en voit sept, dans la planche

ci -jointe, supportés sur quatre colonnes,

comme ils sont représentés sur la spina

dans un bas-relief romain où est sculp

tée une course de chars. Cette forme avait

été choisie en l'honneur de Castor et

Pollux. Tantôt on élevait un de ces

œufs à mesure qu'un tour était achevé

parle char qui tenait la tète; tautot,

au commencement de chaque course, on

élevait tous les sept œufs, et l'on en des

cendait un à chaque tour achevé. La

quelle de ces deux méthodes était géné

ralement adoptée, c'est ce que l'on ne sait

pas bien , et ce qui est l'objet de vives

discussions; en tout cas , le résultat était

le même, et peut-être que l'usage variait

suivant les temps et les lieux (Liv. xli,

27; Varro, il. R. I, 2, 11; Cassiodor.

Var. Ep. m, 51; Dio, XLIX, p. -417).

OXYBAPHUS ( o£0Sa?ov. lihcmu.

Fana, de Pond. 75; Isidor. Orig. XVI,

27). Mesure à liquides contenant quinze

drachmes; c'est proprement un mot grec,

auquel équivaut le mot latin Acktabu-

I.UM. Voyez ce mot.

P.ÏDAG0G1ANI , s. eut. pueri. Jeunes

esclaves choisis pour leur beauté person

nelle , et élevés , sous l'empire , dans les

maisons des gens riches pour servir de

compagnons et de serviteurs aux enfants

de leurs maîtres; ils remplaçaient ainsi le

pvdagogus des ancieus âges (Ammian.

xxv, C, 15; xxix, 3, 3). Le nom , aussi

bien que l'usage , s'est en quelque façon

conservé à travers le moyen âge jusqu'à

nos jours; car le mot moderne page est

une corruption évidente du latin pteda-

gogiani.

P.CDAGOGIUM. Dans les maisons des

grands, l'appartement où de jeunes es

claves, séparés soigneusement de tous

les autres, étaient élevés pour faire le

service de pages , pxdagogiani (Plin. Ep.

VU, 27, 13).

2. Page (Senec. de Vit. Beat. M; Ep.

123; Plin. H. N. xxxili, 54; cf. Suet.

Nero, 28). Voy. PXDAGOGIANI.

P.EDAGOGUS (TtiiSaYOT*;). EscIave

du rang le plus élevé, dont les fonctions

spéciales étaient de surveiller l'éducation

morale du fils de sou maître, de l'ac

compagner dans ses promenades, de le

conduire à l'école et de le ramener, et

peut-être aussi de lui donner des leçons

chez lui (Cic. de Am. 20; Senec. de Ira,

II, 22; Quint. I, 1, 8, et 2, 10). 11 occu

pait ainsi une position assez semblable,

mais non pas tout à fait pareille à celle

qu'a chez nous un précepteur; elle res

semble mieux à celle du tutore de l'Italie

moderne, qui est en général un abbale, et

qui accompagne partout et toujours son

pupille, même quand il va faire une vi

site , absolument comme le pédagogue

dans la Grèce et l'Italie anciennes. La

figure donnée au mot Manica, 1, repré

sente, du moins ou le croit généralement,

le pœdagogus de l'un des enfants de Niobé.

Il y a dans le caractère de la tète et des

draperies une intention évidente de faire

reconnaître un étranger.

PtENULA (9*tv6).i);). Vêtement de

dessus, du genre de ceux que l'on ap

pelait vestimenta dansa. C'était une sorte

de blouse ronde , munie d'un capuchon ,

ayant en haut un trou rond par où l'on

passait la tète, et d'ailleurs entièrement

fermée sur le devant ; quelquefois cepen

dant elle était fendue par devant, depuis

la lisière inférieure jusqu'à mi-corps,

de sorte que les deux pans ainsi formés

pouvaient être relevés et rejetés par
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dessus l'épaule, comme on le voit daus la

figure de droite de la planche ci-jointe ;

mais, dans tous les cas, elle était sans

 

manches : et c'est ce qui faisait dire de

ceux qui la portaient, qu'ils y étaient em

pêtrés , serres et comme enfermés , ir-

retiti, adstricti et velut inclusi (Cic.

Mil. 20; Tac. Dial. de Orat. 39). On

la portait par-dessus la tunique, surtout

en voyage , et dans la ville quand il fai

sait très-froid ou très-humide (Quint. VI,

3, CG; Lamprid. Alex. Se-v. 27); quel

quefois les femmes la revêtaient (Quint.

Vlll,3,54);elle était faite,soit d'une étoffe

à poils très-épais et très-longs (Mart. XIV,

145),soit de cuir (Id. XI V, 130). Les figu

res ci-jointes montrent ce vêlement par

devant et par derrière, d'après des statues

gravées dans le traité de Iiartolini , de

Pmula.

2. Une des parties de la pompe fou

lante inventée par Clésihius d'Alexan

drie , et appelée de son nom Ctksimca

Machina ; voy. à ce mot , dans la figure,

la pœnuln désignée par la lettre D.

P/ENULARIUS. Qui fait ou qui vend

des pœnuln- fluscript. ap. Crut. 640, 5).

P/ENULATUS (Cic. Mil. 10 et 20;

Sen. de Ben. m, 28 ). Qui porte la px-

nula, telle qu'elle est décrite et figurée à

ce mot.

PAGANICA, s. ent. pila. Espèce par

ticulière de balle, garnie de duvet et

couverte de cuir, employée primitive

ment parles paysans (pagani), d'où est

venu son nom , quoique dans la suite les

habitants plus civilisés des villes en aient

adopté l'usage. Elle était plus grosse et

moins dure que le Irigon, plus petite et

plus résistante que le follis (Mart. XIV,

45; vu, 32).

PAGINA. Tantôt ce mot est synonyme

de sclieda, et désigne une feuille de pa-

fiier composée d'uu certain nombre de

>andes de l'écorce intérieure du papyrus

(philyra), dont une ^~

certaine quantité, JH

quand on les col- |Mr"i ir^r». jg|H

tre , formait un li- (B--'" rr™ S 11

vre ou rouleau (//'- Mh»' 9fl|S

ber , Dolumen )î^—- "Wz^

tantôt il signifie une des colonnes de

lignes qui couvrent la feuille, comme

dans le modèle ci-joint, et alors il corres

pond tout à fait à notre mol pige, par

lequel on doit le traduire ( Plin. H. N.

XIII, 24 ; Cic. ad Q. Fr. i, 2, 3).

PAGUS (roî-yo;). Mot grec, signifiant

littéralement une montagne, un pic : sens

dans lequel les Romains l'adoptèrent

pour désigner toute sorte de position au

milieu de la campagne, mieux défendue

par la nature que par l'art ; ainsi , le som

met d'une colline abrupte où la popula

tion rurale des environs pouvait se re

tirer et se mettre en sûreté avec son

bétail et sa richesse mobilière, eu cas

d'une de ces incursions soudaines, ou raz

zias, si fréquentes dans la stratégie encore

barbare des premiers siècles de Rome

(Dionys. n, 76 ; IV, 15). Chacune de ces

positions formait naturellement le noyau

d'un village , comme beaucoup de villes

de l'Europe moderne sont nées de l'em

pressement avec lequel les classes in

dustrieuses se pressaient et cherchaient à

s'établir sous la protection d'un châ

teau féodal : le nom de pagus fut ainsi

donne an village et au district qui l'en

tourait immédiatement , et le nom de

pagani aux paysans qui l'habitaient, poul

ies distinguer des soldats. Milites et

pagani sont souvent opposés l'un à l'au

tre, comme chez nous civil à militaire

(Varro, L. L. VI, 24, 26; Virg. Gcorg.

Il, 328; Ov. FmM, 069; Tac. Ann. I,

50 ; Cic. Dom. 28 ; Suet. Aug. 27 ).

PAL.A. Bêche à lame de fer (Columell.



I If, PALA. PAL Ksi III ri.

x, 45), servant à la fois aux travaux des

jardins et à ceux des champs ']d. y, 9, 8;

Varro, L. L. v, 134 ; Liv. m , 26 , fos-

sam fodiens palte inniaiu). L'ancienne

bêche n'était pas toutefois un outil aussi

lourd que celle dont on se sert mainte

nant; elle avait un manche plus mince

et plus loue , et était arrondie à son ex

trémité inférieure , comme le montre la

figure ci-jointe, d'après une peinture fu

 

néraire de l'ère chrétienne. Les Romains

modernes se servent d'une bêche qui a

précisément cette même forme, et qu'ils

désignent par son ancien nom : la pala.

2. (titùov). Pelle, de même forme

que la bêche, employée pour vanner le

blé, comme on le fait encore en Italie

et en Grèce (Cato, R. R. 11). On s'en

sert sur l'aire , quand souffle une légère

brise. Le laboureur prend plein sa pelle

du blé déjà battu et le jette en l'air, le

plus loin possible , transversalement à la

direction du vent, qui sépare et emporte

les parties plus légères, la menue paille

 

et tout le rebut , laissant le blé, qui est

plus lourd, retomber sur l'aire. La ligure

représente un paysan albain vannant du

ble avec une pala pendant le temps des

vents étésiens.

3. (|iOvSpa, oçevSôvï], irueVi;). Le

chaton d'une bague (Cic. Off. m,9).

Voy. la figure au mot Fukda, 4.

PAL.ESTRA (ita).»ioTf,a). C'est pro

prement un mot grec , souvent synonyme

de Gymnasium; s'il y a parfois une diffé

rence, voici en quoi elle consiste : dans

l'origine , et à proprement parler, la pa-

Isestra était l'endroit où les athlètes qui

luttaient dans les jeux publics étaient

dressés et formés à l'art du pugilat, de la

lutte, etc.; le gymnasiun était, au con

traire, un établissement où la jeunesse

grecque se livrait à tous les jeux de son

âge et à des exercices gymnastiques ; la

patxstra serait donc la partie du gymna

sium où s'enseignait la gymnastique pro

prement dite (Plant. Baccli. m, 3, 23;

Catull. 63, 60; Vilruv. v, 11 ). Voyez

Gymnasium.

2. Les Domains, quand ils donnaient

à ce mot un sens particulier,remployaient

pour désigner un emplacement ménagé

dans leurs villes pour toute espèce d'exer

cices physiques, et pour ceux de la gym

nastique en particulier (Cic. ad Q. Fr.

m, 1, 2.)

PAL^STRICUS (TtaXaKXTpixoO. Dans

un sens général , se dit de toute personne

très-habile dans les exercices de la pa

lestre, et qui en fait son étude particu

lière (Quint, i, 1 1, 15). Mais on donnait,

le plus souvent , à ce mot un sens parti

culier en le faisant servir à désigner un

personnage qui tenait à la fois du maître

de danse et du maitre d'armes. Il avait

pour fonction spéciale d'enseigner aux

jeunes gens de Grèce et d'Italie à éviter

dans leurs manières la gaucherie et la

vulgarité, àacquérirun port élégant et une

démarche gracieuse, des attitudes aiséeset

des gestes convenables ( Quint, i, 11, 16 ;

H, 8, 7; m, 2, 12); car, chez les Grecs

surtout, admirateurs passionnés du

beau sous toutes ses formes et partout où

il pouvait entrer, la grâce était regardée

comme nécessaireet indispensable, même

dans les luttes violentes de la palxstra.

De là paltcstrici motus (Cic. Off. I, 36),

pour dire les mouvements et les gestes

appris à l'école de ces maîtres : gestes et

mouvements que Cicéron a raison de

condamner quand ils ont quelque chose

d'affecté, et qu'ils sentent trop, comme

nous dirions , le maitre de danse.

PAL.ESTRITA (7iïXai<XTpÎTi)c). Qui
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s'exerce à la palestre (Cic. Verr. il, 2,

H; Mari, m, 58, 25).

PALANGA. Voyez Phalangx.

PAL.AHIA. Au pluriel neutre, exercice

du Irait, auquel se livraient les recrues

dans les armées romaines, en lançant leur

pilum contre un poteau (palus) , planté

en terre en guise de mannequin (Charis.

1 , 21 ; cf. Veg. Mil. I, 11; II, 23 ).

PALE (niXr,. Stat. Ach. 11,441; Tlieb.

vi, 830). C'est proprement un mot grec ,

auquel répond le latin Lucta.

PALEARIUM. Grenier à fourrage, gre

nier où l'on serrait de la paille ( Colu-

mell. i, 6, 9).

PALJMPSESTUS (ita)iiu.^(iTo;). Par

chemin que l'on avait gratté pour faire

disparaître l'écriture dont il était cou

vert , afin de s'en servir une seconde fois,

et d'y tracer de nouveaux caractères

(Cic. ad Fam. vil, 18; Catnll. 22, 5). Par

suite, les savants ont donné le nom de pa

limpsestes à des manuscrits dont les ca

ractères apparents et lisibles, quoique

remontant déjà eux-mêmes à une assez

haute antiquité, recouvrent une écriture

plus ancienne encore. Il parait probable

que cette habitude d'effacer, pour récrire

sur le même papier, remonte jusqu'aux li

braires grecs et romains, et qu'ils avaient

recours à ce procédé quand la composi

tion confiée en premier lieu au parche

min présentait peu d'intérêt et avait peu

de valeur. Quoi qu'il en soit, aucun des

palimpsestes actuellement existants ne

semble antérieur au neuvième siècle ; on

a souvent découvert que des œuvres de

premier ordre avaient été effacées par un

lavage, afin que le parchemin put rece

voir d'autres compositions , la première

écriture se laissant cependant distinguer

et quelquefois même lire par-dessous l'au

tre. C'est ainsi que le de Republica de

Cicéron a été découvert et déchiffré par

Angelo Mai sous un commentaire de saiut

Augustin sur les Psaumes.

PALLA ({udTit, itin\oz). Mot qu'em

ployaient les écrivains latins pour dési

gner, à proprement parler, une partie du

vêlement des femmes grecques ; la palla

était la robe de cérémonie des dames

riches , des déesses , des personnages my

thologiques, et celle que portaient les

musiciens et les acteurs sur la .«cène (Non .

s. t.; Hor. A. P. 278) . Elle ( tait formée

s..

d'une pièce d'étoffe oblongue ou rectan

gulaire, qu'on pliait avant de s'en revê

tir, d'une manière toute particulière, que

le plan ci-joint et la description suivante

feront aisément comprendre. D'abord on

pliait par le haut la pièce entière abcd en

la ligne ef, ce qui la réduit au parallélo

gramme EFCD, la ligne AB coïncidant par

derrière avec la ligne GU sur le devant.

Ensuite on la pliait en deux par le milieu,

suivant la ligne iKL.et l'on amenait le côté

FC à coïncider avec le coté opposé En, la

portion de l'étoffe dont on avait fait un

rempli restant en dehors , de sorte que le

tout se trouvait enfin réduit à la figure

edli, qui est double et entièrement fer

mée d'un côté, IKL, tandis qu'elle est

ouverte de l'autre, EGD. Alors, voici

comme on mettait la palla : la personne

qui voulait s'en revêtir séparait les deux

côtés, qui avaient été ramenés l'un contre

l'autre en egd, et en faisait passer un

derrière son dos , de manière à être exac

tement au milieu du carré EDLI, edli dans

la colonne voisine. Elle attachait alors

l'un à l'antre le devant et le derrière de la

palla par une broche , au-dessus de l'é

paule gauche, en N, passant le bras à

travers l'ouverture marquée K I dans le

plan et n i dans la figure drapée. Une au

tre broche était ensuite attachée de la

même manière sur l'épaule droite, en M,

comme est en train de le faire une des

femmes représentées ci-dessous , de sorte

que la partie comprise entreM et H fournit

une ouverture pour le cou, et celle entre
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>ikm< dans la ligure drapée) un pas

sage pour le bras droil, semblable à celui

qui laissait de l'autre côlé passer le bras

 

gauche. Les coins p. G et I K sur le pre

mier plan , e i sur le second , retom

beront dans le sens qu'indiquent les li

gnes ponctuées, et occuperont les places

marquées E G, I K sur la draperie de la fi

gure de droite. Toute cette partie supé

rieure du vêtement correspond bien à la

description que donne Sidoine Apollinaire

d'une statue de liaccbus en costume de

femme ( Carm. xxii. 31), comme celle

que l'on voit au Vatican (Mus. Pio-Clem.

VII, 2 ) : née tegit exserlos , sed tangit ,

palla lacertos. On comprend, d'après la

description ci-dessus , que la palla était

par elle-même une draperie flottante,

que l'on ajustait sur soi en s'en enve

loppant , comme de toute autre pièce de

I A.mk us; c'est ce qui fait dire souvent

de personnes ainsi vêtues , qu'elles sont

pallis amictiv (Varro ap. Non. s. r.);

et l'on saisira encore mieux l'impor

tance de cette remarque , en se re|>ortanl

à la figure du mot Péplum, 1, qui re

présente, vue de côté, une figure prise

sur une statue d'Hcrculanum , apparte

nant au même groupe que les deux figu

res ci-dessus, et portant la même sorte

de vêlement , avec tout le coté gauche de

la palla ouvert , si bien que des observa

teurs superficiels pourraient la prendre

pour un pallium. Mais quelquefois cette

draperie carrée, après avoir été repliée

sur elle-même en haut , nuis pliée en

deux , comme nous l'avons indiqué, était

cousue sur le coté gauche depuis le bas

jusqu'à la moitié ou les deux tiers de sa

hauteur, ce dont on peut voir un exem

ple frappant dans la figure de gauche de

la gravure ci-dessus, line large bande y

recouvre et y trahit la couture par la

quelle sont jointes l'une à l'autre les

deux parties de l'étoffe. Ainsi disposée,

elle devient un vètemeut fermé, vesli-

menlum clausum , que l'on était obligé

de passer par en haut, comme toutes

les autres pièces de I'Imh n > : de là

vient que l'on peut dire d'une personne

ainsi vêtue,qu'elle est pallam induia (Ov.

Met. xiv, 262 ) ; cette variété de la palla

ressemble fort , à première vue, à la tu

nique : ressemblance qu'augmente encore

l'habitude que l'on avait, quand la palla

était ainsi disposée, de la serrer autour

de la taille ou au-dessus des hanches, au

moyeu d'une ceinture , comme ou le voit

dans la figure de droite ci-dessus ; d'où

l'expression palla succinctam, dans Ho

race (Sat. i, 8, 23).

Nous ne cacherons pas aux lecteurs

que cette explication diffère de celle que

donnent habituellement de ce mot les

lexicographes et les philologues, qui se

contentent de dire que palla n'est qu'un

mot poétique pour pallium, plus particu

lièrement employé quand il s'agit de

femmes. Voici nos observations en ré

ponse à ce système :

1° Le pallium n'est jamais une pièce

de l'IrtDl'TUS, comme l'est parfois la

palla; et au contraire ce pallium mê

me , ou une draperie qui lui ressemble

fort , est quelquefois porte par-dessus la

palla. Ainsi pour Circe, dans Ovide /.c.) :

Pallamque, induta nitentem , Insuper au-

rato circumvelatur amictu.

2" La palla est souvent décrite com

me un vêlement qui couvrait les pieds

(Ov. Am. m , 13, 26; cf. Virg. Ain. XI,

576; Stat. Ach. 1, 262) ; ce que ne fait

jamais, ce que ne pourrait jamais faire

le pallium.

3" On l'attachait, on la serrait avec

une ceinture (Hor. /. c.) ; ce qui n'arrive

pas et ne pouvait arriver au pallium.

4" Nonius (s. ii.) et Servius (ad

Virg. /En. I, 648 ) expliquent égale

ment le mot palla par un composé, tu-

nico-pallium , indiquant ainsi que la
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palla avait à la fois les caractères de

la tunique et ceux du pallium , ou en

d'autres termes , que c'était à la fois un

DfDIJTDS et un AMICTUS , ce qui corres

pond exactement à la description dounée

par Pollux (vil, 4") , du vêtement de

femme grec appelé Çyîxiî : è*v5u|id Te

ôu-oû, xai 7E££ÎoXrlu,a, xat yixûiv.

5" Toutes les autres espèces de palla,

qui sont décrites et figurées dans les pa

ragraphes suivants, ont avec la palla que

nous venons de décrire et de représenter

une affinité réelle, mais aucune absolu

ment avec le pallium, car ce sont des

vêtements fermés comme des tuniques et

appartenant à l'iNDUTCS.

6° Le passage où Séuèque (de Ira, m,

22) désigne un rideau par le mot palla

D'enlève en rien aux raisonnements qui

précèdent leur force et leur valeur; car,

quand la palla était détachée du corps,

elle formait une grande pièce d'étoffe de

forme rectangulaire, comme nous l'avons

expliqué.

Dans une multitude d'autres passages

où se présente ce mot , il est seul , sans

une épithète caractéristique, sans un dé

tail qui nous apprenne si l'auteur veut

désigner par là un vêlement de dessus ou

de dessous,ou un vêtement couvrant à lui

seul suffisamment tout le corps, sans le

secours d'aucun autre.Les raisons que nous

veiionsd'énoncerétablissent de la manière

la plus naturelle et la plus péremploireque

les motspalla et pallium ne sontpassyuo-

in mes, et elles confirment l'exactitude de

la Induction ici dounée du premier de

ces deux mots. Nous les avons exposées

avec une extrême concision, il est vrai :

la nature de ce travail l'exigeait; mais,

nous écartant d'opinions anciennes et

établies, soutenues par l'autorité de

grands noms , nous n'avons pas cru pou

voir nous dispenser de donner nos mo

tifs, et d'indiquer sur quelles autorités

nous nous appuyons.

2. Quoique la palla, quand elle était

portée comme robe de cérémonie, fût

toujours un long vètemeut tombant jus

que sur les pieds, comme nous l'indi

quons dans les paragraphes précédents,

dans d'autres cas , elle était quelquefois

de bien moindres dimensions, et se ter

minait juste au-dessus du genou : c'est ce

que prouvent des téinoiguages écrits,

aussi bien que des

œuvres d'art. C'est ^il^X

celte sorte de palla '."Sa \

que Valérius Flaccus Aj\i

prête aux nymphes KvjîL

compagnes de Diane /Jf^\

(m, 525 : sumrno , >A

palla genu) ; Ovide à , ^i vsHs

Tisiphone ( Met. IV,

481; cf. Virg. JEn. \

VI, 555), et que por- l |)

te la Furia , dans le l il

Virgile du Vatican.La *P

gravure, d'après un

bas-reliefde la villa Borghèse,noos montre

une draperie maintenue en place et at

tachée au moven d'une broche sur cha

que épaule, tout à fait semblable, sauf

par sa longueur, à celle que représente la

première partie de cet article. On sup

pose que cette figure représente une

vierge sparliate dansant aux fêtes de

Diane, que l'on célébrait dans un des

villages de Lacouie , appelé Caria, où la

danse était une des pal lies les plus im

portantes de la fête, et où , dans le cos

tume de celles qui l'exécutaient, il de

vait y avoir une allusion au caractère et

aux babil iules de la déesse qu'elles hono

raient (Visconti, Mils. Pio-Clem. VU,

38, n.). Diane elle-même, dans un grand

nombre de statues, est représentée vèlue

d'une palla exactement semblable à celle

qui est ici figurée, si ce n'est qu'elle a à

l'extérieur, sous le sein , une ceinture

qui sert à retenir la draperie serrée con

tre le corps, pendant la poursuite et les

efforts de la chasse.

3. La palla des dames romaines, quoi

qu'elle ne fût pas exactement la même

que celle des femmes grecques, y res

semblait assez pour qu'on ait pu la com

prendre dans la même classe de vête

ments et la désigner par le même nom.

Comme celle-ci , elle avait à la fois le

caractère d'iNDUMENTUM et celui d'A-

mictus , élant portée comme tunique, et

par-dessus une tunique ( Varro, L. L. v,

13 ; Hor. Sat. I, 2, 99 ) , et ajustée à la

personne par des agrafes sur les épaules,

comme nous l'avons expliqué dans les
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delà

deux paragraphes précédents, avec cetle

seule différence , que le haut de l'étoffe

n'était pas retourné

et replie pour faire

pèleriue , la tunique

de dessous couvrant

complètement la poi

trine et rendant cette

défense inutile. La

figure ci-joiute , d'a

près une statue de

la prétresse Livia,

découverte à Pom-

péi , fait comprendre

tous ces détails. Le

vêtement de dessous,

qui monte jusqu'au haut

des manches descendant plus bas que le

coude , est la tunique de dessous ou stola

(Hor. /. e.);par-dessusretlesortede che

mise, on aperçoit la palla avec ses bords

de devant et de derrière attachés l'un à

l'autre sur l'épaule par des agrafes, com

me dans les trois figures précédentes ; en

fin un large voile, une draperie tout à fait

flottante (amictus) est jetée par-dessus

le tout , comme le dit expressément

Ovide (Met. xiv, 2C2), et comme l'in

dique Tite-Live (xxvu, 4) par ces mots :

pallam piclam cttm amiculo purpureo,oii

le diminutif marque la finesse du tissu et

non l'exiguïlédes dimensions du vêtement.

Les lisières inférieures de la palla sont

cachées par la draperie extérieure, de

sorte qu'il est impossible d'en déterminer

la longueur réelle; mais il est probable

qu'elle ne tombait guère au-dessous du

genou , afin de ne pas cacher le volant

(instita) de la stola, dont on voit à terre

et sur les pieds de la figure le bas et les

derniers plis. Outre tout cela, celte dame

sans aucun doute portait sur la peau une

chemise proprement dite (tunica intima),

que cachent entièrement lesvètements de

dessus. C'est ainsi que nous pouvons aisé

ment comprendre ce que veut dire Ho

race (/. c), quand il oppose les vêtements

si .légers des femmes de mauvaise vie aux

épaisses barrières que présentait le cos

tume des femmes honnêtes et de haute

naissance ; nous saisissons aussi la défini

tion donnée par Nonius (j. 1>.) : Palla—

IwnestK mulieris vestimentum.

4. La palla dont Apulée ( Met. xi, p.

240) revêt Isis, paraîtrait, d'après son

texte même, un vêlement d'un caractère

tout différent de ceux dont nous venons

de déterminer la nature par les té

moignages écrits et les représentations

figurées, sans l'existence dans le musée

Pio-Clémentiu d'un bas-relief représen-

lant une prêtresse d'Isis , et dont la figure

ci-jointe est une copie. Le costume de

cette prêtresse correspond si bien jusque

dans ses moindres détails à celui que dé

crit Apulée, qu'il semble hors de doute

que sa description élait faite d'après

quelque type bien connu dans les arts, et

dont la figure que nous donnons n'était

aussi qu'une reproduction. On s'aperçoit

à première vue qu'elle porte une palla

absolument de mê

me forme et ajustée

tout à fait de la mê

me manière que I

figure de droite , au

paragraphe premier.

Seulement sur cetlo

palla passe une large

écharpe décorée d'é

toiles et de croissants

brodés, qui va de

dessous le bras droit

à travers la poitrine

jusque sur l'épaule

gauche, où elle s'at

tache en laissant

pendre par devant une extrémité gar

nie de franges ; tous ces détails du cos

tume et de ses ornements sont donnés

tout au long par Apulée. L'obscurité du

passage vient de ce qu'il donne le nom

de palla seulement à l'écharpe; c'est-à-

dire qu'il décrit la partie du costume qui

en forme le trait le plus apparent , et qui

attire le plus l'attention sous le nom du

vêlement auquel elle était attachée et

dont elle faisait l'ornement.

5. Palla citharcrdica. La palla que

les musiciens portaient sur la scène ; par

suite , elle est donnée souvent dans les

œuvres d'art à Apollon , comme le cos

tume qui lui convient le mieux, quand il

joue son rôle de citharadus et de musa-

getes. C'était une longue robe Qottante, à

manches tombant jusqu'au poignet , ser
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rée par une large ceinture autour de la

taille , et dont le bas couvrait les pieds ,

et quelquefois mê

me traînait à terre.

Elle ressemble ainsi

sous beaucoup de rap

ports à la cliiridvla

ou tumca manicata ,

et par suite elle est

mentionnée comme

une pièce de Yindu-

tm (Auct. ad flcren.

IV, 4Î ; citharadus

patla indutus; cf.

Apul. Flor. Il , 15,

2 , où une robe tout

à fait semblable à celle qui est ici repré

sentée est minutieusement décrite). Elle

diffère cepeudant de la tunique ordinaire

en ce qu'elle n'était pas, comme celle-ci ,

de largeur uniforme du haut en bas : niais,

étroite et collante à son extrémité su

périeure sur la poitrine et les épaules,

elle s'élargissait par degrés vers le bas,

jusqu'à devenir en approchant des pieds

une robe flottante et tramante; ce qui

lui fit probablement donner ce nom de

palla. Tous ces traits sont facilement re-

connaissables dans la planche ci-jointe ,

qui représente une statue d'Apollon au

Vatican; la draperie flottante qui tombe

derrière les épaules est uu amiclus porté

par-dessus la palla. Dans la statue qui

nous a servi de modèle , les bras sont re

faits par un sculpteur moderne, qui leur

a donné des manches courtes , que nous

avons changées dans le dessin en mau-

ches longues , nous fondant sur d'autres

représentations du même sujet , et plus

fiarticiilièrement sur un ancien type de

a sculpture grecque archaïque (Wiuck.

Mon. Ined. Vignette du frontispice),

type que reproduisirent plus ou moins fi

dèlement tous les anciens sculpteurs qui

firent des Apollons joueurs de lyre.

6. Palla Gallica. Jaquette que por

taient les Gaulois , vêtement court , col

lant , fendu devant et derrière jusqu'à

l'entre-jambes (Mart. 1, 93; cf. StraboD.

■v, 4, 3). Quand elle fut adoptée à Rome,

elle y reçut le nom de Carccalla , de

l'empereur qui la mit à la mode. Elle est

décrite et figurée à ce mot.

PALLIASTRUM. Augmentatif de pal-

linm : cette terminaison d'augmentatif

indique ici la grossièreté du tissu. C'était

donc un vêtement de qualité inférieure

cpie portaient les classes pauvres , et cer

tains philosophes qui affectaient une

grande austérité dans leur costume (Apul.

Flor. Il, 14 ; Met. I, p. 4).

PALL1ATUS. Qui porte le pallium

grec, par suite, habillé comme un grec;

car ce mot , en latin , est opposé à loga-

tus, mot désignant proprement un Ro

main , dont le costume national était la

toga (Plaut. Cure. III, 2,9; Cic. Ra-

bir. Post. 9 ; Suet. Jul. 48; Claud. 15).

Les figures aux mots Pallium et Toga

feront comprendre du premier coup la

différence.

PALLIOLATUS. Qui porte sur la tète

le pallinlum tel qu'il est décrit et figuré

à l'article qui va suivre (Suet. Claud. 2;

Mart. IX, 33).

2. Palliolata tunica. (Vupisc. Bonos.

15). Synonyme de luiiico-pallium ; c'est

une autre périphrase pour Palla (voy.

ce mot), et convenablement employée;

car la partie supérieure de la draperie qui

formait la palla était placée de manière

à ressembler à un palliolum porté sur

les épaules et la poitrine, au lieu de l'ê

tre sur la tète, comme le montrent clai

rement les figures au mot Palla, 1.

PALLIOLUM. Diminutif de pallium;

par extension , s'emploie dans un sens

général pour tout manteau de qualité or

dinaire, de petite dimension, de tissu fin,

ajusté et porté de la même manière que

le pallium (Plaut. Epid. H, 2, 12; Cic.

Tusc. m, 23).

2. (8spt<TTpiov ? )• Pièce d'étoffe car

rée , pliée en deux et ajustée sur la tète ,

comme un voile ou

un bonnet; elle jKSk\

était portée pour se £^>n&\

défendre contre le

froid , surtout par

les personnes souf

frantes et les fem- f \ f

mes d'un âge avan- / A

cé, comme le mon-

tre la figure ci-jointe , d'après un bas-

relief, représentant la tète d'une vieille

uourrice (Ovid. À. Am. I, 734; Seuec.
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O. A', rv, 13; Quintil. XI, 3, 144; cf.

(Petr. Sal. 32 ; Rut. Lup. dr Fig. Il , 7).

PALLIUM (l(i<Ttov, çâpo;>. Pièce

principale He Yamictus ou vêlement (le

dessus des Grecs, comme la loge l'était

de Yamictus romain (Quint. XI, 2 , 143 ;

Suet. Tih. 13; Liv. xxix, 19). C'était

une grande draperie, ou couverture, faite

de laine, en forme de carré ou de carié

long (Petr. Set. 135; Tertull. dePall.

i; Athen. V, 50), attachée autour du cou

ou sur l'épaule par une broche (fihula ,

Tertull. /. c.) , et portée quelquefois sur

la peau comme seul et unique vêtement,

mais ordinairement comme manteau

par-dessus la tunique (Plaut. Epid. v, 2.

69; Cic. Verr. Il, 5, 52). Un vêtement

de cette natuie pouvait être ajusté au

corps de différentes manières, selon le

caprice de celui qui le portait, ou l'état

de l'atmosphère ; et, comme chaque dis

position différente du pallium présentait

uue forme et des plis différents, les

Grecs avaient plusieurs mots indiquant

expressément la manière particulière

dont on le mettait , et l'apparence qu'il

avait. De ces variétés du pallium, les

plus importantes sont les suivantes :

1 . è7tîS)r,u.ï. Mot à mot , ce qui est

jeté sur ou par-des

sus ; ce terme désigne

le pallium porté de

la manière la plus

simple possible, c'est-

à-dire quand on se

contentait de placer

derrière le cou le

milieu de l'un des cô

tés du pallium , que

l'on attachait autour

de la gorge, ou sur

l'une des épaules , au

moyeu d'une bro

che, de sorte que

les quatre coins pen

daient comme on le voit dans la ligure

ci-jointe, qui représente, d'après un vase

peint , un soldat grec dans son costume

de voyage.

2. àviéo)^. Mot à mot, ce qui est re

jeté en haut ; désigne le pallium ajusté à

peu près comme l'était la toge chez les

premiers Romains, c'est-à-dire, la por

 

 

tion du vêtement qui pend sur le coté

droit de la figure du n° 1 , étant relevée

et jetée par-dessus l'épaule gauche, de

manière à pendre sur

le dos, comme le re

présente la figure ri-

joiule , prise de la célè

bre statue d'Aristide

dans la collection Kar-

nèse. Quand on portait

ainsi le pallium , on ne

se servait pas de bro

che, et, au lieu de met

tre sur sou dos le mi

lieu de la couverture,

on lui donnait à droite

une plus grande lon

gueur, pourqn'il fût pos

sible de 1 1 rejeter jusque

par-dessus l'épaule opposée ; le bras droit

était aussi relevé et maintenu au même

niveau que la poitrine, plié à peu près à

angle droit (Quint. XI, 3, 141), et

n'ayant de dégagé que la main : traits

qui sont tous faciles à retrouver dans la

figure. Il fallait l>eaucoup d'attention et

d'adresse pour arranger ce vêtemeut de

manière qu'il tint bien sur le corps et

qu'il l'enveloppât avec élégance; uu

pallium bien ajusté était regardé comme

une marque de distinction; mal posé,

c'était un signe de maladresse et de vulga

rité (Plato, Theirt. p. 175, E; cf. Aris-

toph. A-v. 15C5).

3. «ep!ëXt|u.a[ , neptBoXaiov. Mot à

mot, ce qui est jeté au

tour de quelqu'un ;

désigne le pallium

quand on le disposait

(le manière à enve

lopper complètement

la personne de la tête

aux pieds , comme

le montre la figure ci-

joiute, d'après un va

se peint. Dans ce cas,

la couverture était

arrangée , avec une

partie rejetée sur l'é

paule, comme dans

la figure précédente;

mais, au lieu que la

main fut dégagée et une ouverture ou A
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nus laissée en avant de la poitrine, l'ex

trémité, le pan que l'on rejetait sur l'é

paule ne faisait pas de pli et était tendu

sons le menton , ce qui donnait plus de

longueur à la partie qui pendait par der-

'riére. Le bras droit était quelquefois

maintenu dans la position qu'il occupait

dans la ligure précédente; ou l'on pouvait

le laisser toml>er sous la draperie, qui

tenait à la personne sans le secours d'au

cune agrafe, par ses plis serrés, comme le

représente la gravure : la saillie que l'on

peut y observer en avant du corps vient

d'une main légèrement élevée ; mais , de

quelque manière que l'on tint le bras, il

était, aussi bien que la main, complète

ment couvert par la draperie. Les Ro

mains indiquaient cet emprisonnement

du bras par l'expression manum infr»

pallium continere (Quint. XI, 3, 138),

ou intra pallium reducere (Val. Max.

YI , 8 , 1) , et les Grecs par une expression

analogue : èvto; Tr,v fy-f"- £XEIV (^Eschin.

in Timarclt. 52 ; Demosth. de Faita

Leg. 251); on regardait cette attitude

comme trcs-bienseanle pour les jeunes

gens, comme l'indice d'un caractère tran

quille, modeste et réservé.

4. Les femmes aussi (Petr. Sal. 135;

Hom. Od. V, 230) portaient le pal

lium aussi bien que les hommes, et

l'arrangeaient sur elles-mêmes des diffé

rentes manières que nous avons dé

 

crites, comme le prouvent un grand nom

bre de monuments à la fois de la sculp

ture et de la peinture. La gravure ci-

jointe représente deux femmes vêtues du

pallium , celle de gauche l'a) ant disposé

à peu près comme il est dans la statue

d'Aristide, que nous avons vue plus haut ;

tandis que celle de droite, eu relevant

son bras au-dessus de sa tète, a retiré le

pan du pallium qui avait été jeté sur son

épaule gauche, et a permis à l'autre par

tie de la draperie de glisser le long de

son dos; mais à elles deux, ces figures

donnent une idée suffisante de la ma

nière dont on mettait et dont on dispo

sait ce vêlement. La seule différence,

quand il y en avait une, entre le pallium

des hommes et celui des femmes, portait

sur la qualité du tissu, sur l'éclat et le

brillant des couleurs, les femmes choisis

sant naturellement les matières les plus

précieuses , les teintes les plus éclatantes.

Dans des ménages pauvres, il arrivait

que la femme portait parfois la couverture

qui servait ordinairement de pallium à

son mari ; habitude économique que pra

tiquait la femme de Phocion, mais que

Xanthippe, la femme deSocrate, refusa

de prendre (/Kliau. Var. H'ut. ¥11,9-10).

5. Dans un sens plus général , le nom

de pallium est donné à toute grande

pièce d'étoffe rectangulaire, employée

pour couvrir différents objets; ainsi, au

poêle que l'on pose sur une bière (Apul.

Flor. i, 4); à une courte -pointe ou

couverture de lit (Juv.'vl, 230); à un

drap chaud dans lequel on s'enveloppe au

sortir d'un bain ( Petr. Sot. 28 ) ; à un

rideau de chambre (Prudent, in Sym-

mach. H, 720), etc.

PALLULA (Plaut. Truc. I, 1, 37). Di

minutif de Palla.

PALMA (7txAàu.v)). La paume de la

main; ensuite, par analogie, la partie

large ou le plat de l'aviron, -apaô; (Vi-

truv. x, 3, G; Catull. 04, 7; voy. les

gravures aux mots Pus et Proreta ).

2. (foîviÇ). Le palmier ( pluinix dac-

tylifeia ) , adopté

chez les anciens

comme symbole de

victoire, à cause de

la grande élasticité

de ce bois et de la

force qu'il a pour

résister sans se rom

pre (Aul. Gell. m,

6). Aussi est-il sans

employé par
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les sculpteurs et les graveurs sur médailles

pour indiquer et rappeler la conquête

d'une province , comme dans la médaille

de Tiajau dont nous donnons ici un fac-

similé.

3. Branche de palmier, palme, ou

comme nous disons, la palme de la vic

toire. Les Humains, comme les Grecs,

donnaient des palmes aux athlètes, aux

conducteurs de chars victorieux (Liv. x,

49; Cic. Brut. 47 ; Hor. Od. IV, 2, 17);

par suite, dans des œuvres d'art, toutes

les fois que l'on voit une palme posée sur

un ohjet ou auprès,

ou toutes les fois que

l'on voit une figure

tenant une palme à

la main , on peut être

sûr que l'objet ainsi

représenté a été dé

cerné comme prix à

quelque vainqueur, et

que la personne ainsi

figurée n'est autre que

le champion victo

rieux , comme dans la

gravure ci-jointe, qui

représente un cocher

vainqueur dans les

courses du Cirque, tenant une palme de

la main droite, et de la gauche une bourse

contenant en argent le prix qu'il a rem

porté (brabeum , iselasticum).

PALMATUS. Tunica palmata. Voyez

TlINICA.

PALMULA (Txpdé;). Diminutif de

Pai.ma. Le plat d'un petit aviron (Ca-

tull. 4, 4; Virg. jEn. v, 103).

PALUDAMENTUM. Manteau militaire

que les généraux et les

officiers supérieurs por

taient par-dessus leur

armure (Isidor. Orig.

XIX, 24, 9; Apul. Àpol.

p. 441), comme faisait

le simple soldat du sa-

gum. Mais le paiuda-

mtntum était plusgrand,

d'un tissu plus fin, d'une

couleur plus riche, soit

d'un beau blanc, soit

écarlate ou pourpre

(Valer. Maxim. 1,6,11; Isidor. Le).

 

 

11 n'était cependant pas aussi grand

que le paltium grec; car, daus tous les

cas où on le rencontre, sur des arcs de

triomphe ou des colonnes, on ne le voit

jamais rejeté par-dessus l'épaule ni roulé

autour du corps; c'est toujours un ir.i-

€>T||xu, jamais une àvaôoXr, ni un nifi-

ëXïina; il n'est porté que comme nos

manteaux tombant le long du corps.

C'est ce que montre la figure ci-jointe ,

représentant l'empereur Trajan, d'après

la colonne qui porte son nom. Une bro

che (fibiila) le retenait sur l'épaule; il

avait , quoique un peu plus grand , la

forme de la chlamyde grecque (Nonius,

s. v.); c'est ce qui fait que les écrivains

grecs de la période romaiue traduisent le

mot latin paludamentum par^Xau-û; (Dio,

lx, 30; cf. Plin. H. S. xxxill, 19).

PALUDATUS. Qui porte le paiuda-

meiitum, tel qu'il vient d'être décrit et

figuré. Dans la plupart des cas, cette

épithète s'applique à une personne qui

est sous les drapeaux (Cic. ad Fam. XV,

17 ; Liv. xlii, 49; Suel. Vit. 11 ; Claud.

21), et est opposée au mot togatus; car

pendant la guerre on quittait la taga,

vêtement des temps de paix , pour le

manteau militaire ou paludamentum

(Isidor. Orig. XIX, 24, 4).

PALUS (itàoffa)io;). Eu général, tout

poteau Gché en terre pour servir à porter

ou à attacher un ohjet quelconque; plus

particulièrement, un poteau que l'on dres

sait pour servir aux exercices des soldats

romains et des gladiateurs , et qu'on leur

faisait attaquersoit de loin avec des traits,

soit de près avec des sabres de bois, pour

leur donner l'habitude de bien diriger

Leurs coups vers la partie du corps qu'ils

désireraient atteindre (Jul. VI, 247; Veg.

Mil. I, Il ; H, 23).

PAMMACH1UM (nau.u.àxiov. Hygin.

Fab. 273). Le même que Paiucraticm.

PANACA (Mart. xiv, 100). Espèce de

coupe sur laquelle ou ne sait rien de pré

cis; ce mol ne se présente que comme le

titre de l'épigraiume citée ici; il n'est

donc pas employé par Martial lui-même;

car les titres de ces épigrammes sont

d'une main postérieure.

PANAKIOLUM. Diminutif de Pasa-

hum; petit panier à pain (Mart. v, 49).
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PANARIUM (àpTo9r,xii). Panneterie,

où l'on gardait le paiu servant à tout un

ménage (Varro, L. L. V, 105).

2. Panier servant à transporter du pain

d'un endroit à un autre (Plin. Ep. I, G,

3; Suet. Cal. 18).

PANCRAT1ASTA et PANCRATIAS-

TES (TîaTfXpaTiaiTii;). Pancratiaste,

athlète qui lutte au pancratium ( Aul.

Gell.iu, 15; xiu,2"). Voyez la giavure

au mot suivant.

PANCRATIUM (naY*p«iov). Combat

gymnique d'origine grecque, qui devint

aussi très-populaire à Rome, après l'épo

que de Caligula. 11 réunissait la lutte au

fiugilat avec les poings mis, sans restes;

es combattants avaient le droit, pour

mettre leur adversaire hors de combat,

d'employ er toute espèce de moy ens, coups

de poing, coups de pied, pression des bras,

crocs en-jambe, et de continuer la lutte

àterre,mème quand ils étaient tombés tons

les deux, jusqu'à ce que l'un des deux ad

versaires, fut tué ou s'avouât vainc u. Ils

combattaient uns, le corps saupoudré de

sable fin (liaplie) et les cheveux ramenés

en arrière et atlachés en manière de chi

gnon sur l'occiput (cirrus in vertice) , pour

emjiëcher l'antagoniste de les saisir par

là. Presque tous ces traits se retrouvent

les figures ci-jointes, qui représen

 

tent, d'après un bas-relief du Vatican, nu

couple de pancraliastse grecs. Les deux

personnages ont, comme nous l'avons dit,

leurs cheveux ramenés en arrière; celui

de gauche se sert de son poing pour porter

un coup comme un pugit, taudis que relui

de droite essaye de renverser son adver

saire en accrochant la jambe qu'il avance

et le faisant tomber sur le dos, comme

font encore nos lutteurs (Prop. m, 14,8;

Quint. II, 8, 13; Aristol. Rliet. i, 5, 14).

PANDURA (uavfioûpct). Pandore , ins

trument de musique , dont la nature

n'est pas bien connue; suivant Pollux

( IV, (10 ) , c'est un instrument à trois

cordes. On appelle encore, en Toscane,

la guitare de ce même nom, ta pandura;

mais Hésychius (*. ïûpvy-ife;) en fait la

même chose que la flûte de Pan. L'ac

tion de jouer de cet instrument était

exprimée par le verbe pandurizo (Lam-

prid. Elag. 32).

PAMS (if, toc). Pain; du pain; binos

panes, deux pains (Plaut. Pers. IV, 3,

2); mollia panis , la mie du pain (Plin.

H. N. Xlll, 36) ; panis crusta, la croûte

(ld. XXIX, 23). La gravure représente

 

quelques pains tels qu'on les dérouvrit

dans une boutique de boulanger à Pom-

péi ; ils ont environ huit pouces de dia

mètre, uue croûte par-dessus et par-des

sous ; ils sont rayes sur leur face supé

rieure, et l'un d'eux est marqué d'une

sorte de cachet.

2. Panis gradilis. Pain que l'on dis

tribuait gratuitement au peuple, du haut

d'une estrade, au nom des empereurs.

En cette occasion ,

des estrades étaient

élevées dans diffé

rentes parties de la

ville à coté des bou

tiques de boulangers,

et chaque personne

qui avait obtenu un

bon ou billet (les-

sera) montait à son

tour sur l'estrade , et là recevait de l'offi

cier chargé de la distribution le don pro

mis. Cette disposition était adoptée pour

prévenirla presseet lesfraudes.en forçant

les impétrants à se présenter en ordre ,

et seulement uu à un (Prudent. inSj m-

macli. 1, 584; II, 984; Cod. Theodos.

14, 17, 3 et 4). La figure, d'après
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une médaille de Nerva , montre bien

comment tout se passait ; à gauche, l'em

pereur en personne est assis sur une

chaise cunile placée sur une estrade éle-

vée (suggestion); devant lui, l'officier

chargé de la distribution des secours

donne on pain à un citoyen qui monte les

degrés, tandis qu'une autre figure der

rière lui présente à l'inspection de l'em

pereur le bon qu'a remis l'impétrant.

PANTOMIMUS (iwvt6(uuoç). Mot qui

commença à paraître en Italie vers le

temps d'Auguste, pour désigner un acteur

qui ressemblait fort à nos danseurs de

ballets : il représentait un personnage au

moyen de la danse et de la pantomime,

par ses gestes et l'expression de sa

 

ligure, sans l'aide de la voix. C'est donc

une espèce d'acteur distincte à la fois

des acteurs tragiques et comiques. Le

pantomime portait un masque, et son

costume était différent suivant le per

sonnage qu'il faisait, mais toujours dis

posé de manière à faire ressortir les

avantages personnels de l'acteur et la

beauté de ses formes. Pour atteindre à

ce but, ce costume devenait quelquefois

d'une légèreté, d'une simplicité qui cho

querait fort nos idées modernes sur la

décence; on comprendra facilement qu'il

en fut ainsi en songeant que la plupart

des rôles que jouaient les pantomimes

étaient tirés d'histoires d'amour, des fa

bles de la mythologie et de la légende de

Bacchus. Aussi, tel était le scandale de la

corruption des mœurs causée par les pan

tomimes à Kome , que plusieurs empe

reurs, à différentes époques, se virent

forcés de les bannir d'Italie (Macrob. sut.

Il, 7; Suet. Aug. 45; Kero, 16; Dont.

7; Tac. Ann. îv, 14; XIII, 25; Plin.

Paneg. 4fi, 4; Cassiodor. Var. Ep. I,

20). Les peintures de Pompéi donnent

de nombreuses représentations de cette

sorte d'acteurs, et c'est sur l'une d'entre

elles qu'a été pris le groupe ci-joint;

toutes confirment plus ou moins ce que

nous venons de dire du caractère de

leurs costumes et de leur jeu ; mais l'o -

riginalité et la grâce avec laquelle sont

composés les groupes, la variété des

poses, la force musculaire déployée dans

les attitudes, la beauté de formes des

acteurs, tout enfin prouve que les pan

tomimes de l'ancienne Italie , ou plutôt

les artistes grecs qu'elle employait, dé

passaient fort en adresse et eu grâce nos

danseurs de ballets.

PANUCELLUM. On trouve ce mot

écrit de sept manières différentes , et le

sens n'en est pas plus sur que l'ortho

graphe. Quelques commentateurs croient

qu'il désigne une bobine, d'autres une

navette avec la bobine qu'elle contieut,

comme celle que l'on voit représentée au

mot Alveolus (Varro ,/..£. v, 1 1 4 ;

cf. Isidor. Orig. xxix, 7).

PAP1LI0. Dans son sens primitif

ce mot veut dire papillon. Par suite , on

l'appliqua à une tente de guerre, soit

parce que , lorsqu'on ouvrait les rideaux

qui la fermaient par

devant, on les relevait

et on les attachait des oWiis£sii

deux cotés de la tente &tr^rr~

de manière à leur don- iijÉ^fiSrÇE

lier, par cette disposi- -uj| XJÏfcçE

lion, une ressemblance ^JH/jRÉffKJZ

apparente avec lésai- -^ttaJl

les du papillon, com- ""vrî ljlJuJîJr:

me le montre le mo- l 'l'I'l Jj DPjEc

dèle ci-joint, emprunté ^rtn TryT-r-

à la colonne Trajane; t5B |t^f5E

soit peut-être parce ^~>l?-|yijEE

qu'elle était faite de

matières plus précieu

ses, et teinte de couleurs plus variées que

la tente ordinaire, tentorii/m (Lamprid.

Alex. Srv. 51; Spart. Pescenn. 11;

Veg. Mil. 1,3).
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PARADA. C'était, à ce que l'on croit,

un mot gaulois, qui désignait ou une

toile tendue au-dessus du pont d'un na

vire , ou , ce qui semble plus probable ,

une cabine particulière, richement dé

corée, où l'on plaçait les jiersounes ri

ches ou les grands personnages (Auson.

Ep. v, 2"; Sidon. Ep. V1U, 12; Jal,

Archéologie navale, t. 11, p. 3G2).

PARAGAUDA ou PARAGAUD1S. Or

nement , bande d'or ou de soie de couleur

brodée d'or, que J'on cousait à la tuui-

que ; par extension , on désigne sous ce

même nom le vêtement même que déco

 

rait cet ornement, il semble que c/ait été

une mode introduite sous l'empire , pour

remplacer le cla vus antique : car ce mot

ne se rencontre que chez des écrivains

appartenant à l'époque impériale. On

distinguait la paragauda par les épithètes

monoloris , dîlorts , triloris , pentaloris ,

suivant qu'une, deux, trois ou cinq de

ces bandes étaient attachées à la tunique

(Vopisc. Aurtl. \6; Impp. Grat. Valent,

et Theodos. Cod. 11,8, 2). La figure ci-

jointe , d'après une ancienne fresque ro

maine, découverte à Rome près de Saint-

Jean de Latrau , peut donner une idée et

probablement fournit un spécimen de

l'ornement en question.

PARASTAS, PARASTATA, PARA-

STAT1GA (uapaati;, itapaarâTr,;). Co

lonne plate ou pilastre, qui servait à dé

corer les extrémités angulaires d'un bâ

timent carré, au point d'intersection de

deux de ses faces , comme dans la figure

ci-jointe, empruntée au temple de Pan-

drose à Athènes; on y voit le parastas

derrière la dernière statue de gauche.

 

On pl. n;. ut encore ce pilastre contre le

mur de la cella, sa face large corres-

|K)udaul à une colonne placée en face et

faisant partie de celles qui soutenaient

l'entablement (Vilruv. v. I).

PARAZOML'M (nipaçùvtov). Glaive

court attaché à un ceinturon (ciiicto-

rium) , comme le montre ■

la ligure ci-jointe, et que i

portaient du coté gauche II

les tribuns et les officiers « .Vj>,

supérieurs des armées ro- B

maines , plus comme mai - loSSA^Ih

que de distinction que Irp^Nso

pour l'usage réel (Mart. •' fc-£f(w

xiv, 32; Ant. August. lljljC^^ÎI

Dial. Ant'ia. 2. Voy. les Lmïïjfltf*)

gravures aux mots Lega- UË?ï5«j|'5

tus et Paludamentum) ; lf~rjttKn

taudis que l'épée du sim- ]JjJ)r-^

pie soldat, gladitu, était i/\J

susjieudue, du coté droit , fi /SjL

à uu baudrier, balteui ' ^

( voy. la gravure au mot Légion arh).

PARIES (toîvo;). Mur de maison ou

de tout autre édifice, par opposition à

murus , mur de ville. Les parietes étaient

faits de différents matériaux, et construits

de bien des manières différentes, parmi

lesquelles ou |ieut distinguer les suivan

te» :

26
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1. Paries craticius. Muraille faite de

roseaux et de claies recouvertes d'un re

vêtement d'argile; c'est à peu près ainsi,

mais avec des lattes, que sont faites

beaucoup de nos cloisons. Dans l'anti

quité la plus reculée, on employait quel-

fois cette construction pour les murs ex

térieurs ; dans la suite , on ne s'en servit

plus que pour les cloisons intérieures

(Vitruv. H, 8, 10; Paliad. I, 9, 2).

2. Paries formaeeus. Espèce de cons

truction connue sous le nom de pisé;

c'est de la terre que l'on presse avec de

la paille hachée dans des moules que l'on

pose les uns au-dessus des autres , à me

sure que le mur s'élève ; quand la terre

est sèche, on retire les planches. Des

constructions de ce genre se rencontrent

encore très-souvent en France, et n'é

taient pas moins communes autrefois

en Afrique , en Espagne et dans le sud de

l'Italie (Plin. H.N. xxxiv, 48).

3. Paries latericius. Mur de briques ;

on en construisit de bien des manières,

suivant que l'art de bâtir était en progrès

ou en décadence. Au moment du plus

grand développement des arts , les bri

ques employées étaient très-grandes, très-

 

larges, très-minces, et ressemblaient à

nos tuiles (voy. Later); on les plaçait

les unes à côté et au-dessus des autres

d'une manière uniforme dans toute l'é

tendue de la muraille. Dans l'Age inter

médiaire, les briques diminuèrent de

surface , mais augmentèrent d'épaisseur,

et les murs furent ordinairement cons

truits d'un mélange de briques de di

mensions différentes et dont les rangs

alternaient , de manière a produire un

dessin agréable à l'œil , quoique souvent

elles fussent recouvertes par un revête

ment de stuc. La figure ci-jointe, repré

sentant la porte de la ville de Pompéi,

donnera l'idée de ce genre de construc

tion. On y remarquera le mélange de

briques épaisses et minces, avec une

partie du revêtement, subsistant encore

en quelques endroits, et peint de ma

nière à imiter un mur de pierre. Dans

les âges de décadence, les briques fu

rent plus petites et plus épaisses, et

souvent de forme irrégulicre (C»es. B. C.

Il, 15; Vitruv. u, 8, ITB).

4. Les différentes méthodes adoptées

pour construire des murs de pierre sont

expliquées et éclairries par des gravures

aux mots C.tMENTiciLS et Structura.

5. Paries sulidus (Cic. Top. 4). Mur

plein, sans aucune ouverture, par oppo

sition à

6. Paries fornicatus. Mur percé d'où-,

vertures en arcades, comme dans le mo

dèle ci-joint, qui représente une portion

 

du palais impérial sur le moût Palatiu.

Cette disposition avait pour but d'écono

miser les matériaux saus rien enlever au

mur de sa solidité (Cic. Top. 4).

7. Paries commuais. Mur mitoyen

(Cic. Top. I. c.; Ov. Met. IV, 6G).

8. Paries intergerinus ou intergeri-

vus (Plin. H. N. xxxv, 49; Feslus, s.

«.). Même sens que le précédent.

9. Paries direclus. Mur de séparation

dans l'intérieur d'un édifice, cloison qui

sépare une chambre d'une autre (Cic.

/. c).

PARMA (nâpu.»)). Le bouclier dont se

servaieut, dans l'armée romaine, les trou

pes armées à la légère, velites (Liv. XXXI,

35) , et la cavalerie , équités (ld. Il , 20).

Il était de forme circulaire (Varro, ap.

Non. v. Vêles) , d'euviron trois pieds de

diamètre , et consistant essentiellement
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eu une forte carcasse de fer à laquelle on

ajoutait ensuite différents ornements. Le

modèle que nous donnons est pris sur

 

un bas-relief en terre cuite ; il est identi

que, dans tous ses détails déforme et d'or

nementation , aux boucliers des gladia

teurs à cheval représentés au mot Equhs,

10, p. 251.
2. Parma threcidica. Le bouclier

thrace , dont se servaient les gladiateurs

qu'on appelait Thraces. Il n'était pas

rond comme la

romaine ,

mais de la même

forme que le scu-

tum; seulement il

était plus étroit et

plus court , comme

le montre la figure

ci-jointe, qui re

présente un gladia

teur thrace d'après

une lampe eu ter

re cuite. C'est à cause de cela que Mar

tial l'appelle pumilioitis scutum (xtv,

213; cf. Pliu. H. N. xxïiii, 15; Fa-

bretti, Col. Traj. p. 207). Voy. Pel-

TAST.e.

3. La soupape placée sous le trou à

air d'un soufflet : elle s'ouvre pour lais

ser entrer l'air quand on écarte les co

 

 

tés du soufflet ; mais elle se referme dès

qu'on les presse l'un contre l'autre, et

force ainsi l'air comprimé à sortir parle

tuyau qui termine l'instrument (Auson.

Mosell. 269).

 

PARMATUS. Armé du bouclier appelé

parma, qui appartient particulièrement

a la cavalerie

romaine et aux

troupes armées

à la légère (Liv.

IV, 38). La fi

gure ci-jointe ,

d'après un bas-

relief en terre

cuite , compa

rée à la gravure

du mot Cli-

PEATCS , don

nera une idée

de la différence de dimensions et de ca

ractère qui distinguait la parma romaine

du clipeus grec, et de l'aspect différent

que présentaient respectivement ceux

qui portaient l'une ou l'autre de ces ar

mes défensives.

PARMULA (Hor. Od. H, 7, 10). Dimi

nutif de Parma. Mais rien n'indique que

ce diminutif ait désigné une espèce de

bouclier particulière, distincte de la

parma.

PARMULARJUS. Gladiateur de la

classe que l'on désignait sous le nom de

Thraces (Thraces), ainsi appelé parce

qu'il était armé de la parma threcidica;

voyez ce mot (Suet. Dom. 40).

PAR0CH1 (itdpojfoi). Officiers qui,

dans toutes les stalious sur les routes de

l'empire romain , étaient chargés, à des

prix fixés par l'État , de loger et d'entre

tenir les ambassadeurs, les magistrats et

toutes persounes voyageant pour les af

faires publiques (Cic. ad Att. XIII , 2 ;

Hor. Sat. 1,5, 46).

PAROPSIS ou PARAPSIS (itipo+n).

Mot emprunté aux Grecs, et employé pât

eux et par les Romains à peu près comme

notre mot plat, pour désigner tantôt le

plat même , tantôt les viandes qu'il con

tenait , tantôt le contenant et le contenu

à la fois. Laparopsis était employée pour

servir les mets les plus délicats du repas,

ceux dont on ne présentait qu'une petite

quantité, quelque chose comme les en

trées d'un dîner français; c'était un vase

de porcelaine, de bronze, ou même d'or ou

d'argent. Quoique les passages des au

teurs latins où se reucontre ce mot ne



PASCKOLUS. PATAOll'M.

nous indiquent pas d'une manière précise

la forme du vase, on peut induire des

paroles d'Alriphron que c'était un Im>I

profond , surmonté d'un large couvercle;

car il désigne par le mot paropsis les go

belets d'esramnlenr, plus connus en la

tin sous le nom A'acetabulum. On peut

donc regarder la figure jointe à l'article

AcF.TABt I.IH comme donnant aussi une

idée de la paropsis (Charis. 1, 82; Juy.

III, 142;Mart. XI, 27; Petr. Sat. 34;

Ulp. Dig. 32, 220 ; Alciplir. Epist. lu,

20).

PASCEOLUS(çinxu)Xo; et çioxaXoc).

Sac ou poche , faite de cuir, servant à

porter de l'argent , des hardes, etc. (Non.

s. Plant. Jlud. V, 2, 27; Lucil. Sat.

XIII, G, Gerlach).

PASTILLUS (rpoxîaxoc)). Petite bou

lette ronde de farine ou autres ingré

dients , mais plus particulièrement pilule

de poudre médicale et parfumée, que l'on

mâchait pour donner une bonne odeur à

l'haleine , ou que l'on employait de tou

tes sortes de manières là où l'on voulait

répandre une odeur agréable (Plin. H.

N. xili, 43; Hor. Sal.l, 2, 27).

PAST1NATI0. L'action de préparer

le sol d'un vignoble en le remuant avec

la bêche et en y creusant des tranchées

pour planter de jeunes vignes avec le

pastinum (Columell. III, 12, G; cf. III,

13); par extension , le terrain ainsi pré

paré (H. XI, 2).

PASTINATOR. Laboureur qui défonce

le sol d'un vignoble et y plante déjeunes

vignes avec le pastinum (Columell, III ,

13, 12).

PASTINUM. Espèce particulière de

plantoir pour les jeunes vignes. C'était un

long bâton se terminant par deux dents,

entre lesquelles on saisissait lejeune plant,

et au moyen de cette pince on l'enfon

çait dans le sol à la profondeur voulue

(Columell. m, 18, 1 et 6; Isid. Orig.xix,

1 5) . On emploie encore au même usage en

Italie un instrument analogue, que les

Romains appellent trhella, et les Tos

cans cruccia.

2. Le terrain préparé pour planter de

jeunes vignes avec l'outil décrit ci-dessus

(Pallad. IH,9, 11), et l'action de le pré

parer Id. H, 10, 1).

 

PASTOPHORUS 'itaoTo^opo;). Mem

bre d'un certain collège de prêtres égyp

tiens, ainsi appelés pastophori, parce

qu'ils portaient à tra

vers la ville et dans

les mes les images de

leurs divinités dans

une sorte de chasse

ou sur un petit autel,

7taiTÔ; , thalamus

(Plin. H. N. VIII,

71), s'arrétant de

temps en temps pour

s'agenouiller en ex

posant aux regards les

images qu'ils por- —

taient devant eux , aîln d'obtenir des au

mônes de la multitude : tous ces traits se

retrouvent dans la figure ci-jointe, d'a

près une statue égyptienne qui représente

un de ces prêtres mendiants (Apul. Met.

XI, pp. 250, 2G0, 2G2).

PASTOR (vou.euO. Toute personne

qui s'occupe de veiller sur du bétail et

de le faire paître (Varro,/î. F. il, 10;

Hor. Od. m, 29, 21); par conséquent,

sous ce titre on comprend le caprarius ,

Yopilio et le bubulcus. Cependant, dans

certains cas, on rencontre ce mot spé

cialement appliqué au caprarius et à Yo

pilio, pour le distinguer du bubulcus

(Juv. xi, 151).

2. On donne aussi ce nom à quelqu'un

qui élève de la volaille (Colum. vm ,2,7).

PATAG1ARIUS. Qui fait ou peut-être

qui vend des patagia (Plant. Aul. ni,

5, 35).

PATAGIATUS. Décoré d'un pata-

gium. \ov. la figure au mot suivant

(Festus, j. i>„- Plaut. Epid. Il, 2, 49).

PATAGIUM (jtaTetfsTov). Large bande

de pourpre ou d'or

qui garnissait le de

vant d'une tunique

de femme , et analo

gue au clavus que

portait l'autre sexe :

c'est ce que montre

le modèle ci-joint ,

d'après une peinture

à fresque dans le

tombeau des Nasons,

près de Rome (Festus , s. t.; Non. s. v.).
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PATELLA. Diminutii de Patina.

C'est donc un vaisseau qui ne diffère de

la patina qu'eu ce qu'il est moins large ou

moins creux. Il servait dans la cuisine

pour mettre sur le feu (Mail. V, 78;

Varro ap. Prise. VI, 681), et, dans la salle

a manger, pour servir les viandes (Mart.

xill, 81; Juv. V, 85). Les patellse com

munes étaient en terre , les plus précieu

ses eu mêlai et très-ornées; il y en avait

de dimensions différentes, suivant les usa

ges auxquels on les destinait ; c'est ce qui

fait que nous trouvons ce mot , quoique

ce ne soit qu'un diminutif, accompagné

d"épithètes qui accusent très-vivemeut

cette différence. Ainsi exigua, modica,

lala, grandis (Juv. /. c; Hor. Ep. I,

5, 2; Mart. /. c; Cic. Ferr. Il, 4, 21).

2. Patella Cumaiia. Plat appartenant

a la classe que nous venons de décrire ,

mais fait eu terre , et par conséquent

d'une valeur très-inférieure (Mart. IV,"

114; cf. Juv. vi, 343).

3. Plat de la forme et du caractère

de» précédents, où l'on offrait dans les

fêtes des viandes aux dieux , par opposi

tion à la paiera, qui ne contenait que

des liquides (Festus, s. v.; Varro, ap.

Non. s. v.). On aurait regardé comme

sacrilège celui qui se serait servi d'un

de ces plats consacrés pour le service

de sa table (Cic. Fin. II, 7).

PATELLAR11, sous-entendu DU. Ter

me de dérision que des railleurs irrévé

rencieux appliquaient aux dieux , par al

lusion aux différentes images de divinités

ciselées ou peintes sur les plats (patellte)

qui paraissaient à leur table.

PATENA (çàrvT,). Mangeoire pour

 

nombre de compartiments (locult) , com

me dans la figure ci-jointe, qui repré

sente l'intérieur d'une ancienne écurie

dans la haie de Centorbi en Sicile. Des

auges carrées sont creusées , tout autour,

précisément comme Végèce conseille de

le faire (Vet. Il, 28, 3).

2. Voy. Patina.

PATERA (çtdXri). Vaisseau de forme

circulaire et peu profond , ressemblant à

une soucoupe, et servant à contenir des

liquides et non des solides, par consé-

 

les chevaux , faite en marbre , en pierre

on en bois, et partagée en un certain

qui lit à Luire , non à manger (Becker,

Qwest. Plaut. p. 60), mais employé plus

particulièrement pour faire des libations.

On versait le vin dans la paiera , d'où on

le répandait , soit sur la tête de la victi

me , soit sur l'autel (voy. la gravure au

mot Spondaules). Les paierie de qua

lité inférieure étaient eu terre, les plus

précieuses en bronze, en argent et quel

quefois eu or, richement ornées et d'un

beau travail; quelquefois elles avaient

une poignée; le plus ordinairement elles

en manquaient. La gravure donne des

spécimens de paierie, avec et sans

manches , d'après des originaux en bronze

découverts à Pompéi ; elle les représente

de face et de profil pour en montrer le dia

mètre et la profondeur (Varro, L. L. V,

122;Macrob. Soi. v, 21; Virg. JEn. I,

739; Ov. Met. ix, 160).

PATIBULATUS. Attaché, pour châ

timent, au palibulnm (Plant. Mil. Il,

4, 7; Apul. Met. iv, p. 70, où patiiv-

lus est employé dans le inèmesens).

PATIBULUM. Instrument de supplice

fait en forme de fourche; on y faisait en

trer le cou des esclaves et des criminels,

ou leur attachait les mains aux deux

pointes qui passaient par devant, et dans

cet état on les promenait dans la ville eu

les fouettant (Plaut. Mil. il, 4, 7). La

gravure au mot Fl'BCA. 5, donnera une

idée nette de l'instrument dont il est ici

26.
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question, quoique là elle ne soit employée

que pour porter des fardeaux.

2. Croix faite probablement en X,

formant une double furca, comme celle

sur laquelle fut crucifié saint Pierre

(Sallust. Fragm. ap. Non. s. r.; Se-

nec. Coin, ad Marc. 20; kpal.Met. VI,

p. 130 et 131).

3. Sorte de serrure. C'étaient proba

blement deux dents s'adaptant à un mo-

raillon (Titinn. ap. Non. /. c).

4. Cheville de bois à deux dents, ser

vant à attacher les pousses de la vigne

(Plin. H. N. XVII, 35, 27).

PATINA (Xexâvïi). Bol ou bassin, un

peu moins creux que Voila, mais plus

profond que la paiera, comme on le

comprendra en comparant les figures

données à ces deux mots avec le spéci

men de patina ci-joint , d'après un ori

ginal découvert dans une tombe à Pœs-

tum. Elle était faite généralement en

terre , mais quelque- ggai i »

fois aussi , quoique ra- V

rement , en métal ;
elle avait souvent un cï^a»

couvercle (operculum) ; elle servait à

beaucoup d'usages différents , mais sur

tout dans les opérations de la cuisine et

de la pharmacie, ainsi que pour pré

senter à table des ragoûts, des com

potes, les comestibles enfin que l'on ser

vait avec de la sauce, et auxquels par

conséquent la forme du vase que nous

venons de décrire convenait particuliè

rement (Plaut. Pseud. m, 2, SI; Plin.

H. N. xxiii , 33 ; Phtedr. xxvi , 3 ; Hor.

Sat. n, 8, 43).

PAUSARIUS (Senec. Ep. 56). L'offi

cier qui entonnait le champ (celeusma),

et battait la mesure, au moyen de la

quelle les rameurs ramaient en cadence;

il était aussi connu sous le nom à'Horta-

tor. Voyez la figure à ce mot.

PAVICULA. Demoiselle ou liie, ser

vant à battre et à consolider le plancher

d'une chambre ou de toute autre area

(Cato, R. R. 91; Columell. 1,6, 2; II,

20, 1. Cf. Fistuca).

PAVIMENTATUS. Qui a uu plancher

artificiel, qui est pavé, ou carrelé (Cic.

Dont. 44; ad Q. Fr. III, I, 1).

PAVIMENTDM (£8«ço;, ««teSov).

Proprement, plancher formé de petits

morceaux de In iques, de tuiles, de pierres

et de coquilles jetées sur un lit de ci

ment , mélange auquel on donnait de la

solidité en le battant avec une denroi-

selle {pavicula) , d'où ce uom de pavi-

menlum (Plin. H. N. xxxvi, 61; Cato,

R. R. 18). Mais, dans la suite, on éten

dit ce nom à toute espèce de pavages ,

même ceux du travail le plus délicat, et

formés des matériaux les plus précieux ,

comme les pavés que nous décrirons

dans les paragraphes suivants (Hor. Od.

If, 14, 27; Suet. Aug. 72). On le donna

même à des parquets (Vitro*, vu, 1, 2).

2. Parimentum sectile. Pavé formé

de marbres de différentes couleurs , cou

pés en morceaux de formes et de dimen

sions régulières et s'adaptant les uus aux

autres, de sorte que, lorsque tout était

mis en place, on avait un dessin , des

ligures, comme le montre le spécimen

que nous donnons. C'est une portion du

pavé antique qui subsiste encore à Rome

dans l'église de Sauta-Croce in Gerusa-

lemme. Les pièces triangulaires a et B

sont , l'une de marbre serpentine , l'autre

de palombino , les hexagonales c , de pa-

 

vonazetto, et les carrés D, de porphyre

rouge (Vitruv. vil , 1,4; Suet. Jul. 46).

3. Pavimentum tessellatum ou tcsseris

structum. Pavé appartenant aussi à la

classe des sectilia, composé de même

de marbres de différentes couleurs , mais

dont toutes les parties composantes

étaient des tablettes carrées , sans qu'au

cune autre forme y fut admise, comme

dans la gravure ci-jointe, qui reproduit
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une partie d'un pavé encore subsistant
 

dans les Thermes de'Cararalla à Rome

(Yitruv. Le; Suet. /. c). On employait

de même des tablettes carrées (tessellx,

tesserx) pour faire d'autres sortes de

pavés mosaïques ; mais alors elles étaient

beaucoup plus petites et plus régulière

ment taillées.

4- Pavimentttm -vermiculatum. Pavé

en mosaïque, qui représentait, comme

une peinture, avec leurs formes et leurs

couleurs , des objets animés et inanimés.

Il était composé de petits morceaux de

marbres de différentes couleurs, enfoncés

par leur extrémité inférieure dans un lit

de très-fort ciment. On arrivait ainsi à

des effets qui pouvaient le disputer à

ceux qu'obtient la peinture. Toutefois les

petites tablettes n'étaient pas placées en

rangées parallèles, et n'étaient pas par

faitement carrées, comme dans le dernier

pavé cité (le tessellalum ) ; mais elles sui

vaient le mouvement des contours et des

couleurs de l'objet représenté , ce qui , vu

de quelque distance , offrait un coup

d'oeil ressemblant fort à celui que pro

duit l'enlacement d'un grand nombre de

vers roulés les uns autour des autres

[vermes ) , d'où le nom d'opus vermicula-

tum. La gravure, prise sur un fragment

d'ancien pavinienturm>crmiciilatum, don-

 

nera une idée de cette ressemblance ,

quoique bien moins frappante que dans

l'original , à cause de l'absence de cou

leur, et des petites dimeusious de notre

dessin (Pliu. H. N. XXXV, 1 ; Lucil. ap.

Clc.de Or. 111,43).

5. Pavimeiitum scalpttiratttm. Plan

cher ou pavé où l'on produit les figures

et le dessin au moyen d'une gravure

( scalptura ) , et peut-être d'incrusta

tions; eu tous cas, comme le nom l'indi

que , le procédé est différent , et ce genre

de pavé e»t tout à fait distinct de tous

ceux (pie nous venons de décrire (Plin.

H. N. XXXVI, 01 ). Le fragment de pavé

de marbre que l'on conserve aujourd'hui

à Rome dans le Capitole, et qui formait

jadis le plancher du temple de Romulus

et de Rémus , offrait aux regards , gra

vée eu creux , une carte complète de

la cité ( voyez un spécimen , au mot

li n mm, n y mi y : c'est là sans aucun,

doute un exemple du pavimentum scal-

ptmatum aussi simple et aussi peu

chargé d'ornements qu'on pouvait l'exé

cuter; mais il nous est aisé de com

prendre que les Romains ont dû pous*

ser bien plus loin cette branche de

l'ornementation , et qu'ils oui pu la con

duire d'après des principes semblables à

ceux qui ont été suivis au Dôme de

Sienne. Là on est arrivé à obtenir sur le

pavé l'effet que produit DU carton soi

gneusement travaillé; des morceaux de

marbre gris ont été mêlés aux blancs là

où il y avait des demi-teintes à rendre ,

puis sur le blanc et sur le noir on a fait

îles hachures au ciseau, et aux endroits
 

où il fallait mai quel les ombres, ou les a

remplies d'un mastic noir, île sorte que



Hit PAVONACECM. PECTEN.

l'ouvrage approche de la perfection d'un

bon dessin aux deux crayons. On compren

dra aisément cet effet d'après le spécimen

ci-joint , qui donne , quoique sur une

très-petite échelle, une exacte copie de

l'un des groupes dessinés par l'artiste Bec-

cafiume.

6. Pavimentum testaceum. Plancher

fait de tessons de poteries, testa? (Pallad.

1 , 19 , 1 ; 40, 2). Même sens que le n° I.

PAVONACEUM. Sous-enlendu opus

ou tectum. Manière de poser des tuiles ou

des plaques de marbre, analogue à celle

que présentent les toits des vieilles mai

sons en Angleterre , eu Hollande et en

Allemagne. Les tuiles y sont arrondies

à l'une de leurs extrémités, de manière

qu'en se recouvrant les unes les autres

elles présentent quelque chose de l'appa-

■renée des plumes d'une queue de paon,

comme on voit dans le modèle ri-joint ,

d'après un fragment de couverture en

marbre que des fouilles ont mis à dé

couvert dans le Forum de Trajan (Plin.

H. N. xxxvi, 44).

PAXILLUS (rotiiTaîo;). Tout petit

morceau de bois pointu; ainsi, une che

ville enfoncée dans le mur et où l'on ac

croche des effets (Varro, ap. Non. s. t.),

ou bien qui supporte une tablette (Co-

lumell. vin, 8, 3); un plantoir (Id. IV,

16,3), etc.

PECTEN (xT«fc). Peigne pour les

cheveux , fait de bois de buis (Mart. xiv,

25; Ov. Met. iv, 311), ou d'ivoire

(Claud. Nnpt. Honor. et Mar. 102). La

planche représente un peigne fin , denso

 

dente (Tibull. I, 9, 08), d'après un ori

ginal de provenance antique, fait en buis,

et ayant au dosunebarred'ivoire avec une

incrustation d'or formant un dessin; les

dents , séparées en deux rangs par la

barre d'ivoire, sont extrêmement unes et

égales. Le démêloir ( rarus pecten ) était

aussi employé ; dans une coupe de che

veux on le plaçait en dessous des ci

seaux , pour les empêcher de couper trop

ras (Plaut. Capt.U, 2, 18).

2. (xtpxû). Instrument garni de dents

comme un peigue, employé par les an

ciens tisserands, comme il l'est encore par

les nôtres, pour presser l'un contre l'autre

les fils de la trame , en en faisant péné

trer les dents entre ces fils et en appuyant

fortement dans un sens ou dans Vautre,

suivant celui qu'il fallait donner au tissu

 

(Ov. Met. VI, 58; Virg. /En. VII, 14).

Le modèle représente uu outil égyptien

de ce genre , d'après uu original trouvé

dans une tombe à Thèbes, et maintenant

conservé au Musée Britannique.

3. Brosse à dents de fer ou carde , pe

cten uneus (Claud. in Eutiop. II, 382),

qui servait à carder la laine ou l'étoupe

(Plin. H. 1T.X1, 27).

4. Bateau de faneur, à dents très-

écartées, rarus pecten (Ov. Hem. Am.

192).

5. Instrument de fer, à dents comme

un peigne, que l'on employait dans quel

ques parties de la Gaule et de l'Italie

ancienue, au lieu de la faux (faix). On

s'en servait pour décrocher et détacher

les épis de leur tige, sans la couper (Co-

lumell. H, 20, 3; Plin. H. N. XVIU,

72. Cf. Falx denttcdlata et M F RCA

0. Petit outil qui servait à frapper les

cordes d'un instrument de musique (Virg.

Ain. VI, 647 ; Juv. vi, 382). Peut-être

était-ce la même chose que le Plectrcm

(voyez ce mot); peut-être, comme sem

blent l'indiquer les autres sens de ce

mot, était-ce un instrument plus com

pliqué, à plusieurs dents au lieu d'une

simple pointe ; mais nous n'avons aucune
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autorité , soit écrite, soit figurée, sur la

quelle nous puissions appuyer cette con

jecture.

7. Figure de danse, dont le caractère

propre nous est inconnu (Stat. Acli. Il,

159).

PECTORALE (f|(uOwpâxiov , xapSto-

9Û>.*$, vuaXov). Proprement, la plaque

qui forme le devant d'une cuirasse (c'est

la figure de gauche dans la gravure) ; elle

couvrait la poitrine et le haut de la ré

gion abdominale , attachée par-dessus les

épaules au moyen de bretelles, et sur les

cotés par des boucles et des charnières , à

une autre plaque qui protégeait le dos ,

et que représente la figure de droite de la

gravure ; mais ce mot sert quelquefois à

désigner la cuirasse tout entière (Varro,

L. L. v, 11 G; Plin. U. K. xxxiv, 18;

Polyb. VI, 23). Les Grecs appliquaient

le mot ^Oaiov à chacune de ces plaques ,

 

celle de derrière aussi bien que celle de

devant ; mais les Romains , pour distin

guer la première prise séparément, ne

paraissent pas avoir eu de mot.

PECUAMUS. Éleveur de bestiaux en

grand, chez les Romains. Il prenait à

ferme les pâturages de l'État, pour y

faire paître et y élever de grauds trou

peaux de bétail (Cic. Verr. H, 6; Liv.

x, 23; cf. Varro, R. H. III, 1, 3).

PED1CA (TtÉSr,). Terme générique pour

tout piège ou trébuche! où l'on attrapait

jiar la jambe ou la patte des animaux et

des oiseaux (Virg. Georg. I, 307 ; Liv.

XXI, 3(i); se dit quelquefois de fers atta

chés aux pieds d'un homme (Plant. Pœn.

III, 1,11).
2. Pedica ■ drntica (noôâypa, rccSo-

OTpâë»]). Espèce particulière de trappe ,

que les anciens chasseurs employaient

pour prendre des chevreuils (Grat. Cj-

neg. 92); Xéuophon l'explique (Cyrieg.

9, 12-20; Cyrop. I, G, 28), ainsi que

Pollux (v, 32-34). Elle consistait en uu

cadre de bois circulaire , dans l'intérieur

duquel était disposé un nœud coulant,

formé par une corde qui avait à son au

tre extrémité une lourde bûche de bois.

La trappe était placée au-dessus d'un

trou creusé tout exprès et couvert de

terre, et la bûche cachée dans un autre

trou à peu de distauce. Quand le cerf

marchait au-dessus du châssis, les poin

tes cachées à (leur déterre lui piquaient

le pied, ce qui lui faisait retirer la jambe

en donnant une secousse ; alors la trappe

s'abattait, et le nœud coulant, serré par

ce mouvement violent et soudain , atta

chait sans retour la bûche à la jaml>e de

l'animal. Celui-ci, en la traînant à terre,

en déplaçant ainsi des pierres, en laissant

sur le sol des marques visibles de son

passage , mettait bien vite les chasseurs

sur sa trace; et enfin, sa vitesse en était

considérablement diminuée. Si le morceau

de bois était attaché à l'une des jambes

de devant, à chaque bond du cerf, il de

vait sauter et lui frapper la poitrine, le

cou ou la téte; s'il tenait à l'une des

jaml)es de derrière, il ne devait pas ces

ser de lui battre les cuisses et le ventre;

quelquefois, engagé entre de grosses

pierres ou des souches , il pouvait le for

cer à rester complètement immobile.

Un piège ressemblant fort à celui-là est

en usage chez, les Arabes modernes (Wil-

kinson, MannersandCustoms of Ancien/

Egyptiatu, vol. m , p. 6), et 1 on a des

raisons de croire qu'il leur vient des an

ciens Égyptiens. On peut donc poser en

fait que cette sorte de piège était com

mune à plusieurs nations de l'antiquité.

PEDISEQUI. Esclaves des deux sexes,

dont le devoir était d'accompagner leurs

maîtres et maîtresses toutes les fois que

les uns ou les autres sortaient ; ils for

maient une classe particulière de domes

tiques, et avaient leurs fonctions toutes

spéciales, différentes, par exemple , de

celle des anteamhulones et des nomen-

clatores, qui n'étaient pas pedisequi ,

quoiqu'ils accompagnassent cgalemeut

leurs maîtres dehors (C. Ncpos, AU, 13;

Plaut. As. I, 4, 32).
PEDUM (xopOvY), ),aYa)S6>.ov ). Hou
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lette, qui sert au berger pour attraper

et saisir par la patte les chèvres et les

moutons; on la représente toujours, dans

les œuvres d'art, comme un simple l>âtou

recourbe en crosse à l'une de ses extrémi

tés , tel que le modèle ri-joint , d'a

près une peinture de Pompéi , où elle

est dans les mains de Pàris , le berger

phrygien. C'est avec cette même forme

que les poètes et les artistes la prêtent

aux divinités des champs et des trou

peaux, à Pan , aux Faunes, aux Satyres,

et à Thalie, la Muse qui présidait à la

poésie pastorale et comique (Festus, s.

v.; Virg. Ecl. v, 88; Serv. ad /.). Les

chasseurs et les paysans de l'antiquité

employaient aussi un bâton de la même

nature, mais plus court et plus gros,

pour le jeter aux lièvres et les assommer

(Theocr. Id. iv, 49, Tri, 129); et

c'est de cet usage que vient le second des

deux noms grecs cités ci-dessus. C'est

donc avec raison que, dans les œuvres

d'art, on le prête aux Centaures, qui

sont souvent représentés, un lièvre mort

d'un main, et un court pedum de l'au

tre, pour marquer le goût qu'on suppo

sait que cette race avait pour la chasse.

PEGMA (7rfiv|ia). Proprement , tout

ce qui est fait de planches attachées ou

jointes l'une à l'autre; par suite, dans un

sens particulier, une machine que l'on

introduisait sur la scène, dans l'amphi

théâtre, et partout où l'on donnait un

spectacle , quand il y avait à faire quel

que changement à vue. L'appareil était

en bois, et construit de manière qu'au

moyen de ressorts et de poids cachés

dans l'intérieur de la machine , il s'ou

vrait ou se fermait, s'élargissait ou se

resserrait , augmentait ou diminuait de

hauteur, et prenait une forme toute dif

férente de celle qu'il avait présentée d'a

bord aux regards; c'était quelque chose

comme les machines que nous em

ployons sur nos théâtres pour produire

les mêmes effets, dans nos féeries et nos

pièces à grand spectacle ( Sener. Ed.

88; Claud. Mail. Theod. 235; Phjedr.

V, 7, 7; Suet. Claud. 34).

2. Dans une maison particulière, on

donnait en général le nom de uegma à

différentes pièces de l'ameublement;

ainsi, dans Vatrium, le casier où étaient

déposées les images des ancêtres ( imagi

nes majorum ) ; ainsi encore, une biblio

thèque, un buffet, etc. (Auson. Epigr.

26 ; Cic. ad Alt. IV, 8 ; Ulp. Dig. 33 ,

7, 12).

PEGMARES. Gladiateurs que l'on

amenait dans l'amphithéâtre sur un

pegma, auquel on faisait alors subir

quelque changement à vite , comme de se

métamorphoser tout d'un coup eu une

caverne remplie de bêtes féroces , parmi

lesquelles les gladiateurs étaient précipi

tés (Suet. Cal. 26 ). Mais, comme ce mot

ne se rencontre que dans ce passage , et

que la leçon parait douteuse, il ne faut

prendre cette explication du mot que

comme une conjecture probable.

PELECINON (Vitr. IX, 9). Un des nom

breux cadrans so

laires que construi

saient les anciens.

On suppose qu'il a dû

son nom à sa res

semblance avec ce

que les menuisiers

appellent queue cTa-

ronde, et qu'il est dé

rivé du mot grec its-

Xexïvo;, qui ace sens.

C'est une conjecture

que rend très-probable le modèle ci-joiut,

publié par Lambecius (Append. ad Lit.

IV Comment, p. 282 } ; le haut de ce

cadran est exactement en queue d'aronde.

PELLEX (mùXaxri). Femme vivant

dans une intimité coupable avec un

homme marié, ou avec un homme qui

avait contracté avec une autre femme

l'espèce d'alliance qui était connue sous

le nom de coneubitus (Dig. 50, 16, 144 ;

Becker, Gallus).

PELLICULATUS. Couvert de peau

ou de cuir : se dit surtout d'une bouteille

ou d'uHejarre où l'on conservait des fruits,

des confitures, et toutes les substances

qui ne pouvaient se garder qu'autant
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que l'air n'y pénétrait pas; ainsi, dans

le modèle suivant,

d'après une pein

ture de Pouipéi ,

où l'on voit les

bords du rond de

cuir, qui rempla

çait le papier que

nous mettons sur

nos confitures, pas

ser tout à l'entour

sous le couvercle,

lequel est attaché

par des cordes aux poignées du vase (Co-

lumell. xu, 4C, 5; 39, 2 et 46, 1).

PELL1TUS. Vêtu de fourrures et de

peaux; manière de s'habiller très-com

mune chez les nations du Nord, les Grecs

des âges héroïques, et les ltomaius des

temps primitifs, et que con

servèrent dans la suite les

)>aysans et ceux qui étaient

exposés comme eux aux ha

sards et aux intempéries

de la vie des champs, tels

que les chasseurs, les oi

seleurs, etc. ( Liv. xxili,

40; Ov. Pont. IV, 8, 83;

Prop. IV, 1,11). Dans les

œuvres d'art, on rencontre

souvent des vêlements de

cette nature en forme d'ex-

 

omis; mais la figure ci-jointe, qui repré

sente un oiseleur d'après une statue con

servée à Naples, porte une tunique, avec

un amiclus par-dessus, l'un et l'autre en

fourrure.

PELLUVIA ou PELLUVIUM (iroê'a-

viit-rr,p). Bassin pour laveries pieds, par

opposition à matluvium , bassin où l'on

 

lave les mains (Fest. /. t.). La gravure,

d'après une peinture de Pompéi, repré

sente Cupidou préparant un bain de pied

pour Adonis , qui , dans la composition

originale, est assis en avant du bassin ; et

un bas-relief, dans Wiuckelmanu ( Mon.

Ined., n™ ICI ), nous montre la vieille

nourrice lavant les pieds d'Ulysse dans

un vase d'une forme et d'un caractère

semblables,

PELTA (it^r/i). Bouclier, petit et lé

ger, fait des mêmes matériaux que la

celra, c'est-à-dire de bois ou d'un treil

lage d'osier couvert de cuir, mais sans

cercle d'airain qui l'entourât. Quant à

sa forme, il était quelquefois elliptique,

comme celui que porte à la page sui

vante une des figures de femme; mais

plus ordinairement il était tronqué à

 

son sommet , et avait une ou deux échan-

crures demi-circulaires, comme dans les

spécimens donnés ici, d'après d'an

ciens monuments; d'où l'épithète lu-

nata , par laquelle on le caractérise

(Virg. JEn. I, 490; cf. Varro, L.L.vu,

43). Avec cette forme, la petto appar

tient plus particulièrement aux Amazones

et aux races asiatiques (Quint. Smyrn. i,

147-149); car le bouclier thrace, au

quel on donnait aussi le nom de pelta

(Herod. VII, 75), parce qu'il était fait

de matières aussi légères , était carré et

imbriqué, comme le scutum romain;

mais avec de plus petites dimensions.

Voy. Parma, 2, et la figure de droite

dans la gravure suivante.

PELTASTA (TteXTiatTis). Dans un sens

général, tout soldat qui porte le bou

clier léger connu sous le nom de pelta;

mais on donnait particulièrement ce

nom à certains corps des armées grecques

qui avaient cette arme défensive (Liv.

XXVIII , 5 ; XXXI , 36 ), et qui , composés

d'abord de mercenaires thraces , com

mencèrent, sous Iphicrate, à faire partie

des troupes régulières d'Athènes (Xen.

Hell. IV, 4; V, 12). Outre la pelta,

ils portaient un couteau ou dague, mais
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n'avaient pas de cuirasse (Herod. VII,

75), et ils tenaient ainsi le milieu entre

les soldats pesamment armés ( on/ttat),

et ceux qui étaient complètement dépour

vus d'armes défensives, «(/'.loi (Pol) h. v,

22, 23, 25;. La figure de Priai» qui, dans

la planche ci-dessous, occupe la gauche,

empruntée à un bas-relief en marbre,

nous représente un peltasta asiatique,

dont le costume correspond très-exacte

ment à la description qu'en donne Héro

dote (/. c.) ; la ligure de droite , d'après

une lampe en terre cuite, représente un

gladiateur de ceux que l'on ap|ielle Thra-

ces, qui étaient équipés comme les guer

 

riers de ce pays; on peut donc le pren

dre comme un type du costume et de

l'appareil que devaient présenter les sol

dats formant ces corps de pellastes

tli races.

PELTATA. Dans un sens général, toute

femme qui porte le petit bouclier léger

appelé pelta; mais ce mot s'emploie plus

particulièrement pour désigner une guer

 

rière faisant partie de la tribu des Ama

zones, auxquelles les poètes et les artistes

s'accordent tous à donner ce bouclier

comme une arme nationale (Ov. Her.

xxi, 117; Am. n, 14,2;Mart. K, 10Ï;

cf. Stat. Theb. XII , 761 , où pel'ifera est

employé dans le même sens). La figure

représente deux Amazones, d'après un

bas-relief en marbre; celle de droite,

avec une pelta lunata , forme qui est de

l>eaucoup la plus ordinaire; celle de

gauche en tient une de forme ovale, qui

se rencontre très-rarement.

PELVIS (ireXixr,). Bassin, avec un sens

aussi étendu,aussi général que celui que

ce mot a chez nous ; c'est-à-dire que l'on

désigne par là tout grand vaisseau de

forme circulaire et ouvert dans toute sa

circonférence (d'où l'épithèle/Hi'ula, Juv.

m, 277) , destiné à recevoir de l'eau pour

laver, soit des personnes, soit des ob

jets; c'est donc un terme générique, qui

comprend toutes les espèces particuliè

res, dont chacune a son nom spécial;

ainsi il y a le mallurium , le pelluvium

(voy. à ces mots les figures) et d'autres

encore , qui sont énumérés dans la Table

analytique (Non. Marc. s. v. ,-VaiTo, L.

L. v, 1 19; Pelr. Sut. 70; Juv. VI, 441 ).

PENATES. Dieux de la maison, que

l'on croyait être les auteurs, les dispen

sateurs de tout le bien-être , de tous les

dons de la fortune dont jouissait une fa

mille ou une communauté, dons et bien-

être que les génies gardiens du foyer

PENATtt
 

(lares) avaient ensuite à maintenir et à

conserver. On ne sait pas bien si l'on ado

rait tous les dieux comme pénates, ou

quels étaient ceux d'entre eux que l'on
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révérait sous ce nom; car on men

tionne comme pénates beaucoup de di

vinités des deux sexes , Jupiter, Junon ,

Minerve, Vesta , Neptune , Apollon, etc.;

mais chaque famdle adorait un ou plu

sieurs de ces dieux pénales, et leurs

images étaient conservées dans le tabli-
num, situé derrière l'atrium ( Cic. Ar. D.

il, 27 ; Macrob. Sat. m, 4 ; Varro, ap.

Arnob. III , 40 ; Serv. ad /En. D, 29C

et 325). Les pénates sont représentés de

différentes manières sur les monnaies et

les médailles ; mais , dans le groupe ci-

joint, emprunté au Virgile du Vatican,

où les noms sont inscrits au-dessus des

figures , ils sont représentés sous la forme

de vieillards, la tète entourée d'un voile,

comme le prêtre quand il fait un sacri

fice aux dieux.

PEN1C1LLUM ou PENICILLUS (pro

bablement puêSiot, Clearch. ap. Ai h

XV. 35). Drosse ou pinceau de peintre

(Cic. Or. 22; Quint. Il, 21, 24); quel

ques-uns étaient faits de crin (Plin. H.

A\ xxvill, 71), et d'autres des longues

fibres minces d'une certaine éponge

(Plin. //. N. IX, G9). La gravure re

présente une partie d'une figure de fem

me, empruntée à un

bas-relief romain , qui

offre à M. Varro un

pinceau, par allusion

à un de ses ouvrages ,

où il avait ajouté au

texte des portraits

d'hommes célèbres. Le

véritable sens du mot

grec cité plus haut

comme synonyme de

penicillum est douteux; on l'a traduit

de différentes manières ; mais, comme

nous le trouvons employé, en parlant

de Parrhasius, dans un paragraphe où

il est question de la couleur, qui, même

avec quelques-uns des procédés encaus

tiques, était étendue a l'état liquide avec

un pinceau ( voy. EncausTICA ) , il est

fort probable que nous avons donné à

ce mot le sens qui lui appartenait véri

tablement.

PEN1CULAMENTUM. L'extrémité, la

pointe d'un vêlement flottant, comme la

chlamys ou le pallium, qui pend par der

 

rière et ressemble à la touffe de poils qui

termine une queue (Eunius. Lucil. Cae-

cil. ap. Non. s. v.).

PEMCULIS (Plin. //. 1t. xxv , 36 ,

11). Pinceau. La même chose que pe

nicillum, que portent quelques éditions

dans le passage cité.

2. Brosse pour enlever la poussière,

faite de la touffe de poils qui garnit l'ex

trémité d'une queue de vache (Plant.

Men. 1,1, 1 ; II, 3, 45).

PENNA. Penne, grosse plume desailes

etde la queue, par opposition à pluma, pe

tite plume comme celles qui couvraient

tout le corps de l'oiseau (Columell. vm,

2, 10). Celle espèce de plume servait à

différents usages : la plume tout entière,

à balayer et à épousseter les coins, les

creux où la main ne pouvait pénétrer

(Pallad. Nov. VIII, 1); la partie cornée,

à faire des cure-dents (Mari, xiv, 22);

l'extrémité garnie de barbes , à faire à la

flèche (Ov. Met. VI, 358) une aile (ala) ,

qui en maintenait la pointe droite et la

dirigeait en l'air. Voy. Sagitta.

2. Plume à écrire (Isid. Orig. XIV, 3)

faite d'une penne, comme le montre

le spécimen ci-joint, d'après les colonnes

Trajane et Automne; sur toutes les

deux nous la trouvons dans les mains

d'une femme qui représente une Victoire,

el qui est occupée à écrire les triomphes

de ces empereurs. L'usage de la plume,

comme instrument servant à écrire

sur le parchemin ou sur le papier,

est toutefois d'une époque corn*

parativement moderne, le roseau

(arundo, calamus) étant seul em

ployé à cet effet dans les premiers

temps del'antiquité. Beckman indi

que le cinquième siècle comme celui

où se répandit l'usage des plumes (/fis-

tory cf Inventions , vol. I, p. 408; Lon

dres, 184G); mais il ne connaît qu'une

seule œuvre d'art où elle figure, la statue

de marbre de la déesse Égérie (Gro-

nov. Thesaur. Ànliq. Gr. 2 , n. 28),

à laquelle il regarde comme probable

que la plume a été ajoutée par une main

moderne. Admettant comme un fait ce

qu'il ne peut donner que comme une hy

pothèse^ restera à dire comment l'on ex

plique lesdeux spécimens cités plus haut ;

27
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el, comme l'objet en question se rencon

tre sur chacune de ces deux colonnes

environ à la moitié de leur hauteur,

c'est-à-dire à plus de soixante pieds au-

dessus du sol , ce serait folie de s'ima

giner qu'on ait jamais élevé , pour faire

cette insignifiante addition , un écha-

faud de cette hauteur. Il est donc évident

qu'au moins dès le commencement du

second siècle , à l'époque où fut élevée

la colonne Trajane, on se servait de

plumes pour écrire ; mais elles ont hien

pu ne se répandre et ne devenir d'un

très- général que beaucoup plus

PENNIPES. Qui a des plumes, des ai

les attachées aux pieds , épithète donnée

à Mercure et à Pcrsée (Catull. 65, 24).

Synonyme de Alipes. Voy. ce mot.

PENS1L1S. Voy. Horreum et mor

tes, 3.

PENSUM. Ce qui est pesé et donné à

faire comme tâche. Se dit plus particu

lièrement du travail des femmes, parce

que, dans un ménage antique, chaque

matin on donnait à toutes les femmes

esclaves de la maison un certain poids

de laiue à filer pour la journée (Justin.

l, 3 ; Plaut. Virg. Ov. etc. Cf. Lam-

PENDIA ).

PENTASPASTOS ( irEvTâanaaTov ).

Chape de poulie contenant un assorti

ment de cinq poulies (orbiculi) ser

vant à élever des poids, semblables à celle

qui est donnée comme spécimen au mot

Orbiculcs, mais plus puissantes par

leur réunion (Vitruv. x, 2, 3).

PENTATHLl'M (*ÉvTa6Xov). Mot em

prunté au grec pour désigner ce qui en

vrai latin est appelé Qcixqukrtium.

PENTEL0R1S. S. ent. vestû. Vête

ment orné de cinq bandes brodées en or

ou faites d'étoffes de pourpre , romme

nous l'avons expliqué au mot Para-

GACDA.

. PENTERIS (itevTr,pri;). Mot transcrit

du grec, désignant la même chose que

le terme latin QtlNQlERKMIS.

PENULA. Voyez P.bncla.

PEPLUM et PEPLUS (totiXov et ité-

it)o{). Mot grec transcrit en latin pour

désigner une partie du vêtement des fem

mes, que les Latins connaissaient sous le

nom de palla, le mot grec étant dérivé,

suivant liiemer, de 7téXXa, et parent de

litutXaet de èniidioov : c'est de laque sont

également lires les mots latins pellis,palla

et pallium. Le sens de clidle, que l'on

prête ordinairement à ce mot, ne repose

sur aucune autorité solide, si l'on prête

vraiment au mot ckàlc le sens qu'il a

chez nous , et en même temps il ne donne

de ce vêtement et de la manière de l'a

juster qu'une idée vague et l

filète ; là-dessus, voyez les explications et

es figures au mot Palla, qui en latin

correspond à Peplum.

Comme l'explication et la description

que nous donnons du peplum contredit

les idées généralement reçues à ce sujet,

il nous parait nécessaire d'exposer d'une

manière concise les principales raisons

qui nous ont fait adopter un nouveau

système ; et comme le vêtement dont il

est ici question est proprement grec,

c'est dans les usages des Grecs qu'il faut

en chercher le caractère réel.

1° Pollux (vu, 49, 50) décrit le pe

plum comme un vêtement servant exclu

sivement aux femmes et jouaut le double

rôle de tunica et de palHum (comme le

tunicopallium latin : èjii6Vr,|ia xzi

TÛv...êo6r]|xa S' loxi SmXoOv tt|V xptixv,

êvSvvou te xol iit'.6àX).io8ai ) . 2" Le

Scholiaste d'Homère (//. V, 734) le défi

nit une tunique que l'un ne passait pas

par-dessus la tête comme la tunique or

dinaire (indulus), mais que l'on ajustait

et que l'on attachait à la personne au

moyen de broches (yuvciikeîov îv3viu,a,

TouTÉUTt jjiTcôva, 5v oùx èvEÔôovto iiX

év ETte p ovwvto) . 3° Eustathe («</ Od. XVII l ,

p. 1847 ) décrit le pe

plum comme une large

couverture qui envelop

pait complètement l'é

paule gauche , une moi

tié passant derrière le

dos , et l'autre couvrant

la partie antérieure du

corpsjusqu'à cequ'elles

se rejoignissent sur le

coté droit , dù elles

étaient attachées de ma

nière à laisser l'épaule

et le bras découverts ( |«y«- TtEpiêô
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) »iov , axénov tèv àptuTEpov wuov ,

xal ê|inpo(Tâev xal omaftev ouvayo* Ta;

ôuo irrÉpuya; et; t^v êtÇlàv nXgupàv ,

Tfu|xvrjv iûv t>iv îetiàv x£'Pa xa'

Mjjiov ). La figure ci-jointe, d'après une

statue découverte à Herculanum et ap

partenant au même groupe que les deux

insérées au mot Palla, éclaircit d'une

manière frappante les parolesd'Eustathe,

et nous montre le caractère de cette dra

perie et la manière dont- on la portait :

si ce n'est qu'Eustatbe semble placer la

seconde agrafe non sur l'épaule, mais

au-dessous du bras , de manière à former

une exomis, ce dont on trouve un exem

ple dans Hope, Costumes, vol. II, p. 180,

d'où l'on peut inférer que les deux systè

mes étaient en usage ; mais cela n'altère

en aucune façon les caractères fondamen

taux de ce vêtement. 4° Xénophon ( Cyr.

v, 1,6) raconte que Panthée, dans un

transport de douleur,déchira son peplum:

î«pixaTep^r)ÇaTO tiv âvuOev 7iénXov ; ce

qui ne veut pas dire simplement qu'elle

déchira son -vêtement de dessus , comme

le rendent les traducteurs , mais qu'elle

déchira tout à l'entour (itept) et de haut

en bas (xatâ) la partie supérieure (to

(îvuSev ) de son peplum, c est-à-dire le

haut du peplum replié en dehors, et cou

vrant la poitrine et le dos : action et

expressions très-faciles à comprendre si

on les applique à un vêtement analogue à

celui que représente la figure ci-dessus,

mais qui deviennent fort embarrassantes

si l'on prend le peplum pour un chàle

qui enveloppait la tête et de là tombait

autour du corps. Pendant cet élan de

douleur, dit Xénophon, ses traits, sa

gorge et ses mains étaient exposés aux

regards des spectateurs (/. c. Cf. Eurip.

Hec. 5S8-S60 ) ; de là les commentateurs

infèrent que le peplum couvrait la tête

et les mains, comme pourrait le faire

un chàle; mais c'est une erreur : car les

femmes grecques et romaines , aussi bien

que les asiatiques, portaient par des

sus le peplum (voy. la ligure au mot

Palla, 3) un chàle ou voile séparé

(amiclus) : et c'est cette pièce de l'ha

billement de Panthée que l'action vio

lente de déchirer son vêtement [pe

plum) avait fait tomber de dessus sa tète

cl ses bras. 5° Le peplum est mentionné

et par les auteurs grecs et par les auteurs

latins comme un long vêtement tombant

jusqu'aux pieds et trainant à terre (Tpua-

Sa; iXxeffiiteitXou; , Hom. //. vi, 443;

peplum fluens, Claud. Nupt. Honor.

122 ; Mauil. V, 387 ) : trait qu'il est dif

ficile de rapporter à un chàle. G° Les

Grecs désignent par ce même mot la lon

gue robe étroite, à manches tombant jus

qu'au poignet, que portaient les Perses,

et qui leur descendait jusqu'aux pieds

(jEsch. Pers. 474, 1060), comme les

Romains donnaient le nom de palla à

une robe du même genre dont étaient

revêtus les musiciens sur la scène. Voy. les

figures aux mots Sceptochxs et Palla

citiiaroedica. 7° Le peplum était atta

ché sur l'épaule par une broche, qui,

quandon la détachait, laissait à découvert

l'épaule et un côté du corps (Soph. Tra-

clùn. 926-928; Sidon. Apoll. t'a™, lu,

206) ; mais un chàle ou voile, que l'on ne

porte jamais que par-dessus d'autres vê

tements , n'aurait pas laissé le corps à

nu , même étant complètement enlevé.

8° Un vêtement , tel que celui que nous

avons décrit au mot Palla, répond à

toutes les conditions énoncées ci-dessus,

et fait comprendre pourquoi les anciens

en parlent tantôt comme d'une tuni

que , tantôt comme d'un amictus (Mart.

Capell. 6, amicta peplo) ; pourquoi on

trouve ce mot mal employé pour dési

gner un tapis , un rideau , un voile ser

vant à couvrir quoi que ce soit; comment

on est arrivé à l'idée que c'était une

sorte de chàle; comment, quand on le

portait dans la procession des Panathé

nées, on pouvait le comparer à une

voile de vaisseau : c'est que, quand on

défaisait les agrafes, ce n'était plus

qu'une grande draperie rectangulaire,

qui ne prenait forme de vêtement que

lorsqu'elle était pliée et ajustée sur la

personne.

2. Le peplum de Minerve était une

grande pièce d'étoffe , richement brodée ,

que l'on portait en pompe aux fêtes des

Panathénées, tendue dans toute sa lar

geur, comme une voile de vaisseau, entre

deux perches qui servaient à la porter ;

c'est ainsi que dans les processions du
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culte catholique les bannières sont quel

quefois portées par deux hommes (Piato,

Euthyphr. p. 0, c; Virg. Cir. 21). Mais,

quand on la plaçait sur la statue de la

déesse, on la pliait et on l'ajustait de la

même manière que la Palla. C'est ce

que l'on comprendra aisément d'après

la figure ci-jointe de

Minerve , empruntée

à un vase peint; les

broches des épaules

sont cachées par l'o-

mictus, et le peplum

est serré au corps

par une ceinture, que

rend nécessaire la

hauteur de la por

tion du peplum qui

est rabattue en de

hors ( tov âvwOev Tté-

itXov), ce qui indique

l'ampleur et par suite

la richesse de la draperie dont était

formé le vêtement de la déesse. Beau

coup d'autres statues nous montrent Mi

nerve dans un costume analogue ; et, en

tre autres, une tirée du musée Chiara-

monli (tav. 14), qui n'a pas de drape

rie extérieure , A'amictus, présente les

broches sur les deux épaules , et un pe

plum exactement semblable à celui des

deux premières figures données à l'article

Palla ; la seule différence est que le

rempli est aussi haut que dans la figure

ci-jointe , et qu'une étroite trgis partant

de l'épaule droite et passant sous le bras

gauche, comme un baudrier, maintient

le peplum et remplace la ceinture que

nous remarquons dans la figure donnée

ci-dessus.

PERA ( mjpa ). Besace, havresac fait

en cuir et que l'on por

tait au moyen d'une cour

roie passée par-dessus une

des épaules; elle servait

aux voyageurs , aux pay

sans, aux mendiants, à

porter des provisions et

toute sorte d'objets de

première nécessité. Les

philosophes cyniques la

prenaient par affectation

( Pha-dr. IV, 9 ; Seuec.

 

Ep. 91 ; Mart. IV, 53). La figure re

présente un paysan avec son bâton et sa

besace (cum baculo et pera), d'après un

marbre conservé à Ince-Blundell.

PERFORACULUM. Instrument qu'em

ployaient les menuisiers, les sculpteurs

sur bois; on traduit ordinairement par

vrille ou tarière; mais il est clairement

distingué de terebra dans le passage sui

vant, où le rapport établi entre ce mot et le

mot dolatus semblerait indiquer quelque

outil ressemblant plutôt à une gouge :

perforaculis dolatum, terebrarum rertï-

gine escavalum (Arnob. VI, 14).

PERGULA. Proprement, et dans un

sens général , toute espèce de eonstruo

 

liuu ajoutée sur une des faces d'une i

son ou de tout autre édifice, en dehors

de l'emplacement qu'il devait occuper

dans le plan de l'architecte : ainsi, un ap

pentis , comme l'espèce de hangar qui,

dans le paysage ci-coulre , s'élève adossé

à la maison de campagne ou à la ferme,

d'après une des peintures de Pompéi

(Plant. Pseud.1,2, 84; Petr. Sat. 7 4).

D'où les sens plus particuliers qui sui

vent :

2. Balcon construit au-dessus des co

lonnades d'un forum , et auquel don

naient entrée les bâtiments contigus ;

il servait surtout au commerce des ban-

quierset deschangeurs (Plin. H. A'. XXI,

G; cf. M i m w m ).

3. Grand hangar où les peintres an

ciens avaient coutume d'exposer leurs

œuvres aux regards du public, quand elles

étaient terminées ( Lucil. ap. Lactant. I,
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22, Pliu. //. N. xxxv, 36, 12; Cod.

Tbeodos. 13, 4, 4).

4. Salle de cours où l'on enseignait

une branche quelconque des arts ou des

lettres (Suet. Gramm. 19; Juv. XI, 137;

Vopisc. Salurn. 10).

5. Observatoire placé au sommet

d'une maison pour faire des observations

astronomiques (Suet. Aug. 94).

6. Dans des vignobles ou des jardins,

une longue treille, un long berceau de

vigne sous lequel on se promenait,

 

comme on le voit dans le dessin ci-joint,

d'après une peinture du tombeau des Na-

sons (Liv. xiv, 3; Coluin. IV, 21, 2;

XI, 2, 32). Les Italiens modernes disent

encore dans le même sens la pergola.

PER1PETASMA (m-pntsTawtia). Ter

me général , grec à proprement parler,

pour désigner tout ce qui est déployé,

étendu, comme une couverture, un ri

deau , une tapisserie suspendue le long

d'une muraille, etc. (Cic. Verr. Il, 4,

12 ). Vov. Acl.ea, Peristroma, Tapes.

PER1PTER0S ( itepwtxspo; ). Mot

qu'employaient les architectes pour dé

signer un temple ou tout autre édifice en-

touré sur toutes ses faces d'un rang de

colonnes (Vitruv. m, 2). Le temple de

Thésée à Athènes fournit un spécimen

encore subsistant de cette disposition.

PERISCEL1S (nepiaxîXi;). Sorte de

jarretière , d'un travail très-soigné , et

faite de métaux précieux , que portaient

surtout les femmes grecques et les cour

tisanes, autour de la cheville, comme on

porte un bracelet autour du poignet

( Hor. Ep. I, 17, 50; Petr. Sal. 07 ).

Dans les nombreuses occasions où les

peintures de Pompéi .nous représentent

des ornements de ce genre , ils sont

toujours donnés à des figures qui ont les

jambes et les pieds uns , à des danseuses

et autres personnes de la même classe ,

ou aux déesses et héroïnes drapées dans

le style poétique et héroïque ; ainsi la

figure ci-jointe, empruntée à une de ces

peintures, représente Ariane. Donc,

dans le passage de Pétrone (/. c), où il

dit que la femme de Trimalcion les porte

 

de manière qu'on les aperçoit par-des

sous sa tunique au-dessus de ses souliers,

ce trait a pour but jle ridiculiser ce

riche parvenu , son ostentation , sa vul

garité , sa folie , et celles de sa sotte moi

tié, qui charge sa personne d'objets de

luxe , sans examiner jusqu'à quel point

ils peuvent être convenables , sans com

prendre combien elle se rend ridicule.

PERISTROMA (itéplotouiia). En gé

néral , tout ce qui sert de couverture :

ainsi les rideaux , les tapis , les tentures

d'une chambre; mais plus particulière

 

ment une grande couverture que l'on

étendait sur un lit de table de manière

qu'elle pendit autour, comme le mon
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Ire la gravure ci-joinle , d'après le Virgile

du Vatiean (Cic. Phil. Il, 27).

PER1STYLIUM (tiePi<jtOXiov) . C'est-à-

dire colonnade autour d'une cour,ou dans

Pintérieurd'un bâtiment, disposée de ma

nière que les murs de l'édifice soient ex

térieurs aux colonnes , tandis que le mot

 

peripterus sert à désigner une construc -

tion tout à fait l'opposé du péristyle, une

colonnade extérieure à un bâtiment (Suet.

Aug. 82; Plin. Ep. x, 23, 2; Schnei

der in Vitruv. m, 3, 9).

2. Le péristyle d'une maison romaine,

qui formait la seconde division du plan

général, la partie intérieure de l'édifice,

et qui correspondait, par la place qu'iloc-

cupait.au gynseconitis d'une maisongrec-

que. C'était là le théâtre et le sanctuaire

delà vie domestique , là que se trouvaient

les appartemeuts privés du propriétaire

et de sa famille, auxquels n'avaient accès

que les parents et les intimes amis. Le

péristyle était formé d'uu espace décou

vert , entouré sur tous les cotes d'une co

lonnade, comme Vatrium, mais occupant

un champ plus large , quelquefois disposé

en jardin, avec une fontaine et un im

pluvium au centre; les appartements ha-

hités par la famille étaient distribués sur

les côtés du péristyle et s'ouvraient sous

la colonnade en question. Il était séparé

de \'atrium par le tablinum et les fon

ces qui établissaient des communications

entre les deux régions de la maison (Vi

truv. VI, 3, 7). La gravure ci-dessus est

une vue de la moitié du péristyle d'une

maison de Pompéi, restitué par Mazois.

On en comprendra la position par rapport

au reste de la maison en se reportant au

second des plans donnés au mot Dostcs,

ou il est marqué FF.

PEIlISTYLl'M(7«pi5TiAov).(Cic.Z>om.

44; Varro, R. R. m, 5, 8).

du précédent.

PERO (opSuiri). Bottine qui montait

jusqu'au mollet , qu'on la

çait par devant, et qui était

faite de cuir cru , de peau

non tannée et garnie de

poils (Virg. Ain. vu, 690;

Juv. xiv, 186; Isidor.

Orig. xix, 34). Le spé

cimen est emprunté à une peinture de

Pompéi.

PERONATUS. Qui porte de ces botti

nes, péronés (Pers. V, 102) ; la chaussure

caractéristique de ceux qui travaillaient

aux champs, des laboureurs et des pa

 

 

tres. C'est un berger qui les porte, dans

la figure que nous donnons, d'après le

Virgile du Vatican.

PERPEND1CULUM (xiBew;). Fil à

plomb , qui sert aux couvreurs , aux ma

çons à voir si leur ouvrage ne s'écarte pas

de la perpendiculaire (Vitruv. VII , 3,5;

Cic. av. Non. s. v.; Plin. H. If. xxxv,

49 ). La gravure en représente un, d'a

près un original que l'on a

trouvé avec plusieurs autres à

Pompéi dans la boutique d'un

maçon ; on en a découvert, dans

différentes fouilles, beaucoup

d'autres spécimens, qui tous se

ressemblent fort, et ne diffèrent

de ceux qui sont maintenant

employés qu'à deux égards , en

ce qu'ils sont de bronze et non

de plomb, et qu'ils sont modelés avec un

goût auquel les anciens avaient- à cœur

de rester fidèles , même dans la confec

tion des objets les plus insignifiants, des

instruments les plus vulgaires.

PEUSONA (îipo<T(i>7tov ou stov). 3Ias-

ijuc que portaient toujours sur la scène,
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dans les théâtres de la Grèce et de l'Ita

lie antique, les acteurs de toute classe,

tragiques, comiques on pantomimes. La

partie du masque qui couvrait la figure

était de bois ( Prudent. Adv. Symmach.

Il, 046; cf. Virg. Georg. Il, 387), et à

cela s'ajoutait une perruque en rapport

avec le caractère du masque , de sorte que

non-seulement les traits, mais toute la

tète de l'acteur,étaient couvertset déguisés

(Aul. Gell. V, 7). De plus, chaque âge et

chaque condition delà vie, de la jeunesse

à la décrépitude, du héros à l'esclave,

avait son masque particulier dont le ca

ractère était assez bien connu pour que

les spectateurs devinassent, aussitôt qu'un

personnage paraissait sur la scène, sa qua

lité et sa condition. La perruque particu

lière qui accompagnait chaque masque

avait aussi son style , aussi connu que les

traits mêmes et l'expression du masque.

Les masques que l'on destinait à repré

senter des personnages historiques, des

héros, des demi-dieux, etc., étaient des

sinés d'aprèsquelque type consacré, qu'ex

ploitaient et que reproduisaient depuis

des siècles, chacun à leur manière , poè

tes, peintres et sculpteurs ; c'étaieut donc

souvent de magnifiques représentations

de formes idéales. Quant aux masques

tragiques ordinaires et à ceux de la co

médie, ils étaient très-nombreux, et va

riaient beaucoup dans les détails, comme

l'expliquent les deux paragraphessuivants.

2. Pcrwna Iragica. Le masque tragi

que (Phœdr. I, 7); il y eu avait au

moins vingt-cinq différents, six pour les

vieillards , sept pour les jeunes gens , neuf

pour les femmes, et trois pour les escla

ves; ils se distinguaient par une conforma

tion de traits particulière, par la couleur

du teint , par l'arrangement ainsi que par

la couleur des cheveux et de la barbe. La

 

gravure présente trois de ces différents

types, d'après des peintures de Pompéi,

deux pour vieillards , et un pour jeune

homme : le masque de droite , avec les

cheveux en grande superficies , pour la

haute tragédie ; celui de gauche , avec les

cheveux aussi disposés en superficies ,

mais plus sobrement et avec plus de na

turel, pour la tragédie moyenne; la

tète du jeune homme au milieu , qui a

les cheveux disposés d'une manière ana

logue, mais avec encore plus de sobriété,

appartient à la même classe; tous répon

dent bien exactement à la description de

Pollux (IV, 133, seq.).

3. Persona comica. Le masque comi

que, dont ou n'énumère pas moins de

quarante-trois types différents, distin

gués, comme ceux mentionnés ci-dessus,

par leurs traits, leur teint et leur perru

que; il y en avait neuf pour vieillards,

dix pour jeunes gens , sept pour esclaves

mâles, trois pour vieilles femmes, et

 

quatorze pour jeunes femmes. La gravure

ci-jointe nous offre deux de ces types,

d'après les peintures de Pompéi; ce

lui de droite est d'un vieillard; l'autre

d'une jeune femme qui , avec la mitra

sur la tête, est destinée à représenter

une courtisane ( merctrix ) , comme les

décrit Pollux (/. c. ). D'autres spécimens

de masques comiques sont donnés aux

mots Pkrsonatcs, Lorahu s , Mimi's.

4. Persona muta. Uue autre sorte de

masque était celui que portait l'acteur

muet {persona muta), qui figure parmi

les dramatis persona de

quelques-unes des comédies

de Plante et de Térence, et

qui parait sur la scène pour

accompagner un autre per

sonnage, mais ne parle ja

mais lui-même. C'est oc

masque que représente, d'a

près une peinture de Pompéi , le dessin

ci-joint, où la bouche fermée et les lè
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vres serrées indiquent le silence que doit

garder celui qui le porte.

5. Masque en terre cuite, en marbre,

ou en toute autre substance, imitant soit

la ligure humaine,soit des tètesd'auimaux,

et ayant généralement un caractère gro

tesque, servant d'autéfixe (voyez A.nte-

FIXA) dans un édifi

ce ; de bouche façon

née pour les eaux

d'une fontaine , ou de

gargouille pour ver

ser du haut d'un édi

fice les eaux pluviales

rassemblées par un

toit; c'est de ce der

nier masque que la

gravure ci-jointe nous douue uu spéci

inen, d'après un original en terre cuite

(Lucret. iv, 29"; Plin. H. N. xxxv,

43; Ulp. Dig. 19, 1. 17).

PERSONATUS. Qui porte un masque

(persona ) ; se dit plus particulièrement

dun acteur sur la scène (Cic. de Oral.

III, 59 ; Hor. Sat. i, 4, 56) ; car dans les

anciens théâtres de la Grèce et de l'Italie

les acteurs paraissaient toujours avec des

 

 

masques dessinés de manière à convenir

aux rôles particuliers que chacun avait

à jouer; c'est ce dont la gravure ci-

jointe fournit un exemple; elle repré

sente une des ligures d'un bas-relief de

marbre où est reproduite une scène de

comédie.

PERTICA. Toute perche longue et

mince, ou gaule pour battre le blé ( Plin.

H. N. xvili, 72), abattre des uoix(Ov.

Nui. 67), des olives (Plin. H. A. xv),

ou servir à prendre des mesures (Prop.

IV, i, 130) ; c'est ce que dans ce sens on

appelle encore une perche dans certaines

campagnes où l'on mesure un terrain par

perches. Pour la désigner dans cette ac

ception, on employait aussi l'expression

pertica mil!taris, parce que c'était au

moyen de cet instrument que l'on par

tageait en lots le terrain concédé aux

soldats. Aussi le voit-on souvent repré

senté sur les médailles et les pierres gra

vées à coté d'une charrue. Voy. Gor-

LMVB, Dactyliatlirc.il, n. 608-610.

PES (noûç). Pied d'homme ou d'ani

mal; par suite on transporta le mot et

l idée à des objets inanimés : on dit le

pied -d'une table, d'une chaise, d'un

lit, etc. Ou donnait quelquefois à ces

pieds de meubles la forme de pieds d'a-

uimaux, ou quelque autre analogue à

celles qui sont encore en usage pour le

même objet, comme le montrent de nom

breux exemples dispersés dans cet ou-

vrage(Seu. Je Ben. II, 34; Ov. Met. VTU,

661 ; Plin. H. A. XXXIV, 4).

2. Pied, mesure de longueur qui était

divisée en douze pouces, uncisr, ou en

seize doigts, digiti (Vitruv. m, 1 ; Co-

lumell. v, 1,4; Front. Aa. 24). La

longueur précise de l'ancien pied romain,

que M. Letroune ( 1" vol. du Martial

de la collection Lemaire) évalue à

0™, 295'"11-, n'a pas pu être encore exacte

ment déterminée; car on a trouvé dans

les fouilles plusieurs pieds, et on remar

que dans leur longueur respective une

légère différence. Une de ces mesures ,

d'après un original, découvert à Pompéi,

est représentée au mot Régula, 1 ; mais

les dimensions restreintes des pages de

ce recueil u'ont pas permis de l'y insérer

avec sa longueur réelle. Plusieurs spéci

mens de ces mesures sont gravés avec

leurs véritables dimensions dans le Museo

Borbonico , VI , 1 5, et dans Ficorini , La-

bicoAnlico, p. 93.

3. Pes veli. Corde attachée à un des

coins inférieurs d'une voile rarrée, afin

de la tourner du coté du vent. C'est ce

qu'on appelle, dans la langue de notre

marine, les écoutes (Isid. Orig. XX, 3,

4). Chaque voile avait deux écoutes,
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comme le moutre la figure ci-joiute, d'a

près une monnaie de Lépidus : l'une à

 

bâbord , l'autre à tribord ( Calull. 4 ,

19); ce qui fera bien comprendre les ex

pressions suivantes : arquo pede ou pedi-

tus eequis, marcher veut arrière, parce

qu'alors la voile élait placée juste eu

travers du navire, et cpie par conséquent

les deux cordages avaient la même lon

gueur; obliquare Isevo pede cornua (Lu-

can. V, 428), marcher avec un vent de

coté ou gagner dans le vent , parce que

dans ce cas on brassait d'un bord , et on

donnait à la vergue et à la voile une

direction oblique au sens du vaisseau,

afin qu'elle prit le vent ; proferre pedem

(Plin. //. N. Il, 48) a le même sens,

parce que l'une des écoutes était atta

chée à l'avant, comme ou le voit dans la

figure ci-joiute, pour donner à la voile l'o

bliquité nécessaire; facere pedem (Virg.

V, 828), allonger les écoutes afin de

permettre à la voile de s'ouvrir et de

se creuser au vent; ce qui implique

aussi qu'il souffle d'un bon côté.

4. Pes vinaceorum. La masse de

peaux de raisin et de bois de la grappe

qui restait dans la cuve après que le

pressoir (prelum) avait fait rendre au

vin son premier jus, dont on faisait les

vins de première qualité. De ce résidu on

extrayait encore, par l'action répétée du

pressoir, le viu appelé c'ircumcidaneum ,

et d'autres qualités inférieures (Colum.

XI, 43, 10; 19, 3). Voy. la gravure au

mot I duc i I v il.

PESSULUS (xUïûpov, [iàvîa>o;, xit-

oXtûi). Verrou pour fermer une porte

(Ter. Eun. m, 5, 55; Heaut. Il, 3,

37), dont la figure ci-joiute donne un spé

cimen, d'après un original en bronze, dé

couvert à Pouipéi. Les portes des anciens

 

étant généralement à deux battants,

avaient deux et quelquefois quatre ver

rous, l'un en haut, et l'autre en bas de

chaque battant, qui entraient dans des

trous pratiqués dans le linteau et le seuil

de la porte, comme on peut le voir en

core dans beaucoup de maisons de Pom

péi; c'est ce qui fait que le plus souvent,

quand il est question de fermer une porte,

on parle des Terrous , au pluriel ( Plaut.

Aul. I, 3, 2G, Occludc fores ambobus

pessulis; Apul. Met. 111, p. bG,pessulis

injectis; iv, p. 76; I, p. 8); quelque

fois ou ne pouvait les ouvrir sans une

clef, ce à quoi servait probablement la

clef à trois dents, clavis Laconica (Apul.

Met. I, p. 11, subdita cla vi pessulos re-

duco), quoique, dans ce passage et d'au

tres analogues, les pessuli puissent bien

ne pas être autre chose que le pêne d'une

serrure fermée à double tour. Quand on

a tourné deux fois la clef, on a fait en

quelque sorte entrer successivement deux

pênes dans la gâche; de là viendrait le

pluriel pessuli; ou bien ce serait une

expression générale pour dire tout ce

qui sert à fermer une porte , et dont il

ne faudrait lias trop presser le sens.

PETASATUS (Cic. ad Fam. xv, 17;

Suet. Aug. 82). Qui porte le petasus.

Voyez l'article suivant.

PETASUS (TiétaooO- Chapeau de

feutre , à fond bas et à larges bords , que

les Romains empruntèrent aux Grecs, et

qui, en Italie comme en Grèce, servait de

défense contre le soleil et la pluie (Plaut.

Pseud. Il, 4, 45; Ampli, i, 1, 190;

cf. Suet. Aug. 82). Naturellement, sui

vant le caprice de l'individu ou celui de

la mode , ce chapeau prenait diverses

formes ; mais la plus ordinaire se rappro

chait fort de celle de ces chapeaux que

portent à Paris les forts de la halle et les

charbonniers. 11 était attaché par des

cordons, que l'on nouait sous le col ou

derrière la tète. Ces deux manières de

l'attacher se renconlrcut dans les deux

27.
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figures ci-joinles, empruntées, l'une à

une peinture de Pompéi , l'autre à un
 

bas-relief grec. La plupart des cavaliers

de la procession des Panathéuées, qui du

Partbenon a été transportée au Musée

Britannique, portent le petasus, et un

des signes conventionnels qu'avaient

adoptés les artistes grecs pour iudiquer

qu'ils représentaient une personne en

voyage, était de la montrer un petasus

peudant sur le dos, comme on le voit

dans la première figure au mot Ckryx.

PETAURISTA (Tteraupumi;). Per

sonne qui faisait des tours de force avec

la machine appelée pelaurum ( Festus

s. v.; Varro ap. Non. s. v.; Petr.

S, ii. 53); mais, comme on n'a pas

déterminé d'une manière certaine la na

ture de cette machine, il est impossible

de reconnaître dans quelque œuvre d'art

ceux qui sont représentés s'en servant , et

de les décrire.

PETAURUM (^taupov). Mot grec

qui, dans cette langue, désigne un per

choir à volaille; par suite on l'adopta,

plus particulièrement chez les Romains ,

comme nom d'une machine qui servait à

faire en public certains tours de force et

de souplesse, ou à s'amuser, comme la

balançoire. Quelle en était la forme

exacte, c'est ce qu'on ne sait pas encore

d'une manière précise ; ce point est encore

enveloppé d'obscurités , chaque explica

tion et description nette et détaillée que

l'on a tentée du pelaurum ne pouvant

s'accorder avec tous les différents textes

où se rencontre ce mot, quoiqu'elle sem

ble appuyée par un ou plusieurs d'entre

eux. Parmi toutes les conjectures qu'on

a hasardées, voici les plus pausibles :

1. Ce serait un terme général pour

tout l'attirail des danseurs de corde, des

faiseurs de tours , des bateleurs de tout

genre, et qui comprendrait les perches,

les cordes , les cerceaux dont ils avaient

besoin pour leurs différents exercices.

2. Une longue planche posée en équi

libre, à son centre de gravité, sur un mon

tant vertical, et s'élevant ou s'abaissant

comme ces bascules que font les enfants

avec une planche et une grosse pierre. Un

homme était à chaque bout, et un troisiè

me, placé au centre, bondissait de là par

dessus la tète de celui de ses compagnons

que la planche entraînait vers le sol, tou

chait terre, puis ressautait sur la planche,

et ainsi de suite; c'était quelque chose

d'analogue à l'exercice représenté sur la

pierre gravée dont nous avons donné un

tfae-simile au mot MoNOBOLON.

3. Une roue suspendue en l'air, et que

faisait tourner le poids de deux hommes,

dont l'un était en haut, l'autre en bas de

la roue, et qui, tout en la mettant en mou

vement, faisaient différents tours d'a

dresse. On peut voir, au-dessus de presque

toutes les carrières de pierre des envi

rons de Paris, des roues que trois ou

quatre hommes, quelquefois plus, font

ainsi marcher par leur propre poids , en

gravissant sans cesse des échelons prati

qués à l'extérieur du cercle de la roue.

4. Une roue couchée horizontalement,

comme une roue de potier, et sur la

quelle le bateleur faisait ses tours , pen

dant que la roue tournait rapidement.

Les passages des auteurs sur lesquels

on appuie ces différentes explications sont

les suivants : Lucil. ap. Fest. s. u., ou

p. 87, 40, ed. Gerlach; Manil. Astron.

v, 434; Juv. xiv, 265; Petr. Fragm.

13; Mart. Il, 86, XI, 21.

PETORITUMou PETORRITUM. Voi

ture découverte à quatre roues, qui ser

vait, chez les Romains surtout , au trans

port des esclaves et des personnes de

condition inférieure, mais dont on ne

connaît aucune représentation. Elle était

d'origine étrangère; on l'avait emprun

tée probablement aux Gaulois, et son

nom venait de deux mots celtiques, petoar,

quatre, et air, roue ( Hor. Ep. U , 1 ,

192; Sat. 1,6, 104; Festus, s. t>.;Aul.

Gell. xv, 30).

PH^CASIATUS. Qui porte des sou

liers du genre de ceux que l'on appelait

phsecasia; épithète qui désigne expressé

ment des Grecs (Senec. Ep. 113).

PH.€CAS1UM (oaixdixiov). Soulier
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blauc propre aux gyinnasiarques et aux

prêtres de Grèce et d'Alexandrie; il était

porté aussi par des personnes d'une autre

condition, et des deux sexes (Senec. de

Ben. vu, 21 ; Anthol. lat. VI, 254; Petr.

Sal. 67).

PHALANG.tou PALANG.EfaàXorne;

et îa>»Yyta). Longue perche ronde qu'on

employait pour porter plus aisément des

 

fardeaux, les deux bouts de la perche re

posant sur les épaules des porteurs, et le

fardeau étant suspendu en un point égale

ment distant des deux points d'appui. La

gravure représente des soldats de la co

lonne Trajane faisant usage de phalanges

(Vitruv. x, 3, 7, 8 et 9).

2. Rouleaux, cylindres de bois que l'on

plaçait sous des objets très-pesants pour

aider à les mouvoir, comme, par exemple,

sous la quille d'un vaisseau, quand on le

lançait ou bien qu'on le tirait à terre

(Non. s. t.; Varro, ap. Non. /. c; Caes.

B.C. Il, 10).

3. Morceaux de bois précieux, comme,

par exemple , de bois d ébène, coupés en

cylindres, en rondins, et livrés ainsi au

commerce (Pl'u. H.JV. ZH, 8).

4 . Gourdins. Gros bâtons que l'on em

ployait primitivement comme arme à la

guerre, et dont les Africains se seraient

servis les premiers dans leurs luttes con

tre les Egyptiens (Plin. H. N. vu, 57).

Ces massues étaient probablement tail

lées dans quelque bois dense et dur.

Une arme de fer, de la même forme que

les massues de bois runnues sous le nom

de phalangse, a été découverte, parmi

d'autres objets également inconnus jus

qu'alors, à Paestum, dans un tombeau,

en même temps qu'une peinture qui cou •

vre l'une des parois intérieures du sépul

cre et qui représente un guerrier grec

à cheval, portant, comme le montre la

gravure, la massue et un bouclier sus

pendus à sa lance. L'arme même, qui

est représentée au bas de la gravure, a,

 

sans comprendre l'anneau qui la ter

mine, un peu plus de deux pieds de long ;

la manière dont cette massue et le bou

clier sont portés par le guerrier à che

val , fait supposer que nous avons là la

représentation d'un trophée d'armes,

dont il avait dépouillé à la guerre quel

que ennemi vaincu. L'instrument que

nous venons de décrire et la peinture

qu'il accompagne permettent, ce qu'on

n'avait pu faire encore jusqu'ici, de

dire ce que l'on entendait au juste par

le mot phalangse, pris pour désigner une

arme.

PHALANGARH ou PALANGAR1I.

Porteurs qui, à l'aide de fortes perches

(phalangse), transportaient des objets

massifs et d'un grand poids. Par ce

moyen, quatre, six et même huit hom

mes réunissaient leurs forces pour le

 

trausport d'un seul objet, comme le mon
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tre le spécimen ci-joint, d'après une

lampe en terre cuite; ce sont nuit por

teurs qui soutiennent un tonneau de vin ,

suspendu comme nous l'avous expliqué

au mot Phalange (Vitrur. x, 3, 7; lu-

script, ap. Fabretli, p. 10).

2. Soldats formés en phalange (Lam-

prid. Alex. Sevcr. 50).

PHALANG1TES (Tol*rrî'mO- Soldat

armé et équipé comme ceux de la pha

lange macédonienne.

PHALERjE (to 9Ôlapot). Plaques ron

des d'or, d'argent ou d'autres métaux, sur

lesquelles était gravée ou ciselée quelque

figure en relief; ainsi la téte d'un dieu,

l'image d'un roi ou d'un empereur, ou

quelque emblème ; des pendants, en for

me de croissants ou de larmes, y étaient

souvent attachés. Les personnes de dis

tinction en portaient sur la poitrine,

comme ornement; c'était pour les sol

dats une décoration militaire que décer

naient leurs chefs, et quelquefois elles

servaient à des harnais de luxe pour

les chevaux (Liv. IX, 46; Si), lui. xr,

255; Virg.^Cn.lX, 359; V, 310; Claud.

IV, Cons. Honor. 549). La gravure re

présente un collier formé de pltalerse,

avec des pendants attachés de deux pla -

ques en deux plaques, d'après un original

conservé dans le Musée des antiquités à

Vienne, et les deux figures suivantes

montrent comment on les portait.

PHALERATUS. Qui porte, comme or

nement ou décoration,

des plaques rondes (pha-

lerte'jAe métaux précieux;

habitude qui apparte

nait exclusivement daus

l'origine aux uatious

étrangères à Home (Suet.

Nero, 30), mais que les

Romains empruntèrent à

l'Èlrurie (Florus, 1,5,

6). Chez eux, elles ser

vaient surtout comme

décorations militaires pour actions d'é

 

clat , et on les portait sur la poitrine

(phalcris hiepectora fulget. Sil. Ital. XV,

255); elles étaient attachées à de larges

huffleteries qui faisaient le tour du corps,

comme le montre la figure ci-jointe , re

présentant un centurion en uniforme,

d'après une sculpture qui orne son tom

beau; il porte sept phalerx, dont trois

en avant de la poitrine, et de chaque

coté deux, dont on ne voit paraître dans

le dessin que la moitié.

2. Quand ce mot est appliqué à des

 

chevaux (Liv. XXX, 17; Suet. Cal. 19;

Claud. 17), il désigue un ornement ana

logue à la muserolle ou au collier, comme

daus le spécimen ci-joint, d'après un vase

peint, ou à une martingale tombant sur

la poitrine, comme dans les gravures au

mot EQCES, 4, 6, où les phalène tom

bent en pendant (Plin. //. If. xxxvi,

74; cf. Claud. iv Cons. Honor. 559),

s'agitant et brillant à chaque mouvement

de l'animal.

PHARETRA (çaptTpa). Carquois,

étui à flèches, par opposition à cor-) tus,

étui pour l'arc, mais où parfois l'on ser

rait aussi en même temps les flèches. Voy .

les trois gravures au mot suivant.

2. Espèce particulière de cadran so

laire; d'après son nom, l'on suppose

qu'il devait avoir quelque ressemblance

avec un carquois ; mais , en l'absence de

toute figure représentant un objet de ce

genre , on est obligé de se borner à une

conjecture (Yitruv. ix, 8).

PHAKETRATUS. Qui porte un car

quois (Virg. Hor. Ovid. etc.). On le

portait chez les anciens de trois ma

nières différentes : 1° On pouvait le

suspendre presque horizontalement sur

le dos, entre les deux épaules, comme le

montre la figure de droite de la pre

mière gravure, de sorte que l'on retirait

la flèche du carquois par-dessus l'épaule
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droite. 2° Le suspendre en bas du dos

de manière que le bout ouvert du car

quois fût au niveau de la hanche gauche ,

 

comme dans la figure de gauche, de

sorte qu'on retirait la flèche en faisant

passer la main droite devant le ventre.

Ces deux figures représentent la déesse de

lâchasse; la seconde, d'après une lampe

en terre cuite. 3° Enfin , en suspendant

le carquois en travers du dos, le haut

tourné vers le cou

de droit; dans ce

cas on retirait les

flèches en passant

la maiu droite der

rière le dos , com

me le montre la

figure ^i-joiute ,

d'après un marbre

grec qui représen

te un archer phry

gien. Ces trois fi

gures aideront à comprendre beaucoup

de passages, surtout des poètes grecs,

où les épithètes employées par l'auteur

impliquent distinctement tantôt l'une,

tantôt l'autre des différentes dispositions

que nous avons indiquées.

PHAI1ETRIGER (SU. liai, xiv, 28G).

Même sens que PHARETRATUS.

PHARMACOPOLA (çapuaxouwXr];).

Celui qui fait et qui veud des remèdes de

charlatan (Hor. Sat. I, 2, 1); non pas

un pharmacien instruit et autorisé par la

loi, mais un de ces marchands d'orviétan,

encore communs en Italie et dans d'au

tres pays , qui fréquentent les places où

se tient le marché (Cic. Cluent. H,cir-

cumforaneus) , où ils vantent a haute

 

voix et avec un intarissable flux de pa

roles (Cato ap. Gell. 1,5, 3) leurs dro

gues, qu'acheté la multitude ignorante.

PHAROSetPHARUS (çaipos). Phare,

mot consacré depuis la tour célèbre que

l'on bâtit par l'ordre de Ptolémée Phi-

ladelphe dans l'île de Pharos, à l'en

trée du port d'Alexandrie , et qui devint

comme le type que cherchèrent à repro

duire presque tous les autres édifices des

tinés au même usage (Plin. H. if. xxxvi,

18; Solin. 23; Suet. Tii. 74; Stat. Sylv.

m, 5, 100). La gravure représente, d'après

une médaille del'em-

pereur Commode ,

un phare qui est une

tour ronde : on en

rencontre d'autres

de forme carrée. Le

phare romain qui

s'élevait sur rempla

cement du château

de Douvres , et dont

on voit encore des

débris considéra

bles, est de figure oc- I*

togone ; mais tous ces

phares out pour caractère commun

d'être tous des tours élevées , à plusieurs

étages, moins larges en haut qu'en bas,

avec des fenêtres donnant sur la mer,

où l'on gardait des torches allumées

toute la nuit , en guise de fanaux.

PHASELUS (çootiXih). Légère embar

cation inventée par les Égyptiens ; elle ti

ra son nom , à ce qu'on suppose , de sa

ressemblance avec la cosse d'uu faselus

ou haricot. Elle était faite eu papyrus , en

osier et quelquefois même en terre cuite

(fictilis, Juv. Sal. xv, 127) : tous ces

matériaux s'accordent avec la fragilité

que lui attribue Horace (Od. III, 2, 28),

et expliquent la grande rapidité qui la

distinguait également (Catull. Caim. IV).

11 y en avait de différentes grandeurs et

 

pour des objets différents; la plus petite

était un simple bateau à rames : de là sou

nom de irevii (Serv. ad Virg. Georg. IV,

289) ; la dernière était d'une longueur
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cousidéral>le (Acro, ad Hor. /. c), mu

nie de voiles et employée dans la guerre

ou pour des expéditions lointaines (Sali.

ap. Non. s. v.; Cic. ad Alt. I, 13) :

aussi est-elle mentionnéecomme formant

une classe intermédiaire entre le navis

longa , ou vaisseau de guerre , et le na vis

actuaria ou bâtiment de transport et pa

quebot (Appian. Bell. Civ. v, 95). Notre

figure , prise d'une pierre gravée du ca

binet Stosch , peut être regardée comme

donnant le type probable d'un phaselus

de petite espèce , en raison de sa forme ,

de la matière (papyrus) dont elle est

faite, et parce qu'elle est placée sous le

patronage du dieu égyptien Horus, fils

d'Isis et d'Osiris.

PHIALA (çidXri). Ce n'est qu'un mot

grec latinisé , et dont l'équivalent vrai

ment latin est Patera. Voy. à ce mot

des explications et une gravure.

PHILYRA et PHILURA (çiXOpa).

Bande mince détachée de la tunique in

térieure du papyrus pour faire une feuille

de papier à écrire. On parvenait à ce

résultat en collant les unes aux autres une

certaine quantité de ces bandes , autant

ÎpTen exigeaient les dimensions de la

èuille de papier que l'on voulait obtenir ;

on donnait de la solidité au collage en

fixant de la même manière , derrière le

dos de la feuille , des bandes semblables,

en travers des premières. Au moyen de

cette précaution, on empêchait la feuille

de se fendre dans le sens des fibres du

papyrus (Plin. H. N. XIII , 23).

P'HIMUS (çi|i6c Hor. Sat. n, 7, 17).

C'est le mot grec qui signifie un cor

net à dés, latinisé; la véritable expres

sion latine est Fritillus. Voy. à ce mot

des explications et une gravure.

PHLEBOTOMUS (y)ie6oTéno?). lan

cette pour saigner.

PHONASCUS (çMvotaité;). Celui qui

enseigne l'art de régler la voix ; ainsi un

maitre de chant (Varro, ap. Non. v.

Suscitabulum ; Suet. Nero, 25); un

maitre de déclamation (Suet. Aug. 84 ;

Quintil. Il, 8, 15; xi, 3, 19).

2. Plus tard, le coryphée ou le chef

d'une troupe de chanteurs (Sidon. Ep.

IV, 11). Le mot propre pour ces cory

phées est PRJECEOTOR.

PHRYGIANUS. Brodé en or (Plin.

H. N. vm, 74).

PHRYGIO. Un brodeur, art dans le

quel les Phrygiens avaient beaucoup de

réputation (Plaut. Aul. m, 5,34; Mtn.

11,3,77; Serv. arfVirg. JEn. m, 484).

PHYLACA (çuXoocri. Plaut. Capt. m,

5, 93). Prison, maison de détention. Ce

n'est qu'un mot grec latinisé. Yoy. Cah-

cer et Ergastclum.

PICTOR (Ypaçeûî). Peintre ou artiste

qui s'occupe d'une des branches de cet

art (Cic. Acad. IV, 7; Hor. A. P. 9). La

gravure représente un peintre de por

traits faisant celui d'une personne assise

devant lui , d'après un dessin charbonué

sur les murs de Pompéi. Quoique ce ne

soit évidemment qu'une caricature , elle

donne , de l'intérieur d'un atelier de

 

peintre romain, une idée suffisante. Le

peintre est assis devant son chevalet, sur

un tabouret très-bas, à côté de lui une

planche percée de godets où sont 'délayées

des couleurs , et un pot plein d'eau pour

nettoyer le seul pinceau qu'il emploie ;

traits qui indiquent tous deux un peintre

à la détrempe, ou faisant de ce genre de

peinture à l'encaustique (voy. Encaus-

tica) où l'on étendait les couleurs à l'é

tat liquide , avec un pinceau comme les

nôtres. Devant lui est la personne qui

pose, et derrière, à l'autre extrémité

de l'appartement, un élève qui dessine

sur sa planche; tandis que deux servi

teurs sont occupés à droite à préparer

des couleurs, probablement mêlées de

cire , dans un bassin peu profond placé

au-dessus de quelques charbons ardents,

nouveau trait qui révèle le procédé en

caustique. Les charbons ardents, très-

aisément discernables dans l'original,

ont disparu dans notre gravure par une

inadvertance du dessinateur, ou par suite

de la réduction. On remarque que l'ar
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tiste ne se sert pas d'une palette , dont

il n'aurait d'ailleurs besoin dans aucune

des deux hypothèses que nous avons pré

sentées ; mais d'autres spécimens dans les

peintures de Pompéi nous montrent des

peintres tenant à la main gauche une

palette analogue à celles qu'on emploie

maintenant (Mus. Borb. YI , 3). Toute

fois il est très-probable que les anciens

peintres nes'en servaient guère, puisqu'on

ne connaît ni eu grec ni en latin de nom

qui la désigne.

P1CTURA (vpot^Ti). Dessin ou peinture,

et par suite l'objet ainsi dessiné ou peint ,

tableau. On énumère les différentes es

pèces de peintures suivantes :

1. Pictura in tabula (Cic. Verr. H, 4,

1; Quint. VI, 1, 32). Peinture sur bois,

faite de préférence sur une table de mé

lèze, et souvent

pourvue de deux

volets pour pou

voir enfermer le

tableau et le dé

fendre de l'humi

dité et de la pous

sière , comme le

montre la figuro

ci-jointe, d'après un dessin trouvé à

Pompéi , qui représente une peinture sur

bois suspendue au-dessus d'une porte. On

y voit aussi comment on suspendait ces

œuvres d'art.

2 . Pictura in linteo ou in sipario (Plin.

H. N. XXXV, 33; Quint. /. c). Peinture

sur tuile, probablement de date bien plus

récente que le bois , mais que les anciens,

on ne peut en douter, ont

connue. On en reconnaît ai

sément une dans la gravure

que nous donnons d'après

un dessin de Pompéi, qui

nous la montre aussi éten

due sur un cadre qui res

semble fort à ceux que l'on

emploie maintenant pour la broderie , et

pour un métier à tapisserie.

3. Pictura inusta (Plin. H. N. XXXV,

31 et 39). Peinture faite de cire de

couleur; elle indique un des procédés de

la peinture à l'encaustique. Voyez Ew-

CACSTICA.

4. Pictura udo teclorio (Vitruv. VTJ, 3,

 

6). Peinture à fresque, c'est-à-dire exécu

tée sur un mur revêtu d'un ciment très-

Gn, fait de poussière de marbre et de craie,

quand ce ciment était encore humide.

5. Pictura textilis (Cic. Verr. II, 4,

1; Lucret. Il, 35). Tableau fait par des

broderies de diverses couleurs, invention

fort ancienne, dont on attribuait la gloire

aux Phrygiens, très-habiles dans cet art;

aussi acu pictus veut-il dire brodé.

PICTURATUS. Peint, quand il est

question d'une étoffe. Ce mot veut dire

aussi brodé (Virg. JF.n. m, 483).

PILA. La première syllabe longue

(c"Y?r)). C'est probablement un mortier

firofond (alla. Ov. Ibis, 573), où l'on

>royait et mêlait différentes substances

en une poudre impalpable (Plin. //. v.

xvili , 29, 2), en les écrasant avec un pi

lon très-volumineux et très-lourd (voyez

Pilum, 1); d'où, par

suite, les mots grecs

"ySiç et fyîi5s*a dési

gnent aussi une danse,

où l'on frappait sou

vent et très - forte

ment la terre du pied.

Le spécimen que nous

donnons est la copie d'un original décou

vert à Pompéi. On y voit que la pila diffé

rait du mortarium, mortier de plus petite

dimension , qui servait plutôt à pétrir, à

faire une pâte; mais la distinction n'est

pas toujours observée.

2. (iteaoic). Pilier ou pile de forme

conique; on en employait sous l'eau

pour supporter le tablier d'un pont

(Liv. xl, 51; Suet. Claud. 20; Senec.

Q. N. VI, 30); comme monument pour

recevoir une inscription (Nep. Aie. 4) ;

en avant d'une boutique de libraire, pour

exposer aux regards les catalogues (Hor.

Sat. i, 4, 71); et à d'autres usages ana

logues.

3. (iv8ô(«i(iiî). Brise-lame, jetée ; tou

jours arrondie a son extrémité, elle pré

sente, en ce point, de la base à son som

met , une figure à peu près analogue à

celle des objets que l'on désigne ordinai

rement et proprement sous ce nom.

PILA, la première syllabe brève

(oçaïpa). Balle à jouer; on comprenait

I sous ce nom générique les quatre sortes
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de balles dont se servaient les anciens ,

c'est-à-dire follis, harpastum, paganica

et trigon. Chacune a son article.

2. Pila picta (Ov. Met. X, 262). Balle

à jouer, dont l'enveloppe extérieure était

peinte de différentes couleurs, et ornée

d'emblèmes et de figures variées; elle

entre souvent sur les vases peints , comme

accessoire dans des scènes de la vie du

gymnase ou de jeux de femmes. C'est sur

l'un d'eux qu'est pris le spéci- ^r^.

inen que nous en donnons; il fci+tfà

s'y rencontre parmi d'autres co- fcil ]rS

lifichets, instruments de travail

féminin et jouets, suspendus à la tombe

d'une jeune fille grecque. Il semblerait

que le vert ait été , pour ces balles , une

couleur qu'on choisissait de préférence

(prasina pila, Petr. Sal. 27) ; par suite,

une de ces mêmes balles, dans une ins

cription («/>. Grut. tom. i, p. 2, 1537),

est désignée par l'épithète nitrea, c'est-à-

dire de couleur vitreuse et verdàtre,

comme celle de l'eau; de même nitrea

unda (Virg. JEn. VII, 759), vitrea sedilia

(Id. Georg. IV, 350).

3. Pila vilrea (Senec. Q. JV. 1 , 6).

Globe de verre rempli d'eau pour être

placé entre une personne et l'objet qu'elle

contemple afin de le grossir et de le faire

voir plus nettement ; habitude que l'on a

conservée dans la gravure sur bois et tous

les autres travaux qui veulent une lumière

brillante et claire , laquelle , en même

temps, ne fatigue pas la vue. 11 paraîtrait

aussi, d'après le passage de Sénèque cité

plus haut , que les anciens employaient

quelquefois cet instrument pour aider une

mauvaise vue, comme nous faisons de nos

lunettes ; car les lunettes, dont le secours

nous est si utile, ne furent inventéesqu'au

commencement du quatorzième siècle,

par un Florentin nommé Salvino degli

Amati , qui mourut en 1 31 7, comme l'at

teste l'épitaphe inscrite sur sa tombe

(Manni, Dissert, degli Occhiali, p. G5). 11

faut d'ailleurs se souvenir que les anciens,

qui employaient comme lecteurs et se

crétaires beaucoup d'esclaves instruits,'

n'avaient pas un aussi pressant besoin que

nous de secours artificiels pour la vue.

Un autre sens de pila vitrea est expliqué

au paragraphe précédent.

4. Pila mattiaca (Mart. XIV, 27). C'é

tait une boule de pommade allemande

que les dames de Rome et les jeunes gens

à la mode employaient pour donner à leurs

cheveux une teinte blonde et claire. Elle

était faite de graisse de chèvre et de cen

dre de hêtre, le tout pétri ensemble et

roulé en boule, et l'épithète qui la ca

ractérisait lui venait de la ville de Mat-

tium (Marpurg ou Marbourg), d'où on

l'apportait à Rome.

5. Boule servant de bulletin de suf

frage, afin de choisir les juges qui seraient

chargés de juger une cause, et d'empè-

cher par là qu'il n'y eût dans le tribunal

faveur ou hostilité pour ou contre une

des deux parties. A cette fin on mettait

dans une boîte, inscrits chacun sur une

boule, les noms des juges ; puis on les ti

rait au sort, comme nous faisons pour

un jury , chaque partie ayant d'ailleurs le

droit de signaler et de récuser tout juge

qui serait son ennemi et dout elle crain

drait la partialité (Prop. IV, 11, 20, et

Ascon. Argument. Milon.).

6. Mannequin , fait grossièrement de

vieilles étoffes que l'on bourre de foin ; il

servait à éprouver, quand on les avait

domptés, le caractère de certains ani

maux, des buffles par exemple; ou à les

exciter quand ils paraissaient mornes et

impassibles. Cette habitude se conserve

encore à Mola , dans la baie de Gaëte , à

une certaine fête, où la coutume veut

qu'on dompte des buffles dans la grande

rue de la ville (Mart. Spect. 19; Ascon.

ad Cic. Fragm. pro C. Cornel.).

PILANI. Le nom par lequel se distin

guaient primitivement les soldats compo

sant la troisième ligne ou division de l'an

cienne légion romaine, parce que seuls

alors ils étaient armés de la lourde jave

line ou pilum, les deux autres se servant

de la lance ou hasta. Mais, quand le pilum

fut donné aux trois divisions , le titre de

triarii fut substitué à celui de pilani, dont

il devint désormais synonyme (Varro,

L. L. V, 89; Paulus, e Festo, s. *>.;

Ov. Fast. II, 129). A une époque posté

rieure, cependant, et vers la fin de la ré

publique, quand prévalut l'habitude de

ranger une armée en ligne par cohortes ,

les noms de pilani et de triarii se perdi
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reot , parce qu'ils ne répondaient plus à

une distiuction réelle.

PILARIUS (Quint, x, 7, 11; Inscript.

ap. Fabrett. p. 250, n° 2). Celui qui,

comme les jongleurs de l'Inde, fait des

tours d'adresse avec plusieurs balles,

les jetant en l'air des deux mains, les

rattrapant et les faisant rebondir avec

 

l'articulation intérieure du coude , la

jambe , le front , le cou-de-pied , de sorte

qu'elles ne cessaient de tourner et de

voler autour de lui , sans jamais tomber

à terre , comme le décrit minutieusement

Manilius (Astron. V, 169-171), et comme

le montre la figure ci-jointe, d'après un

diptyque du musée de Vérone. Le bate

leur fait ses tours avec sept balles , dans

un beau bâtiment (la scena pilariorum

de Quintilien, /. «.), tandis qu'une foule

d'eofants et de personnes de tout âge

forment cercle autour de lui, et le regar

dent. Deux figures, précisément dans la

même attitude, et ayant chacune le

même nombre de balles, sont représen

tées sur un marbre funéraire dans la

collection de Mantoue (Labus, Anlich. di

Manloxa, t. II).

PILEATUS (ntXoçopo;). Qui porte un

bonnet de feutre *i0K^&.

appelé piteus, la /TS^^^ESî

coiffure ordinaire w' SfsM

des marins, des pè- K >fw

cheurs, des arti- >^r*3fc>!K4ir

sans, ainsi que des J^wNSfiB»

gémeaux Castor et f^W*

Pollux, qui doi- 1 \Iv

vent à celte parti- *

cularité le surnom \ ^

defratres pileati (Catull. 37, 2); chez les

Grecs et les Romains on le portait ordinai

rement sans cordons, disposé de manière à

laisser passer tout autour de la téte l'ex

trémité des cheveux, comme le montre la

figure ci-jointe, qui représente Ulysse

d'après une pierre gravée (Liv. XXIV, 16;

cf. Pileus).

2. Pileata Borna, —pileata plèbes, —

pileata turba. Expressions qui désignent

l'époque des fêtes des Saturnales, le car

naval de l'ancienne Rome, parce que

dans ces fêtes tout le peuple portait de

ces bonnets, comme emblèmes de la

grande liberté qui régnait partout et

dont tous jouissaient pendant ces jours

de festins et de réjouissances; c'était une

allusion à l'usage où l'on était de présen

ter un pileus à l'esclave que l'on affran

chissait (Mart. IX, 6; Suet. Ncro, 57;

Sen. Epist. 18).

3. Pileati servi (Aul. Gell. VII, 4).

Esclaves dont on couvrait la tète d'un

pileus, quand on les mettait en vente;

ce signe indiquait que leurs maîtres ne

pouvaient garantir leur fidélité.

PILENTUM. Voilure de cérémonie,

dont se servaient les jours de gala et de

fête les dames romaines, au lieu du

carpenlum qu'elles employaient ordinai

rement (Liv. v, 25; Virg. JEn. VIII,

666; Festus, s. u.) Nous n'avons pas

assez de données pour déterminer au

juste le caractère de ce véhicule; nous

n'en savons que ce que suggèrent et

impliquent les termes dont se servent

les écrivains anciens; autant qu'on peut

en juger d'après ces expressions , il au

rait été d'une hauteur imposante, de

mouvements aisés et rapides, avec un

 

baldaquin au-dessus de la tète de ceux



P1LK0LI». P1LLM.

i[u'il contenait , mais ouvert tout à l'en-

tour, et quelquefois, si Isidore (Orig. XX,

12) ne se trompe pas, muni de quatre

roues. La figure ci-dessus, d'après une

médaille de l'impératrice Faustine, re

produit plusieurs de ces traits, et, quoi

que l'on ne puisse affirmer avec certitude

quecesoit bieu la voiture en question, elle

sert néanmoins à donner une idée de ce

que pouvait être le pilentum, et des diffé

rences qu'il présentait avec le carpenlum

ordinaire. Quant à ce trait, d'être attelé

de lions au lieu de chevaux ou de mulets,

il se pourrait qu'il n'y eût là qu'une

exagération et une fantaisie de l'artiste ;

cependant , au milieu des habitudes d'ex

travagance qui avaient prévalu sous l'em

pire, nous trouvons différents exemples

de bétes féroces domptées et attelées à

des chars.

P1LE0LUS (mXtôiov). Diminutif de

pileus, calotte très-petite et à peine

creuse, faite en laine feutrée, qui ne

couvrait absolument que le sommet de la

tète , laissant libres les

cheveux du front et ceux

de la nuque (Hieron.

Ep. 85, n° C; cf. Ep.

64, u° 13). Les Romains

la portaient, pour pro

téger la tète, jusque dans

l'intérieur de leurs mai

sons (Hor. Ep. I, 13,

15); elle ressemblait

donc, et par son usage et par sa for

me, à la calotte (en italien herettino)

que Jes cardinaux et un certain nombre

de prêtres catholiques mettent pour

couvrir leurs tonsures, quand ils otent

leurs chapeaux. Le spécimen que nous

donnons est emprunté à une pierre gra

vée, que l'on croit représenter le portrait

d'Alexandre le Grand.

PILEUS ou PILEUM (mXos, mXw-

t6v). Bonnet, en feutre, que portaient

exclusivement les hommes, par oppo

sition à celui des femmes (Plaut. Amph.

1,1, 300; Mart. XIV, 132; Serv. ad

Virg. JEn. ix, 616). Le pileus variait

de forme chez les différentes nations

de l'antiquité, mais il conservait tou

jours le même caractère général de bon

net rond sans bords, collant ou à peu

 

près à la tète, comme le montrent les

spécimens ci-joints de trois des formes

 

du pileus les plus usitées dans les œu

vres d'art. Le premier à gauche, c'est

le bonnet phrygien, d'après une statue

de Péris ; celui du milieu , le bonnet grec,

presque toujours en forme d'œuf , comme

il l'est ici, d'après une statue d'Ulysse;

et le dernier, le bonnet d'affranchi ro

main, d'après une médaille de Brutus.

PILICREPUS. Le sens précis de ce

mot (Sen. Ep. 56) est douteux; on

suppose qu'il désignait celui qui jouait à

quelque jeu de balle ressemblant à notre

jeu de paume.

PILULA. Diminutif de Pila. Toute

petite boule ou balle ; dans un sens spé

cial en médecine, une pilule (Pliu. //•

iV. xxvill, 37).

PILUM (xôitavov). Grand et lourd

pilon servant à écraser et à pulvériser

des matières dans uu mortier profond,

pila (Cato, R. R. 10; Plin. H. N.

xvui , 23) . On le tenait des deux mains ,

et la manière de s'en servir était de le

faire tomber verticalement dans le mor

tier avec force et à coups pressés ; aussi ,

quand les Latins parlent de cette opéra

 

tion, emploient-ils les mots tundere (Pal
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lad. i, 41, 2), contundere (Ib. 3); tan

dis que le pilon ordinaire (plstillum)

était manié avec une seule main, et

qu'on le faisait tourner tout autour du

mortier ( mortarium ) avec un mouve

ment qui avait plutôt pour résultat de

pétrir et de mêler en une pâte des sub

stances différentes , que de les écraser ;

mais la distinction entre ces deux mots

n'est pas toujours observée.

2. (Offodc). Le pilum, arme natio

nale de l'infanterie romaine. C'était une

arme très-redoutable, servant surtout

comme arme de jet, mais employée aussi

comme pique pour charger l'ennemi

quand l'occasion le demandait , et, quoi

que plus courte que la lance, armée d'un

fer plus fort et plus large. Il semble

qu'elle ait varié un peu de longueur aux

différentes époques, la moyenne étant

environ 1™,905 millimètres, de l'ex

trémité du fer à celle du bois. Le bois

était de la même longueur que le fer ; le

fer, dans les deux tiers de sa longueur,

était creux ; le manche y entrait, solide

ment fixé par des clous , et il restait au
bout, comme pointe, environ 228 ">'»'m-

de métal massif (Liv. îx , 19; Flor.

n, 7, 9; Veg. Mil. Il, 15; Sii. haï.

xm, 308;Polyb. VI, 23; I, 40). II est

remarquable qu'il ne soit pas parvenu

jusqu'à nous un seul spécimen authenti

que de cette arme nationale, que les

fouilles n'en aient pas découvert, qu'on

n'en ait pas de représentation artis

tique au moyen de laquelle on puisse

en faire comprendre la forme par une

image. Mais , comme la pointe du pilum

était en fer, substance qui , sous terre,

s'oxyde et se mange rapidement, quand

on trouve des armes de ce genre, elles

sont toujours si rongées et si défigurées

par la rouille qu'il est impossible d'en

reconnaître le caractère et la forme pri

mitive. Puis les figures qui couvrent les

colonnes et les arcs de triomphe, qui

remplissent les bas-reliefs où sont figu

rées des scènes militaires, représentent

le plus souvent des officiers, non de

simples soldats, et par conséquent ne

donnent pas de spécimens du pilum; ou,

si les simplessoldats sontmis en évidence,

ou les voit occupés à des travaux ma

nuels, à abattre du bois, à ramasser du

fourrage, a transporter des provisions,

à élever des palissades et des ouvrages de

campagne, occupations qui toutes ren

daient impossible à l'artiste, quand même

il l'eût voulu, d'introduire dans la scène

des armes offensives. De plus, l'effet dé

sagréable qu'aurait produit une forêt de

lignes droites , la difficulté pour le sculp

teur de représenter de tels objets avec

le marbre ou le bronze, enfin la fragilité

de ces détails mis en relief, firent adop

ter aux anciens sculpteurs l'habitude

systématique et raisonnée de ne pas

exprimer dans leurs œuvres cette

sorte d'accessoires , et de se contenter de

faire comprendre l'action , de manière

que toute méprise fût impossible, par

la vivacité et la vérité des attitudes et

des gestes. Ces raisons justifieront l'ab

sence de toute gravure à cet article : ce

qui , sans ces explications , aurait pu pa

raître, en un sujet aussi important, une

impardonnable omission. Mais on peut

croire que l'instrument que tient à la

main la figure d'homme que représente

la dernière gravure ressemblait fort au

pilum du soldat romain et peut en don

ner une certaine idée : c'est, on peut le

remarquer, la même forme carrée au

sommet; c'est, entre le manche et la

tète de l'instrument, la même pro

portion , rapports qui feront compren

dre pourquoi le même nom désignait les

deux objets.

PINACOTHECA (7tivaxo8rix»]). Gale

rie de tableaux; appartement que com

prenaient habituellement les maisons des

riches Grecs et celles des Romains, après

que ceux-ci eurent reçu des premiers

le goût des arts (Vitruv. 1 , 2 , 7 ; VI, 3,

8;Plin. H. N. xxxv, 2).

P1NCERNA (olvoxàoO- Éeharuon, es

clave dont les fonctions étaient de mêler

le vin , de remplir les coupes , et de les

passer aux convives couchés autour de la

table. C'étaient, en général, des jeunes

gens choisis pour les grâces de leur per

sonne et l'élégance de leur tournure, qui

portaient leurs cheveux tombant sur les

épaules , et une courte tunique; on don

nait à la propreté de leur personne et de

leurs vêtements une attention toute par
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ticulière CAscon. in Verr. II, 1,26; Lam-

prid. Àlex. Sev. 41). Tous ces traits se

retrouvent dans la figure ci-jointe, d'a

 

près le Virgile du Vatican ; le long panta

lon et le manteau indiquent un jeune

homme de naissance étrangère, probable

ment Phrygien.

PINNA ( TtTepév ). Le plat , la lame

d'un gouvernail (guhernaculum); celui-

ci, chez les anciens, n'était guère antre

chose qu'un grand aviron ayant une large

pale qui se terminait , comme les ailes de

certains oiseaux, en ce que nous appelons

queue d'aronde ; d'où ce nom de pinna .

C'est ce que montre le spécimen ci-joint.

 

d'après un bas-relief découvert à Pouz-

zoles. Si la pale était arrondie à son ex

trémité inférieure , comme celle d'un avi

ron ordinaire , le nom se conservait, mais

alors c'était par comparaison avec une

plume, qui a, au centre, une tige cornée,

et, des deux cotés, des barbes qui figurent

la pale delà rame (Non. 1>. Bipennis).

PISCATOR.

2. Créneaux, au sommet d'une mu

raille, tout autourde la plate-forme d'une

forteresse ou d'une tour, etc. fVarro .

L. L. V, 142; Claud. Quadrig. ap. Gell.

 

IX, l;Virg. Ain. vil, 1 59).Quelques gram

mairiens tirent cesensdu mot pinna d'une

ressemblance imaginaire qu'ils croientsai-

sir entre des créneaux et les plumes que

portaient de coté les soldats et les gla

diateurs samnites à leurs casques (voy. U

gravure au mot Samms) ; d'autres le dé

duisent de cette circonstance , que le cré

neau se termine en biseau , par une lame

qui finit par n'avoir plus que l'épaisseur

d'une plume ; c'est ce que l'on remarque

dans la gravure ci-jointe , qui représente

deux créneaux sur les murs de ville à

Poinpéi , vus de l'intérieur de la ville.

On remarquera aussi qu'ils sont ingénieu

sement munis d'un épaulement, ou angle

rentrant, qui protégeait les défenseurs des

mursde traits venant obliquement du coté

gauche.

3. Palette attachée à une roue hydrau

lique (rota aquaria), sur laquelle le cou

rant devait exercer son action (Vitruv.

x, 5, l ).

4. Registre d'orgue hydraulique (Vi

truv. x, 8, 4).

PINNlRAPUS. Tout gladiateur donné

pour adversaire à un Samnite ou à un

Thrace, qui tous deux portaient (comme

le montrent les gravures à ces mots )

des plumes à leurs casques , plumes que

le but de leurs adversaires était de sai

sir et d'enlever, d'où ce nom de pin-

nirapus (Juv. m, 1 58 ; Schol. Vet. ad /.).

PINSOR. Forme ancienne pour Pis-

TOll ( Varro , de Vila P. R., ap. Non.

S. T.).

PISCATOR (àXisûc). Pêcheur; se dit,

comme notre mot français, également

de celui qui pèche dans l'eau douce et

dans l'eau salée , au filet et à la ligne, et

aussi du poissonnier qui vend dans la
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vitte le poisson qu'il a pris lui-même

(Plaut. Capt. IV, 2, 34; Terent. Eun.

II, 2, 26;lnscript. ap. Fabretti, p. 731,

n° 450, piscalores propoix).

PlSClS'A (lx8uoTpo?sîov). Vivier, dé

pendance ordinaire des maisons de cam

pagne des riches Romains (Aul. Gell. II,

20, 2; Cic. ad AU. II, 1; Varro, R. R.

III, 17; Columell. VIII, 17).

2. Large piscine à découvert , pour

le bain (Plin. Ep. v, 6, 25), remplie ,

soit d'une eau attiédie par les rayons

du soleil , soit de celle que fournissait

quelque source thermale (Id. II, 17, 1 1 ;

Suct. Ifero, 31) , mais dont on abaissait

quelquefois la température en y mêlant

de la neige (Id. A'ero, 27). La piscina dif

fère du Aaptisterium en ce qu'elle est à

ciel découvert et généralement plus

froide.

3. Piscina limaria. Réservoirs cons

truits au commencement ou à la fin d'un

aqueduc, pour permettre à l'eau de se

purifier en déposant toutes les matiè

res qu'elle pouvait tenir en suspension,

avant qu'elle fût distribuée dans la ville

(Froutin. Aq. 15, 19). On a découvert,

dans différentes parties de l'Italie , plu

sieurs ouvrages de ce genre, dont quel

ques-uns sont construits avec beaucoup

de grandeur et de magnificence ; la gra

vure ci-jointe donne le plan d'un de ces

 

réservoirs , qui existait autrefois sous la

colline Pincia (collis horlulorum) et qui

servait à purifier Vaqua Virgo. C'est un

réservoir de petites dimeusions et in

signifiant si ou le compare à d'autres

bien connus; mais il n'en fera pas

moins comprendre les caractères géné

raux de ces constructions , et les ser

vices qu'elles rendaient. A A représente

le conduit de l'aqueduc, qui décharge

ses eaux dans la chambre B, où le cours

de l'eau est arrêté, c est une ouver

ture dans le plancher de cette chambre,

par laquelle Veau descend dans un autre

caveau , D , au-dessous du niveau du con

duit, et où se déposent les matières sédi-

mentaires que l'eau contenait. K est

une autre ouverture par laquelle l'eau

passe dans un second caveau F, aussi au-

dessous du niveau du conduit, où elle

continue à se débarrasser de ce dont elle

pouvait être encore chargée. De là elle

s'élève au travers de l'ouverture G dans

une chambre supérieure H, et elle rentre

alors purifiée dans le conduit I I, pro

longement de A A , qu'elle avait quitté

du coté opposé du réservoir. L'ouver

ture K, au fond de la chambre inférieure

de droite , est une vanne (calaractà) par

laquelle , de temps en temps , on jetait

dans l'égout de la boue et les autres ma

tières qui s'étaient déposées sur le plan

cher des chambres.

4 . Réservoir, ou bassin plein d'eau ,

dans Vatrium ou le peristytium des mai

sons particulières (Petr. Sat. 62) ; c'est

ce que l'on appelle plus ordinairement

impluvium. Voyez ce mot.

5. Tout large vase de bois servant à

contenir de l'eau.

PISTILLL'M ou PISTILLUS (Gnsoov).

Notre pilori; instrument à grosse tète ar

rondie (Hieron. Ep. 69, n. 4) ser

vant , avec le mortier, mortarium I

(Plaut. Aul. 1,3, 17), à pétrir, à mé- I

1er, à remuer, en tournant en rond le I

pilon , les matières contenues dans 1

le mortier (Virg. Moret. m, 102; J

de là le proverbe grec {mépou itepi-

iTpoçvi) ; tandis que le pilum était un

instrument plus grand et plus lourd, des

tiné à écraser et à pulvériser dans un

vase profond appelé pila. La gravure re

présente un pilon antique trouvé dans

quelques restes de constructions romai

nes , que l'on découvrit quand ou faisait

l'entrée du pont de Londres; c'est abso

lument le pilon moderne. Une épi-

gramme (ap. Sympos. 85) implique que

les Romains faisaient aussi des pilons à

deux tètes , une à chaque bout de l'ins

trument , comme nos cloches gymnasti
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ques, et les deux mots pistillum et pi-

lum , ainsi que les mots grecs qui leur ré

pondent,sont souvent pris l'un pour l'autre

sans égard à la différence de leurs accep

tions propres.

PISTOR. Mot à mot, quelqu'un qui

écrase quelque chose dans nu mortier ; par

suite , et plus particulièrement, un meu

nier, parce que, dans des temps très-an

ciens , avant l'invention des moulins mu

nis de meules à moudre, on broyait le

Mé en fariue avec un pilon très-lourd ,

de la manière que nous le représente la

figure au motPlLUM, 1; plus tard ce même

mot signilia boulanger (îptoitoii;), parce

que ces sortes d'artisans moulaient tou

jours eux-mêmes le l>lé dont ils fai

saient leur pain (Varro, ap. Non. v. Pin-

sere; Plin. H. N. XVIII, 28 ; Varro , ap.

Gell. xv, 19).

2. Pistor dulciarius. Confiseur (Mart.

xiv, 222).

PISTR1LLA. Diminutif de Pistrika

(Terent. AdelpU. IV, 2, 45).

PISTR1NA (Plin. H. If. XVIU, 20).

Synonyme de Pistrincm.

PISTR1NUM (uajXûv). Désignait origi

nairement l'endroit où l'on broyait le blé

enfariné au moyen d'ungros pilon et d'un

mortier profond, de la manière que nous

représente la (igure au mot Pilcm, 1 ;

mais, après l'invention de moulinsàmou-

dre (mola), ou garda ce mèuic mot pour

désigner le moulin (Terent. Phorm. II ,

1 , 19; Cic. de Or. i, 1 1), où des esclaves,

des bêtes de somme ou de l'eau faisaient

marcher les meules (Pallad. I, 42). Par

suite des laborieux efforts qu'il fallait

faire pour moudre à bras , ainsi que de

la continuité de la fatigue, car on faisait

souvent marcher les moulins nuit et jour

(Apul. Met. IX, p. 183), le pistrinum

servait de maison de correction pour les

esclaves qui avaient commisquelque faute.

On les condamnait à y être emprisonnés

pendant quelque temps et assujettis à ce

rude travail (Plaut. passim ) .

PISTR1S ou PRISTIS et PISTRIX

(m<iTpi;et npJiti;). Monstre marin (Flo-

rus, ni, 5, 10; Plin. H. N. IX, 2),

que les anciens représentent aussi avec

les caractères que lui prête la gravure

ci-jointe, d'après une peinture de Pom-

péi , c'est-à-dire avec la tête d'un ser

pent, le cou et la poitrine d'un qua

 

drupède, des nageoires eu place de pattes

de devant , et le corps et la queue d'un

poisson (Virg. Ain. m, 427) ; forme qu'a

doptèrent généralement les premiers ar

tistes chrétiens pour représenter la ba

leine qui engloutit Jonas.

2. Nom donné à une espèce particu

lière de bâtiments de guerre , sans doute

à cause de la ressemblance générale qu'ils

présentaient avec la figure ci-dessus;

peut-être parce que l'avant s'élevait

très-haut au-dessus de l'eau , comme la

tète et le cou du monstre ici représenté.

Dans Virgile (Ain. v, 116), pistris est le

nom donné àuu navire qui porte à l'avant

la figure d'un de ces monstres comme em

blème. Voyez la gravure à Navis, 2.

P1TTACIUM (tottôxiov). Une bande,

un morceau de papier, de parchemin ou

de cuir servant à écrire, surtout comme

étiquette pour une bouteille à vin. On y

inscrivait la date de la vendange, la qua

lité du vin et l'époque où on l'avait mis

en bouteille (Petr. Sal. 34 et 56).

2. Pièce de toile sur laquelle on éten

dait un onguent pour faire un emplâtre

(Laber. ap. Gell. XVI, 7; Celsus, m, 10).

PLACENTA (n).axoû«). Gâteau mince

et plat fait de farine d'avoine mêlée de

fromage et de miel , mais très-grand, de

manière à pouvoir être coupé en une

multitude de morceaux, et distribué aux

convives (Cato, R. R. 76 ; Hor. Ep. I,

10, 11 ; cf. Sal. U, 8, 24).

PLAGA (ivéSiov). Filet de chaste, des

tiné à être tiré en travers d'une route ,

d'une ouverture, d'une avenue dans un

bois, pour empêcher le gibier de frau-

chir certaines limites où ou voulait le te

nir enfermé ( Grat. Cyneg. 300; Hor.

Epod. 2, 23; Lucret. v, 1250j cf. Serv.
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o</Virg. Mn. iv, 131). Quoique la na

ture et le caractère de ce filet ne soient

pas connus d'une manière précise, et qu'il

y ait discussion, cependant, de la compa

raison de tous les textes où ce mot setrou-

ve, il parait résulter que sa forme et son

usage auraient été les mêmes que ceux

du rete, seulement qu'il aurait été plus

petit, et employé pour suppléer aux filets

de plus grande dimension dans les passa

ges étroits et resserrés qui, sans cela, au

raient permis de passer du pays couvert

en plaine.

2. Synonyme de Plagula (Afranius

et Varro, ap. Non. s. v.).

PLAGULA. Diminutif de Plaga; ce

mot s'emploie avec les sens particuliers

suivants :

2 . Rideaususpendu autour des lits d'un

tricliuium, comme un filet qui les en

veloppe de toutes parts, pour en repous

ser la poussière et défendre contre le

froid les convives couchés autour des ta

 

bles, comme dans le spécimen ci-joint,

d'après un bas-relief du Musée Britan

nique (Liv. xxxix , C ).

3. Rideau que l'on pouvait tirer ou

retirer sur les côtés d'un palanquin (lec-

t'ica ) , de manière à isoler, quand il le

voulait, celui qui occupait la litière, ou,

s'il l'aimait mieux, à en faire une voiture

découverte (Suet. TU. 10; voy. la gravure

au mot Lectica).

4. l.è d'étoffe , dont il faut deux ou

trois , cousus l'un à l'autre, pour faire un

vêlement (Varro , L. L. ix, 79).

5. Bande de papier, dont plusieurs,

collées ensemble, formaient une feuille

(Plin. H. N. XIII, 23).

PLAGUNCULA (TtiuiYYtaiv). Poupée

 

de cire (Cic. ad Alt. VI; Ernest i, Clmis

Cicer. s. v.; CaUim. H. in Cet. 92). Voy.

Pcpa.

PLANIPES. Acteur qui jouait un rôle

dans une espèce de farce

grossière qu'on appelait

mime ( mimus ) ; il avait

reçu ce nom parce qu'il

paraissait sur la scène les

pieds nus sans le cothurnus

ou le socciis, plants pedi-

/>««, id est non arte ejral-

tatis (Diomed. m, 487 ;

Aul. Gell. I, 11, 7; Ma-

crob. Sat. Il, 1 ). La fi

gure ci-jointe est emprun

tée à une pierre gravée.

PLASTES (-ÀiiTr,; '. Quelqu'un qui

modèle des œuvres d'art en argile ou en

cire (Vell. I, 17, 4; Plin. H. N. xxxv,

45).

PLAST1CAT0R (Firm. Math, vm,

16 ). Même sens que le précédent.

PLATEA (7t).aTeîix, sous-entendu 636 ;).

Une des plus larges et des principales

rues d'une ville, par opposition à une

petite rue , à une ruelle détournée (angi-

porlus. Ter. Andr. iv, 5,1; Hor. Ep.

il , 2 , 7 1 ; Cas. B. C. 1 , 27 ; Hirt. B.

Alex. 2).

PLAUSTRARIUS(4uaÇoirr,v6;).C/iar-

ron (Lamprid. Alex. Sev. 24).

2. (4u-aÇeûc). Charretier (Ulp. Dig. 9,

2, 27; voy. la gravure à Placstbcm

Majds).

PLAUSTRUM (S(ia£a). Char à deux

 

roues ordinairement traîné par des bœufs,

et servant surtout dans les travaux des

champs pour transporter de lourds far

deaux et des produits de toute nature

(Plaut. Aul. m, 5, 31). Eu réalité, le

plaustrum romain ne consistait qu'en une

forte plate-forme en planches supportée
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par deux roues, qui n'avaient pas de

rayons (radii), mais étaient pleines, faites

d'une seule pièce de bois ronde (tjmpa-

num), non mobile autour de l'essieu, de

sorte que le tout, roue et essieu, tournait

ensemble; ce qui explique pourquoi on

parle ordinairement du plaustrifm comme

d'un chariot bruyant et qui crie, stri

dent (Virg. Georg. m, 530 ; Ov. Trist.

■Il, 10, 59). On se contentait d'attacher,

quand il était de nature à s'y prêter, le

chargement sur la plate- forme; ou , si

on ne le pouvait, on le renfermait dans

un grand panier (scirpea in p/austra. Ov.

Fast. VI, 080 ) , comme dans le spéci

men ci-joint, emprunté à uu bas-relief ro

main. Dans d'autres cas , on fixait sur les

côtés de ce plancher un rebord mobile

qui empêchait la charge du char de tom

ber, sans l'entourer dans toute sa hau

teur, ou , comme dit Varron , en la lais-

 

saut découverte de tous cotés , ex omni

parle palam (Varro, L. L. V, 140), comme

dans la gravure ci-jointe , qui est aussi

tirée d'un bas-relief.

2. Plauslrum majNs (Cato, R. R. 10;

Varro, R. R. i, 22, 3). Chariot du

 

même genre , et employé à de semblables

services, mais de plus grandes dimen

sions, et placé sur quatre roues au lieu

de deux , comme le montre la ligure ci-

jointe, d'après un bas- relief funéraire dé

couvert à Langres.

PLECTKUM (itMixTpoy). C'est propre

 

ment un mot grec , qui , dans son sens

primitif, veut dire ce qui sert à frapper

( de 7tXT)o<jw , frap

per ), et qui , par

suite, dans les deux

langues , est em

ployé particulière

ment pour désigner

un bâton court ou

un tuyau de plume

qui servait à faire

vibrer les cordes

d'un instrument ,

soit en l'insérant

entre elles, soit, s'il

enétaitl>esoin,enle

faisant courir d'une corde à l'autre (Cic.

de Nat. D. II, 59). L'instrument lui-mê

me est représenté sur la gauche de la gra

vure, d'après une peinture de Pompéi,

et la manière de s'en servir par la ligure

ci-jointe, tirée d'une ancienne fresque

m un, m ne conservée au Vatican. Des doigts

de sa main gauche elle fait vibrer les cor

des de la lyre, tandis que de la droite

elles les frappe avec un pleclrum.

2. Se dit poétiquement de la barre

(clavus) d'un gouvernail (Sil. liai. XIV,

402; ib. 548 ). Voyez Gubernaculum.

PL1NTH1S (itXiv&U). Diminutif de

Plinthes (Vitmv. m, 3, 2).

PLIMTHIUM (nXtvûîov). Cadran so-

laire,dont les divisions étaient tracées sur

une plaque posée horizontalement comme

une plinthe (Vitruv. ix, 8).

PLINTHt'S (TiXiveoç)- C'est le mot

 

employé ordinairement en grec pour dé

signer une brique ou une luile, d'où, par

suite, les architectes romains vinrent à

l'employer pour désigner la partie infé

rieure de la base d'une colonne , ce que

nous appelons la plinthe, plaque carrée,

ressemblant assez à une tuile épaisse, qui

est placée sous le plus bas torus, et qui

dut son origine à la nécessité où , dans

les premiers âges de l'architecture, on se

trouva de placer une grande surface plate
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sous la colonne , pour l'empêcher de

pourrir quand elle était encore de bois,

ou de pénétrer trop avant dans le sol si

elle était de pierre (Vitruv. IV, T, 3).

PLOSTELLUM (âpatii). Diminutif de

 

Placstrcm; peut donc se dire de tout

chariot construit de la même manière que

celui que nous avons décrit à ce mot, mais

de plus petites dimensions, comme le mo

dèle ci-joint, d'après une pierre gravée :

c'est un char fait pour être traîné par

des chèvres et non par des bœufs (Augus

tin. C. Del, VII, 21 ; Hor. Sat. II, 3, 247,

où ce mot est appliqué à un jouet d'en

fant, à un petit char, auquel est attelée

iidc souris).

2. Plostellitm punicum. Machine à

 

battre le grain, sorte de traineau qu'in

ventèrent les Carthaginois, et qui se ré

pandit ensuite dans toute l' Italie. C'était

un châssis de bois semblable à celui d'un

traineau , auquel étaient adaptés un cer

tain nombre de cylindres garnis de dents

en saillie; ces cylindres battaient le blé

et le faisaient sortir de l'épi en tournant

et en pressant sur la paille à mesure que

les traînaient sur le sol les animaux atte

lés à la machine, dont le poids était en

core augmenté de celui du conducteur,

placé sur une sorte de chaise (Varro,

R. R. I, 51, 2). Les indications que

vient de nous donner Varron convien

nent si bien à une machine que l'on em

ploie encore en Égypte pour servir au

même usage, et qui s'appelle noreg, qu'on

l'a représentée ici , et qu'on peut tenir

pour assuré qu'elle correspond bien au

Plostcllum punicum des anciens.

PLOXEMUM ou PLOXIMUM, PLOXE-

NUM ou PLOX1NUM. Le corps d'une

 

sorte de voiture à deux roues , ou car

riole (cisium) , qui était faite ou couverte

de cuir (Catull. C; Festus, s. d.).

Suivant Quintilien (1,5, 8), c'était un

mot provincial, que Catulle avait appris

dans les provinces riveraines du P6, opi

nion que fortifie dans une certaine me

sure la gravure ci-jointe, d'après un an

cien marbre funéraire maintenant con

servé dans le musée de Vérone ; elle res

semble de très-près à une espèce tout à

fait particulière de voiture à un cheval,

qui est encore d'un usage général dans

quelques parties du royaume Lombard-

Vénitien, où elle est connue sous le nom

de padovanino.

PLUM.4Î. Les écailles d'un corselet ,

d'une cuirasse, quand elles sont dispo

 

sées de manière à imiter les plumes d'un

oiseau , comme dans la gravure ci-jointe ,

d'après un bas-relief qui décorait origi

nairement l'arc de Trajan, auquel Cons

28
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lantin l'enleva pour décorer celui qui

porte son nom (Virg. Ain. XI, 77 1 ; Sal-

lust. Fragm. ap. Serv. ad /.).

2. Ornements, soit brodés, soit cou

sus sur une étoffe, soit faisant partie du

tissu même qui devait servir de couver

ture à un oreiller, à un coussin ou à quel

que autre objet , de manière à produire

un riche et brillant dessin (Mart. XIV,

146; Prop. m, 7, 50). On n'a pas dé

terminé d'une manière satisfaisante ce

qu'étaient au juste ces pluma, des orne

ments d'or, ou un dessin de tapisserie,

ou de véritables plumes de différentes

couleurs cousues au tissu , comme cela se

fait encore dans l'Inde et dans la Chine.

Le professeur Becker penche vers celle

dernière interprétation (Gal/us, p. 9,

n. 15; Lond. 1844).

PLUMARIUS. Personne dont le mé

tier était de faire des pluma (Vitruv. VI,

4 ; \arro, ap. Non. *.«.). Mais, comme ou

n'est pas encore fixé sur ce qu'étaient au

juste ces ornements , il est impossible de

dire en quoi consistait précisément l'art

du plumarius.

PLUMATUS. Couvert de plaques ou

écailles de métal en forme de plumes (Jus

tin. XLI, 2), comme le montre la gravure

ri-dessus.

2. Décoré des ornements que l'on ap

pelait pluma (Lucan. X, 125; Pelr.

Sal. 55). Voy. Plum*, 2.

PLUMBUM (u.o>.u63o;)..P/om£. S'em

ploie par suite dans un sens particulier

pour désigner certains objets faits en

plomb, ainsi :

1° Un tuyau, une conduite d'eau en

plomb (Hor. Ep. I, 16, 20; Stat. Sih.

I, 8, G7). Voy. Fistpla, 1.

2° Morceau de plomb servant de balle

aux frondeurs (Ov. Met. H, 727). Voy.

Clans.

3° Fouet dont les lanières étaient gar

nies de grains de plomb, servant à punir

les esclaves (Prudent . Péri Steph . x , 1 1 6 ;

cf. Coi. Tlirodos. 9, 35, 2. Voyez la

figure au mot Flagrcm, 1).

4° Morceau de plomb servant à tracer

des lignes (Calull. 22, 8), correspondant

au nôtre par son usage, mais en différant

de forme et de caractère; car chez les

anciens c'était une plaque ronde et mince

qui servait de crayon, et non un long cy

lindre, forme qui dispensait de tailler le

crayon et l'empêchait de se courber ou

d'écorcher le parchemin (Salmas. ad

Solin. p. 644 ; Beckmann, History of

Inventions, vol. II, p. 389. Lond. 1846).

PLUTEUS et PLUTEUM. Dans un

sens général , tout ce qui est fait de plan

ches, de claies, etc., réunies de manière

à former une couverture ou à fournir un

appui, d'où sont déduits les sens particu

liers suivants :

1. (Owjsàxtov). Rempart de planches

qui servait à protéger les assiégeants

contre les traits des assiégés, pendant

qu'ils faisaient leurs approches et prépa

raient l'assaut. Dans ce but, on plaçait le

pluleus devant les rangs sur les machines

de guerre ou sur des tours mobiles, ou

bien on le dressait tout autour des en

droits où l'on pratiquait des tranchées et

des ouvrages avancés (Cas. B. G. vu,

41 ; B. C. 1 , 25; II, 15; Liv. X, 38;

Ammian. xxi, 12).

2. Tour mobile couverte à son som

met d'un toit fait de planches ou de

claies garnies de cuir non bouilli ou de

tissus de crin , portée sur des roues, et à

l'abri de laquelle un détachement d'as

siégeants pouvait s'avancer tout contre

les murs d'une forteresse assiégée et eu

chasser les défenseurs avant que l'esca

lade commençât (Vegel. Mil. iv, 15; Vi

truv. x, 15).

3. Le dossier d'un lit, opposé à la

 

sponda , ou côté ouvert par lequel on en

trait dans le lit, ce que fait bien com

prendre le spécimen ci-joint, d'après un

bas-relief romain (Mart. III, 91, 10).

4. L'extrémité élevée d'un lit tricli-

naire, dont la forme ressemblait beau

coup à celle de nos sofa3. Elle était tour

née vers la table, et servait à appuyer le
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haut du corps de celui qui occupait le

lit , tand^ que ses jambes et ses pieds

 

étaient étendus vers l'extrémité opposée,

comme le montrent clairement les figures

ci-jointes, d'après un bas-relief romain

(Suet. Cal. 26).

5. Mur très-bas formant la partie in

férieure d'un entre-colonnement (Yitruv.

iv, 4 , 1 ) , ou placé comme parapet au

tour des étages supérieurs d'une maison

(Vitruv. v, 1,5), pour prévenir tout

danger de chute, comme ou le voit dans

la gravure ci-jointe, qui représente, d'a-

H?

iii.'i!

Sll
mm ,

■S

près le Virgile du Vatican, Didou surveil

lant, du haut de son palais, le départ

d'Êuée.

C. Tablette fixée aux murs d'une

chambre, et sur laquelle on déposait,

pour les avoir sous la main, les objets

-J^g^fla n
• 'V, -- y,.**»

d'un usage journalier, où l'on étalait par

ostentation des objets de luxe (Juv. II,

7; Pers. I, 106; Ulp. Dig. 29, 1, 17).

Le spécimen, d'après une peinture d'Her-

culanum , représeute une tablette fixée

au mur dans une boutique de cordon

nier, et sur laquelle sont déposées une

certaine quantité de formes.

7. Planche sur laquelle est placé un

cadavre (Mart. VIII, 14, 13).

PNIGEUS (im-,cû<). Étouffoir fait en

forme d'entonnoir renversé et servant à

arrêter et à repousser l'air dans un or

gue hydraulique (Vitruv. X, 18, 2).

POCILLATOR(olvoyooc).Jeune esclave

qui remplissait de vin les coupes (pocil-

ia), et les passait aux convives. (Apul.

Met. s, p. 223). Même sens que Pw-

CBRNA. Vov. ce mot.

POCILLUM. Diminutif de Pocclbm

(Liv. x, 42; Suet. Fesp. 2).

POCL'LUM (it&TTip, Ttotrjptov). Terme

général pour toute espèce de vase em

ployé comme coupe ou verre à boire, et

comprenant ainsi tous les genres parti

culiers de coupes qui sont énumérés dans

la table par ordre de matières (Virg. Ov.

Tibull. Hor. etc.).

PODERES ou PODERIS (ito^pr;;).

M. à m. qui tombe jusqu'aux pieds;

c'est un mot grec qui, dans celte langue ,

sert d'épithète à tout vêtement ayant ces

dimensions, et qui se rend dans le vrai

latin par Talaris. Les écrivains chré

tiens emploient substantivement le mot

poderes pour désigner une longue robe

de lin qui serre le corps et descend jus

qu'aux pieds, et que portaient les prê

tres juifs (Isidor. Orig. xix, 21,2; Ter-

lull. Adv. Jud. il).

PODIUM. Soubassement de peu d'élé

vation , faisant saillie , comme une sorte

de marche, sur le mur d'une chambre

ou d'un bâtiment , et servant de plate

forme assez élevée au- dessus du sol pour

qu'il fut commode d'y déposer certains

 

objets, qui se trouvaient ainsi à la hau

teur du bras; par exemple, un rang de

ruches (Pallad. I, 38, 2); dans un cel

lier, un certain nombre de jarres à vin

(i, 18, 2); enfin toute espèce de cho
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ses, soit ornemeDts, soit articles de mé

nage. C'est ce que montre la gravure

ci jointe, r»présentant à Pompéi l'inté

rieur d'une tombe; trois urnes funérai

res y sont placées sur le podium.

2. Dans un amphithéâtre ou un cir

que, soubassement élevé d'environ dix-

huit pieds au-dessus du niveau de l'arène

qu'il bornait, et destiné à l'empereur, aux

magistrats curules, aux vestales, qui y

étaient assis sur leurs chaises d'ivoires,

sella curules ( Suet. Nero, 1 2 ; Juv. u ,

147). Voy. au mot Amphithéâtres! ,

une coupe de l'amphithéâtre de Pola où

le podium est marqué A.

3. En architecture, socle ou console,

c'est-à-dire pièce en saillie sur la face

extérieure d'un bâtiment , qui sert à por

ter des vases, des bustes ou d'autres or

nements, étant elle-même unie, sans base

et sans corniche (Vitruv. m, 4, 5).

POLLINCTOR. Un des employés des

pompes funèbres, dont l'office était

de laver et d'oindre un corps, de le pré

parer pour l'enterrement ou pour le bû

cher. C'était un esclave du libitinarius

(Varro et Plaut. ap. Non. s. v.; Malt, x,

97; dp. Dig. 14,3, 5).

POLLUBRIM et POLUBRUM. Vieux

nom du vase qui servait à laver les mains

et les pieds avant et après les repas. Un

esclave le tenait de sa main gauche sous

les pieds ou les mains, pour recevoir

l'eau qu'il versait sur l'une ou l'autre de

ces parties du corps, d'une cruche que

supportait sa main droite. A une époque

postérieure, on inventa, pour le même

usage, un vaisseau nommé Irulleum (Non.

s. Liv. Andron. et Fabius Piclor,

/. c).

P0LYANDR10N (7to>uivJ?iov). En

droit où beaucoup de monde était en

terré ( Arnob. VI , 6 ; luscript. ap.

Pitisc. s. i>.).

P0LYM1TUS (hoMuitoc). M. à m. tra

cé à l'aide de beaucoup de lisses (u.iro;,

licium) ; par suite couvert de dessins va

riés, comme notre damas, pour la fa

brication duquel on est obligé d'employer

beaucoup de lisses, afin que les fils de la

chaîne puissent être ouverts de différentes

manières; car c'est en ayant une grande

variété de séiies de fds à lever que l'on

obtient des tissus figurés ( Plin. H. ff.

vin, 48, 74; Mart. xiv, 150).

POLYMYXOS (noXuu-4o;) ' Voy. Lu-

cerna, 3.

POLYPTYCÏÏA (iroXOnruya). Tablettes

formées de plusieurs feuilles, et présentant

quelque analogie avec nos carnets (Veg.

Mil. il, 19; Cassiodor. Far. Ep. v, 14).

Voyez Cera, 2.

POLYSPASTON (7ioW<j7ia<JTov). Ma

chine pour élever des corps très-lourds

à l'aide de beaucoup de poulies, oriieuli,

disposées dans une même chape , tro-

clilea (Vitruv. x, 2).

PONDUS («rtaVo;). Poids, servant à

peser des objets dans une balance (Liv.

V, 48; Ulp. Dig. 19, 1, 32). La gravure

représente un poids antique trouvé à

Herculauum, semblable r

aux plus gros de ceux ""\

que nous employons;

mais on a découvert lCZ5E!f

dans la même ville des gs

assortiments de poids .

plus petits, rentrant ■

les uns dans les autres, et étant, comme

ceux dont nous nous servons, des multi

ples les uns des autres. Ils étaient faits

pour le comptoir de quelque marchand

au détail.

2. Poids attachés , dans un métier ver

tical (Seuec. Ep. 90), à une des extré

mités de la chaîne (stamen) , afin de les

maintenir en place et de donner à la
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chaîne un degré suffisant de tension, tan

dis que le peigne (pecten), poussé par le

battant (spatlia) , pressait les fils de la tra

me {subtemen). L'ancienne manière de
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fixer ces poids est indiquée par la gra

vure, qui représente un métier très-gros

sier, employé encore en Islande (Schnei

der, Index R. R . script, v. Tela) ; là on se

sert de grosses pierres attachées à une

certaine quantité de fils réunis en pa

quets. Daus les métiers modernes, des

poids sont, dans le même hut, attachés

à la barre du métier par une corde qui

passe sous Yensouple.

PONS (YÉYupo). Pont. Vitruvene nous

a rien laissé sur la construction des ponts;

mais les nombreux ponts romains en

core subsistants témoignent de la grande

habileté des constructeurs et des architec

tes romains dans cette branche de l'art. La

description suivante est donc faite d'après

les monuments mêmes qui sont encore

debout, et non d'après des livres. La

chaussée (via, agger) est toujours pavée,

comme les routes , de larges dalles à sur

face polygonale, et flanquée de chaque

côté d'un trottoir (crepido) pour les pié

tons. Le tout est borné par un mur bas

formaut un parapet (pluteus), plein et

non fait d'une balustrade à jour, comme

ceux de nos ponts. Une porte (porta),

que pouvait fermer une chaine ou une

herse (cataracta) est souvent dressée à

une extrémité du pont (voy. la gravure au

mot Cataracta, 2), ou bien au centre

et à chaque extrémité s'élève un arc de

triomphe (fornix) qui pouvait aussi, en cas

 

de besoin, servir à fermer le passage. C'est

de ce dernier cas que donne un exemple

la gravure ci-jointe, qui représente le

pont de Saint-Chamas dans son étal ac

tuel. Quelques ponts sont étendus sur un

plan presque horizontal; d'autres, jetés

sur un torrent, sont très-sensiblement eu

dos d'âne, avec une descente et une mon

tée très-roide. Les arches, dans tous les

cas, forment à peu près un demi-cercle,

et out quelquefois un très-grand diamè

tre. Une seule arche, subsistant encore à

Narui, a 30 mètres 48 ceut. d'ouverture,

et part de dessus deux piliers qui s'élè

vent à 44 mètres 52 cent, au-dessus de

la rivière sur laquelle est jeté le pont. Le

pont coustruit par Auguste à Rimiui, que

Palladio regardait comme le plus beau

modèle de pont qu'il eût jamais vu, a

sept arches, et est horizontal au milieu ,

mais légèrement eu peute à chacune de

ses extrémités.

2. (Ys'çvpa). Le pont grec primitif n'é

tait , comme l'indique son nom , qu'une

digue ou levée de terre formant une chaus

sée haute , comme uous eu avous dans les

localités sujettes aux inondations , la pe

titesse des rivières, des courants d'eau de

cette contrée les rendant, pour la plu

part, aisément guéables ou faciles à tra

verser à l'aide de quelques planches. De

là vient que l'art de construire des pouls,

comme celui de. faire des routes et de des

sécher les terres inondées, doit presque

sa naissance , et du moins tous ses pro

grès, aux Romains, le premier peuple

qui ait fait usage de l'arche dans de gran

des proportions. Ou peut donc attribuer

les ponts qui sont cites eu Grèce, comme

ouvrages notables et d'une certaine lon

gueur (Plin. H. N. IV, 1, 21), aux Ro

mains, qui les y auraient exécutés après

la conquête.

3. Pons sublicius. Pont de bois bâti

sur pilotis; ou en élevait fréquemment

 

pour rendre des services temporaires :

ainsi , pour faire passer une rivière à une

armée. Aussi les colonnes de Trajan et

d'Antoniu en donnent-elles de nombreux

spécimens : c'est à la dernière qu'est em

pruntée notre gravure. Le fameux pons

sublicius, à Rome , quand on le recons

truisit après sa destruction dans la guerre

28.
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contre Porsenna, fut bâti sans clous ni

chevilles , afin qu'il fût aisé de retirer ou

de replacer les poutres toutes les fois que

les circonstances exigeraient que les com

munications fussent interrompues ou ré

tablies (Liv. I, 33; Pliu. H. N. sssvi,

23).

4. Pons suffragiorum. Pont de plan

ches, élevé temporairement à Home dans

le Champ de Mars pendant les comices,

et sur lequel les votants, en sortant du

septum, passaient l'un après l'autre pour

jeter leurs votes, tabellx, dans l'urne, cis-

ta (Cic. ad Ait. 1,14; Ov. Fast. v, 034).

Le but de cette disposition était d'empê

cher la fraude, le tumulte, l'intimida

tion, et d'assurer, autant que possible, la

liberté du vote. Le votant recevait son

bulletin des mains d'un officier placé à

une extrémité du pont; il le passait, et

à l'autre bout il laissait tomber son vote

dans l'urne aux suffrages, puis il sortait

de l'enceinte. Tons ces traits se retrouvent

 

dans la ligure ci-jointe , qui , d'après une

monnaie consulaire, uous montre une

partie de la balustrade qui entoure le

septum, un votant recevant un bulletin,

et un autre eu train de mettre le sien

dans l'unie.

5. (imëàOfa, ànoÊiOpa). Pont formé

 

par une large planche allant d'une em

barcation au rivage, et servant aux pas

sagers et à l'équipage à monter dans le

navire et à en descendre (Virg. Ain. x,

288). La figure ci-jointe représente un

pont de ce genre, d'après une peinture

du tombeau des Nasons, près de Rome :

elle sert à un cavalier à échapper à la

poursuite d'un tigre, que, dans la compo

sition originale, d'autres chasseurs entou

rent et pressent.

0 . Le pont d'un navire sur lequel ,

comme dans le spécimen que nous dou-

 

nnns, on avait dressé des tours et des

machines de guerre. Notre gravure est

copiée d'un bas-relief en marbre (Tac.

Ann. a, 6).

7 . Ponl-levis, qu'on abaissait dans un

siège, de l'étage supérieur d'une tour mo

bile ou de tout autre point élevé, sur

les murs de la ville assiégée. Les assié

geants pouvaient ainsi y parvenir sans

l'aide d'échelles (Tac. Ann. IV, 51 ;

Suet. Aug. 20; Veg. Mil. iv, 21).

8. yiaditc construit sur un ravin ou

entre deux points élevés, deux éminences,

comme celui que bâtit Caligula pour éta

blir une communication directe entre le

inout Palatin et le mont Gipitolin (Suet.

Cal. 22 ; Xen. Anab.w, 5, 22).

PONTICULL'S. Diminutif de Pons

(Cic. Tusc. v, 10).

PONTIFEX. Pontife, c'est-à-dire un

membre du principal collège des prêtres

romains, de l'ordre de prêtres auquel

était confiée la surveillance de la reli

gion de l'État et le soin de ses cérémo

nies. Le chef du collège des pontifes por- -

tait le nom de grand pontife (pontifes

majrimus , lepoï<xvr»ii;). ourles monnaies,

les pontifes se reconnaissent aux insignes

suivants, placés à leurs côtés : le simpu-

lum, la securis, Yapex, et une sorte de

goupillon que les écrivains chrétiens ap

pellent aspergillum, et qui servait à je

ter l'eau bénite; l'ancien nom latin de
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cet instrument du culte ne nous est pas

parvenu. Dans la plupart des cas le grand

pontife n'a d'autre insigne qu'uu simpu-

lum; cependant quelquefois une securis

ou une secespita s'y ajoute.

PONTO. Grand bateau à fond plat, ou

bac, employé surtout par les Gaulois

(Caes. B. C. lit, 29) , et servant à faire

 

passer les rivières aux voyageurs, aux

soldats, au bétail (Paul. Dig. 8, 3, 38;

Isidor. Orig. XX, 1, 24). Le spécimen

est emprunté à une peinture du tombeau

des Nasons , et la gravure au mot Pons,

5, représente un cavalier se précipitant

dans une embarcation de même nature.

2. Pont volant, formé de deux ou

trois bateaux liés ensemble, et recou

verts de madriers, qui, étant attachés par

une longue corde à un point solide éta

bli au milieu du fleuve, passent d'un

bord à l'autre par la seule force du cou

rant, en décrivant une portion de cercle

dont la corde est le rayon. On en voit

encore de ce genre sur le Pô , le Tibre et

d'autres grandes rivières (Auson. Idyll.

XJI, 20).
POPA (OÛTri;). Le ministre qui con

duisait une victime à l'autel, et qui l'a

battait avec un maillet ou avec le coté

non tranrhaut de la ha

che , différent du cultra-

rius qui l'achevait avec

le couteau sacré. Il por

tait un tablier ou ja

quette courte qui tom

bait de la ceinture aux

genoux , d'où l'épithète

de succinctus qu'on lui

donne (Suet. Cal. 32;

Prop. IV, 62); la partie

supérieure de son corps

était nue, comme on le

voit dans le spécimen

ci-joint, emprunté à un bas-relief romain.

La gravure au mot Victimarii montre

la manière dont était porté le coup.

POPANUM (7tô»tavov). Gâteau rond et

 

plat qui servait dans les sacrifices (Juv.

VI , 54 1 ; Aristoph. Tlusm. 285. Suidas).

POPINA (6^07tuXeÏ9v). Restaurant ou

taverne où l'on vendait à manger, par

opposition à la caupona, plus particuliè

rement établie pour la vente des liqueurs,

quoique le maître de la popina débitât

aussi du vin pour ses pratiques (Plaut.

Pten. îv, 2, 13; Cic. Phil. II, 28; Mari.

I, 42). On avait l'habitude d'exposer

aux fenêtres, derrière les vitres de ces

restaurants, des mets recherchés et des

viandes de choix , enfermés dans des bo

caux en verre remplis d'eau , ce qui les

grossissait aux yeux. On espérait ainsi

attirer les pratiques (Macrob. Sat. VII,

14).

POP1NARIUS. Le propriétaire ou le

directeur d'un établissement de ce

genre (Lamprid. Alex. Sev. 49).

POPINATOR. Même sens que le mol

précédent (Macrob, Sat. vu, 14).

POP1NO. Proprement, quelqu'un qui

fréquente des tavernes et des restaurants

(popinse); puis, par extension, un glou

ton , un débauché , quelqu'un qui a des

habitudes de désordre, parce que ces

sortes d'endroits étaient fréquentés sur

tout par des hommes de basse condi

tion et de mœurs dissolues (Hor. Sat.

II, 1, 39; Suet. Gramm. 15).

PORCA. La petite levée qui , dans une

pièce de terre labourée , sépare deux sil

lons l'un de l'autre (Varro, L. L. v, 39;

R. R. 1 , 29, 2).

PORCAR1US (au6u>n\c). Porcher

(Firm. Math, m, 6, 6).

PORCINARIUS. Charcutier.

PORCULATOR. Celui qui élève et

qui engraisse des cochons (Varro, R. R.

il, 4, 1 ; Collumell. vu, 9, 12).

PORCULETUM. Pièce de terre parta

gée par la charrue en creux ou sillons

et levées , porese (Plin . H. N. XVII ,

35, 9).

PORCULUS (Cato,*. R. 19). Par

tie , pièce particulière du pressoir à rai

sins ou à olives (torcular) ; il est impossi

ble de dire au juste ce que c'était , d'a

près le passage unique de Caton où se

trouve ce mot.

PORTA (nûXïi). La porte de toute

grande enceinte, de tout grand ensemble
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de bâtiments, par opposition à janua et

ostium, porte de maison. C'est surtout la

ported'une place lorliOée, d'une citadelle,

d'une ville. La gravure ci-jointe, qui

représente le plan à terre de la princi

pale entrée de Pompéi en venant d'Her-

rulanum, fera comprendre le système

qu'adoptaient en général les anciens

pour des constructions de ce genre. La

porte se compose d'une arche centrale

au-dessus de la chaussée (A) pour les

voilures, et de deux arches latérales (B B)

pour les piétons, chacune desquelles était

fermée par une petite porte. Sous la gran

de arche , qui faisait face à la campagne

(celle qui est au bas de notre gravure),

il n'y avait pas de porte, mais seulement

une herse (cataracta) , des coulisses de la

quelle ou voit encore les traces dans les

murs aux points marqués c c sur le

plan. Les portes étaient placées à l'autre

extrémité de l'édifice , celle qui touchait

à la ville, comme l'attestent les trous

 

que nous remarquons encore dans le

pavé D D, où reposaient les gonds {car-

dines) des deux battants. Les deux en

trées latérales étaient voûtées I un. et

l'autre dans toute leur longueur, mais la

chaussée centrale n'était couverte qu'àses

deux extrémités, laissant ainsi entre la

herse et la porte un espace découvert où

les défenseurs de la position pouvaient,

des étages supérieurs du bâtiment, acca

bler de leurs traits les assaillants, s'ils

avaient réussi à forcer la herse et

à pénétrer jusque-là. De plus, toute la

façade de la porte était surmontée d'un

attique , disposé pour servir à la défense ,

ou contenant des chambres destinées aux

tribunaux et aux magistrats civils, comme

cela se rencontre dans la magnifique porte

d'entrée de la ville de Vérone. C'est elle

que représente la gravure ci-dessous :

elle a deux chaussées à voitures , une

pour entrer dans la ville, l'autre pour en

sortir, mais pas de passage séparé pour

les piétons. D'autres portes de ville, qui

subsistent encore, n'ont qu'un seul pas

sage, serv ant également à la fois aux che

vaux, aux voitures et aux piétons, et flan

qué de tours latérales (Ca-s. B. C. vin, 9 ;

Virg. jE/i. VI , 552-554) ; c'est là le cas

des anciennes portes qui subsistent en

 

core dans les murs de Rome , et dont une

est représentée au mot Fknestra, 3,

quoique l'entrée proprement dite en soit

maintenant bouchée par un appentis mo

derne qui y est adossé.

2. Porta pompse. La porte par laquelle

la procession entrait dans le Cirque (Au-

sou. Ep. XVIII, 12). Elle était située au

milieu de l'extrémité droite de l'arène,

et des deux côtés étaient disposées les

loges pour les chevaux. Voy. le plan que

nous donnons à l'article ClRCUS (elle y

est marquée u) et la planche au mot OP

PIDUM. On l'y voit en élévation.

PORTICL'S (<TTO<x). Portique ou co

lonnade , longue promenade étroite cou

verte d'un toit supporté pardes colonnes ;

on y trouvait ainsi à I
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leil et l'humidilé de l'atmosphère. On

doit aux Grecs l'origine de ces construc

tions, et les Romains les adoptèrent et

les reproduisirent dans de très-grandes

proportions. Ces deux nations surent don

ner aux portiques beaucoup de grandeur

et de beauté; tantôt ou en élevait comme

ornements de villas et de palais, tantôt

c'étaient des constructions publiques des

tinées à la foule, et alors elles devenaient

le rendez-vous de la population, et on

les pourvoyait de sièges, ou les décorait

d'objets d'art pour eu augmenter l'éclat

et les attraits (Cic. ad Au. iv, 16 ; Dont.

44; Suet. Aug. 29; Cal. 37). La

gravure, d'après la carte de Rome en
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marbre dont nous avons déjà parlé, est

un plan du magnifique portique d'Octa-

vie, construit par Auguste, et envelop

pant dans son enceinte les temples de

Jupiter et de Junon. La principale entrée

est marquée par une double rangée de

six colonnes (à droite de la gravure) qui

supportent un fronton de marbre comme

le pronaos d'un temple; la principale en

trée subsiste encore , mais très-défigurée

par des réparations subséquentes et des

constructions moderues. Des colonnades

de ce même genre garnissaient aussi sou

vent la cour qui occupait le milieu d'un

monastère, le cloître {crypta); de ma

nière que les moines pouvaient, quand

la chaleur ou la pluie les y forçait, se

mettre à l'abri sous ces galeries. Voyez un

spécimen de cet usage au mot Crypta.

2. Galerie couverte dans un amphi

théâtre, située (Calpurn. Ecl. vil, 47)

tout à fait au sommet de l'édifice , et des

tinée à tout ce qu'il y avait de plus pau

vre; elle était munie en avant d'un rang

de colonnes qui en supportaient le toit,

comme le montre, dans une des figures

données au mot Asiphitiieatruh , la

restitution de la galerie supérieure de

l'amphithéâtre de Pola, d'après ce qui en

reste et d'après le Colisée de Rome.

3. Long appentis ou galerie de bois,

couverte d'un toit, mais ouverte en par

tie sur les cotés , construite sur un agger

(Cas. B. C. H, 2), comme dans le spé

cimen ci-joint , emprunté à la colonne

 

de Trajan, pour protéger les hommes

que l'on y plaçait. On donnait aussi le

même nom à un hangar servant à défen

dre toute espèce d'objets,^ine rangée de

ruches, par exemple, contre le froid et

la pluie (Columell. IX, 7, 4).

PORTISCULUS. Ràtonavec lequel l'of

ficier, qui donnait le signal à bord d'un

bâtiment (voy. Celkusma et Paesahius) ,

marquait la mesure pour faire manœuvrer

 

tous les rameurs eu cadence (Ennius et

Laber. ap. Non. s. i>.; Cato, ap. Fest. s.

■v.; Plant. As. III, 1, 14). Dans la gra

vure, empruntée au Virgile du Vatican ,

on voit le porlisculus daus la main droite

de la figure assise à l'arrière.

P0RT1T0R (éXXineviaTri;). Douanier;
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employé des publicani, qui prenaient à

ferme le portorium, ou droit sur les im

portations, les exportations et les trans

ports; il visitait les effels et les marchan

dises des négociants et des voyageurs.

Comme les fonctions de porlitor avaient

quelque chose de tracassier, et qu'elles

étaient souvent exercées avec dureté et

grossièreté, ces officiers étaient extrê

mement impopulaires (Cic. Off. I, 42;

Non. s. ■».).

PORTULA (itvXU). Diminutif de

Porta ; et particulièrement petite porte

ou guichet s'ouvrant dans l'épaisseurd'un

battant de grande porte pour livrer pas

sage aux voyageurs qui se présentaient

après que les portes avaient été fermées

pour la nuit (Liv. xxv, 9; cf. Polyl).

VIII, 20, 24).

PORTL'S. Port ou havre servant à

abriter et à recevoir des vaisseaux; en

droit de refuge contre le mauvais temps

ou contre une escadre ennemie; bassin

servant au chargement et au décharge

ment des marchandises. Ce mot désigne

tout à la fois un havre méuagé par la na

ture dans une baie ou à l'embouchure d'un

fleuve, et un bassin creusé de main d'hom

me. Sur la ptemière de ces deux espè

ces de ports il n'y a pas besoin d'ex

plications, mais la seconde est assez im

portante et assez curieuse pour qu'on

demande quelques détails snr la manière

dont les anciens la comprenaient et sur

les résultats qu'ils obtenaient, d'autant

plus que ce genre d'ouvrage occupe une

grande place dans leurs travaux publics.

Les Grecs et les Romains paraissent

avoir construit leurs ports sur le même

plan, sans presque aucune différence

dans les détails, comme l'attestent les

traces et les débris qui s'en conservent en

core en beaucoup d'endroits de la Grèce

et de l'Italie. Ils se composaient d'un

bassin extérieur (>.iu.r)v des Grecs, notre

a vant-port) , avec un ou plusieurs bas

sins plus intérieurs, plus enfermés

dans les terres ( opuoi en grec ) et

se rattachant par un chenal à l'avant-

port; ces ports sont presque toujours si

tués près de l'embouchure d'une rivière

ou dans une crique formée par la mer;

ils ont donc une rade. L'entrée du port

est protégée par Un brise-lames en téle

de la jetée , sur laquelle s'élevai l un phare

et des tours fortifiées, et au besoin on

tendait en travers de cette entrée, pour

la fermer à une (lotte ennemie, des chaî

nes ou des barres de fer. La jetée était

construite sur arcades, pour combattre

la tendance naturelle des ports artificiels

à se remplir de galet et à s'ensabler,

assez de calme étant établi dans l'inté

rieur du port au moyen d'écluses adap

tées aux piliers de ces arcades. Ou peut

voir à Ëleusis des jetées ainsi construites ;

d'autres sont représentées sur des mé

dailles romaines, des peintures de Pnm-

péi et dans le Virgile du Vatican. A l'inté

rieur du port, tout autour du bassin , ré

gnait une large route , ou quai , soutenue

par un mur en maçonnerie et bordé de

magasins ou entrepots , d'un marché, de

la maison du capitaine du port et d'un

temple , presque toujours dédié à Vénus ,

par allusion à sa naissance miraculeuse

du sein des ilôts. Des degrés conduisaient

du quai à l'eau ; des colonnes étaient

placées à égale distance les unes des au

tres tout autour du port, et servaient à

attacher les amarres, ou, quand elles man

quaient, de larges anneaux étaient scel

lés dans le mur du quai et rendaient les

mêmes services. De plus , l'ensemble du

port et des bâtimentsannexésétait entouré

d'un mur d'enceinte et de fortifications

qui ne laissaient pénétrer du côté de la

terre que par une porte fortement dé

fendue. On comprendra encore plus ai

sément cette description en jetant les yeux

sur la gravure ci •dessous, qui donne un

plan du port d'Ostie, à l'embouchure du

Tibre, d'après un examen atteutif des

lieux fait par l'architecte vénitien Labacco

au seizième siècle, alors que les ruines

n'étaient pas aussi défigurées, et que l'em

placement même du port n'était pas aussi

complètement comble qu'il l'est mainte

nant , que des amas de vase dérobent aux

regards toutes les traces de construction

et de travail humain qui alors étaient

encore apparentes. Des deux ports le

plus grand et le plus voisin de la mer fut

construit par l'empereur Claude, le bas

sin intérieur et plus petit , par l'empereur

Trajan. A. L'entrée du port du coté de
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la terre, flanquée de tours fortifiées. B.

Temple. C. Aqueduc qui fournissait au

port de l'eau douce. D. La maison du ca

pitaine du port , dans un endroit d'où la

vue s'étend également sur les deux ports.

E. F. Deux ponts sur un canal qui com

munique à la fois avec le Tibre et avec

la mer, par le bras de rivière qui occupe

le baut du plan. On croit aussi que le

chenal sous un, ou même sous l'un et

l'autre de ces ponts, était fermé par des

écluses. G. Large place carrée entou

rée de magasins, servant probablement

de forum ou de marché, et de lieu de

rendez-vous aux négociants, aux capitai

nes , «te. u. Petit bassin , entouré aussi

de magasins , et qui , d'après l'étroitesse

de son entrée et sa position sur le canal

qui conduit dans le bras de rivière, pa

rait avoir été destiné aux caboteurs et

aux tout petits bâtiments marchands. I.

Brise-lames devant l'entrée du port inté

rieur. K. La digue qui protégeait l'entrée

du port de Claude. Des traces des bâ

timents de la douane et des magasins qui

bordaient le port intérieur et le bras de

rivière sont indiquées sur le plan. Au

tour du port de Claude, on n'a pu en

 

découvrir que de faibles vestiges, qui sont

indiqués par la lettre L; mais il est cer

tain que dans l'ancien état du port , ces

constructions avaient occupé bien plus

de place autour de ce même bassin. La

ligne ponctuée à droite du port montre

l'endroit où s'arrêtait la mer, quand La-

bacco fit l'examen des lieux.

POSCA (oÇOxpxtov). Boisson d'un fré

quent usage à Rome , dans la basse classe,

les esclaves et les soldats au camp; c'é

tait de l'eau avec du vinaigre et des oeufs

battus (Plaut. Mil. III, 2, 23; Suet.

fit. 12; Spart. Hadr. 10).

POSTILKNA (Û7Couf>i';). Croupière, ou

reculement pour les chevaux de selle ou

de charge; c'était une pièce du harnais

faite de cuir nu de bois, à laquelle on avait

donné une forme demi-circulaire (Plaut.

Cas. I, 4, 36) ;elle entourait la croupe de

l'animal et était retenue par la queue,

tandis qu'à l'autre extrémité elle était

fixée à la selle , qu'elle empêchait ainsi

de glisser en avant , comme Vantiltna ou

 

poitrail l'empêchait de glisser en arrière.

La figure ci-joiule est tirée de l'arc de

Septinie-Sévère.

POST1S (uapaoT»c, 5T«6u.d;). Le jam

bage d'une porte, c'est-à-dire une poutre

ou un pilier vertical, placé de chaque

côté d'une porte , reposant sur le seuil et

supportant le linteau , comme le montre

la gravure ci-jointe, qui représente une
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porte en pierre encore subsistante dans

une des rues de Pompéi (Cic. ad Alt, m ,

 

15; Ov. Am. H, 1, 27; Val. Max. IX, 12,

G; Vitruv. IV. 6).

2. Les poêles donnent à ce mot un

sens bien inoins précis; ils l'emploient

quelquefois pour la porte même (fores),

pour un de ses battants, ou pour la tige

métallique {scapus cardinalis) qui forme

le pivot sur lequel tournent les pentures

d'une porte.

POSTOMIS ou PR0ST0M1S. Instru

ment dont se servent encore nos palefre

niers et nos maréchaux pour teuirun ebe-

val par le nez, lui faire conserver une im

mobilité absolue, et rester complètement

maitres de lui pendant qu'on le panse ,

qu'on le selle ou qu'on le soumet à quel

que opération délicate (Non. s. t.). Il se

composait de deux tiges métalliques se

terminant chacune par une branche en

demi-cercle. On faisait entrer dans les na

 

rines ces deux branches, tandis qu'à leur

extrémité opposée les deux tiges métalli

ques étaient attachées par une corde qui

les serrait l'une contre l'autre. On em

ploie maintenant une pince du même

genre dans quelques districts de l'Angle

terre, pour conduire les taureaux : on

trouve que c'est là ce qui abat et ce qui

dompte le plus sûrement leur courage. Il

en est de même en Toscane pour les Ixriifs

de trait , comme le montre la gravure ci-

jointe. La figure de gauche représente une

ancienne postomis, d'après un bas-relief

découvert dans le midi de la France, sur

lequel on voit deux vétérinaires eu train

l'un de saigner, l'autre de tondre des

chevaux ; celle de droite représente l'ins

trument moderne qui sert actuellement

aux mêmes usages en Italie, et celle du

milieu fait à peu près comprendre la ma

nière dont la pince était disposée sur l'a

nimal; un des bouts arrondis est fixé

dans chaque narine, et le manche de l'ins

trument, tourné vers le front, y est main

tenu en place par une corde qui fait le

tour des cornes de l'animal; puis, au-

dessus de la tète , les deux cordes atta

chées aux deux bras de la pince passent

ensemble à travers un anneau , et de là

vont se rendre dans la main de celui qui

conduit l'animal; quand il les tire, ce

lui-ci se sent pincé. Ces détails feront

aussi comprendre une allusion de Luci-

lius (ap. Non. /. c.) ; il caractérise un

buveur en disant qu'il avait toujours au

nez la coupe à boire , qu'il compare ainsi

à une postomis.

POSTSCENIUM. La partie d'un théâtre

romain qui est derrière la scène {scena) ,

celle où se retirent les acteurs pour faire

ce qui doit être dérobé aux regards des

spectateurs ou changer leurs costumes;

enfin c'est une expression qui, par la

manière dont elle est employée au pro

pre et au Gguré, répond à peu près à

notre expression française des coulisses

(Lucret. IV, 1179). Voy. le plan au mot

TnKATRDM ROMAKUM. Les postscenia y

sont marqués E £.

POSTSIGNANI. Les soldats formant

dans un ordre de bataille la seconde et la

troisième ligne, derrière la première

ligne où étaient les étendards (Frontin.

Strat. H, 3, 17; Animian. XXIV, G).
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POSTULATICII. Gladiateurs produits

en sus de ceux qu'avait annoncés le pro

gramme du spectacle , pour satisfaire les

demandes (postulata) du peuple (Senec.

Ep. 7).

PR^CENTOR. Celui qui conduit une

bande de chanteurs (Apul. de Mundo,

p. 749).
PRvÉCIA. Crieur qui, les jours consa

crés aux dieux, marchait devant les Fia-

mines et ordonnait au peuple d'interrom

pre ses travaux pendant que passait une

procession , de peur que les rites sacrés

ne fussent profanés par les regards du

prêtre tombant sur une personne em

ployée à quelque travail manuel , ce qui

eût été regardé comme une souillure.

(Festus s. v.; Serv. ad Virg. Georg. I,

268 ).

PR.€CINCT10 (SiàÇwua). Large cou

loir régnant dans l'intérieur d'un théâtre

ou d'un amphithéâtre, tout autour du

cercle formé par les cavete, au sommet

de chaque mtenianum ( Vilmv. V, 34 ;

cf. Il , 8 , 1 1 ). La disposition générale de

ces couloirs sera mieux comprise en

ayant recours au plan du théâtre d'Her-

culanum , au mot Tin: u n i M ROHANCH.

 

La gravure ci-jointe fait voir une por

tion de ce théâtre, contenant la partie

correspondante de trois preecinctiones.

Elles servaient à ménager au spectateur,

quand il arrivait au théâtre, le moyen

d'arriver à sa place sans gêner ceux qui

l'avaient précédé et qui étaient déjà

assis. Si, par exemple, il arrivait par

la plus éloignée des petites portes (vo-

mitoria ) que représente la gravure ,

tandis que sa place se trouvait dans le

compartiment (cavea) le plus voisin du

lecteur, il faisait le tour par la prspcinc-

tio jusqu'au moment où il atteignait l'es

calier iscala) le plus voisin de la place

qu'il devait occuper. 11 le descendait jus

qu'au rang de sièges (gradiis ) où était

marqué le sien , et alors , pour y arriver,

il n'avait à déranger que le petit nombre

de personnes assises entre l'escalier et la

stalle qui lui appartenait.

PR/ECLAVIl'M. Portion d'une pièce

d'étoffe qui devait être décorée de la

bande de pourpre appelée clavits. Elle

était en laine blanche, et on là brodait en

pourpre (Non. s. n.). La pourpre ne faisait

pas partie du tissu de l'étoffe , comme le

prouve clairement ce passage d'Afra-

nius (ap. Non. l.e.) : Mea nulrix, surge,

si fis, profer piirpuram , prmcltrvium

textum est.

PRvïXO. Crieur public, servant chez

les Romains dans beaucoup de circons

tances différentes : devant une cour de

justice , à appeler le demandeur et le dé

fendeur, annoncer les noms des parties,

proclamer la sentence,

etc. ; dans les comi-

ces, à convoquer les /SàlL.

centuries, proclamer

le résultat du vote \ÏP

de chaque centurie JjKXjR

et les noms des élus; Ix^u

dans les ventes, à Iêv**»

annoncer les articles W%/ 1»

mis en vente et à I». I %

répéter les enchères; n || / ï\

dans les jeux "pu- ; f / ■ %±

blics, à avertir le peu- ç\si/t . ....
pie de se rendre au ^CCS^^^^

théâtre et à proclamer les noms des

vainqueurs; dans les assemblées publi

ques, à maintenir l'ordre et le silence ;

dans les grandes funérailles (funera in

dien va), ils parcouraient toute la ville en

invitant le peuple à se rendre à l'enterre

ment. La ligure ci-jointe nous donne un

spécimen de ce dernier usage; elle est

empruntée à un bas-relief romain, où l'on

voit \epreeco marchant, avec sa trompette

funèbre, à la tête d'un convoi. Enfin,

comme nos crieurs publics , il criait à son

de trompe, dans le canton, les objets

perdus (Plant. Cic. Liv. Hor.).

29
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PR.CFECTI. Douze officiers chargés

par les consuls, dans un corps d'armée ro

maine, de prendre le commandement du

contingent de troupes fournies par les

alliés. Ils les commandaient avec l'auto

rité et le rang des trihuni des légions ro

maines (Os. B. 0. ni, 7, et l, 39; Sali.

Jug.M).

2. Quand il s'agit d'armées étrangères,

les érrivains latins donnent à ce titre un

sens que nous pourrions traduire parg-e-

néraiLr de division, ceux qui comman

dent sous le général en chef (Nepos, Aie.

b; Ages. 2).

3. Priefectus equitum. Le général qui

commandait la cavalerie d'un corps d'ar

mée (Hirt. B.G. 12).

4. Prsrfectus legionis. Titre adopté

sous l'empire pour désigner, à ce que

l'on suppose, l'officier primitivement ap

pelé legatus legionis ou legioni prieposi-

iii' . le commandant en chef de toute

une légion , de l'infanterie et de la cava

lerie qui la composaient (Tac. Hist.l,

82. Cf. Veg. Mil. 9).

5. Priefectus castrorum. Officier atta

ché à chaque légion romaine, et dont les

fonctions étaient de choisir l'emplace

ment du camp, de procurer aux soldats

les instruments et matériaux sans les

quels on ne pouvait l'établir, de surveil

ler la construction des ouvrages qui le

défendaient , de se charger des hagages

de la légion , de veiller sur les malades,

les blessés, les approvisionnements, les

machines de guerre, etc. (Veg. Mil. II,

10. Cf. Tac. Ann. I, 20; XIV, 37 ; Vell.

11, 119).

G. Priefectus classis. Sous la républi

que, officier qui, en temps de guerre,

commandait la flotte sous les auspices

des consuls , par qui il était nommé (Liv.

XXVI, 48; Flor. m, 7). Sous l'empire, on

donna ce même titre à deux amiraux nom

més par l'empereur et dont les fonctions

étaient permanentes : l'un commandait la

flotte placée à Ravenne pour garder les

cotes de l'Adriatique; l'autre dirigeait

celle de Misène , qui était chargée de

veiller sur la Méditerranée (Suet. Aug.

49; Tac. Ann. IV, 5 ; Hist. m, 12; Plin.

Ep. VI, 1G, 4 ; Veg. Mil. iv, 32; v, 1).

7 . Priefectus navis. Le capitaine d'un

bâtiment de guerre (Liv. xxxvi, 44 ; Flor.

H, 5).

8. Prsrfectus fabrum. Dans l'année,

officier qui dirigeait et commandait les

armuriers , les charpentiers , les mécani

ciens , qui construisaient les machines de

guerre (Nep. AU. 12; Cas. B. C. 1,24;

Veg. Mil. il , 11). Dans la société civile,

on donnait ce même nom au chef d'un

atelier ou d'une corporation de forge

rons, de charpentiers , ou d'artisans dont

les métiers se rapprochaient de ceux que

nous venons de citer et auxquels conve

nait également le terme général de fabri.

(Inscript. a/>.0relli, 3428).

9. Priefectus prtetorio ou prrtorii. Le

commandant des gardes prétoriennes ; cet

officier, créé par Auguste , n'eut d'abord

qu'un commandement purement mili

taire ; mais dans la suite il fut investi

à la fois d'une autorité civile et d'une

autorité militaire très-étendues, de sorte

qu'il devint le second personnage de l'em

pire , et souvent presque aussi puissant

que l'empereur lui-même (Tac. Ann. I,

24).

10. Priefectus vigilum. Le comman

dant des veilleurs ou delà garde urbaine,

qui était chargée, comme uos sergents de

ville, de préserver les citoyens des atta

ques nocturnes, du vol avec effraction,

de l'incendie, etc. (Suet. Aug. 30 ; Paul.

Dig. I, 15, 3).

11. Priefectus Vrbis. Le préfet ou le

gouverneur de Rome. C'était primitive

ment un magistrat que l'on chargeait

momentanément, pendant l'absence du

roi ou des consuls, d'administrer la ville

jusqu'à leur retour ; mais sous l'empire il

devint un magistrat permanent qui avait

une juridiction déterminée (Suet. Aug.

33 et 37 ; Tac. Ann. VI, 10-11 ).

12. Priefectus irrarii. Officier créé

sous l'empire pour garder le trésor pu

blie; il hérita des fonctions remplies pri

mitivement par les questeurs et les tri-

buni irrarii (Tac. Ann. XIII, 28 et 29 ;

Plin. Ep. V, 15, 5).

13. Priefectus annonse. Officier chargé,

sous la république, seulement pour un

temps et dans les momeuts d'extrême

disette, de surveiller le marché au blé, de

faire venir des approvisionnements et de
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fixer le prix auquel devaient être ven

dues les céréales ; mais sons l'empire, le

prrfeclus annonr devint un officier

permanent , remplissant les mêmes fonc

tions d'une manière régulière et continue

(Liv. iv, 12; Tac. Ann. I, 7 ; XI, 31 ).

PR.tFERlCULUM. Bassin de métal ,

sans poignée , très-évasé , comme la pel-

nit, servant à contenir les objets du culte

que dans certaines solennités religieuses

on portait en grande pompe.

PRjEFIC.'E. Femmes que l'on louait

comme pleureuses aux convois des ri

ches (Lticil. et Varro ap. Non. s. r..

Plaut. Trucul. Il, 6, 14). Elles précé

daient le corps , donnant toute espèce

de signes apparents d'une violente dou

leur, la tète nue , échevelées , sanglo

tant , chantant quelque hymne fuuèbre

ou les louanges du mort. C'est ce que re-

nt les figures ci '
 

vure ci-jointe , qui représente les restes

d'un four à poterie romain découvert en

Angleterre, près de Castor, daus le comté

tées à un sarcophage de marbre sur lequel

l'artiste a sculpté les funérailles de Mé-

léagre. Ce singulier usage se conserve

encore dans deux districts de l'Italie ,

à Canalo et à Agnara , situés tous deux

dans le diocèse de Gérace. Des femmes,

qui reçoivent le nom de ripetitrici, y

rendent de semblables services aux morts

(Ficoroni , festig. Rom. part. II, p. 77 ).

PR/EFL'RNILM. Bouche de fourneau

qui s'ouvre au-dessous d'un four (for-

nax) ou de 1' hypocautis qui sert à chauf

fer des bains; c'est l'étroit passage ou

goulet par lequel on introduisait le com

bustible ( Calo , R. R. 38 ; Vitruv. V,

10, 2; VII, 10). On le voit dans la gra

 

de Xorthampton; c'est l'étroite arc4.de

au bas de la gravure , et par derrière ou

aperçoit le fourneau de forme circulaire.

PR.-EGUSTATOR (7ipoYeû<TTr)<)- Es-

i lave chargé de goûter à table les plats

avant qu'ils fussent présentés à son mai-

Ire; c'était un moyen de vérifier* s'ils

étaient bien assaisonnés , et surtout une

garantie contre l'empoisonnement. Ce

lait une habitude orientale, qu'adoptè

rent les Grecs et les Romains à mesure

qu'augmentait le luxe et que la morale

déclinait (Suet. Claud. 44; Tac. Ann.

XII,66;Plin. H. N. XXI, 9; cf. Xen

É-rr. 1,3).

PR.ELUM. Voy. Pbelum.

PR^PILATA HASTA. Sorte de jave

lot dont les soldats se servaient eu faisant

l'exercice, et dans les petites guerres;

la pointe en était garnie d'un bouton

ou boule {pila) , comme nos fleurets ,

de manière qu'il ne blessât pas ( Liv.

XXVI, 51; Hirt. B. Afr. 72; Quint. V,

12, 17).

PR/EPILATUS (l'antépénultième lon

gue) , dérivé de p'tlum. Lancé, en parlant

d'un trait ( Ammian. xxiv, 6, 10; cf.

XVI, 12, 3C).

PR/ESEPE , -EPES, -EPIS, -EPIA

et -EPIUM. Proprement, tout emplace

ment entouré ou défendu en avant par

une haie. Se dit, par suite, d'un parc à

moutons ( Varro , R. S. Il, 2, 1 9) ; d'uue

étoile pour le gros bétail (Calo, R. R.

H); d'une écurie (Virg. JEn. m,
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275), et de la mangeoire dans une éta-

ble ou une écurie (Suet. Cal. 55 ; Colu-

taell. 1, 6, G ), au lieu du mot propre Pa-

TEis'A. Voyez la gravure à ce mot.

PRyESTIGIATOR (6auu*Toitoiô«)-

Celui qui fait des tours d'adresse; pres

tidigitateur, jongleur (Senec.fi/. 45;

Fronto, de Or. Ep. I, ed. A. Maio).

PR^ESTIGIATMX. Prestidigitatrice.

(Plant, Ampli. Il, 2.. 159).

PRiESL'L. Mot à mot , quelqu'un qui

saute ou qui danse en tète ( Cic. Div. I,

26) ; par suite, le nom du chef des Sa-

liens, qui tous les ans parcouraient la

ville en dansant et montrant à la mul

titude les boucliers sacrés , ancilia (Ca

pitol. Marc. Autonin. 4).

PRETEXTA. Voyez Toga.

PR.CTEXTATUS. Qui porte la toga

prtetexta, comme il est explique à cet

article.

PRyETOR (otpattiTo; éîoméXexu;, Po-

lyb. III, 106). Préteur; c'est le titre d'un

des magistrats civils de Rome, qui, par

ordre de dignité, venait après les consuls ;

le premier préteur avait été créé l'an de

Rome 388 , pour rendre la justice dans

la ville, sous prétexte que la guerre obli

geait continuellement les consuls à s'ab

senter de Rome, mais en réalité, pour

dédommager les familles patriciennes, qui

seules dans l'origine avaient le droit d'ar

river à la prêture , de la concession qu'on

leur avait arrachée en les forçant à con

sentir au partage du consulat entre les

deux ordres. Le préteur portait la toga

prétexta, avait la sella curulis et six

licteurs. Dans l'origine , il n'y eut qu'un

préteur; mais le nombre de ces magis

trats fut porté successivement à quatre

par Sylla , à huit par Jules César, à seize

par Auguste.

2. (ffTpoiTriYé;). Comme ce mot, par

lui-même et pris en général, signifie sim

plement celui qui a le pas sur les autres,

on l'avait d'abord employé dans un sens

plus étendu pour désigner une personne

qui avait qualité de chef, qui exerçait un

commandement sur des subordonnés.

Ainsi , dans les premiers temps de Rome,

on appelait le consul commandant les

armées prœtor, et le même titre sert

souvent à désigner le commandant , le

général en chef d'une armée étrangère

(Cic. Div. I, 54 ; Inv. I, 33 ; Corn. Nep.

mit. 4 ).

PR^TORIAM. Les prétoriens, gar

des du corps des empereurs , créés

et organisés par Auguste à l'imita

tion de la cohorte prétorienne ( cohors

prtetoriana), qui remonte bien plus haut.

Ce corps subsista sous les différents em

pereurs qui se succédèrent jusqu'à Cons

tantin; ils jouèrent pendant ce temps un

grand rôle , et firent et. défirent des sou

verains; Constantin les supprima, et dé

truisit le camp qu'ils occupaient d'une

manière permanente dans l'intérieur de

Rome (Tac. Hist. H, 44; Plin. B. JV.

VI, 35; Aurel. Vict. Cks. 40). Quoi

qu'on ne puisse reconnaître et détermi

ner avec une pleine certitude les armes

et l'équipement de ces troupes, il y a

cependant de bonnes raisons de croire

que la figure ci-jointe , d'après la colonne

de Trajan , représente un des soldats en

question. En effet,

on voit souvent, sur

les colonnes et les

arcs de triomphe, des ^^*&lët&b.

soldats ainsi équipés /^►■o&4/*S \

formant la suite im- \ 1T wfl('[l|jM 11

médiate de Tempe- L 'VÈm^H

reur, ou des détache- //?iTv&&y

ments envoyés en

avant pour reconnaî- yt \yK

trelepaysetlesmou-

vemeutsdei'ennemi, w]

ce qui était encore, T — — *J

on peut l'iuférer d'un

passage de Suétone ( TVA. 60), une des

attributions particulières de cette garde;

mais ils ne sont jamais représentés s'ac-

quittant d'aucun des travaux habituels

des soldats légionnaires , creusant des

tranchées , abattant du bois, élevant des

fortifications, etc.

2. Equités prxtoriani. La cavalerie

qui faisait partie de la garde prétorienne

(Suet. Cal. 45; Claud. 21). La figure

est tirée de la colonne de Trajan.

On remarquera que le caractère de la

cuirasse du soldat ainsi que la forme et

les dessins de son bouclier ressemblent

en tout point aux mêmes parties dans la

figure précédente; ce qui est un nou
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veau motif de croire que ces deux 5cti

 

res sont destinées à représenter des pré

toriens.

PR^TORIUM («TMmryâov). La tente

du général en chef d'une armée (voy. la

gravure au mot Castra : le prmtorium

y est marqué I) ; ce nom lui vient de ce

que, dans les premiers temps de Rome,

le consul qui commandait l'armée rece

lait le litre de prxtor (Liv. X, 33; vil,

12).

2. La résidence du gouverneur d'une

province, l'endroit par conséquent où il

rendait la justice (Cic. Verr. il, 4, 28;

II, 3, 35); par suite, on étendit cette

expression à tout palais de roi ou de

prince (Juv. x, ICI).

3. Enfin , plus tard, on donna ce même

nom aux splendides villas des nobles ro

mains, a ces maisons de campagne où

fut déployé dans la période impériale,

tant de luxe , où l'on fit de si prodigieu

ses dépenses ( Suet. Aug. 7 1 ; Tib. 39 ;

Stat. Syl-e. 1,3, 25).

PRÂND1UM (ipuTTOv). Repas que l'on

prenait vers le milieu du jour ( Suet.

Claud. 34 ) , entre l'heure du déjeuner

(jentaculum) et celle du dîner (cœna)

(Suet. Fit. 13). On peut le traduire par

goûter ou premier dîner, suivant la na

ture et la quantité des aliments qui le

composaient ; car c'était souvent un re

pas très-simple et très-léger, destiné seu

lement à empêcher l'estomac de rester

trop longtemps vide (Hor. Sut. i, 6, 27);

il se composait de pain et de fromage ,

sans viande ni vin , sans qu'on mit la ta

ble (Celsus ,1,3; Senec. Ep. 83 ; Mart.

XIII, 30); mais les gourmands es faisaient

un véritable repas tout de friandises

(Cic. Phil. Il, 39) , et même y buvaient

du vin (Plaut. Mien. 1, 2, 61 ; Mart. iv,

90).

PRASINIANI. Ceux qui soutenaient

les Verts ( factio prasina ) dans les cour

ses du Cirque (Petr. Sal. 70; Capi

tol. Ver. 6). Les conducteurs de chars

dans les jeux du Cirque étaient divisés en

quatre bandes , dont chacune était dis

tinguée par une tunique de couleur dif

férente : il y en avait uue blanche, une

rouge, une verte et une bleue (alba, rus-

sala, prasina, veneta), et par suite les

partisans des cochers de telle ou telle

couleur recurent, comme sobriquet, le

nom de la couleur qu'ils défendaient.

PRASINUS. Cocher (auriga) qui, dans

les courses du Cirque, portait une tuni

que verte, et appartenait ainsi à la fac

tion des ferts, comme ou les appelait

(Suet. Cal. 55 ; IVero, 22).

PRECATIO. L'action de prier, surtout

de prier les dieux (Dcederlein.ia/. SfH.U,

129; Liv. xxxi,5; cf. xxxyiu, 43,"oùest

expressément marquée la différence entre

aaoratto , preeatio et suppïtcatio) , En

priant, les Grecs et les anciens Romains

se tenaient ordinairement

debout, les deux mains

levées vers le ciel (OitTi-

*T|i«Ta ytfâi. jEsch.

Prom. 1041. Tendoque

stipulas Ad coelttm cum

voce manus. Virg. JEn.

III, 176 ; Hor. Carm. III,

23, 1), rapprochées l'une

de l'autre et complète

ment ouvertes ( pondère

palmas, Lucret. V, 1 199),

comme le montre la figure

ei-coutre , qui représente Anchise,dans le

Virgile du Vatican. Mais après l'intro

duction du christianisme, et en général

pendant toute l'époque impériale , tout

en continuant à rester debout, au lieu de

rapprocher les bras, on les écartait et

on les étendait le plus possible , comme

ou le voit dans la figure suivante, d'après

une peinture d'un tombeau chrétien au

près de Rome. La même attitude se re

trouve dans de nombreuses médailles im
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pénales portant cette devise : Pietas ,

et dans une statue de Livie qui fait partie

 

de la collection du Vatican ( Mus. Pio-

Clem. il, 4).

PRELUM. Le levier, la poutre d'une

presse qui servait à exprimer le jus du

raisin ou des olives (Vitruv. VI, 9, 3;

Serv. ad Virg. Georg. II, 241; Hor.

Carm. I, 20, 9) ; ce mot s'emploie aussi

par suite pour la machine tout entière,

pour la presse elle-même, torcular. Vov.

ce mot.

2. La table de la presse dans une presse

à étoffes , à linge, à papier (Mail. H, 4G,

3; Plin. H. TV. XIII, 23); la gravure ci-

dessous en donne un spécimen.

PRESSORIUM. Presse à étoffes (Am-

miau. xxvill, 4,19: Solutis pressoriis

vestes diïtgenter explorât. Cf. Senec.

de Tranq. 1). La gravure, d'après une

peinture dans l'établis

sement d'un foulon à

Pompéi, nous présente

une machine identique

à celle qui sert encore

maintenant aux mêmes

usages, mise en mouve

ment par une vis (co-

ehlea) agissant sur une table (prelum )

qui aplatit et serre les pièces de drap pla

cées entre elle et une autre planche.

PR1M1PILARIS. Titre que gardait

comme une distinction honorifique, après

qu'il avait reçu son congé , l'officier qui

avait eu rang de premier centurion du

premier manipule des triarii (Quint. VI,

3, 92; Sue!. Cal. 35 et 38).

PRIMIP1LARIUS. Synonyme du pré

cédent (Senec. Comt.Sap. 18).

 

PRIMIPILUS. Le premier centurion

du premier manipule des triarii. L'aigle

lui était confiée , c'était à lui à veiller

sur elle; il avait le droit d'assister aux

délibérations des officiers supérieurs, et,

en l'absence et au défaut du tribun , il

prenait en campagne le commandement

de la légion (Veg. Mil. D, 8 ; Cœs. B. G.

D, 25; Val. Max. I, 6, 11).

PRINCIPES. Corps de fantassins pe

samment armés , qui formaient le second

des trois corps dont était originairement

composée la légion. On suppose, d'après

leur nom , que dans les premiers temps

de Rome , les principes, dans l'ordre de

bataille , étaient placés en première li

gne ; mais subséquemment on les fit pas

ser en seconde ligne, entre les Itastati et

les triarii, et ils continuèrent à occuper

cette position jusque vers les derniers

temps de la république ; alors s'introdui

sit la coutume de ranger l'armée par co

hortes; ce qui litdispaiaitre ces vieilles dis

tinctions de fiastati , principes et triarii ,

et réduisit tous les soldats de la légion à

l'uniformité de rang et d'équipement (Liv.

vin, 8 ; cf. Hastati et la gravure don

née à ce mot ) .

PR1NCIPIA. Le quartier général dans

un camp romain; il y comprenait la

portion du camp qu'occupaient les tentes

des officiers supérieurs, et devant ces

tentes l'espace libre où étaient dressés

les étendards des légions , où l'on haran

guait les soldats, où l'on rendait la jus

tice , et où l'on offrait les sacrifices (Liv.

VU, 12; xxviii, 24 ; Tac. Hist. m, 13;

voy. la gravure à Castra).

PRISTA (itpt<jTT|p).5w>«r (Plin.#.A\
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, 19, 3). La gravure ci-jointe est

tirée d'un vase en terre cuite, de fabrique

étrusque ou italienne primitive; elle

nous montre l'emploi de ce que nous

appelons une scie allemande, et une mé

thode très-simple de soutenir le morceau

de bois que l'on va scier, rien qu'avec

un support et un étai , sans avoir besoin

d'une fosse de scieur de long.

PRISTIS. Voy. Pistbis.

PROCOETON (TrpoxoiTtàv). Anticham

bre (Plin. Ep. D, 17, 10 et 23), pièce

que les Romains empruntèrent à l'archi

tecture de la Grèce, comme ils en em

pruntèrent le nom à la langue grecque

(Varro, R. R. II. Proasm.).

PROCURATOR. Proprement, celui

qui agit au nom d'un autre comme son

représentant, ou fondé de pouvoirs. Par

suite on employa ce nom plus particuliè

rement pour désigner l'intendant d'un

domaine romain , soit à la ville , soit dans

des propriétés rurales. Quoique esclave ,

ce personnage avait l'entière direction de

la propriété et des serviteurs de son

maître (Senec. Ep. 14; Columell. 1, 6,

7; Plin. Ep. m, 19, 2; Cic. de Or. l,

58; ad AU. XIV, 16).

2. Procurator peni. (Plaut. Pseud. II,

2, 14), synonyme de Cki.lariis et de

Promus.

3. Procurator regni. Vice-roi ou gou

verneur général (Cœs. B. C. III, 112).

4. Officier qui administrait les pro

priétés que l'empereur et le sénat possé

daient , soit en ville , soit à la campagne,

et qui en faisait rentrer les revenus

(Suet. Cal. 47; Plin. Paneg. 36). Ces

hommes d'affaires n'étaient pas des es

claves; ils étaient choisis parmi les che

valiers (Suet. Vit. 2), ou les affranchis

(Id. Otho, 1).

PROJFXTURA (veïsuov). La visière
 

d'un casque ; ou l'appelait ainsi parce

qu'elle s'avançait au-dessus du sommet

de la téte , comme le fait souvent l'extré

mité inférieure d'un toit : c'est ce que

montre bien le spécimen ci-joint , d'a

près un casque antique en bronze, dé

couvert à Pompéi. Le mot latin est cité

par Becchi {Mus. Borb. m, 60), mais

sans qu'il mentionne son autorité. Le

mot grec est donné par Pollux (l, 125).

PROMPTUARIUM. Magasin (Cato,

R. R. Il; Apul. Met. i, p. 17).

PROMULS1DARE ou -AR1UM. Ta

bouret, plateau ou tout autre meuble

servant à tenir les plats et les vases dans

lesquels on servait la promulsis (Petr.

Sat. 31, où le promulsidare ■ est fait

en forme d'âne portant deux paniers;

Uln. Dig. 34, 2, 20).

PROMULSIS. Nom que l'on donnait

à toute espèce de comestible pris pour

exciter l'appétit avant diner, comme des

œufs, des huîtres, des radis, etc. (Cic.

ad Fam. IX, 20).

PROMUS. Sommelier et dépensier,

économe. Esclave qui était chargé , dans

une maison romaine, du vin et des provi

sions , et qui avait pour fonctions d'en

faire servir tous les jours ce qu'il en fal

lait pour ses maîtres; aussi trouve-t-on

souvent ce mot joint à condus, l'inten

dant , parce que le même individu rem

plissait souvent à la fois ces deux fonc

tions (Plaut. Pseud. Il, 2, 14).

PRONAUS ou -OS (upivao«). Portique

en avant d'un temple ( Vitruv. m , 2, 8 ;

IV, 4, 1) : c'était un espace ouvert de tout

 

coté, entouré de colonnes et surmonté

par un fronton (j"astigium) , en avance

sur le corps principal (cella) de l'édifice;

c'est là que l'autel était placé et qu'on

faisait les sacrifices. La gravure repré

sente un ancien temple, connu sous le

nom de Maison-Carrée, à Nîmes.



PROHl'BA. PROPlTG<1ACUM'M.

PRONUBA. Matrone qui n'avait été

mariée qu'une fois, et qui accompagnait

partout la jeune femme le jour de ses

noces, comme chez nous la demoiselle

d'honneur, à quelques différences prés;

mais sa fonction spéciale était, après

la fête du mariage, de conduire la jeune

femme au ledits genialis, et de lui don

 

ner des encouragements et des leçons , de

l'instruire des nouveaux devoirs que lui

imposait la vie nouvelle où elle ve

nait d'entrer (Festus, s. t.; Varro/oo.

Serv. ad Virg. JEn. IV, 1G6; cf. Catull.

61, 186, et Stat. Sylv. i, 2, 11). C'est

ce que montre la gravure, d'après la

célèbre fresque romaine que l'on con

serve au Vatican , et qui est connue sous

le nom de Noces Aldobrandines. La nou

velle mariée est la figure de droite, en

core enveloppée dans le voile des noces

mmeum); la pronuba, celle de gau-

, un collier autour de la tète, et dans

une attitude de persuasion et d'encoura

gement : toutes deux sont assises sur le

lit nuptial.

PUOPES. L'extrémité inférieure de

l'écoute (pes) attachée au coin d'une voile
 

carrée, ou le bout du cordage qui était

fixé aux plats-bords du bâtiment pour

maintenir la voile ouverte au vent, comme

on le voit dans la gravure ci-jointe ,

d'après une monnaie de Lépidus (Tur-

pil. ap. Isidor. XIX, 4, 3; cf. Herod. II,

36).

PROPLASMA (7tpéTt).aa(i(j). Petit

modèle grossièrement exécuté en terre

cuite ou argile que façonnent rapide

ment les sculpteurs pour donner un pre

mier corps à leurs pensées et en tracer

une esquisse vive et hardie. Elle sert à

leur montrer la manière dont leurs figures

devront se grouper, à leur faire apprécier

l'effet que produira aux regards, des dif

férents points où pourra se placer le spec

tateur, l'arrangement , le groupement et

la position des membres et des accessoi

res; cela les aide à déterminer la forme

du bloc dans lequel devra être exécuté

l'ouvrage avec ses dimensions définitives

(Plin. H. N. xxxv, 4; Cic. ad AU.

XII, 41).

PROPMGEUM (itpojrviveîov). La bou

che d'un fourneau (7tviyEÛc). C'est pro

prement un mot grec; le véritable terme

latin est I'ii.f.h iimui : voy. ce mot

(Plin. Ep. Il, 17,11; Vitruv. v, 4, 2).

PROPUGNACULUM. Dans un sens

général, se dit de tout bâtiment ou cons

truction qui sert aux hommes à attendre

l'ennemi et à le combattre avec moins

de risque; ainsi d'une forteresse, d'un

rempart , d'une barricade , etc.; et à bord

d'un navire, de ces tours élevées, dres

sées au-dessus du pont , et où montaient

 

les marins pour lancer leurs traits. Cela

donnait au navire l'air d'une forteresse ,

comme dans le spécimen ci-joint , d'après

un bas-relief de marbre qui semble fait

tout exprès pour ces vers d'Horace : Ibis

Ltbumis inler alla navium, Amice , pro
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pugnacuia.... (Epod. i, 1; Schol. Vet.

ad l. Plin. H. N. Taxa, 1).

PRORA (nptipct). La proue, l'avant

«l'un bâtiment (Cars. Cic. Virg. Ov. etc.).

Presque toutes les représentations de

vaisseaux antiques, soit en sculpture, soit

en peinture, soit en mosaïque, sont ex

trêmement incomplètes, et ne nous don

nent pas les traits caractéristiques que

nous désirerions connaître, les artistes se

bornant à reproduire quelques types de

convention, et n'essayant jamais une

tidèle copie qui puisse nous faire com

prendre les principes d'après lesquels

un navire était construit. Cela est si

vrai que, là où l'on n'a plus que des frag

ments , comme dans le bas-relief dont

la gravure précédente reproduit une

partie , des discussions se sont élevées sur

l'identité de la partie conservée : on s'est

demandé si l'on avait devant les yeux

l'avant ou l'arrière du vaisseau. La fi

gure ci-jointe, d'après une peiuture an

 

tique conservée dans le musée Bour

bon à Naples, nous donne pourtant un

spécimen, peut-être unique, de l'avant

d'un vaisseau chez les auciens; on peut

y distinguer clairement les différentes

parties qui le composent, et, d'après l'a

vis de marins expérimentés (Jal, Archéo

logie navale, t. I, p. 24), il n'y a

rien là de contraire aux lois de la cons

truction des navires, et qui n'ait pu par

faitement exister ailleurs qu'en peinture.

Cet avant ressemble d'une manière très-

remarquable à celui d'un navire qu'em-

Ploient maintenant les Calabrais et que

on voit souvent dans le port de Naples ,

qui porte le nom de cliétek (en italien ,

sciaoecco.)

PRORETA ( TtpupiÎTT); ). Homme

qui se tenait sur un navire , à l'avant ,

pour surveiller la mer, et indiquer par

des signes au timonier sur quel point

il devait gouverner, comme le montre

la figure ci-jointe , empruntée à une mé

 

daille. Il commandait en second sous le

gubernator, et avait sous sa surveillance

immédiate tout- ce qui tenait au grée-

ment et à l'armement du navire (Plaut.

Rud. iv, 3, 86; Rutil. Itiii. I, 455;

Scheffer, Mil. Nav. IV, 6).

PROREUS (Ttpwpeû;). Synonyme du

prérédent (Ov. Met. m, 634).

PROSCENIUM (Ttpooxriviov). La scène

dans un théâtre antique; c'était toute

la plate-forme élevée que bornait en

avant l'orchestra , et par derrière le

mur de la scena, qui était une des par

ties de l'édifice, et n'était pas mobile,

comme les toiles de fond de nos théâtres

(Vitruv. V, 6, 1 et 7, I; Apul. Flor.

 

18; Virg. Geurg. II, 38l;Serv. adl.).

Cette scène n'avait jamais , dans un

théâtre grec ou romain, autant de pro

fondeur que peuvent en avoir celles de

nos théâtres modernes, parce que les per

sonnages, dans le drame antique, étaient

bien moins nombreux que ceux que nous

avons l'habitude de faire figurer dans nos

pièces, et que le choeur des Grecs faisait

toutes ses évolutions dans l'orchestra ,

tandis qu'il n'y avait pas de chœur chez

29.
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les Romains. La gravure Jonuc une

vue du proscenium du grand théâtre de

Pompéi , pris du centre du premier corri

dor circulaire (prxcinctio) ; elle nousmon

tre une grande partie de l'orchestra avec

la scène derrière, puis le mur de la scène

avec ses trois entrées , et , ombré d'une

demi-teinte , tout au fond , le mur qui

Iwrne le postscenium.

PROSTOM1S. Leçon de quelques édi

tions pour Postomis. Vov. ce mot.

PROSTYLOS (np6<nuXo<). Temple ou

 

autre bâtiment qui a un porche supporté

par une colonnade , comme le montre le

plan ci-joint , et la gravure au mot Pro-

SAtis, où l'on voit, en hauteur, un mo

nument qui a les mêmes dispositions (Vi

tro v. ni, 2).

PROSTYPl'M (itpôoTuirov. Callix.

ap. Athen. v, 30). C'est la leçon adoptée

dans quelques éditions de Pline. (H. N.

XXXV, 43) au lieu de protypum. Ce

mot désignerait, selon les interprètes,

des figures en bas-relief (basso-rilievo) ,

par opposition à celles qui sont exécu

tées en haut-relief ou relief entier (alto

rilievo).

PROSUMIA. Petite embarcation allant

sur mer, servant à pousser des recon

naissances et à surveiller les mouvements

d'une flotte ennemie. C'est tout ce qu'on

en sait (Festus, s. v. ; Caecil. ap. Non.

*' PROTHYRUM (8i*8upov). Allée d'une

maison romaine, petit couloir allant de

la porte de la rue (Janua) , qui restait

probablement toujours ouverte pendant

le jour, comme cela se fait encore en

Italie , à la porte intérieure (ostium) qui

donnait dans l'atrium. Le nom grec dé

finit plus rigoureusement ce corridor

comme la partie de la maison qui est

r-SALTKRUM.

entre (Sii) les deux portes; et le itpodv-

pov des Grecs, ou devant de la porte,

 

correspond au vestibulum des Romains

(Vitruv. VI, 7, 5). La gravure représente

l'allée d'une maison de Pompéi, le pla

fond et les portes étant restitués pour

donner des lieux une idée plus complète.

Les colonnes aperçues à travers la porte

la plus éloignée, dont un battant est

fermé, sont celles de Yatrium.

PROTYPUM (TtpoTVKOv). Modèle d'a

près lequel quelque chose est formé; ce

qui répond à notre mot type ou prototype

Dans un passage de Pline (H. H. xxxv,

43) , ce mot sert à désigner des moulures

de terre cuite employées comme autélixes

(antefira) pour orner des bâtiments , et

que l'on pouvait multiplier indéfiuiment

au moyen du moulage. Mais la leçon n'est

pas certaine, et plusieurs éditeurs lisent

Prostvpum.

PROVOCATORES. Classe de gladia

teurs sur lesquels on ne sait rien de pré

cis, hors qu'ils étaient ordinairement mis

aux prises avec les Sainnites (Cic. Sext,

64; Inscript. an. Orelli, 2566).

PSALTERIUM (-J/aVrVipiov). Psalté-

rion, instrument à cordes (Varro, ap.

Non. v. Nervi; Virg. Ciris, v. 177),
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tenant le milieu entre la eithara et la

harpe, avec chacune desquelles il avait

quelques traits de ressemblance. Il se rap

prochait de la première en ce qu'il avait

une boite de bois creuse et sonore, sur

laquelle étaient étendues les cordes, mais

qui , au lieu d'être tenue baissée vers la

terre quand on louchait l'instrument ,

comme cela se faisait habituellement avec

la eithara (voy. la figure à ce mot), était

portée sur l'épaule couchée horizontale

ment, de manière à faire plutôt le haut

que le bas de l'instrument (lsid. Orig. in,

21, 7; Cassiod. la l'ialm. 150; August.

in Ptalm. 56); il ressemble à la harpa en

 

ce que les cordes y vont, du centre for

mé par la boite, s'attacher à un long

morceau de bois recourbé , de manière

que les trois parties réunies , les cordes,

la boite et le bois de l'instrument, rap

pellent un arc, si la boite et le bois for

ment , par leur jonction , une ligne cour

be, comme cela se voit dans la gravure,

ou que ces trois pièces forment un trian

gle, s'il y un angle fait au point de jonc

tion , comme cela se présente dans un

spécimen antique de cet instrument, con

servé maintenant à Paris, au Musée égyp

tien. Cette description , tirée, avec l'aide

des gravures ci-dessus, des différents

textes auxquels plus haut nous avous

renvoyé, semble ne laisser aucun doute

sur la nature et le caractère de cet ins

trument. La figure de dessous repré

sente un de ces instruments conservé

dans le Musée Britannique ; le dessus de

la boite est garni de cuir, et percé de

trous pour que les vibrations de l'air

■MaMM s'y propager; celle de dessus, I

d'après une [teinture de Ttièhes,

un spécimen de la manière dont on tenait

cet instrument et dont on eu jouait.

2. (ij/iXrnpiov ipOiov). Le psaltérion

droit mentionné par Athénée (IV, 81),

comme un instrument différent du psal

térion ordinaire, était probablement la

même chose que la ftarpa, ou quelque chose

qui lui ressemblait fort (voyez le s|>écimcn

donné à ce mot). Si l'on plaçait dans nui'

position verticale, au lieu de l'horizontale,

l'instrument représenté ci-dessus, d'aprè>

une peinture de Thèhes, il resterait bien

peu de différence entre lui et la harpe , à

laoncBa nous renvoyons.

PSALTES (<]<«Xrr,;) a un sens très-gé

néral : celui qui joue d'un instrument à

cordes (Quint. I, 10, 18; Sidon. Ep.

vin , 9).

PSALTKIA (+«Xtpi«). En général,

toute femme qui joue d'un instrument à

cordes; ainsi la figure ci-dessous, tirée

d'une fresque découverte à Cività, en

1755, et représentant la muse Erato,

est accompagnée dans l'original de cette

inscription que l'on lit sous ses pieds :

i]/à)iTpia. Mais ce mot

désignait plus particuliè

rement une classe de

femmes d'une moralité

peu sévère, et dont la pro

fession, en Grèce, était

d'aller où on les appe

lait , danser et chanter

dans les festins pour

amuser les convives, ce

que nous montrent sou

vent ceux des vases grecs

sur lesquels sont repré

sentés des banquets, des

orgies (comissationes ).

Le même usage fut iutroduit à Home ,

après la défaite d'Anliochus, par l'ar

mée qui avait servi en Asie (Liv. XXXIX,

6 ; Cic. Seit. VI , 54 ; Juv. Sat. vi, 337).

PSEUD1S0D0MUM ( «l/tuS^oSoaov ).

L'un des systèmes de construction les

plus anciens et les plus grossiers qu'aient

 

employés les Grecs : les pierres, quoique

formant des assises régulières, n'étaient

pas toutes de même dimension, de même

hauteur. Ainsi, quoique toutes les assises

et toutes les pierres
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d'une même assise de la même hauteur,

les dimensions respectives des assises dif

féraient, ce qui produisait cette inégalité

 

dans l'égalité, cette fausse égalité qu'in

dique la composition même du mot

(Vitruv. H, 8, 6; Plin. H. N. XXXI, SI;

cf. IsoDOMlTM). La gravure représente

une des entrées de l'ancienne citadelle de

Mycènes , et nous donne par conséquent

uu spécimen très-antique de ce genre de

construction.

PSEUDOD1PTEROS (+euS06iVt£poî).

Pseudodipte'ral ; terme d'architecture

qui sert à désiguer un édifice qui semble

être entouré d'une double colonnade,

quoique en réalité il n'ait qu'une colon

nade simple, aussi écartée des murs de la

cet la que l'est dans le système diptéral

la colonnade extérieure, mais avec cette

différence que la colonnade intérieure

est supprimée (Vitruv. m, 2). L'espace

compris entre les colonnes et les murs

de la cella est ainsi , toutes proportions

gardées , deux fois aussi large que dans le

système appelé simplement périptéral , et

aussi large que dans le diptéral , réunis

sant ainsi plus d'espace et de grandeur à

moins de frais. Voy. les gravures aux mots

Diptehos et Pebiptebos; la distinction

avec celle que nous donnons ici se mar

quera d'elle-même.

PSEUDOPERIPTEROS (<|/eu8<ntepf-

TtTepoç); Pseudopériptvral , lerme em

ployé pour designer un édifice qui parait

entouré d'une colonnade qu'en réalité

il ne possède pas, les murs de la cella

étant simplement munis de demi-colon

nes ou de trois quarts de colonnes qui

 

correspondent par leur alignement aux

colonnes isolées du porche (Vitruve , III ,

2). Grâce à cette disposition, il restait

plus de place pour l'intérieur du temple,

comme le montre clairement la gravure,

qui est un plan du temple de Fortuna

virilis à Rome; et eu même temps la

suite des colonnes engagées dans 1 e mur

faisait croire à une colonnade. Voyez au

mot Pronaus un dessin du même genre

en élévation.

PSELDOTHYRUM ($£uêo6upov). Por

te fausse ou plutôt porte secrète , qui per

met de faire entrer ou sortir quelqu'un

sans qu'où s'en aperçoive (Ammian.

XIV, 1 ; cf. Cic. de Sen.%; Verr. H, 2.

20).

PSEUDOURBANA. Sous-entendu xdi-

ficia. Les parties d'une ferme, d'une

propriété rurale qui étaient appropriées

pour recevoir le propriétaire et sa fa

mille, la maison d'habitation, par oppo

sition aux bâtiments de la ferme et aux

logements des fermiers et de leurs gens,

familia rustica (Vitruv. VI, S, 3; cf.

Columell. I, 6, 1). Le mot pseudurbain,

que l'on pourrait traduire par qui n'est

au fond que la ville, était employé pour

désigner la partie ci-dessus mentionnée

de la villa, parce que, quoique ce fût

en réalité une maison de campagne, elle

était bâtie sur le même plan et avee le

même luxe qu'une maison de ville.

PSILOC1THARISTA ( <j«).oxi8api-

(rrrçc). Quelqu'un qui se contente déjouer

de la guitare (cithara) , comme instru

mentiste , sans en accompagner les sous

avec la voix (Suet. Dom. 4).

PS1LOTHRUM (|Utû6pov). Prépara

tion médicale ou onguent fait surtout
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d'arsenic chauffé et de chaux non étein

te ; les personnes de mœurs efféminées,

hommes aussi bien que femmes, s'en

servaient pour faire tomber les poils de

la peau (Mart. m, 74 ; VI, 93; Plin. H.

N. xxiv, 37 ; xxxii, 47).

PTEROMA ou PTERON (ittépuua,

Tttepôv). En architecture , colonnade ré

gnant sur les deux cotés d'un temple ou

de tout autre édifice construit sur le

même plan ; elle se détachait de chaque

coté du mur de la cella et faisait saillie,

comme des ailes sur le corps d'un oiseau ;

de cette ressemblance était venu le nom

(Vitruv. m, 3, 9). Dans des bâtiments

qui n'avaient pas de colonnes des deux

cotés , mais d'autres constructions , que

nous appelons des ailes, ou même de

grands murs nus disposés comme aurait

pu l'être un paravent, on désignait par

le même nom ces constructions latérales

et ces murs (Plin. H. If. xxxvi, 4,

9; xxxvi, 13; Strabo,xvii, 28).

PTEROTUS (irrepuTÔ?)- C'est pro

prement un mot grec qui signifie ailé,

mais que l'on emploie comme l'épilhéte

spéciale de la coupe à boire (calix),

parce qu'elle était garnie de chaque côté

d'anses placées comme

le sont les ailes dans

l'oiseau. C'est ce que

montre la gravure, qui

représente une coupe de fabrique grec

que (Plin. H. N. xxxv, 66).

PUBLICANUS («Xûvtic, Nov. Test.).

Puilicain, celui qui prenait à ferme les im

pôts, payant à l'État une certaine somme

pour le produit d'une taxe qu'il perce

vait ensuite par ses hommes et pour son

compte. Le publicain romain appartenait

en général à l'ordre équestre. Les impôts

qu'il levait étaient la taxe des terres,

qui portait sur les pâturages, la dime du

blé , sur les terres labourées , et les droits

de douane ; comme c'était lui qui levait

directement l'impôt, et que, pour tirer

profit du contrat fait avec l'Etat, il avait

besoin de ne rien laisser perdre de ce

qui lui était du , il était loin d'être popu

laire ; sa richesse ne l'en rendait pas

moins un personnage en grand crédit et

fort influent (Plin. H. N. XXXVIII, 8 ;

Cic. Plane. 9; Liv. xlui, 16).

PIIG1L (itûxtii;). Boxeur, celui qui

combat avec le poing (pugnus, irûÇ).

L'art de boxer ( pugilatio , pugilatus )

remonte à une tres-haute antiquité; les

Grecs et les Etrusques le pratiquèrent de

très- bonne heure , et il fut

en grande vogue à Rome

pendant la république et

l'empire (Liv. i, 35; Cic.

Tusc. H, 17; Suet. Aug.

45). Les attitudes, les ma

nières de tirer et de frap

per, que nous représentent

différentes œuvres d'art,

indiquent que les anciens

entendaient à peu près l'art

de boxer comme le font

encore maintenant les An

glais , à une différence im

portante près, différence

qui devait rendre leurs combats à coups

de poing bien terribles : c'est que leurs

boxeurs se couvraient l'avaut-bras et les

poings de courroies'de cuir garnies de

petites boules de métal (ctestus), comme

le montre la gravure ci-jointe, d'après

une statue bien connue de la villa Km -

ghèse.

PUGILATIO, -ATLS(«uvuaxt«). Ac

tion de boxer ; combat de boxeurs.

Voyez Pugil.

PUG1LATOR. Synonyme de Pcgil.

PUG1LLARES. Petites tablettes cou

vertes de cire pour écrire, ainsi nommées

de leurs petites dimensions, parce qu'elles

pouvaient tenir commodément dans une

petitemain(/>i/£i7/nf). Elles servaieut sur

tout de mémorandum, pour saisir au vol

 

 

et fixer une pensée qui venait à l'esprit, et

de messages d'amour, usage dont témoi

gne la gravure , qui , d'après une peinture

de Pompéi, représente Cupidon chargé

d'un billet doux que Polyphème envoie à
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Galalée (Senec. Ep. 15; Pliu. Ep. I, 6,

1, et 22, U).

PUGIO ( iYYNfiBwv). Dague courte,

tranchantedes deux côtés, à pointe aiguë,

portée sans fourreau à gauche, surtout à

l'armée par les officiers supérieurs , et

sous l'empire par les grands personnages

et par les empereurs eux-mêmes pour

indiquer leur pouvoir de vie et de mort

(Cic. Phil. il, 12; Suet. Vit. 15;

Tac. Hist. m, 68; I, 43; Val. T

Max. m, 5, 3). Le spécimen est JjL

tiré d'un original en bronze con- yf

servé au Musée de Naples ; les trous

dont est percée la poignée de l'ar- 1

me ont dù recevoir autrefois des 1

clous d'or ou d'argent.

PUGIUNCULL'S. Diminutif de Pncio.

Petite dague (Cic. Fragm. contra C. An

ton, ap. Ascon.; Id. Or. 67).

PULLARIUS. Personne qui avait soin

des poulets sacrés (voy. la gravure à Ca-

vea , 3) , et qui prétendait prédire l'ave

nir d'après la manière dont ils man

geaient ou dont ils refusaient la nourri

ture qu'on leur offrait ( Cic. Dr». Il, 34 ;

Liv. x, 40).

PULPITUM (Mua). Tribune ou chaire

en bois et mobile ( Suet. Gramm. 4, re

moto pulpito), dans laquelle un orateur,

un déclamateur, un grammairien , mon

tait pour se mettre en vue et comman

der son auditoire , quand il allait lui

adresser la parole (Hor. Epist. 1, 19, 40).

2. (ioYtïov, oxpiêoc;). Dans un théâ

tre antique, la partie de la scène (pro

scenium ) qui était la plus voisine de l'or
 

chestre, et où se tenaient les acteurs

quand ils dialoguaient ou prononçaient des

morceaux de longue haleine (Hor. A. P.

278; Yitruv. v, 7, 2, et 6, I ; Propert.

IV, 1, 16). Elle est représentée dans la

gravure par la plate-forme longue et éle

vée qui s'étend à la gauche; la rainure

marquée en noir qui en occupe le bord,

indique la fente dans laquelle on faisait

descendre la toile (aultea). La gravure

est une vue de la scène , de l'orchestre

et d'une partie des gradins du petit théâ

tre à Pompéi.

PULSABULUM. Archet qui servait

à frapper les cordes d'un instrument

(Apul. Flor. 15); mais le mot ordinaire

ment employé dans ce sens est Plec-

tkum. Voyez la gravure à ce mot.

PULTARIUS. Proprement un vase dans

lequel on servait du potage (puis) . U était

fait en forme d'entonnoir renversé (Pal-

lad, vi , 7 , 2 ; cf. Columell. lx, 15, 5) ,

le fond large et le goulot étroit ; ce qui

se conçoit aisément en l'absence de toute

représentation et de tout spécimen au

thentique. On l'employait encore pour

tous autres usages auxquels pouvait con

venir une telle forme , comme verre à

boire (Plin. H. If. vu, 54 ; Petr. Sat.

42 ), et pour poser des ventouses.

PULVILLUS. Diminutif de Pcivinds.

PULVINAR ou POLVINAR. Peut se

traduire , suivant les cas , par nos mots

oreiller, édredon, coussin. Mais ce mol

implique une idée de richesse et de gran

deur, et, quand il est employé par un

bon écrivain, il faut l'entendre comme

indiquant un coussin de grandes dimen

sions et fait d'étoffes de prix , servaut

plutôt à des lits, à des couches sur les

quelles le corps est étendu , que pour des

chaises ou des sièges sur lesquels on est

assis (Petr. Sat. 135; Senec. de Ira,

III, 37); voy. les gravures aux mots Lec-

icics, Lectcs.

2. Par suite, ce mot s'emploie pour
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désigner les lits richement ornés de cous

sins sur lesquels, à la fête du lectisternium,

on étendait les statues des dieux pour

qu'ils eussent l'air de prendre part au

festin que l'on servait devant eux (Cic.

Phil. h, 43; Dom. 53; Liv. xxx,

21 ), comme le montre la gravure ci-

jointe , d'après une lampe en terre cuite.

3. Dans le Cirque , endroit où des cou

ches du même genre étaient placées pour

ces divinités, dont on portait en proces

sion solennelle les statues dans les fêtes

du Cirque (Suet. Aug. 45; Cal. 4).

4. Lit d'apparat , ou lit nuptial; se dit

surtout des couches des divinités (Catull.

64, 47), ou de celles des empereurs

romains, auxquels on rendait les hon

neurs divins (Suet. Dom. 13; Juv. vi,

132).

PULVINAMUM. L'endroit d'un tem

ple où étaient disposées les couches des

divinités à la fête du lectisternium (Liv.

XXI, 62).

PULV1NATUS. Qui a un contour plein

et bombé , comme un traversin ou un

coussin ; par suite , ce mot est appliqué

comme terme technique, par les archi

 

tectes, aux chapiteaux des colonnes io

niques, dont les cotés, formés par la

partie latérale des volutes , présentent la

figure d'une sorte de cylindre qui ressem

ble fort à un traversin , comme on le voit

dans le spécimen ci-joint, emprunté à un

chapiteau du temple de Minerve Polias

(Vitniv. 1 , 2, 65; Id. III, 5, 5 ),

PCLY1NUS. Dans son sens général, ce

mot est à peu près svnonyine de pulri-

nar, et signifie coussin , oreiller, traver

sin , mais avec une nuance ; le pulvinus

est plus petit et moins riche que le pul-

l'inar, et désigne ainsi plutôt les cous

sins qui servaient à s'asseoir (Cic. de Or.

I, 7 ; ad Fam. ix, 18 ; voy. ia figure au

mot Cathedra ) , à appuyer la tète ,

romme l'oreiller d'un lit (Sali. Jug.'k;

cf. Cervical ) , ou le coude , comme

ceux des lits de festin (Nepos, Pelop. 3 ;

voy. la figure à Cubital), que ceux sur

lesquels tout le corps était étendu dans

une position horizontale.

2. En architecture, le balustre ou

oreiller qui occupe les deux parties laté

rales du chapiteau , formé par la volute

(Vitniv. m, 5 , 7), et qui imite, comme

le montre la figure précédente , la forme

bombée d'un traversin.

3. Dans une baignoire servant à pren

dre un bain chaud (alveus) , la partie si

tuée immédiatement au-dessus du degré

(gradus) sur lequel s'asseyait le baigneur.

Elle formait pour son dos un appui que

l'on assimilait ainsi à un coussin (Vitruv.

v, 10, 4). La gravure représente une

 

coupe du baiu chaud dans la chambre

thermale à Porapéi; a est la baignoire

même , B la marche sur laquelle était as

sis le baigneur, et c le coussin ou pul

vinus contre lequel il appuyait son dos.

4. Levée de terre dans un champ ou

un jardin, entre deux tranchées (Plin.

H. N. xvil, 35, 4); parterre en dos

d'ane (Varr. A. R. i, 35, 1 ) : ces deux

objets rappellent par leur forme bombée

celle d'un coussin.

PUMIL10NES, PLMILONES, PUMILI

(Senec. Ep. 76; Stat. Sylv. i, 6, 57;

Suet. Aug. 83). Synonyme de Nam.

Voyez ce mot.

PUNCTUM. Tout petit trou fait par

une piqûre; par suite, un vote, un suf

frage, parce que dans les âges primitifs,

avant qu'eut été introduit l'usage de

voter par bulletin , un préposé (rogator)

tenait une liste de candidats dressée sur

une tablette couverte de cire, et enre

gistrait les votes,à mesureque les citoyens

les donnaient de vive voix en défilant

devant lui , par nn point qu'il marquait

dans la cire, eu face des initiales du can
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ilnl.it que soutenait chaque électeur (Cic.

Plane. 22; Tttsc. H, 24 ).

2. I n îles points marqués sur un dé

à jouer (Mart. xiv, 17 ; cf. Suet. Nero,

 

30). La gravure est une copie d'uu dé

antique trouvé à Herculanum.

3. Une des subdivisions marquées sur

le fléau d'une romaine ( statera ) pour

indiquer le poids exact d'un objet )>esé

 

( Vitruv. x, 3, 4). Le spécimen représente

une romaine antique , en bronze, décou

verte à Pompéi.

PUPA. Dans le sens primitif du mot,

petite fille , puis poupée ,

jouet d'enfant (Varro , ap. |P|

Non. s. t.; Pers. n, 70;

Hieron. Epist. 128, n. 1). fffff

La gravure représente une III I

poupée en ivoire antique, ■/'«' 1

découverte dans un tom- ™ry- '

beau d'enfant près de Ro- dgj ,

me. Un autre spécimen en | '

terre cuite, découvert en I

Sicile, et d'un dessin plus I

élégant , a été publié par le 9

prince de Biscari , Degli antichi Orna-

menti e Trastulli de' Bambini, tav. v.

PUPPIS (it(jû|iva). La poupe ou ar

rière d'uu navire. Les œuvres d'art que

l'on a découvertes jusqu'ici ne nous don

nent aucun spécimen clair et satisfaisant

de la manière dont les anciens construc

teurs disposaient les poupes de leurs

navires; tout ce que l'on y voit, c'est

qu'elles sont toujours représentées ron

des, et que dans beaucoup de cas on

peut à peine les distinguer de la proue

(prora). De nombreux spécimens de pou

pes, aussi peu nettement caractérisées,

sont épars dans ce Dictionnaire; mais

le modèle ci-joint a été composé par les

PlIEAL.

académiciens de la Société rojale des

Antiquaires à Naples (Academici Ercola-

 

nensi) de parties fournies et d'indications

procurées par différents monuments anti

ques. Nous le présentons ici afin de don

ner, de l'apparence que présentait réel

lement l'arrière d'un navire antique, une

idée plus juste que ne peuvent le faire

les figures de convention que reprodui

sent presque toujours , quand il s'agit de

mariue , les artistes anciens. Si on le

compare à la gravure au mot Phora, qui

nous montre mie proue fidèlement des

sinée d'après l'antique, on verra du pre

mier coup combien cesdeux parties, telles

que nous les avons représentées , s'adap

teraient bien l'une à l'autre comme l'a

vant et l'arrière d'un même bâtiment.

PUTEAL. Mur bas ou rebord circu

laire en marbre ou en pierre qui entou

rait un puits (puteus), pour empêcher

 

d'y tomber. On en a trouvé beaucoup

dans les fouilles, et l'on peut en voir dans

les différentes collections d'antiquités;
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ils sont souvent richement décorés de

personnages ou d'autres dessins en relief

(putealia sigillata, Cic. adAtt.l, 10);

la gravure ci-jointe en présente un du

même genre entourant encore un puits,

tel qu'il existe de nos jours dans les cloî

tre qui dépendent de la basilique de

Saint-Jean de Latran à Rome.

2. Quand un endroit était frappé de la

foudre , il était immédiatement regardé

comme sacré, et vénéré comme tel par les

Romains on l'entourait, pour le préser

ver d'être foulé par des pieds profanes ,

d'un rebord circulaire du même genre et

portant le même nom que celui que nous

 

venons de décrire (Cic. Scsi. 8; Ov.R.Am.

561). Parmi les endroits ainsi consacrés,

le plus fameux était le puteal Libonis ou

Seribonianum du Forum romain ; c'était

près de ce lieu que se rencontraient les

usuriers et qu'ils faisaient leurs affaires.

11 est représenté ici d'après une médaille

de la gens Scribonia et porte au- dessous

l'inscription suivante : Puteal Libonis.

PUTEUS et PUTEUM (fptap). Puits

que l'on creusait en terre et qu'alimentait

une nappe d'eau souterraine. Voy. des

spécimens aux mots Girgillus et Pu

teal (Cic. Hor. Plin.).

2. Trou creusé en terre pour serrer le

blé, comme nous faisons pour les pommes

de terre (Varro, R. R. i, 57, 2).

3. Ouvertures maçonnées ou regards,

pratiquées de place eu place le long d'une

conduite d'eau pour en rendre la visite

plus facile. Quand le conduit était souter

rain , les regards ressemblaient aux puits

par lesquels pénètre le jour dans un tun

nel ; quand le même aqueduc contenait

deux ou plusieurs conduits séparés pla

cés l'un au-dessus de l'autre , les regards

de ceux de dessous étaient pratiqués sur

le coté de ces canaux, au-dessus du ni

veau de l'eau dans chacun ; mais quand

ce n'était qu'un seul conduit , l'ouverture

était percée au sommet de l'aqueduc ,

comme le montre la gravure ci-jointe,

 

qui représente une partie de l'aqueduc

d'Alexandre à Rome. A indique le con

duit (specus) dans lequel coule l'eau, et

B le puteus ou regard eu question (Vi-

truv. vu, 8).

PUTICULI ou -LM.. Fosses communes

où l'on jetait les cadavres des esclaves

et des gens plus misérables de la classe

pauvre , qui ne pouvaient faire la dé-

Eense d'une tomba particulière ou d'un

ucher. Originairement, elles étaient

creusées sur Ta colline des Esquilies ; mais

Auguste les en exclut , dans l'intérêt de

la salubrité de ce quartier. D'ailleurs

Mécène s'empara de cette colline; ses

jardins et son palais la couvrirent entiè

rement (Varro, L. L. v, 25; Festus, s.

■v. Cf. Hor. Sat. I, 8, 10).

PYCNOSTYLOS (mixvéo-cuXot). Py-

cnostyle, terme dont se servaient les an

ciens architectes pour désigner le plus

serré des cinq systèmes d'entre-colonne-

ment qu'ils employaient. Il n'admettait

qu'un diamètre et demi entre deux co

lonnes. C'est un pyenostyle qui occupe

le sommet dans la gravure ci-jointe, ou

sont représentés, l'un auprès de l'autre,

et avec leurs proportions respectives ,

les cinq systèmes d'entre-colonnement.

11 ne trouvait son application que dans

les ordres ionique et corinthien (Vitruv.

III, 2).
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PYCTA ouPYCTES (mix-ry);. Pha-dr.

IV, 24; Scnec. Conir. 1 , 3). Mot grec

latinisé , qui se traduit en vrai latin par

Pugil. Voy. ce mot.

PYRA (irjpà). Bûcher, fait de bois

brut formant une masse carrée , sur la

quelle on déposait le corps enfermé

dans le cercueil pour qu'il fut réduit

en cendres. Ou l'appelait pria avant que

le feu y fut mis , comme dans le spéci

men ci-joint, emprunté au Virgile du

 

Vatican et représentant le bûcher de

Didon , et rogus quand avait commencé

l'embrasement (Virg. .£'«. XI, 185;

Serv. ad /.; cf. JEn. XI, 204).

PYRAM1S (irupau.it). Pjramide, cons

truction à base carrée , diminuant gra

duellement de sa base à son sommet, où

elle se termine en pointe. C'est aux

Égyptiens qu'il faut, sans aucun doute,

 

faire remonter l'invention et le nom de

ces monuments; mais quelle fut au

juste leur destination , c'est ce qu'on ne

sait pas bien encore. Les Étrusques tou

tefois et les Romains adoptèrent cette

forme pour les monuments funèbres

(Plin. H. A. XXXVI, 19, 4), toutes les

pyramides mentionnées par les écrivains

latins ayant été construites à cette fin ,

ainsi que celle qui subsiste encore à

Rome , et qui est connue sous le nom de

pyramide de C. Cestius; quant à celle

qui est représentée ici, d'après une pierre

gravée, ce qui la fait reconnaître comme

un tombeau , c'est la figure qui l'accom

pagne, un de ces gladiateurs nommés bus-

tuarii, que l'on louait pour combattre

autour du bûcher en flammes des riches

et des grands.

PYRGUS (Sidon. Ep. TUX, 12). Mot

forgé d'après le grec îcûpvoi;; le sens a

été un peu altéré en passant d'une lan

gue dans une autre; le vrai mot latin

qui y répond est Tuhricula. Voyez ce

mot.

PYRRHICA et PYRRH1CHE

fî)[l). Danse guerrière, d'origine do-

rienne , que l'on.exécutait sur une mesure

rapide , au sou de la flûte , les danseurs

portant des armes, et par leurs mouve

 

ments cadencés imitant la défense et

l'attaque, toutes les phases enfin d'un

véritable combat. La scène que nous

doutions, copiée sur un vase peint, est

généralement prise pour une représen

tation de l'ancienne danse pyrrhique,

telle que l'exécutaient les Grecs. Jules

César eu introduisit à Rome une imita

tion que favorisèrent aussi plusieurs de

ses successeurs (Suet. Jul. 39 ; -Ycro, 1 2 ;

Spart. Hadr. 19).

PYTHAULA ou -LES. Dans son sens

primitif et propre, ce mot désignait un

musicieu qui jouait sur la flûte (orOXo;)

un air qui imitait le mouvemeut et célé

brait le succès du combat d'Apollon con

tre le serpent Python (Hygin. Fab. 273) ;

par suite , on donna plus tard ce nom au

joueur de flûte qui sur le théâtre accom

pagnait les solos , par opposition au cho-

raules qui accompaguait les chœur*
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(Diomed. III, 489; Varro, ap. Non. i<

Ramices).

PYXIDICULA. Diminutif de

PYX1S (ituîi;). Proprement, petite

boite en buis, ordinairement en forme de

carré long, et munie d'un couvercle qui

à deux de ses extrémités se terminait par

des rebords eu saillie ou lèvres, qui en

traient dans les parois de la boite quand

on la fermait (Plin. H. N. IX, 12),

comme le montre très-bien la gravure

ci-jointe , d'après un dessin sur un vase

 

peint. Ce nom se conserva , quoiqu'on fil

par la suile ces cassettes en bois pré

cieux , en ivoire, etc.; quelquefois même

elles étaient entièrement en or ou en ar

gent , ciselées et décorées de bas-reliefs.

Elles servaient à mettre les parures et les

bijoux ; on peut donc en général traduire

py.ris par notre mot écrin. Au rapport

de Suétone , Néron avait donné au tem

ple de Vénus Genitrix une prxis enri

chie de pierres précieuses, contenant

sa barbe qu'il venait de faire raser pour

la première fois (Petr. Sat. 110; Mart.

IX, 38; Suet. Nero. 12; (Cic. Ctrl. 25).

Q

QUADRA. Dans un sens général, tout

ce qui a quatre coins, tout ce qui est

carré; par suite, plus particulièrement :

1. Table à manger carrée (Virg. jEn.

vu. 115; III, 257), par opposition à

une table ronde , formes qui étaient em

ployées l'une et l'autre parles anciens,

la première étant la forme primitive, la

seconde plus récente et d'un usage plus

vulgaire. De là l'expression que l'on ren

contre dans Juvénal (v, 2) : Aliéna
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vere quadra , pour désigner un parasite ,

vivant aux frais, mot à mot à la table

d'autrui. La gravure représente une table

 

à manger carrée, d'après le Virgile du

Vatican , dressée devant les compagnons

d'Ulysse , dans l'île de Circé.

2. Les architectes romains employaient

ce mot daus deux sens différents : pour

désigner le membre carré {plinthe ou

 

plate-bande) placé sous la base (spira)

d'une colonne (Vitruv. III , 4,5), et cha

cun des filets ou listels à surface unie qui

séparent la scotia concave des deux to-

rus convexes et bombés qui sont l'un au-

dessus, l'autre au-dessous de la scotia

(ld. III , 5, 2 et 3) : tous ces membres se

retrouvent dans la ligure ci-jointe.

QUADRANS. Petite monnaie de cui

vre, du poids de trois onces (uncim), et

valant le quart de l'as. Elle est marquée

de trois boules qui en rappellent le poids,

accompagnées d'une main ouverte, ou

d'une étrille, ou d'un dauphin, ou de

grains de blé, ou d'une étoile , ou de l'i

mage d'un vaisseau , ou de la tète d'Her

cule ou de Cérès , effigies qui se trouvent

toutes sur différents spéci

mens conservés dans diver- ., N

ses collections utimismali- i gw>Jy j

ques (Plin. U. N. XXXIII, \ oVY /

13; Hor.5n/.I,3,137;Mart. Vj_^/

II, 44). Le spécimen donné

ici est emprunté à une de ces monnaie»

pesant dans son état actuel 76 gr. 817,

et qui, dans notre gravure , est réduite

des deux tiers.
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QUADKANTAL. Vaisseau carré dont

chacun des cotés était long d'un pied ,

et qui servait de mesure pour les liqui

des. Il contenait une ampliora (Cato,

fi. fi. 57; Plaut. Cure, i, 2, 16; Fes-

tus, s. 11.).

QUADRIFORIS , sous-entendu janua

(tet(>o6upo;). Porte dont chacun des

deux battants se plie en deux parties,

 

comme les volets de nos fenêtres , de ma

nière que l'on ait en tout quatre

pièces. On en a un exemple daus la gra

vure, qui représente une armoire, d'après

une peinture de Pompéi (Vitruv. iv, 6,

5).

QUADRIGA (TÉOpiTraov Spua). Atte

lage de quatre chevaux ou autres ani

maux, et par suite, char trainé par

quatre chevaux de front. Ce mot s'ap

plique plus particulièrement aux chars

qui disputaient le prix de la course dans

le Cirque (voyez la gravure suivante) , ou

à ceux qui servaient dans les processions

publiques, les triomphes, etc. (Cic. Liv.

Suet. etc.). Des chars de ce genre étaient

ordinairement munis d'un brancard dans

l'intérieur duquel étaient placés tous les

chevaux, et d'une longue barre transver

sale ou joug, étendue sur le dos des qua

tre bêles, comme on le voit pour deux

chevaux dans la première gravure au mot

BlGA. Mais on perdit de bonne heure

celte habitude, et alors les deux chevaux

du milieu furent seuls attachés au limon

et maintenus par un joug , les deux exté

rieurs n'étant plus attelés au char qu'au

moyen de traits , comme le montre la

gravure au mot Funalis (Isidor. Orig.

xviii , 35).

QUADRIGARIUS. Conducteur de char

qui menait quatre chevaux attelés de

front; ce mot désigne plus particulière

ment celui qui, dans les courses du Cirque,

conduisait un char attelé de quatre che

vaux (quadriga), comme le représente

 

la figure ci-joiute, d'après une lampe en

terre cuite ( Cic. Fragm.; Varr. fi. R.

Il, 7, 15; Suet. Ncro, 16 ).

QUADRJGATUS. Denier d'argent;

ainsi appelé parce qu'il portait frappée

 

sur une de ses faces l'image d'un qua-

driga, comme on le voit dans le spé

cimen ci-joint, qui reproduit jusqu'aux

dimensions de l'original (Plin. H. A.

xxxiii, 13; Liv. xxxn, 58).

QUADR1REMIS (teTpripnO. Galère de

la marine militaire mise en mouvement

par quatre rangs (ordines) de rames de

chaque coté (Plju. H. A'. VII, 57; Cic.

Verr. II, 5, 33). La figure, copiée sur

une médaille de l'empereur Gordien,

quoique trop petite et trop imparfaite

pour être prise comme une représenta

tion complète de la quadrirème , jette ce

pendant une utile lumière sur les points

qui distinguaient surtout la classe à la

quelle elle appartenait , sur la disposition

des avirons et la manière dont on les

comptait. Ou verra dans la gravure que

quatre rangs de rames superposés les uns

aux autres y sont distinctement indiqués

par les quatre lignes horizontales tracées

entre la mer et le plat-bord du navire,
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et la position diagonale de chaque rang

de rames par rapport à celui qui le pré

cède et à celui qui le suit, par l'angle

rentrant et la pointe qui termiue à gau

che chaque raugée. On reconnaît ainsi

 

avec certitude que le principe d'après le

quel étaient disposés et comptés les avi

rons d'une quadriremis était le même que

celui sur lequel étaient fondes la Bl RE

MIS et la Trirkmis. Or les figures join

tes à ces mots, étant sur une plus grande

échelle et d'après des modèles plus dé

taillés, donneront de la construction et

du système de ce genre de navires une

idée plus nette.

QUADRIVIUM (TsTpàoSov). Endroit

où se rencontrent quatre rues ou che

 

mins de traverse (Catull. 58, 4 ; Juv. I,

64). La gravure représente un carrefour

de ce genre à Pompéi.

QUALUS et -UM (ràXapo;). Nom très-

général de tout panier d'osier; il pou

vait être pris dans différentes accep

tions particulières et désigner, par exem

ple , soit le panier où les femmes met

taient leur laine (Hor. Od. IM, 12, 4;

voy. la gravure suivante), soit une espèce

de filtre en osier, qui servait à la ven

dange (Virg. Georg. II, 242 ; Serv. ad L;

voy. la gravure au mot CoiXM, I); une

cage à poulets (Columell. vin ,3,4; voy.

la gravure au mot Cavea, 2). On obser

vera que tous les paniers représentés dans

les gravures auxquelles nous renvoyons

présentent la forme de cônes, les uns

droits, les antres renversés, et que cette

forme conique estprécisémentcellequ'in-

dique Columelle , et que nous devons

prendre pour trait dislinctif du qualits.

QUASILLARI^E. Esclaves femelles oc

cupées dans une maison antique au fdage ,

et dont les fonctions étaient de porter

aux fileuses,pendantqu'elles travaillaient,

les paniers de laine (quali , quasilli).

Elles étaient au dernier rang dans le mé

nage , ne faisant que servir d'autres es

claves, et n'ayant elles-mêmes aucun des

talents domestiques (Petr. Sat. 132;

Inscript, ap. Grut. C48, 5). La gravure

montre deux femmes de .cette classe

avec le panier entre elles , d'après une

frise dans le forum de Nervi à Rome,

 

sur laquelle sont représentés différents

procédés se rattachant à l'art de filer et

de tisser, et différentes classes d'ouvriè

res.

QUASILLUS et -UM (voXapU). Dimi

nutif de Qpalcs. S'applique surtout au

panier dans lequel on portait la laine et

tout ce qui servait à filer, comme on l'a

expliqué dans les deux derniers articles

(Tibull. IV, 10, 3; Prop. iv, 7, 41).

QUINARIUS. Demi-denier; monnaie

 

courante dos Romains, valant environ
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41 centimes de notre monnaie (Varro,

L. L. v, 173; Plin H. N. XXXIH, 13).

Le spécimen reproduit les dimensions de

l'original antique.

QLINCUNX. Monnaie de cuivre qui

avait cours à Rome; elle pesait cinq on

ces {uncia) et valait 5/ 12 de l'as (Hor. A.

P. 327). Cinq boules y étaient représen

tées pour en marquer la valeur, sembla

bles à celles que l'on voit sur le quadrant

(voy. la gravure à ce mot). Ces monnaies

sont extrêmement rares.

2. Figure formée par des objets dispo

sés respectivement les uns par rapport

* * * *

* * * *

* * *

* * * *

aux autres comme le sont les ciuq points

(puncta) sur un dé à jouer (Cic. de Sen.

17; Cas. B. G. VII, 73).

QUINCI'PEDAL. Baguette de cinq

/>ieds, divisée en parties égales , servant a

prendre des mesures (Mari. XIV, 92).

QUINQL'EREMIS (7tsvtY,pn{). Galère

de guerre ayant de chaque côté cinq

rangs de rames (ordines) ; espèce de na

vires qui fut très-employée pendant la

seconde guerre punique (Liv. XXVIII, 30 ;

Plin. H. N. VU, 57). L'absence de toute

représentation connue d'une ancienne

quinquérème rend impossible de montrer

la disposition des avirons dans cette sorte

de bâtiments, en renvoyant à un spéci

men qui fasse autorité; mais on a de

bonnes raisons de conjecturer que les

rangs y étaient placés les uns au-dessus

des autres et comptés en hauteur, les

trous par lesquels passaient les avirons

des cinq rangs y formant dans le sens ver

tical autant de lignes obliques qu'il y

avait d'avirons dans chaque file horizon

tale, comme le montre le plan ci-joint.

Eu effet, des monuments encore subsis

tants prouvent que la biremis , la 1riremis

et la quadriremis étaient construites et

que les rangs de rames y étaient comp

tés d'après ce principe, comme le démon

trent les figures que nous avons données

à chacun de ces mois ; et des expériences

positives ont fait reconnaître qu'un cin

quième rang de rames superposé de la

*****

*****

*****

*****

*****

même manière aux quatre autres ne se

rait pas trop élevé au-dessus de l'eau

pour que la pale de l'aviron y trempât

sans qu'il fût nécessaire de donner an

bras de la rame une longueur qui ne

permettrait pas de s'en servir. Mais au-

dessus de ce nombre on trouve qu'une

pareille disposition devient matérielle

ment impossible, parce que le bras de la

rame serait élevé au-dessus de la portée

du rameur à cause de la grande obliquité

donnée à l'aviron par la hauteur de son

point d'appui; et si d'ailleurs on allon

geait assez l'aviron pour que levier put

fonctionner, le bras en deviendrait si

long qu'il dépasserait le bord opposé du

bâtiment.

QUINQUERTIO («footUtoc). Celui

qui s'exerce aux jeux du quinquerlium

(Liv. Andron. an. Fest. s. v.).

QUIPiQL'ERTll'M (TtéwaôXov). Com

bat gymnique, d'origine grecque (Festtis,

s. ii.) , composé de cinq exercices diffé

rents (quinque artes) : du saut (sallus,

SXjia), de la course [cursus, Spôjio:), de

la lutte (lucla, itàXr)), du jet du disque

{disais, 8ioxo;),et de la boxe (pugilatut,

kuyu.7)), à laquelle on substitua phis tard

le jet du javelot (Jaculalio, àxôvviffi;).

Pour gagner le prix il fallait rem

porter la victoire dans chacun des cinq

combats.

R

RADIUS ,i3tV>:;. Baguette pointue

dont se servaient les professeurs de géomé

trie , d'astronomie ou de mathématiques

pour tracer des figures sur le sable , etc.

(Cic. Tusc. y, 23; Virg. Ecl. ui, 40).
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' le montre la figure ci-jointe, qui

 

 

représente la muse Uranie, d'après une

peinture de Pompéi.

2. (àxti':). Hayon de lumière, habituel

lement représenté par

les artistes comme une

lame à pointe aiguë; d'où

corona radiis distincta

(Flor. it, 2, 91), cou

ronne ornée de pointes

de métal pour imiter les

rayons du soleil , comme

dans la gravure ci-contre,

qui représente la tète

«l'Auguste, d'après une pierre gravée.

3. (àxTic, xv-^fiT,). Les rayons d'une

roue (Virg. Georg. II, 444 ; Ov. Met.

Il , 318), ainsi appelés parce qu'ils rayon

nent du moyeu commedes rayonsd'un cen

tre lumineux; d'où rota radiata (Varro,

R. R. III, 5, 15), roue

à rayons, par op

position à la roue

pleine ( tympanum ) ,

qui nécessairement

n'en avait pas; le se

cond des deux mots

grecs cités plus haut,

xvVju.ni, désigne mot à mot I os de la

jambe que l'on appelle tibia, et suggère

ainsi , pour le même objet , une autre

image qu'explique la forme des rayons

dans la gravure ci-jointe; elle représente

une roue antique conservée maintenant à

Vienne dans la collection des antiquités.

4 . Pieu aigu servant à dresser un ml-

lum (Liv. xxxv, 3).

5. Instrument qui servait dans le tis

sage (Virg. Ain. IX, 47G; Ov. Met. IV,

275; VI, 56; Lucret. V, 1352); en rai

sonnant d'après l'analogie et en s'aidant

des autres sens du mot, on arrive à croire

que c'est la longue baguette qui sert en

 

core maintenant aux Indiens à la fois de

navette et de battant , pour faire passer

le (il de trame entre les fils de chaine,

puis pour serrer l'étoffe.

RADCLA. Racloir, outil de fer ser

vant à gratter et à faire disparaitre des

matières couvrant une surface que l'on

veut en débarrasser, comme une ancienne

couche de peinture ou d'enduit de des

sus un mur (Columell. xu, 18, 5).

RALLUM. Par contraction pour ra-

dulum. Racloir de forme triangulaire,

que le laboureur attachait au gros bout

de son aiguillon , et qui lui servait à grat

ter le soc et à en détacher la terre (Plin.

H. N. XVIII, 49, 2). Le spécimen ci-

joint est copié sur un bronze étrus

que, où cet instrument est entre les mains

d'un paysan occupé à labourer.

RASTELLUS. Diminutif de Raster ;

désigue surtout un râteau de bois qui

sert à égaliser le terrain après que de la

graine y a été semée (Columell. II, 12,

(i) , ou à ramasser et à faner dans les

champs la paille ou le foin (Varro, R. R.

i, 49, 1 ; L. L. v, 138).

RASTER et RASTRUM. Outil d'a

griculteur et d'horticulteur qui, et par

sa forme et par ses usages, tient à la

fois de notre fourche, de notre râteau et

de notre houe. Il ressemblait à la fourche

et au râteau , en ce que la tête , qui en

était de fer (Cato, R. R. 10 et 11) et

 

très-pesante (Virg. Geors. I, 104), avait

deux , trois et quelquefois quatre dents

(quadridens, Cato, //. ce.) écartées les

unes des autres (Isidor. Orig. \\. 14, 0;



r,28 RASTER. RATIS.

a raritate dentium) , et disposées comme

les dents du râteau sur une ligne perpen

diculaire au manche avec qui elles for

maient des angles droits, au lieu d'en être,

comme les dents de la fourche ordinaire ,

un prolongement; mais la manière dont

on l'employait ordinairement ressemble à

celle dont on se sert de la houe : on le

levait de terre à chaque coup (Senec. de

Ira, Il , 5), puis on le rabattait avec force

en le faisant pénétrer dans le sol (Cel-

sus ap. Non.*. ■».). C'est ainsi qu'il ser

vait à bêcher et à nettoyer la surface

du sol (Varro, L. L. V, 13C; Virg.

Georg. m, 534); à défoncer le ter

rain et à lui donner des façons, en

place de la charrue i.f.n. IX , 608) , et

plus particulièrement à briser, avant le

hersage , ou pour en tenir lieu , toute

grosse motte de terre laissée par la char

rue (Plin. H. N. xviii, 49, 3; Virg.

Georg. i, 94). La figure ci-dessus, ti

rée d'un très-ancien manuscrit de Tc-

rence conservé à la bibliothèque du

Vatican , quoique ce ne soit sans doute

qu'une représentation artistique qui ne

vise pas à une grande exactitude , réunit

les différents traits que nous avons in

diqués, et mettra le lecteur en état de

se faire une idée exacte des caractères

essentiels de cet instrument. Elle est en

tête de la première scène du premier acte

de VHeautontimorumenos ; Ménédème

porte sur son épaule cet instrument qui,

d'après le texte de la pièce, doit être

celui que nous venons.de décrire. —

CnREH. Istos rastros interra tamen ad'

pone, ne labora. Mened. Minime,

etc. Dans le dessin du manuscrit le ra-

strum est accompagné, sur l'épaule de

Ménédème, d'une gerbe d'avoine, et

d'un joug pour atteler les bœufs à la

charrue. Cet exemple fait comprendre

aussi la différence qu'il y a entre le

rasler et le ligo, instrument qui d'ail

leurs ressemble au raster et se manie

de la même manière , mais qui , au lieu

d'avoir la tète formée de deux ou plu

sieurs fourchons isolés, comme le râteau,

ou d'être, comme celui que l'on "a repré

senté ici , un outil à deux cornes (bi-

rorne ferrum , Columell. X, 148), avait,

comme la houe , un fer entier, seulement

à lame dentelée, ou, comme le dit le même

auteur (x, 88) , brisée en dents — fracti

dente ligonis. C'est ce que montre la

gravure au mot Ligo. Le mot Raster

s'emploie, il est bon de le remarquer,

plus souvent au pluriel qu'au singulier,

parce que la tête de l'outil était formée

de plusieurs parties, de plusieurs four

chons , et non d'un seul fer.

2. Raster ligneus. Râteau de bois

(Columell. Il , 27) ; le dimiuutif rastrUus

est plus commun dans ce sens.

RASUS (Çeoto;). Rasé, se dit des che

veux et de la barbe (Cic. Rose. Com. 7 ;

Aull. Gell. III , 4 ; voy. la gravure à Ll-

niger) , par opposi ( ion à tonsus, qui veut

dire rogné, coupé ras avec des ciseaux.

RATARIA. Énuméré par Aulu-Gelle

parmi les différentes espèces de luteaux

et de navires dont il donne la liste (X,

25), mais sans un mot qui en indique

les caractères propres. Servius (ad Virg.

.lin. I, 43) dit seulement que c'était un

petit bâtiment marchant à la rame —

navicula cum remis. Isidore {Orig. XIX,

1 , 9) semble indiquer que c'était un ba

teau grossièrement construit, à fond plat.

RATIS (ffyeSia). Radeau, forme de

planches en assez grand nombre pour

qu'elles supportassent un chargement.

Le spécimen que nous donnons est em

 

prunté à une mosaïque qui faisait partie

du plafond d'un ancien temple de Bac-

chus, devenu l'église de Sainte-Constance,

près de Rome (Plin. H. If. vil, 57;

Quint, x, 2, 7 ; Cic. Tuse. i , 30 ; Isidor.

Orig. xix, 1, 9).

2. (nXotov xovtwtov). Bateau à fond

lat, que l'on faisait marcher, non avec

aviron, mais avec le croc, comme le

montre l'exemple ci-joint, d'après la très-
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ancienne mosaïque de Préneste. C'est,

en fait de construction navale, le premier

 

pas du radeau au navire ( Virg. Georg.

H, 445; Flor. lv, 2, 32; Diodor. xix;

Baïfius, de Be Nav.).

3. Les poètes emploient indifférem

ment ce mot pour designer toute espèce

de bateau ou de navire.

4. Pont de bateaux; on le construi

sait en attachant entre les deux rives

du fleuve , l'un à côté de l'autre , autant

de bateaux qu'il en fallait pour soutenir

 

un cbemin de planches allant d'un bord

à l'autre. De là l'expression deTite-Live :

Rate jungere flumen. La figure est em

pruntée à la colonne d'Antonin.

RECHAMUS (Vitruv. x, 2 , 1). Syno

nyme de Troclilea.

RECINCTUS (Virg. JEn. IV, SIS).

Équivalent de DlsciNCTCS.

RECIMUM. Vov. Ricinilm.

RECTA (èpBouràSioc jritiiv). Tunique

 

tissée tout d'une pièce, comme nos bas,qui

serrait la taille et prenait le corps, sans

avoir besoin , comme la tunique ordi

naire, aussi large en haut qu'eu bas, d'une

ceinture qui la fit sentir ; elle tombait

donc du col aux pieds, avec des plis

droits et ininterrompus , comme le mon

tre la figure de Cérès ci-jointe : c'est à ce

caractère qui lui est propre qu'elle dut

son nom en latin comme en grec ( Plin.

H. K. vin, 74; Festus, s. v.; Isidor.

Orig. XIX, 22, 18; Pollux, VII, 48).

REDEMPTOR (ipYoUSo;). Entrepre

neur. S'applique à toute personne qui en

treprend , pour un prix convenu , d'exé

cuter tonte espèce d'ouvrage, comme la

construction et la réparation d'une mai

son (Cic. Drv.U, 21; Plin. H. iV. XXXVI,

55; Liv. Hor.).

REDIMICLLL'M. Long cordon ou ru

ban attaché à la mitra (Isidor. Orig. XIX,

31 , 5; Virg. jEh. ix, 616), ou à toute

autre coiffure du même genre, afin de

 

l'attacher sous le menton (voy. la gravure

au mot Mitra); quand il n'était pas

noué, il pendait sur les épaules et la poi

trine (Ov. Met. x, 2G5), comme le mon

tre la figure ci-jointe de Pâris , d'après

une peinture de Ponipéi.

REGULA (xavuiv). Règle droite dont

se servaient les charpentiers, les maçons,

et en général tous les artisans pour tra

cer des lignes ou prendre des mesures

(Vitruv. v, 3; Cic. ap. Non. t. Per-

pendirulum). La gravure représente

30
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une règle antique en bronze , trouvée à

Pompéi , dans une boutique de maçon ;

elle est divisée en parties égales par des

points , et se plie en deux par son milieu

au moyen d'une charnière analogue à

celle dont sont pourvues nos règles ; elle

a de plus par derrière un support qui

empêche les deux moitiés de la règle ,

quand elle est ouverte , de céder et de se

refermer l'une sur l'autre : c'est une lame

de métal solidement fixée à l'une des deux

parties de la règle , et à son autre extré

mité marquée de deux entailles où s'a

daptent les têtes de deux petits clous en

foncés dans la seconde moitié de la règle.

Cette lame rigide , ainsi fixée dès qu'on

le veut aux deux parties mobiles de la rè

gle , en assure l'immobilité.

2. Dans un sens plus général , toute

longue latte droite , toute barre mince de

bois ou de métal , à quelque usage qu'elle

servit, et dans un sens plus spécial,au plu

riel, les lattes entre lesquelles étaient

renfermées la pulpe des olives (samsa),

ou les peaux de raisin (pes -vinaceorum),

quand on les plaçait sous le pressoir (pre-

lum). Elles servaient à maintenir toute

la masse sous l'action de la presse, et à

l'empêcher de s'échapper par tous les

côtés , repoussée par la force qui pesait

surtout au milieu (Columell. su, 52,

10) ; voy. la figure au mot Tobcular, 1 ;

on y voit un panier (Jiscina) employé, com

me cela se faisait souvent (ld. XII, 39, 3),

au lieu de lattes , et dans le même but.

REMEX ( épÉTr,;,xwirr,XïTr);). Rameur

sur un bateau, une galère ou un navire.

Sur les bâtiments de guerre , les rameurs

(rémiges) formaient une classe distincte

des marins (naula), qui s'occupaient des

voiles et de la direction du navire, ainsi

que des soldats de marine (classiarii) ,

qui étaient chargés de la défense du

vaisseau ; l'équipage du vaisseau se com

posait de ces trois classes d'hommes réu

nies (Cic. Fcrr. H, 5, 33; II, 4, 34;

Cas. B. C. m, 24).

Dans les bateaux et les petites embar

cations, les anciens se servaient de leurs

rames de presque toutes les manières en

core en usage : quelquefois un seul ra

meur maniait une couple d'avirons (voy.

la gravure au mot Birfmis, 1) ; quand le

bateau était très-large, ou dans de plus

grandes embarcations, chaque rameur m-

maniait qu'une rame, soit assis et tirant

la rame à lui , comme nous le faisons ,

soit debout et l'écartant de son corps,

comme cela se pratique encore de nos

jours le plus ordinairement dans la Mé

diterranée (voyez la gravure au mot

ACTCABIOLCM).

Dans de grands navires allant sur mer

et n'ayant qu'un rang de rames, tels que

les naves longée, liburnics, et d'autres

appartenant à la classe des monerei, qui

étaient munis d'avirons très-pesants et

très-longs , il est presque certain que plu

sieurs hommes tiraient sur un même avi

ron , étant assis sur un même banc, comme

cela se faisait sur les galères des Véni

tiens , des Génois et des Français de Mar

seille , pendant les quinzième, seizième et

dix-septième siècles, méthode ainsi dé

crite dans les Mémoires de Jean Mar-

teihle, protestant français, condamné aux

galères en 1701 : « Les rameurs sont as

sis sur des bancs (les transita des Ro

mains) , six hommes à chaque aviron ;

un de leurs pieds porte sur un tabouret

bas ou marchepied, l'autre est levé et ap

puyé contre le banc qui est devant eux ;

ils penchent le corps en avant ( le re

mis incumbunt de Virgile ) , et avancent

les bras par-dessus le dos de ceux qui

sont devant eux , et dont l'attitude est

alors la même. Ayant ainsi porté l'aviron

en avant, ils se soulèvent avec l'extrémité

de la rame qu'ils tiennent dans leurs

mains (remis pariter insurgunt, Virg. ),

et en plongent l'autre dans la mer ; cela

fait , ils se rejettent sur leurs bancs, qui

plient sous le poids. »

Dans des bâtiments munis de plus d'un

rang de rames (ordo), comme la biremis,

la triremis, etc., la méthode de ramer

était différente. Les rameurs y étaient

assis sur des sièges séparés (seailia), et

non sur des bancs placés en travers {tran

sira), et chaque aviron était manié par

un seul homme, celui dont le point d'ap

pui était plus élevé au dessus de l'eau se

trouvaut nécessairement le plus long, et

le travail de l'homme qui le mantru-

vrait le plus pénible. Mais quand on

construisait des navires de très-grandes
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dimensions, tels, par exemple, que Vlieie-

ris, Ybepttris, la drcemremis , etc.,

quoiqu'ils ne pussent pas avoir, comme

nous l'avons expliqué à l'article Ordo ,

plus de cinq rames échelonnées l'une au-

dessus de l'autre delà ligne de flottaison

au plat-bord , il est clair cependant qu'il

devait y avoir une certaine proportion

entre la longueur et la largeur du vais

seau , d'une part , et de l'autre, la lon

gueur et le poids de la rame; et, dans de

tels cas , il n'est que raisonnable d'infé

rer que les deux manières de ramer que

nous venons d'indiquer étaient employées

concurremment , les avirons les plus courts

étant maniés chacun par un homme seul ,

les avirons supérieurs , plus longs et plus

lourds, par autant de rameurs que leurs

dimensions pouvaient l'exiger. Ainsi ,

quand les auteurs anciens disent que l'é

quipage des rames est incomplet , cela

n'implique pas qu'aucun desavircns reste

sans rameur (ce qui serait difficile à com

prendre), mais quequelqiies-uns n'avaient

pas le nombre de mains et la quantité de

force qui leur eussent été nécessaires.

REMIG1UM. L'eusemble des rames

d'un vaisseau; se dit aussi , comme l'ex

pression grecque, sipeatot et to èpe-r'.-

xôv, pour rémiges, un équipage de ra

meurs (Virg. Hor. Plin. etc.).

REMULCUM ou -US (0ù|ta). Càblt

servant à un bâtiment pour en remorquer

un autre (Isidor. Orig. xix, 4, 8; Hirt.

B. Alex. 11; Liv. xxxil, 16).

REMUS (ipetu.6;, xûtcti). Aviron;

les petits avirons et godilles que maniait

un seul homme ne différaient en rien de

ceux qu'emploient les modernes, comme

on peut le voir d'après de nombreux spé

cimens que présente ce Dictionnaire;

mais les plus grands, qui avaient quelque

fois jusqu'à 16™,46 de long , et qui par

conséquent voulaient être maniés chacun

par plusieurs hommes , devaient avoir un

bras trop épais pour que la main put le

saisir ; on peut en conclure avec toute

confiance qu'ils étaient faits comme ceux

dont on se servait aux seizième et dix-sep

tième sièclesà bord des galèresde la Médi

terranée ; chacun était long de 1 3 à 1 5 mè

tres, et il y avait six rameurs pour cha

que rame, qu'ils maniaient au moyen

d'uue fausse poignée ou grille , attachée

au bras de l'aviron , comme le montre

la gravure ci-jointe, représentant la por

tion d'une de ces rames qui était com

 

prise dans l'intérieur du navire. Cette

plaque , qui se trouve juste à gauche de

la susdite poignée, n'appartient pas à

l'aviron lui-même, et y est attachée,

comme défense, pour l'empêcher de

s'user en frottant contre le flanc du na

vire; quand elle est elle-même usée, il

est facile de la remplacer.

RENO ou RHENO. Manteau très-court

(parvis rhenonum tegumentu. Cœs. li.

G. VI, 21), qui ne couvrait que les épau

les et la poitrine, et ne descendait pas

plus bas que les reius et le ventre (Isidor.

Orig. Iix, 23, 4). C'était un vêtement

qui caractérisait particulièrement lesGer-

mains (Sallust. Fragm. inc. 13, ed.

Gerlach ) et les Gaulois (Varro , L. L. v,

167). Il était fait de la peau du renne.

 

On le voit souvent porté par des Ger

mains de la colonne Antonine ( voy. les

gravures aux mots Framea et Scpplex);

quelques soldats romains le portent aussi

sur la colonne Trajane , et nous en avons

choisi deux pour cette gravure, vus,

l'un de face , l'autre de dos , parce qu'ils

montrent plus clairement la forme pro

pre et les dimensions du vêtement eu

question.

REPAGULA (pluriel). Un des moyeu*

employés par les anciens pour fermer les

portes (Cic. Div. 1 , 34) ; mais quelle

était au juste cette sorte de fermeture,

on ne peut guère s'en rendre compte que

par le raisonnement , et non par des té

moignages positifs. Comme ce mot ne se
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rencontre qu'au pluriel , ou peut eu ton-

dure que cette fermeture consistait en

deux attaches et uon en une seule; tan-
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dis que l'expression de Piaulé [Cut. 111 ,

18), occ/uaite pessuïts , repagulis, con

duit à conjecturer qu'elle était formée

d'une paire de verrous {pessulî) faits de

bois et fixés aux battants d'une porte

( Plin. //. JV. xvi , 82) , à la même hau

teur, en face l'un de l'autre, de manière

qu'en tirant, l'un de gauche à droite,

l'autre de droite à gauche , ils s'adaptas

sent l'un à l'autre; ce qui semble être le

véritable seus de la déGuition donnée par

Verrius (ap. Fest. jr. ». ) : tcpagula, quv

patefaciundi gratia Ua figuntur, ut e

contrario oppangantur. La figure ci-

jointe,représentant une porte égyptienne,

d'après une peinture de Thèbes , nous

montre les deux verrous attachés à des

battants séparés , et , en haut comme en

bas, se rencontrant en seus opposé; elle

convient donc assez bien à la description

que nous avons faite des repagula pour

nous autoriser à croire que c'est bien

de ce genre de fermeture qu'elle nous

donne un spécimen. C'est en effet aux

Égyptiens que les Romains , comme les

Grecs, ont emprunté les modèles de la

plupart de leurs clefs , de leurs serrures,

et en général de toutes leurs fermetures.

REPLUM (Vitruv. iv, 6, 5). Montant

vertical dressé au milieu de la cage de la

porte pour servir de feuillure , et cou

vrir la fente formée au point de jonction

des deux battants, comme le montre la fi

gure ci-jointe,qui représente, telle qu'elle

existait primitivement, une ancienne

porte de bronze qui appartenait autrefois

au temple de Rémus, devenu maintenant

l'egltse de Samt-Couit et de .Saiul-Da-

mien, à Rome. Le plan qui est en bas,

et où le montant en question est au mi

lieu, nous montre la manière dont la

feuillure couvrait lajonction des battants,

et l'élévation nous présente un des bat

tants de la porte fermé contre le mon

tant; on comprend aisément que, si les

deux battants étaient ouverts, il reste

rait seul, comme un pilier isolé, au mi

lieu de l'ouverture de la porte. Pourtant

 

l'interprétation que nous donnons ici du

mol Replum ne peut pas être regardée

comme certaine , car le sens précis de ce

mot est très-controversé, et il n'y a pour

l'établir d'une manière décisive d'autres

autorités que la présence de ce mot, sans

aucune explication, dans un passage de

Vitruve.

REPOSITORIUM. Meuble qu'em

ployaient les Romains pour servir les

différents mets qui composaient un re

pas (Plin. H. K. XVIII, 90), et que l'on

plaçait sur une table dans la salle à mau-

ger'(Petr. Sat, 60). C'était une boite
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ou coffre (d'où theca reposilorii , Pelr.

Sat. 39), rond ou carré, très-haut,

fait quelquefois de bois précieux in

crusté en écaille et enrichi d'ornements

d'argent ( Fenestella ap. Plin. H. N.

xxmii. 52; Petr, Sat. 35). Le coffre

était de plus partagé en un certain

nombre d'étages séparés et placés l'un

au-dessus de l'autre , dont chacun conte

nait un plateau ( ferculum ) garni de»

plats ; c'est à pou près ces paniers à

plusieurs étages dans lesquels nos res

taurateurs envoient à des pratiques un

diner tout prêt. Cela est prouvé par un

passage de Pétrone (Sat. 36 ; cf. 35), où

il est dit qu'un repositorium est placé

sur la table , et après qu'on en a en

levé la partie supérieure , un autre pla

teau contenant un autre service d'en

trée apparaît aux regards — super iorem

partent repositorii abstulerunt. Quo fa

cto , videmus înfra , scilicet in altéra

ferculo, altilia, etc.—Ce texte indique

clairement la différence entre un reposi

torium et un ferculum, et prouve la lé

gèreté des érudils qui ont cru ces deux

mots synonymes.

REPOTIA. Partie de gens qui se met

tent à boire après un festin (Apul. Jpol.

p. 101 ; de. Mundo, p. 750); par suite,

dans un sens particulier, la fête que le

nouveau marie donne à ses amis le jour

qui suit ses noces (Festus, s. v.; Hor. Sat.

Il, 2, 60).

RESTIARIUS ( crxoivoTcXéxo;, xaXtu-

oTpooo!;). Cordier (Inscript. Vet. a Jo.

Cam. Rossi édita).

RESTIO (tr)(Oivo7;(iXY)5). Marchand de

corde et de ficelle (Frontin. ap. Gramm.

Lat. ed. Putsch. j>. 2201 ; Suet. Aug. 2).

RETE et RETIS (Scxtuov). Filet,

avec un sens aussi étendu que celui de ce

mot en français, comprenant filets de

flèche et de chasse , et par suite , toutes

es différentes espèces de filets qui sont

énumérés dans la Table analytique

( Cic. Plaut. Virg. etc.). Les chasseurs

employaient ce mot dans un sens spé

cial et tout technique pour désigner le

grand filet (longo meantia retia tractu,

Nemes. Cyneg. 300) avec lequel, avant de

commencer les battues , ils avaient soin

d'entourer une vaste étendue de terrain

pour empêcher le gibier de se disperser en

plaine , et pour former un cercle fermé

de toutes parts vers l'infranchissable cir

conférence duquel on pourrait le pousser,

quand les chiens l'auraient forcé à sortir

des remises où il se tenait caché. On se

fera facilement une idée de ce filet ,

de la manière dont on le disposait, et des

services qu'il rendait , d'après la gravure

ci-jointe, copiée sur une fresque dans le

 

tombeau des Nasons , près de Rome ,

tombeau qui contient plusieurs peintures

représentant des scènes de chasse.

RETIARIUS. Gladiateur romain, ainsi

nommé du filet (rete ) qui était son arme

particulière et distinctive. Il portait, en

outre , une lourde fourche à trois dénis

(fuscina, tridens); mais il n'avait pas

d'armure défensive ; son art était de bien

lancer son filet sur la tète de l'adversaire,

généralement un secutor, avec lequel on

le mettait aux prises. S'il réussissait àen-

 

velopper des replis de son liletle secutor

30.
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qui avait une armure défensive et offen

sive , il le joignait et l'attaquait avec sa

fourche comme le montre la gravure,

empruntée à une mosaïque antique ; mais

s'il manquait son coup, n'ayant pas d'ar

mure défensive, il prenait immédiatement

la fuite, et s'efforçait de ramasser son

filet avant que son adversaire eut pu le

joindre, pour le lancer une seconde fois

(Suet. Cal. 30; Claud. 34;Juv. il, 143;

vill, 203).

RETICULATL'S.Motàniot.fait comme

un filet , d'uu travail semblable à celui

des mailles d'uu filet.

I. Reticulata structura. Mauière de

construire des murailles très en vogue

en Italie pendaut les derniers temps de

la république romaine et les premiers

de l'empire. Dans ce système , la surface

' I " ~>'1 1 oB* 1-
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exterue du mur présente à l'œil l'image

d'un réseau, comme le montre la partie

marquée A dans la gravure ci-jointe, qui

offre réunies au regard les différentes

sortes de maçonnerie employées par les

anciens constructeurs. Dans le système

dont il est ici question, de petites pierres,

ou des blocs de tuf taillés en cube, au

lieu d'être posés à plat sur un de leurs

côtés, reposent sur une de leurs arêtes,

de manière à s'adapter l'un à l'autre

comme autant de coins. Ce genre de ma

çonnerie, quoique très-agréable à l'œil,

a le grand défaut de manquer de solidité,

par suite de la tendance qu'ont à se fen

dre des murs ainsi construits (Vitruv. h,

8, I ; Plin. H.N. xxxvi, 51).

2. Reticulata fenestra. Fenêtre fermée

par de petites barres de bois ou de métal,

qui se croisent en formant un réseau

(Varro, R. A. m, 7, 3 ).

RETICULUM (Sixt-jôiov). Diminutif

de Rete. Petit filet ou filet à petites

mailles (Varro , R. R. tu,i, 13 ) ; d'où

les sens particuliers suivants :

1 . Sac en filet , premier type du sac a

ouvrage de nos dames; il servait à conte

nir différents objets :—du pain (Hor. Sat.

I, 1,47); des balles à jouer (Ov. A. Am .

m, 361 ) ; des feuilles de rose sèches , ou

d'autres substances aromatiques, que l'on

portait ainsi à son bras (Cic. Verr. il, 5.

11).

2. (xexpûçolo;). Filet de tête, bonnet

eu filet, qui appartenait proprement aux

femmes (Varro, L. L. v, 130), quoique

les hommes l'aientquelquefois aussi adopté

 

(Lainprid. Heliog. 1 l;Juv.n,06),comme

cela se voit encore de nos jours en Italie,

où il est porté par les femmes d'Albano,

et les hommes de Sonnino. Le spécimen

est emprunté à une peinture de Pompéi.

RETLNACULUM («xoiviov étu-teio»).

Dans la langue de la marine , amarre, ci

ble jeté de l'arrière d'uu bâtiment (Ov.

Met. xv, C96), et servant à l'attacher au

rivage (Ih. xiv, 547), par opposition au

câble de l'ancre (ancorale), que l'on je

tait de l'avant.

2. Corde à Italer, au moyen de laquelle

des animaux tiraient du rivage un navire

(Hor. Sat. i, 5, 18),par opposition iremul-

cus, corde avec laquelle un bâtiment en

remorquait uu ou plusieurs autres.

3. Longs traits pour des chars auxquels

étaient attachées plusieurs paires de bœufs;

ils avaient quelquefoisjusqu'à 7 ou 8 mè

tres de long (Cato, R. R. 63 et 135).

4 . Toute espèce de longue corde ou la

nière servant à retenir ou à contenir;

ainsi , louge ou licou pour le bétail (Co-

lumell. VI, 2, 4. Vov. CAPISTRUM ) ; le>

rênes d'un char ( Virg. Gtorg. I, 513.

Voy. Habena).
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RETIOLUM. Diminutif de Rete (Apul.
>/<•/. vni, p. 155) ; synonyme de Reti-

cclcm, 2 (Augustin. Ep. 109, n. 10).

RETIS. Voyez Rete.

RET1UM. Synonyme de Rete (Gloss.

Philox. et Schol. Vet. ad Juv. YW, 20,

où ce mot sert à designer le Clet du re

liai ius).

RHEDA. Grande et spacieuse voiture

à quatre roues (Isidor. Orig. xx, 12),

munie de plusieurs sièges , de manière à

pouvoir contenir une nombreuse compa

gnie , avec ses paquets , son bagage (Juv.

m, 10; Mart. III, 47, 5). Elle parait

avoir été en grand usage chez les Ro

mains , à la fois à la ville et à la campa

gne ( Cic. Mil. 20 ; ad AU. VI , 1 ; v, 17 ;

Suet. Jul. 57) ; elle ressemblait proba

blement au char à banc français couvert ,

car cette voilure même , ainsi que le nom

qu'elle portait, était d'origine gauloise

(Quint . i, 5, 68),La figure ci-jointe n'est ti

rée d'aucune représentation antique, mais

 

elle n est pas non plus entièrement de

fantaisie, ayant été composée par Ginzrot

(Wagen und Fahrwerke , tab. 20), d'a

près plusieurs voilures qui ressemblent

fort l'une à l'autre et que l'on voit sur

les colonnes de Trajanetd'Antonin. Nous

la reproduisons ici pour donner une idée

approximative des caractères généraux de

ce moyen de transport; quoiqu'elle ne

soit pas tout à fait authentique , on y re

trouvera facilement les traits indiqués

dans les différents passages auxquels nous

avons renvoyé.

RHEDARIUS. Le cocher d'une rhcda

(Cic. Mil. 10).

2. Artisan qui fait ces voitures (Capi

tol. Max. et Balt. S),

RH0MBUS (péu6o«). Signifiait primi

tivement le fuseau (fusus) qui servait

aux femmes à Gler (Schol. ad Apollon.

Argon. I, 1139); une section verticale

qui eu serait faite quand il est couvert de

fil produirait la figure que les mathéma

ticiens appellent un rhomboïde, comme

on peut le voir par le fuseau du milieu

dans la gravure au mot Fuses. Ce der

nier sens , de rhomboïde , rhombe ou lo -

sange, finit par se substituer tout à fait au

sens primitif, à l'idée de l'objet qui avait

donné son nom à cette figure; on la re

trouve pourtant conservée dans une des

acceptions de ce mot chez les écrivains

grecs et latins, qui l'emploient quelque

fois pour désigner une sorte de bobine ou

de fuseau magique dont ou se servait dans

les enchantements (Ov. Am. 1,8,7;

Prop. III , 6, 26).

RHOMPHiïA , ROMPHjEA , et RUM-

PIA ((Jou.?oûa). Arme de combat propre

aux Thraces (Aul. Gell. x, 25) ; mais

quelle était la nature de cette épée ou de

cette lame , c'est ce que l'on ne sait pas

d'une man ici e positive. En tous cas, elle

était d'une longueur prodigieuse (Liv.

xxxl , 29), et elle avait, comme le pilum

romain , un manche de bois de la même

dimension que le fer qui y était attaché

(Val. Flacc. VI , 78).

RHYPAROGRAPHUS ( Auraoïypix-

?o;). Peintre qui traite des sujets bas et

grossiers. Parmi ces sujets on cite des

scènes de la vie domestique , des inté

rieurs de boutiques de barbier, des

échoppes de savetier, des animaux , des

natures mortes (Plin. H. JV.xxxy, 37),

enfin à peu près ceux qu'ont préférés les

Flamands et auxquels ils ont du leur cé

lébrité. Il est évident, d'après l'adjectif

qui détermine le sens de ce mot

pôç , bas , sale) , que le public grec , ama

teur éclairé du beau, faisait peu de cas de

ce genre d'ouvrages ; mais l'esprit gros

sier et plus matériel des Romains, chez

qui le goût et l'amour des arts étaient

hien moins purs , étant acquis et souvent

factices et non pas un don de la nature ,
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comme ceux qu'elle avait prodigués aux

Grecs, eu faisait un grand cas, et les

payait quelquefois plus cher que les oeu

vres des grands maitres (Plin. /. c).

RHYTIUM (to fuTov). C'est propre

ment le nom grec d'une corne à foire

(Mail. Il, 35, 2), de laquelle on laissait

la liqueur couler (d'où l'origine de ce

mot, voulant dire coulant), à tra

vers un trou qui est percé à l'extrémité

inférieure, jusque dans la bouche de ce

lui qui buvait , comme le montre le spé

cimen ci-joint, d'après une peinture de

Pompéi. On la voit ici sous une forme

élémentaire : c'est

une simple corne;

mais on en rencon

tre aussi d'un dessin

très-orné, représen

tant différentes té

lés d'animaux, et où

l'étroite ouverture

formée par les lèvres au bout du museau

laissait la liqueur s'échapper. On en

a découvert plusieurs de ce genre dans

les fouilles de Pompéi et d'Herculanum ;

elles sont gravées dans le Museo Bor-

bonico (y, 20; TOI, 14).

RICA. Pièce de drap carrée et bordée

d'une frange (vestimenlum quadratum ,

fimbriatum. Verrius, av. Fest. t. v. ),

que les femmes portaient comme un

voile sur la tèle, sur

tout quand elles fai

saient des sacrifices

(Varro, L. L. y,

1 30) , mais aussi

dans d'autres occa

sions (Plaut. Epid.

il, 2, 50; Aull. Gell.

VI, 10; Cas. Ger-

man. in Arat. 121).

On voit bien et la

forme et le carac

tère de cette draperie

dans la figure ci-

jointe , qui représente une prêtresse d'1-

sis, d'après une statue de la collection

Chiaramonti au Vatican.

R1CINIUM, REC1MUM, RICINUS,

ou RECINUS. Forme de diminutif pour

Rica. Petite pièce carrée de drap (pal-

liolum brève, Non. s. v.), que l'on

 

portait plièe en deux sur la tète (1b-

dor. Orig. XIX, 25) comme voile;

les femmes la prenaient surtout en

signe de deuil (Varro, de fit. pop.

Rom. ap. Nou. /. c; Fragm. XII Tau.

ap. Cic. de Leg. il, 23). La gravure re

produit uue des quatre figures d'une

fresque qui décorait une des parois

d'une chambre des Thermes de Titus, où

 

fut trouvé le célèbre groupe du Laocoon ;

ou suppose qu'elle représente Véturie , la

mère de Coriolan, sortie de Rome com

me suppliante et en deuil , pour dissua

der son fils , qui occupe le premier plan

dans le tableau , de marcher contre sa

patrie. Mais, en admettant même que

cette explication ne fut pas la vraie, il

n'en est pas moins évident , d'après les at

titudes et la démarche des deux femmes

que contient le dessin, qu'elles jouent le

rôle de suppliantes, et que par consé

quent elles portent tous les vêtements

qui marquent la douleur. Cela seul suffit

pour que nous reconnaissions dans la

draperie, d'un caractère tout particulier,

qui couvre la téle et les épaules de la fi

gure ci-jointe la pièce ci-dessus décrite.

RICULA. Diminutif de Rica. Voile

que portaient les jeunes femmes sur la

tète (Turpil. ap. Non. r. Rica; Isidor.

Orig. XIX, 31, 5).

RISCL'S (jSiaxo;). Garde-robe, ser

vant surtout à contenir les vêtements

des femmes (Terent. Eun. IV, 6, 15;

Ulp. Dig. 34, 2, 26; Pollux, VII, 79).

Ce mot parait avoir été appliqué en gé

néral à toute espèce de réceptacle ser

vant à l'usage que nous venons d'indi
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quer, CU tautôt c'est un panier d'oiirr

recouvert de cuir (Donat. ad Terent.

/. e.) , tantôt un grand coffre (Glost.

Philox.) ; ou un placard 'dans le mur

(Non. s. v.).

ROBORARIUM. Emplacement entouré

de palissades de bois, et plus particulière

ment de bois de chêne (Scip. A I nc. ap.

Gell. II, 20).

ROBUR. Dans une prison (carcer), le

cachot souterrain où l'on exécutait les

sentences de mort : d'où l'expression,

dignum carcere et robore, qui mérite

l'emprisonnement et la mort (Apul.

jjpot.p. 530;Fcstus, s. v.; LiT.XX.STin,

59, et xxxiv, 44, où le même lieu est

appelé carcer inferior; Lucan, II, 125).

Le robur nous est représenté par la

chambre circulaire dans la gravure ci-

 

jointe ; c'est une coupe de la prison publi

que, construite par Ancus Martius et Sri -

vius Tullius, qui existe encore mainte

nant à Rome, et celle même à laquelle

se rapportent les passages de Tite-Live

cités ci-dessus.

ROGATORES. Officiers qui, dans le*

comices romains , avaient pour fonctions

de se tenir à l'extrémité inférieure du

pont (pons suffragiorum) sur lequel

montait chaque citoyen pour donner son

vote avant de sortir de l'enceinte (ovilc)

où il avait été renfermé avec sa centu

rie; le rogator présentait à chaque in

dividu qui défilait devant lui les bulle-

lins (tabellir) ; celui-ci les prenait et en

jetait un dans la boite (cista) placée à

l'extrémité opjiosée du pont. La gravure ,

tirée d'une médaille, nous fait com

prendre toute l'opération; on voit en

 

bas la palissade qui entourait l'ovile; au-

dessus , un votant qui monte sur le pont

et qui reçoit son bulletin du rogator,

tandis qu'un autre à l'extrémité opposée

du pont est en train de déposer le sien

dans l'urne. II est bon de remarquer

que ce nom de rogator fut donné à cet

officier avant qu'eût été établi l'usage du

vole secret,quand il n'avait qu'à demander

(rogare) aux citoyens pour qui ils vo

taient, et à enregistrer leur déclaration

en faisant , sur une tablette de cire où

étaient inscrits les noms des candidats ,

une marque ou point (punctum) , à côté

du nom de celui à qui une voix était

donnée (Cic. JV. D. n, 4; Dit: II, 35,

et I, 17 ; de Sen. 11 ; Pu. 15).

ROGUS (itupa). Un bûcher en train de

brûler; il était fait de grosses bûches de

bois non façonné (xil Tab. ap. Cic. Leg.

 

H , 23), empilées en une masse carrée sur

le sommet de laquelle le corps se rédui*

sait en cendres (Virg. /En. XI , 189). La

distinction était formelle ; on appelait le

bûcher pyra avant que le feu y eût été

rais, et rogus pendant qu'il brûlait (Serv.

ad Virg. /. e.'), comme ou le voit dans

la figure ci-jointe, qui représente le bû

cher sur lequel se consume le corps de

Patrocle , dans le bas-relief connu sous

le nom de Fabula lliaca, où sont repré

sentés les principaux événements de l'I

liade.

I
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KOKARI1. Corps de l'armée romaine

qui faisait partie de la If vis armatura,

les soldats armés à la légère. On rangeait

les rorarii dans la troisième ligne der

rière les triarii , entre eux et les accensi

(Liv. VII , 8 ; cf. Plaut. Fragm. ap. Varr.

L. L. vu, 58). Leur tâche était de se je

ter en avant , quand l'occasion s'en pré

 

sentait, et de faire sur les colonnes de

l'ennemi des attaques aussi vives qn'irré-

gulières,en les accablant de traits qu'ils

leur lançaient du milieu des rangs de la

première et de la seconde ligne de l'in

fanterie légionnaire (Liv. VHI, 8 et 9). Il

est assez probable que ce nom venait de

rores , gouttes de pluie, comme le disent

les grammairiens (Varro , /. c; Festus , s.

Non. s. t.); mais il ne ressort pas du

tout de là, comme ces auteurs, et , à leur

exemple, les grammairiens modernes Tout

infère, que ce nom ait été donné à ces

troupes parce qu'elles commençaient l'ac

tion par une pluie de traits analogue aux

gouttes qui précèdent un orage ; car c'é

tait là l'emploi propre des ferentarii, qui,

dans ce but, étaient commodément placés

sur les ailes, tandis que le poste d'arrière-

garde qu'occupaient les rorarii ne se se

rait guère prêté à de telles fonctions;

rores , ce sont aussi bien les gouttes de

pluie qui tombent pendant qu'avant un

orage. Le poste d'ailleurs que leur assi

gne T. Live, juste devant les accensi

qui étaient classés les derniers dans l'ar

mée,indique suffisamment qu'ilsen étaient

distincts, ainsi que des ferentarii, et qu'ils

formaient une troupe a part , qui tenait ,

et par le rang et par l'équipement, le

milieu entre ces deux corps. La figure ci-

dessus, empruntée à la coloune Trajane,

représente un soldat de l'armée impériale

combattant, comme nous l'avons indiqué

plus haut, entre deux légionnaires pe

samment armés. Quoique l'on ne voie

pas son arme, son attitude montre assez

clairement qu'il est en train de lancer un

trait. Des figures semblables se présen

tent dans deux autres parties de la co

lonne, avec des boucliers du même genre

et équipées de la même manière , nues

jusqu'à la ceinture, avec des pantalons

courts (femoralia) et des bottines mili

taires [caligir) . Dans un des cas, elles son!

mêlées à un corps de troupes de toutes

armes, qui écoute une harangue de l'em

pereur; dans l'autre, elles sont sur le

champ de bataille, dispersées et com

battant entre les rangs de la grosse in

fanterie, comme celle que nous avons

représentée ici. Dans les premiers temps

de Rome , ces soldats portaient sans au

cun doute une jaquette, en place des

pantalons que nous voyons, qui n'é

taient pas alors connus, et qui ne com

mencèrent à être portés que sous les em

pereurs; mais c'est là une légère diffé

rence qui n'altère en rien le caractère

général de la figure : taudis que l'usage du

bouclier et des traits, en même temps que

la manière dont le reste du corps est ex

posé, s'accordent parfaitement avec le

rang qu'occupaient ces hommes et le rôle

qu'ils avaient à jouer, et marque d'ailleurs

quelle difTérence il y avait entre eux , les

ferentarii qui n'avaient pas de boucliers

et absolument aucune arme défensive ,

et les accensi , qui n'avaient pas d'au

tre arme offensive que celles que pouvait

leur fournir la nature, que leurs poings,

des bâtons, des pierres.

ROSTRATUS. Eu forme de bec ou garni

d'une pointe ou bec (rostrum) ; s'applique

comme épithète descriptive à beaucoup

d'objets différents , ainsi , par exemple , a

la serpe du vigneron (Columell. il, 21,3;

voy. Rostrum, 3); à la charrue (Plin. H.

N. xvm, 48; voy. Rostrum, 4, 5 ; à une

couronne (Plin. H. N. xvi , 3 ; xxn, 4 ;

voy. Corona, 8) ; à un vaisseau (Hirt. B.

Afr. 23; voy. RoSTRCM, 1); à une co

lonne (Suet. Galb. 23; vov. Columna, 3).

ROSTRUM (fÛYJCo;). Proprement, le
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museau d'un animal, surtout le groin d'un

porc; le bec d'un oiseau; par suite on

transporte ce nom à différents objets faits

de main d'homme, et qui, soit par leur

forme, soit par leurs usages, ressemblent à

l'un desorganes indiqués ci -dessus; ainsi :

I. ê|x6oXo;. h'éperon, comme nous di

rons d'un bâtiment de guerre; partie de

la proue qui fait saillie et se termine en

pointe , tantôt de bronze , tantôt de fer,

et destinée à agir sur les flancs des navi

res ennemis comme le bélier sur un mur

(Liv. Hor. Hirt. Plin. etc.). Dans la ma

rine primitive, c'était une simple poutre

se terminant par une pointe de métal qui

représentait presque toujours la tète d'un

animal quelconque, comme le montre le

spécimen que nous reproduisons. C'est

un roslrum antique, original peut-être

unique, qui fut trouvé au fond du port

Je Gènes, et qui, on le suppose du moins,

 

5 aurait élé précipité lors de la bataille

tjue s'y livrèrent les Génois et le Cartha

ginois Magon. L'éperon partait et faisait

aillie de l'avant du navire à une hauteur

au-dessus de la ligne rte flottaison qui est

indiquée par la gravure au mot Navis, 6.

Mais quand se perfectionna le système

.le la guerre maritime, le roslrum fut

formé par plusieurs poutres en saillie, gar

nies de pointes métalliques aiguës , ce qui

n'empêchait pas de conserver quelque

fois , concurremment avec elles , la grosse

poutre isolée dont nous venons de parler ;

en tout cas, elles étaient placées soit

au niveau de la quille, soit au-dessous,

de sorte que chaque trou percé par l'é

peron non-seulement endommageait le

navire , mais y ouvrait une terrible voie

d'eau. Ces différents traits se retrou

vent dans la gravure ci-jointe, d'après

deux médailles romaines ; la figure de

gauche nous montre le rostrum sur la

même ligne que la quille , suivant le sys-
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tème de construction adopté pendant les

guerres puniques; celle de droite a le ros

 

lrum primitif , en forme de bec d'oiseau,

au-dessus de la quille , et le rostrum per

fectionné et plus redoutable au-dessous

de la quille et sous l'eau , comme cela se

faisait habituellement du temps d'Auguste

(Scheffer, MU. Kav. u , 5).

2. Rosira, au pluriel (ol Éu.6o).oi, Polyb.

VI, 53, 1). Les Rostres, nom donné à la

tribune où, dans le Forum romain, les

orateurs montaient pour parler an peu-

 

pie, parce qu'elle était ornée d'éperous

de navires pris aux Volsques d'Antium

dans la guerre latine (Liv.m, 14;Varro,

/.. L. v, 155; Cic. Cœs. etc.). La gra

vure, d'après une médaille de la gens Lol

ita (probablement du M. Lollius Palica-

nus que mentionne Cicéron, T'err. Il,

41), quoique très-défectueuse dans les

détails , nous mettra néanmoins en état

de nous faire une idée juste de la forme

et du caractère de ce monument célèbre.

La courbure des lignes qui traversent la

médaille indique clairement que c'était

une construction de forme circulaire,

surmontée d'une plate-forme qu'entou

rait un parapet et que protégeait une

sorte de dais en pierre ; le tout était sup

porté par des arcades dont les piliers

étaient ornés des éperons en question.
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On y montait sans doute par des degrés,

et il y avait probablement un escalier de

iliaque coté : de sorte que l'ensemble de

la construction devait ressembler d'une

manière frappante aux ambones ou chai

res que l'on voit encore actuellement à

Kome dans plusieurs des églises les plus

anciennes.

3. L'extrémité recourbée et pointue

de la serpe du vigneron (fais vinitoria),

la pointe qui est tournée en l'air dans la

 

ligure ci-jointe , empruntée à un ancien

manuscrit de Columclle; elle ressemble

fort au bec de certains oiseaux de proie

(Columell. IV, 25, 3).

4. L'extrémité recourbée de la char

rue romaine primitive qui servait poul

ies terres légères ; elle était formée d'un

 

tronc d'arbre courbé, soit naturellement,

soit artificiellement, en crosse, et armé

d'un fer à l'un de ses bouts , quand il le

fallait, comme le montre très-bien la

figure ci-jointe , empruntée à un petit

groupe en bronze étrusque , découvert à

Arezzo (Plin. H. N. XVIII, 48).

5. Le bec d'une lampe à huile (lucer-

na), d'où sort la mèche, et dont le eon-

tour est marqué par une ligne courbe

 

qui se détache du corps de la lampe, et,

vue de profil , présente quelque ressem

blance avec le bec d'un oiseau , com

me le montre le spécimen ci-joint , d'a-

HOTA.

près une lampe romaine antique (Plin.

H. JV. xxviii, 4C).

G. La tète d'un marteau de forgeroo

(mal/eus); dans ce cas, l'analogie vient

de l'emploi , non de la forme de l'instru

ment; on appelle rostrum la partie avec

 

laquelle sont portés les coups, par allusion

au rostrum d'un vaisseau qui frappait les

bâtiments ennemis. La gravure ci-jointe

représente des forgerons à leur enclume ,

d'après un bas-relief (Plin. H. N. XXXIV,

41).

KOTA (Tpox*;). Roue, ayant la même

forme que nos roues actuelles, et com

posée des membres ^—

suivants : modiolus, ^>Sk

le moyeu; radii, les ffl ^nf\

rayons ; absides , les rjf /Ste7\<df-^\ J

jantes ; cantlius ou ! !l ^WtÉE^V Jf

orbis, la bande; par-

ties que l'on distin- >Ss^_^f!a£'

gue toutes nettement ^^1—3**^

dans la figure ci-jointe, qui représente

une roue antique actuellement conservée

dans le cabinet des Antiquités à Vienne.

2. L'expression insistere rôtis (Virg.

Georg. m, 1 14), mot à mot , se tenir de
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bout sur les roues, n'est pas une simple

figure poétique, mais une description pit

toresque de la manière dont le char an

tique (currus) était conduit par celui qui

le dirigeait. Le conducteur de char était

toujours debout et non assis, comme le

montre le spécimen ci-dessus, d'après une

lampe en terre cuite. Ainsi la traduction

que donne .Mai lui du vers cité de Vir

gile : n s'asseoir victorieux au-dessus des

roues rapides », n'est pas seulement in

correcte quant à la manière dont est

rendue l'expression latine, mais suggère

une image tout à fait opposée à celle

crue le poète a voulu présenter.

3. Roue, instrument de supplice qu'em

ployaient les Grecs; la victime était a na

rine aux rayons, et on la faisait tour

 

ner rapidement avec la roue jusqu'à ce

que mort s'ensuivit, comme le montre

la figure ci-jointe, empruntée à un bas-

relief grec représentant Ixion, que Ju

piter condamna au supplice de la roue

pour le punir de son ingratitude , ainsi

que d'autres actes criminels (Cic. Ttuc.

v, 9; Apul. Met. m, p. 48; Tibull. i,

3, 74).

4. Rota aquaria. Roue hy draulique ,

servant à puiser de l'eau dans un cou

rant et à l'élever au-dessus de .son ni

veau, et marchant elle-même par l'action

de l'eau (Lucret. v, 517). Des roues de

ce genre, d'un métuiiisme très-simple,

mais auxquelles se rapporte exactement

en tout point la description de Vitruve

(X, 5), sont encore emplo)ées au même

usage dans plusieurs contrées. La figure

ci-dessous, qui représente une roue à éle

ver de l'eau, très-commune en Chine, en

donnera une idée claire. La roue même

est tout entière en bambou, et la circon

férence en est formée par deux cercles

concentriques peu éloignés l'un de l'au

tre, et de l'un à l'autre desquels vont de

petites planches plates ou palettes (pin-

nse), qui fout tourner la roue dans le

 

sens où les pousse le courant. Sur le cer

cle extérieur (frons) sont placés un cer

tain nombre de vases {liaustra), formés ici

de simples tiges de bambou, en place de

quoi les Romains se servaient de boites

de bois (modiolï) ou de jarres en terre

(rotarum cadi , Non. o>. Haustra). A

mesure que la roue tourne, ces vases

s'emplissent par immersion dans le cou

rant, et quand ils sont arrivés au som

met de révolution, ils se trouvent renver

sés, et comme ils sont placés sur la roue

en sens oblique, ils laissent tomber à

côté d'elle leur contenu dans une auge

qui conduit l'eau au réservoir ou aux ca

naux qui la distribuent au sol altéré.

5. Rota figularis. Roue de potier

(Plaud. Epid. m, T, 35), couchée hori

zontalement, comme une table. La masse

d'argile dont on voulait former un vase

était posée sur la roue et façonnée par

les mains de l'ouvrier, tandis que le mou

 

vement de rotation (currente rota, Hor.

A. P. 21) l'aidait d'une manière très-ef

ficace à donner soit à l'intérieur, soit à

l'extérieur du v»se, une forme circulaire.

31
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L'opération se comprend aisément à l'aide

de ia figure ci -dessus, empruntée à une

peinture égyptienne; c'est un potier assis

à terre devant sa roue, sur laquelle la

masse d'argile (la partie ombrée de la

gravure) est en train de prendre forme ;

le pouce de la main droite creuse l'inlé-

rieur du vase , pendant qu'à l'extérieur la

paume de la main gauche en arrondit les

contours; procédé parfaitement sembla

ble à relui que nous pouvons tous les

jours observer chez nos potiers.

ROTULA (Tfo^ioxo?). Diminutif de

Rota (Plaut. Prrs. m, 3, 30; Plin.

H. N. xvm, 48).

RUBR1CA. Ocre rouge; par suite ru

brique, titre ou article des lois de l'État,

par exemple, des Douze Tables, par oppo

sition à l'édit du préleur, aux règlements

des cours de justice {album), parce que

les titres des lois, et peut-être la loi tout

entière, étaient écrits avec de l'ocre

rouge ; tandis que ces décisions et ces rè

glements des préleurs et des tribunaux

étaient inscrits sur un fond blanc, dans

la forme ordinaire (Quint, xu, 3, 11;

Pers. v, 90: cf. Juv. xiv, 192).

RUDENS (xdXw;). Corde; s'emploie

plus particulièrement pour désigner les

cordages d'un navire les plus légers (Pa-

cuv. ap. Coel. in Cic. ad Fam. VIII, 2;

Virg. Mn. I, 91 ), par opposition aux plus

lourds, aux gros cables, aux amarres; se

dit, parexemple, du cordage qui servait à

hisser une voile (Catull. 64, 235), et le

long duquel le marin glissait de la vergue

au pont (Ovid. Met. m, 616), descar-

gues (Virg. JEn. III, C82), des écoutes,

ou peut-être des bras de vergue, ou in

différemment de ces divers cordages (ld.

ib. x, 229).

RUDIARIUS. Gladiateur à qui on avait

présenté la rudis, comme marque qu'on

lui donnait son congé (Suet. Tib. 1).

RUD1CULA (xûxr,8pov). Diminutif de

RCDIS, cuiller de bois (Columell. XII,

46, 3), servant à battre, à remuer, à mé

langer différents ingrédients, pendant

qu'ils bouillaient, qu'ils cuisaient au four,

ou qu'on en faisait une décoction (Cato,

R. R. 95; Plin. H. N. xxxiv, 54).

Le spécimen, emprunté à un tableau de

nature morte à Pompéi , nous présente

ftrnis.

un plat d'œufs, accompagné du vase et

 

de la cuiller qui doit servir à les battre.

RUDIS (xùxv)8pov). Instrument qui

servait à remuer et à mêler les liquides

ou tous autres ingrédients, pendant qu'ils

cuisaient d'une manière quelconque, ana

logue à celui qui est représenté dans l'ar

ticle précédent, mais de plus grande di

mension (Cato, R. R. 79; Plin. H. N.

xxviv, 50).

2. Bâton se terminant par une sorte

de boule ou de bouton, et dont se ser

vaient les gladiateurs et les soldats quand

 

on leur apprenait l'attaque et la défense,

ou qu'ils faisaient des armes pour s'exer

cer et s'amuser (Suet. Cal. 32; Liv.

XXVI, 51; Ov. Amor. II, 9, 22;^.

Am. m, 515). Il était d'usage de présen

ter un de ces instruments au gladiateur

en lui donnant son congé; par suite, l'ex

pression rude donari signifie être affran

chi du joug des affaires, être remis en

possession de sa liberlé (Hor. Ep. 1,1,

2; cf. Suet. Claud. 21). La figure est

empruntée à une pierre gravée; on croit

qu'elle représente un gladiateur tenant

dans ses mains la rudis; conjecture que

la forme ronde de l'objet , et sa ressem

blance avec la cuiller à remuer, décrite
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nu premier article de re mot , rendent

très-vraisemblable.

RUGA (0utû). Proprement, riW«;par

suite, pas de vis (Plin. //. N. xvm, 74;

cf. Cochlra); petit pli irrégulier dans

une draperie, par opposition à sinus, pli

profond et lâche, et à contabulatio , pli

droit et régulier (Plin. H. N. XXXV, 34;

Macrob. Sat. Il, 9; voy. les gravures aux

mots Contabulatio et Sinus).

RULLA. Voy. Rallum. ,

RL'MEX. Arme du même genre que le

Sparum (Festus s. v.; Lucil. ap. Fest.;

Aul. Gell. x, 25).

RUMPIA. Voy. Rhompii.ïa.

RUNA. Arme du même genre que le

PlLCM (Festus s. v. ; Ennius ap. Fest.) ;

c'est peut-être un ancien nom du Pii.u.m

tombé en désuétude.

RUNCAT10 (PoTavKTuéO- L'action

d'éclaircir et de sarcler les blés en enle

vant les tiges mal venues et les mauvaises

herbes , qui étouffent les bonnes et ab

sorbent les sucs nourriciers qui leur

étaient destinés (Columell. II, 12, 9;

Plin. H. N. xviil, 50). Cette opération

s'exécutait quand les blés étaient en

core verts , ordinairement après la façon

donnée avec la houe (sarritio. Columell.

Il, 11, 9); on la faisait surtout avec

la main (ld. V, 6, 7), qu'aidait quelque

fois une sorte de crochet (runco), pour

enlever les racines ou les tiges qui te

naient trop fortement au sol.

RUNCATOR. Celui qui éclaircit un

champ de blé, qui le purge des plantes

étrangères et des mauvaises herbes,

comme cela est expliqué dans l'article

précédent (Columell. II, 12, 1; XI, 3,

19).

RUNCINA (0'jxavr,). Rabot de menui

sier, servant à aplanir et à égaliser les

surfaces du bois (Plin. H. N. XVI, 82).

Le spécimen que nous en donnons est

emprunté à un marbre funéraire qui se

trouve à Rastadt; ce rabot est garni

d'un manche, et on y voit les ouvertures

par lesquelles jaillissaient et sortaient les

copeaux (ramenta). On

donnait aussi le même

nom au bouvet, qui ser

vait aux ébénistes et aux

menuisiers à faire des rainures , et aux

sculpteurs sur bois à marquer les creux

entre les plis saillants de la draperie

(Tertull. Apol. 12; Augustin. Ch. Dei,

IV, 8).

RUNCO. Crochet à sarcler (Pallad. i,

43, 4), servant à déraciner de dedans les

jeunes blés les ronces et d'autres pous

ses aussi obstinées, dans le cours de l'o

pération nommée runcalio.-\\ était formé

d'une lame tranchante et recourbée

comme la faix (Isidor. Orig. xx, 14, 5),

et parait devoir l'origine de son nom au

mot grec 0Oy)to;, 'e m«seau d'un animal

nu le bec d'un oiseau, par allusion, soit

à sa forme , soit à la manière dont on

l'employait en donnant pour ainsi dire

des coups de bec à la terre, et en la re

tournant comme font les oiseaux. Dans

l'Italie moderne , les mots ronca et ron-

cone désignent une sorte de serpe.

RUSSATUS. Vêtu de rouge ; s'emploie

surtout pour désigner un cocher (aurigd)

qui disputait le prix dans les courses du

Cirque, et appartenait à la faction des

Rouges (factio russata) ; il portait une

tunique rouge pour se distinguer de ses

compétiteurs, dont les couleurs élaieut,

pour les uns le blanc , pour les autres le

vert, le bleu pour les troisièmes (Plin.

H. N. vu, 54 ; lnscript. ap. Reines, cl. 5,

n. 63).

RUTARULUM. Pelle à feu, qui ser

vait aux boulangers et aux forgerons à

jeter dans leurs fours et leurs forges la

braise et le combustible (Festus, s. v.;

Isidor. Orig. XX, 8,6); c'est ce qui fait

qu'on la mentionne souvent avec les pin

cettes, forceps (Cato, R. R. 10 et 11;

Suet. Aug. 75).

2. Pelle de bois, servant à remuer et

à mêler le vin doux (mustum) avec le vin

cuit (defruttim) et avec d'autres substances

que l'on y mettait infuser pour lui pro

curer artificiellement du corps et du

montant (Columell. XII, 20, 4, et23, 2).

RUTELLUM. (ôuaXtairip). Diminutif

de RuthCM, racloire ou radoire, plan

chette qui servait à racler le dessus d'une

mesure, telle qu'un boisseau de blé, pour

faire toml>er le grain qui s'élève au-des

sus des bords, et ne donner à l'acheteur

que juste la quantité qui lui était due (Lu-

cil. Sat. IX, 18, ed. Gerlach).
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RUTRITM. L'instrument avec lequel ,

suivant la tradition, Rémus aurait été

tué (Ov. Fasl. IV, 843); c'était une

large lame de fer ayant à peu près la

forme d'un carré long, tranchante sur

tout à son extrémité inférieure, et à la

quelle un manche s'adaptait, comme ce

lui de nos bêches; elle tenait à la fois

de la bêche et de la pelle,

et servait à gratter, à creu

ser et à remuer la terre,

à mêler différentes sub

stances; ainsi on l'em

ployait pour briser des

mottes de terre ( Varro, t.

L. T, 134); pour dé

tacher du sable du fond d'une rivière et

le jeter sur le bord (Festus, s. t.); pour

mêler et gâcher du mortier (Vitruv. vu,

3; Pallad. 1, 15), et dans tous les cas

analogues où un pareil instrument pou

vait servir. La figure représente le fer

d'une pelle de ce genre, découverte à

Pompéi parmi d'autres outils de ma

çon.

SABANUM (oàëavov). Pièce de toile,

servant de serviette pour contenir quoi

que ce soit (Pallad. vil, 7, 3), de tor

chon pour frotterel sécher quelque chose

de mouillé (Veg . Vtt. v, 46, 1 1), de pei

gnoir pour entretenir la transpiration en

sortant d'un bain de vapeur (Harcell.

Empir. 26).

SABULO (Macrob. Sat. il, 1). Celui qui

joue d'un certain instrument de musique

que nous ne connaissons pas. Du reste

l'orthographe de ce mot, et par suite

le sens qu on lui donne, sont très-con-

testés.

SACCELLLS. Diminutif de Saccc-

lcs. Très-petit sac (Petr. Sat. 104;

Gels. IV, 4 ).

SACCEUS. Fait de toile grossière ou

de toile à sac (Hieron. Fit. Hilar. 44).

SACC1PER1UM (oaxxomjpa). Grand

sac fait de cette toile, et dans lequel on

déposait le sac plus petit (sacculus) qui

servait de bourse (Plaut. Rud. Il, 6, 64).

SACCULUS (oaxxîov). Tout petit

sac (Apul. Met. IX, p. 200) ; et surtout

 

celui qui servait à porter de l'argent

(Catull. 13, 7; Juv.

xiv, 138) , comme on

le voit dans la gravure

ci-jointe, qui repré

sente un sac de ce genre

avec un tas d'argent tout contre, d'après

une peinture de Pompéi.

2. (Cic. de Fin. Il, 8). Diminutif de

Sacccs, 3.

SACCUS (oixxo;). Grand sac fait de

toile grossière; ainsi, un sac à blé ou à

farine (Cic. Verr. 11,2, 38; Phœdr. n,

7 ), comme celui que représente la figure

ci-jointe, d'après un groupe de soldats

 

 

sur la colonne Trajane, qui sont occupés

à porter chacun à son quartier les sacs

de blé, qu'on vient de répartir entre les

différents détachements de l'armée.

2. Grand sac à argent, mot que l'on

emploie pour donner l'idée d'une im

mense fortune (Hor. Sat.n,

3, 146, et I, 1 , 70), tandis

que le diminutif sacculus im

plique une très-médiocre ai

sance ou même la pauvreté.

Le spécimen est emprunté à

un bas-relief qui , comme le témoigne

l'inscription qu'il porte, servait à indi

quer aux passants le chemin du trésor

public.

3. Sacciu l'inarius. Panier ou crible

en osier, en jonc, ou écorce,

à forme de cône renversé

(Columell. IX , 15, 12), au

travers duquel les anciens

faisaient passer leur vin au

sortir de la euve, pour le

clarifier et le rendre moins

capiteux (Plin. H. N. XXIV, 1 , et XIV,

28; Mai t. xu,60). La gravure représente
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un ustensile de ce genre , d'après un bas-

relief romain, où sont figurées différentes

opérations des vendanges et de la fabrica

tion du vin ; le raisin dont il est plein en

indique suffisamment l'usage.

4. Saeeus nfrarius. Morceau d'étoffe

grossière, qui servait aux pauvres, en

place du colum nivarium, à rafraîchir

leur vin en y mêlant de la neige ; on pla

çait au-dessus de la coupe l'étoffe, avec

un morceau de neige dessus, puis on

versait le vin sur la neige , et on le faisait

filtrer à travers l'étoffe dans la coupe

(Mart. xiv, 104).

SACELLUM ( 7ie?î6o>.o; ). Diminutif

de Sacrum. Petite enceinte ronde ou

carrée , consacrée à une divinité , et con

tenant un autel (C. Trebat. ap. Gell. VI,

12), mais sans toit (Festus, s. v.) Les

particuliers en consacraient souvent ainsi

dans leurs propriétés en l'honneur de

quelque divinité favorite , comme le fai

saient les magistrats, au nom de l'Etat,

dans les endroits publics (Cic. Div. I, 40 ;

Jgr. Il, 14; Ov. Fait. I, 275).

SACENA. Voyez Scena.

SACERDOS (Upeu; et ufactot). Prè-

tle, prêtresse; terme très-général dési-

(Çnant les prêtres des deux sexes, de

quelque classe ou collège sacerdotal

qu'ils fissent partie ; on comprend donc

sous ce titre XAugur, le Pontifex, le

Flamen, la Vestalis, et d'autres encore

qui sont cités, avec le nom qui leur était

propre , dans la Table analytique (Varro ,

L. L. V, 83 ; Cic. de Leg. il , 8 ; Verr. II ,

5, 45; Ov. Fast. V, 573).

SACERDOTULA. Jeune prêtresse, ou

prêtresse d'un rang inférieur, qui en sert

une autre ( Varro L. L. v, 130; Festus,

1>. Flaminia).

SACOMA (<rfix(ou.a). Contre-poids;

c'est proprement un mot grec latinisé

(Vitruv. ix, Prxf. 9) , dont le synonyme

latin est /Equipojidium (Voyez la figure

à ce mot).

SACOMARIUS. Celui qui fait des con

tre-poids (Inscript, ap. Murât. 979, 4).

SACRARIUM (ispoqjvXaixiov). Dans un

sens général , tout endroit où l'on garde

des objets sacrés, et particulière

ment la sacristie d'un temple, la pièce

où l'on conservait les ustensiles, les vases,

les instruments qui servaient au culte de

la divinité (Serv. ad Virg. JEn. XII, 199;

Ov. Met. x, 691); ainsi la ville deCéré,

où les Vestales avaient fui avec le feu sa

cré et les objets du culte , lors du siège

de Rome par les Gaulois , est appelée par

Tite-Live (vu, 20) le sanctuaire du peu

ple romain, sacrarium populi Romani.

2. Espace consacré dans la maison

d'un particulier (Cic. ad Fam. xill , 2),

comme une chapelle ou un oratoire. On

a découvert un lieu de ce genre dans

une maison de Pompéi; c'est une pièce

carrée, ayant à l'une de ses extrémités

une abside pour la statue de la divinité,

et au milieu un autel entouré d'un petit

péristyle formé de quatre colonnes qui

soutenaient le toit; de chaque côté, un

escalier conduit aux étages supérieurs.

Quelquefois, le sanctuaire du foyer (Corn.

Nep. Thcm. 8; cf. Thucyd. i, 136).

3. Un appartement du palais impérial

(Auson. Grat. Act.); on employait ce

terme pour flatter l'empereur en insi

nuant qu'il était dieu.

SAGA. Proprement, une femme habile,

profondément versée dans les mystères de

la religion (Cic. Div. I, 31; Festus. r.

Sagaces) ; d'où le sens , attaché plus com

munément à ce mot , de sorcière , ou di

seuse de bonne aventure (Hor. Od. i,

27; Columell.l,8,6;xi, 1,2). La figure

de femme ci-jointe, qui, dans la peinture

 

de Pompéi d'où elle est détachée, est re

présentée assise contre la porte d'une mi

sérable hutte couverte de chaume , réu-

-
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nit tous les caractères que la tradition po

pulaire prèle aux sorcières, et semble

être le type de la magicienne des contes

de fées avec lesquels nos nourrices ber

cent les enfants. Le rbapeati , la baguette

magique , le chien , le chaudron , rien n'y

manque.

SAGATl'S. Qui porte le manteau de

drap grossier qu'on appelle sagum (voir

ce mot) ; et comme le sagum était porlé

plus particulièrement parles soldats, le

mot sagatus est souvent opposé à toga-

tus, et l'on indique par là que l'individu

dont il s'agit est prêt à se battre (Cic.

Fragm.ap. Non. <v. Sagum; Capitolin.

Marc. Antonin. 27).

2. Fait en drap grossier et à longs poils,

c'est-à-dire, fait comme le sagum (Colu-

mell. xi, 1, 21 ; I, 8, 9).

SAGENA (atrpr,vT|). Ce que nous appe

lons seine ; grand filet, dont une des ex

trémités était soutenue sur l'eau par des

morceaux de liège , tandis que l'autre était

précipitée au fond par des balles de plomb

qui donnaient au filet de la tension; à

l'aide d'un bateau, on le jetait de ma

nière à former un cercle assez vaste,

puis, quand les deux bouts du filet se tou

chaient et qu'il formait une enceinte con

tinue, on le tirait vers le bateau ou au

rivage , comme cela se fait encore dans le

golfe de Naples et sur la cote de Cornouail-

les (Manil. Aslron. V, 67 8 ; Ulp. Dig. 47 ,

10, 13).

SAGINARIUM.Endroil où l'on engraisse

de la volaille (Varro, fi. fi. III, 10, 7).

SAGITTA (toÇeuu-*, otatô;, io;). Flè

che; chez les Grecs et les Romains elle

élait ordinairement armée d'un fer ovale,

sans crochets, comme le montre le spé

cimen ci-joint, trouvé en Attiqne.

2. Sagilta liamala ou adunca. Flèche

à fer crochu , comme dans le spécimen

ci-joint , emprunté à une lampe eu terre

SES •£>

cuite; c'étaient plus particulièrement les

Asiatiques et les peuples du Nord qui

s'en servaient (Ov. Trist. m, 10, 63).

3. Lancette ou flamme servant à sai.

gner le bétail (Veg. Pet. I, s

22, 4, et 25, 5), évidem- /),

ment ainsi appelée parce Kl

qu'elle avait la même forme H J

que le fer d'une flèche grec- \g

que ou ramai ne, comme le VF

montre la figure ci-jointe, d'après un

original en brouze, trouvé à Poni|>éi, dans

la maison d'un chirurgien.

SAGITTARI1. Archers qui formaient

une partie de l'iufanierie légère dans les

armées romaines. Mais comme l'arc n'é

 

tait pas chez les Romains une arme na

tionale, c'étaient les alliés qui fournis

saient en général les corps d'archers (Cas.

Sali. Tac. etc.). La figure représente un

archer germain, d'après la colonne Au

tomne.

2. Sagittarit équités (tîmiTolotai ) .

Archers à cheval (Tac. Ann. u, 16;

Curt. v, i). Voyez Hippotoxota.

SAGITTO (To£eûo>). Tirer de l'arc ; art

qui , chez les Grecs et les Romains , n'é

tait guère autre chose qu'un jeu d'adres<e

et un des plaisirs des champ». La figure ,

empruntée à un vase peint , représente

un d'entre trois jeunes hommes grecs qui

tirent un coq attaché au haut d'une

colonne; l'un d'eux est agenouillé, dans

la même attitude que la ligure au

mot Piiarktratus; celui que nous

avons reproduit montre bien la manière

de tenir l'arc, de fixer la flèche, de la

tirer entre ses doigts , et de la diriger en

étendant le long du trait l'index de la



SAl.M A. SAUOCULAMYS. 517

maiu gauche : ce qui confirme et éclaire

les différents textes où est décrite celte

 

opérai ion — nervo aptare sagittas (Virg.

jEn. X, 131); imponere (Ov. Met. VIII,

381) ; dirigcre (Claud. IV Cons. Honor.

530), etc.

SAGMA (niy\ta). Bât fait de plauches ,

servant, pour les chevaux de charge et

les hétes de somme, à recevoir les pa

niers et les paquets; par opposition à la

selle ordinaire (rpliippium), qui était dou

ce et rembourrée, et ne contenait pas de

bois (Veget. Vet. m , 59, 1 ; Isidor. Orîg.

XX, 16, 5). Le spécimen est emprunté à

 

une peinture de Pompéi, et l'on voit sur la

colonne Trajane des bâts du même genre.

Les pièces de bois qui forment saillie sur

le coté sont destinées à recevoir les pa

quets que l'on veut placer en dessous, et

forment ainsi une large base sur laquelle

on peut tout empiler.

SAGMARIl'S. Cheval, mulet ou autre

 

bète de somme, qui porte un fardeau sur

le bât (sagma) décrit dans le dernier arti

cle (Lamprid. Elag. 4 ; Aurel. Imp. in

Epist. ap. Vopisc. Aurtl. 7). La ligure

ci-jointe est tirée de la colonne Trajane.

SAGOCHLAMYS. Espèce particulière

de manteau militaire intraduit sous l'em

pire, et qui, comme l'indique son nom,

tenait sans doute à la fois de la chtamyde

grecque, et insagum romain ou étranger

(Valer. in Epist. ap. Trebell. Claud. M).

Les deux ligures de la gravure ri-jointe,

dont l'une représente un barbare au ser

vice des Romains, et l'autre un jeune cap

tif de même origiue , portent un manteau

d'une forme toute particulière , qui se

trouve plusieurs fois reproduit sur la co

lonne .\utimine. Il est formé de deux

pièces d'étoffe carrées, attachées l'une à

l'autre sur chaque épaule par une bro

che , de sorte que l'une des deux pièces

pend par devant , l'autre par derrière , de

 

la même manière; cette forme carrée,

la longueur de la draperie, sa disposi

tion , rappellent sous beaucoup de rap

ports les deux vêtements dont les noms

réunis forment celui du vêtement dont

nous nous occupons actuellement. Il

sufffit , pour s'en assurer, de recourir

aux ligures données à chacun de ces

deux mots. Comme on ne peut douter

qu'un vêtement aussi original que celui

qui est représenté ci-dessus n'ait eu un

nom à lui , et que la langue latine ne

nous en présente aucun qui lui convienne

aussi bien que celui de sagochlamys , il

n'y a rien de déraisonnable à admettre
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ien dire un sagum mince

i petit sagum (buet. Aug.

I, 34; SU. Itai. iv, 515;

que c'est bien là le vêtement que désigne

ce mot.

SAGULATUS. Qui porte le sagulum

(Suet. rit. 11).

SAGULUM. Diminutif de Sagum ; le

diminutif impliquant quelquefois finesse

de lissu, tout autant que réduction des

dimeusions de l'étoffe, et sagulum vou

lanl aussi bien dire un sagun

et fin qu'un

26; Liv. \

XY1I, 527)

SAGUM et -US (oâYoc, içairTiç). C'est

proprement un mot celtique, d'où vient

en français saie et sayon. Les Romains

l'adoptèrent , en lui conservant son sens,

pour désigner un manteau fait de laine

grossière ou de poil de chèvre. C'était

une pièce d'étoffe carrée ou tout au

moins rectangulaire (Afran. ap. Charis.

I, 81), qui, détachée du corps, pouvait

être étendue comme drap (Suet. Otlio,

2), mais que, pour la mettre, on pliait

en deux et que l'on attachait au moyen

d'une broche, fibula (Yarro, ap. Non.

j. i>., d'où sagum /ibulatorium', Tre-

bell. Poil. Trig. Trrann. 10), ou par

un nœud (Nodcs; voy. la figure à ce mot)

sur l'épaule gauche. La broche rattachait

l'un à l'autre, aux deux tiers environ

de leur longueur, deux des bords de l'é

 

toffe, de sorte que le côté et le bras gau

che étaient couverts, le bras et le côté

droit étant libres et découverts; deux des

coins de l'étoffe tombaient sur la poitrine

et le bras, tandis que les deux autres

pendaient devant et derrière au niveau

des genoux , comme le montre clairement

la ligure ci-jointe, d'après un bas-relief

du musée de Vérone; elle représente un

licteur vêtu du sagum, qui était son cos

tume de cérémonie quand il accompagnait

le gouverneur de la province (Cic. in

Pis. 23). Comme le sagum était plus par

ticulièrement un vêtement militaire, que

portaient et les officiers et les simples

soldats, les citoyens le prenaient générale

ment, quand était proclamé le tumultus,

c'est-à-dire dans le cas d'une invasion

ennemie, ou de désordres intérieurs.

De là vient que des expressions comme

saga sumere , M sagis esse, ad saga ire ,

indiquent toujours des moments de

guerre étrangère ou de troubles civils

(Cas. B. C. I, 75; Sallust. Fragm. ap.

Non. v.; Cic. Phil. WO ,11; Liv.

Epit. 72).

2. Housse. C'était une pièce de peluche

grossière que l'on

plaçait sous la selle

(sella bajulatoria)

ou le bat (sagma) ,

pour empêcher le

corps dur qu'il con

tenait de blesser le

dos de l'animal (Ve- ^

get. Pet. III, 59,

2), comme on le voit dans la figure ci-join

te, d'après une peinture d'Herculanum.

SALGAMA (là à*u.aîa). Conserves,

salaisons ; racines , herbes , fruits , etc.

conservés dans la saumure (Columell. X,

117; XII, 4, 4).

SALGAMARIUS. Celui qui fabrique

et qui vend de ces conserves (Columell.

xii, 44 et 54).

SALIENS. Un jet d'eau, se dégageant

 

 

par un petit
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sage à la colonne liquide cherchant à

regagner son niveau (Cic. ad Q. Fr. m,

I, 2; Vitr. TOI, 6, 2; Ulp. Dig. 19, 1,

15). Agrippa établit cent cinq de ces

fontaines jaillissantes dans l'enceinte de

Home (Min. H. N. XXXYI, 24, 9), cl la

figure ci-dessusen représente une qui exis

te encore daus la boutique du foulon à

Pompéi.

SALII (ïiXiot). Les Saliens; douze

Ïirétres de Mars Gradivus , qui avaient

a garde des ancilia ou boucliers sacrés.

Leur costume se composait d'une tunique

brodée , serrée autour de la taille par une

ceinture militaire en bronze i < i m.i m m ,

4), ou peut-être couverte .

d'une cuirasse (Pecto- /v

ralk), ce qui semble plus /&Sf

probable; par-dessus.com- / ^?_$>*.

me manteau, ils portaient J yXl/i

la traita. Leurs tètes é- /^rfl'i'/l

taient surmontées du bon- !|/Y

net pointu (Apex); une \ J ;J

courte épée pendait à leur V^SHI

gauche; leur bras gauche ! if^vB

portait un bouclier, et leur 1 1 JM

main droite une lance ou ^-JfS J

une baguette avec la- J»U§ 0

quelle ils frappaient les

boucliers sacres pendant que leurs servi

teurs les portaient à travers la ville sus

pendus à une perche (Liv. 1 , 20 ; Dionys.

II, 70). La plupart de ces traits se retrou

vent dans les gravures ci-jointes; la pre

mière, d'après un bas-relief romain, nous

montre l'apex , la trabée et la baguette

mentionnés ci-dessus; la main gauche

rte une branche de laurier, parce que

prêtre est occupé d'un sacrifice d'ac

tion de grâces pour quelque victoire. La

 

seconde figure, d'après une pierre gra

vée sur laquelle sont tracés des carac

tères étrusques', représente les broderies

qui couvraient les vêtements de ces prê

tres, les boucliers sacrés, et la manière

dont on les portait processionnellement.

SALJLLUM (Catull. 23, 19). Dimi-

uutif de Salini'M.

SALIN/K (à).oîrr,Yiov). Marais salins,

fosses où l'on recueille et prépare le sel

(Plin. H. N. XXXI, 39).

SALIMATOR (àXorniTic)- Quelqu'un

qui prépare et qui fait du sel; ainsi sali-

nator ararius (Ennuis ap. Serv. ad Virg.

y£n. IV, 244) est celui qui prenait à bail

du gouvernement le privilège de faire

et vendre du sel.

SAL1NUM. Salière; servant à tenir le

sel que l'on répandait sur l'autel dans

un sacrifice, aussi bien que celui qui ser

vait aux repas. C'était ordinairement

une coupe placée sur un plat ou une

soucoupe; et comme elle était employée

dans le culte domestique, la famille

tout entière la regardait comme quelque

chose de sacré et la vénérait, si bien

que c'était une des ambitions des pau

vres mêmes d'en acheter une en argent

dès qu'ils pouvaient y parvenir (Val.

Max. îv, 4, 3; Liv. XXVI, 36; Hor.

Od. II, 1G, 13).

SALISATOR ou SAL1SSAT0U. Celui

qui, d'après les mouvements de son pouls,

d'après des palpitations qu'il sent daus

quelque partie de sou corps, prévoit le

bonheur ou le malheur (Isidor. Orig.

VIII, 9, 29).

SALISUBSULUS. Salien, danseur;

épithète que l'on donnait aux prêtres de

Mars (Catull. 17, 5), par allusion à la

danse qu'ils exécutaient dans certaines

fêtes, comme cela est expliqué au mot

Saltatio, 11, 3.

SALP1CTA, SALPINCTA, - TES ou

SALPISTES (aaXTitYXTTiç, notXTSioTinî.

Jul. Firm. Tin( 21; Vopisc. Carin. 19).

Mot forgé d'après le grec , et dont l'équi

valent latin est Tubicen (voy. ce mot).

SALSAMENTAR1US (Tapixo™XrK).

Marchand de poisson salé (Auct. ad He-

ren. iv, 54; Macrob. Sat. vu, 3).

SALSAMENTUM. Saumure ou vinai

gre pour conserver le poisson (Cic. Dm.

Il , 57) ; par extension, le poisson salé lu-

no

le

31.
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même ; en grec, tàpiyo; (Terenl. Adclph.

III, 3, 2G).

SALTATIO (Spxrjm;, yoptvvi^.DanM.

Sous ce même titre les anciens compre

naient , en Grèce et en Italie, quatre sortes

d'exercices différents qui n'avaient guère

entre eux qu'un rapport , c'est que tous

les mouvements de ceux qui les exécu

taient étaient accompagnés et réglés par

les sons des instruments ou des chœurs de

voix; c'étaient :

I. Les danses religieuses. Elles se com

posaient presque tout entières de mouve

ments lents et graves autour de l'autel ,

sans aucune attitude violente, sans au

cune prétention à la souplesse, et elles

ressemblaient plus à une marche en ca

dence accompagnée de musique, qu'à

ce que nous appelons proprement une

danse; aussi, chez les Grecs et chez les

Romains , des hommes et des femmes li

bres de tout rang , et même du plus éle

vé, jouaient leur rôle dans ces pompes,

sans que cela nuisit à leur réputation et

fut regardé comme au-dessous de leur di

gnité (Quint. 1,11, 18; Macrob. £<>f. II,

10; Serv. ad Virg. Ed. v, 73).

II. Danses gymnastiques et guerrières.

Elles servaient de préparation au com

bat et d'excitation à la valeur militaire,

comme celle des insulaires de la mer du

Sud et des Indiens de l'Amérique du

Nord. Parmi ces danses on énumère :

1 . Saltatio Corybantum. La danse des

Corybantes, propre plus particulière

ment aux Phrjgiens et aux Crétois; elle

tenait le milieu entre les danses religieu

ses, militaires et mimiques : ceux qui l'exé

cutaient étaient armés et bondissaient

de côté et d'autre avec des gestes étran

ges et violents, tout en frappant leurs

boueliersetleursglaives l'un contre l'autre

pour imiter le bruit que faisaient les Co

nfiantes quand, en Crète, ils s'efforçaient

de couvrir le bruit des cris de Jupiter

enfant (Lucian. Sait. 8; Strabo, X, 3,

21; Lucr. II, C30-G39). On suppose que

c'est cette danse que représente le groupe

ci-joint, pris d'un bas-relief au Vatican.

L'ensemble de ce qui resle de celte com

position est formé de six figures, toutes

dans la même attitude que le roupie ici

représenté ; mais, comme les deux figures

extrêmes n'ont pas de vis-à-vis, il est évi

dent que ce marbre n'est qu'un fragment,

 

et ce fragment , dans l'origine , faisait

partie d'une frise qui comprenait un plus

grand nombre d'exécutants.

2. Saltatio Pyrrliica. La danse pyr-

rhique; elle est décrite et figurée au mot

Pyrrliica.

3. Saltatio Saliorum. Danse qu'exécu

taient les Saliens ou prêtres de Mars

(Quint. I. 11, 18), dans la cérémonie où

les boucliers sacrés (ancilia) étaient por

tés en pom|>e dans Rome. Nous n'en

avons pas de représentation , mais on

peut inférer d'un passage de Séncque

(/■.'/'. 15), que les mouvements de ces

prêtres dans cette cérémonie ressem

blaient plutôt à des sauts et à des bonds

qu'à des pas gracieux ou mesurés : car il

les compare au frappement de pieds et

aux sauls des foulons (salins i'ullonii)

sur les étoffes qu'ils sont occupes à net

toyer, comme cela est expliqué aux mots

Fullo , Fullonica , où l'on en a donné

un spécimen; ou déployait dans cette

danse une grande force musculaire et

beaucoup d'agilité.

4. Saltatio bellicrepa. Danse guer

rière romaine , instituée, dit-on, par Ro-

mulus , en commémoration du rapt des

Sabines, comme cérémonieexpiatoiredes-

tinée à détourner de son peuple un sem

blable malheur (Festus, s. t.).

111. Les danses mimiques. Ceux qui

les exécutaient , comme les acteurs d'un

ballet moderne, représentaient, rien que

par les gestes et les mouvement- du

corps , certains événements , certaines ac

tions ; la musique soutenait et réglait leurs
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attitudes et leurs mouvements : c'était ce

que de nos jours on appellerait de la pan

tomime , la danse, au «eus où nous enten

dons ce mot , n'y ayant aucune part ; eu

effet, le talent de ces acteurs était bien

plutôt dans les attitudes expressives qu'ils

savaient donner à leurs physionomies, à

leurs corps, à leurs bras, à leurs mains,

que dans les mouvements de leurs pieds

(Macrob. Sat. Il , 7 ; Suet. Cal. 57;

AVro, 54; Tu. 7 ; Ov. A. Am. I, 595).

IV. Danses, pas de danse, dans le

sens où nous entendons ordinairement

ces mots ; exercices où il s'agissait de dé

 

ployer de la grâce, de l'agilité et de la

force, et dont les mouvements des pieds

et du corps étaient la partie essentielle,

sans aucun essai de représentation mimi

que, comme le montre le groupe ci-joint,

emprunlé à un vase peint. Ces danses

étaient exécutées surtout pour amuser les

convives dans les grands festins, et l'on a

trouvé dans les peintures d'Herculanum

et de Pompéi un grand nombre de

figures représentant les artistes qui don

naient ces divertissements; toutes ces

figures témoignent du hauLpoint de per

fection où les anciens avaient porté l'art

de la danse proprement dite.

SALTATOR (ofi)(ri<TTT);7iavTéu.iu.o;)-

Danseur; celui qui exécutait des panto

mimes sur le théâtre (Saltatio, m), ou

de vraies danses dans les festins et les

endroits publics (Saltatio, iv), mais

non celui qui se mêlait à une danse reli

gieuse ou guerrière (Saltatio, i et II),

les deux premiers de ces exercices étant

regardés par les Romains comme indi

gnes d'un homme bien né et déshouo ■

rants, taudisque les deux autres n'avaient

rien qui ne convint au citoyen. Aussi le

mot saltator a-t-il toujours un sens inju

rieux et méprisant (Cic. Mur. G; Off.

I, 42; Macrob. Sat. Il, 10).

SALTATRICULA. Diminutif de Sal-

tatrix, avec un sens méprisant (Aul.

Gell. I, 5).

SALTATRIX (èpx^<"pi«). Danseuse.

C'était une classe de femmes très-nom

breuse dans la Grèce et l'Italie antique,

comme elle l'est maintenant dansl'Orient,

 

de mœurs très-légères, mais fort belles en

général , et qui se louaient pour danser

dans les grands repas et les fêles, afin de

divertir les convives et les invités (Cic. Pis.

8 ; Ammian. XIV, 6, 19; Macrob. Sat. II,

1U). Des femmes de cette condition sont

souvent représentées dans les peintures

de Pompci , et c'est de l'une de ces pein

tures qu'est tirée la figure ci-jointe ;

elles sont presque toujours pourvues d'un

grand voile transparent qu'elles répan

dent quelquefois en plis gracieux tout au

tour de leur corps, que d'autres fois elles

laissent flotter de manière qu'il les

couvre en partie , et que souvent aussi

elles portent déployé au-dessus de leur

lèle , de manière que le corps tout en

tier reste exposé aux regards des spec

tateurs ; scandale qu'il ne faut pas attri

buer au caprice de l'artiste , mais qui, du

moins dans la corruption de moeurs de

l'époque impériale, a eu une existence

trop réelle (Tertull. de Spectac.p. 269).

SALTUARllS. Proprement, esclave

chargé de la surveillance d'une région,
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d'un domaine où les bois se mêlaient

aux pâturages (saltus) ; nous pourrions

traduire par un forestier (Inseript. ap.

Orelli, 1599); mais ce mot s'emploie

surtout dans un sens plus général pour

désigner VintenJant auquel était confié

le soin d'une propriété rurale, et qui

remplissait à l'égard des fermiers de son

maître les mêmes fonctions, et avait avec

eux les mêmes rapports , que Yinsularius

avec les locataires de la ville; il avait

la surveillance générale des terres et des

bâtiments servant à l'exploitation, il s'oc

cupait des locations et des réparations

à faire, de manière à empêcher que, soit

par négligence, soit volontairement, on

ne fit rien qui diminuât la valeur des pro-

Jiriélés de son maître (Petr. Sat. 53;

>omp. Dig. 7, 8, 16;African. Dig. 32,

1,58).

SALUTIGERULI, s. ent. puer!. Es

claves qui n'avaient d'autres occupations

que de porter des messages , des salu

tations, des compliments aux amis et

aux connaissances de leurs maîtres (Plaut.

Aul. m, 5, 28).

SAMBUCA ( da|/.ëOxïi ). Instrument

à cordes de nature et de longueurs dif

férentes, ressemblant à noire harpe

( Scipio African. ap. Macrob. Sat. a ,

10; Pers. V, 95; Porphyr. in Ptol.

Harm.). Il était parfois de petite dimen

sion, comme la harpe galloise; d'au

tres fois c'était un grand et puissant ins

trument, comme la harpe ordinaire,

 

très-orné , ainsi que le montre le spéci

men ci-joint , emprunté à une peinture

égyptienne très-connue sous le nom de

harpe de Bruce, du savant qui a le pre

mier publié ce monument.

2. Machine de guerre qui servait à

escalader lesmurailles (Festus,j. «.; Veg.

Mit. iv, 21; Vitruv. x, 16, 9). En

l'absence de toute représentation de cette

machine , il est aisé d'en concevoir l'u

sage et le caractère , d'après la figure ci-

dessus; ce devait être une plaie-forme

mobile qu'on élevait et qu'on abaissait

au moyeu d'un certain nombre de cordes

attachées à des poulies placées au som

met de la charpente , et imitant par leur

disposition les cordes d'une harpe.

SAMBUCINAetSAMBUClSTRIAfddu..

ëuxîffTpia). Joueuse de harpe (Plaut.

Stich. II, 3, 57) ; c'était le plus souvent

une étrangère , d'origine égyptienne ou

asiatique (Liv. xxxix, 6). Quand elle

jouait , elle se tenait ou debout ,

comme la figure ci-dessus , ou assise les

 

jambes repliées sous soi , comme le mon

tre la gravure ci-jointe, qui représente

une harpiste égyptienne, d'après les tom

bes de Beni-Hassan.

SAMN1S. Gladiateur armé comme les

soldats samnites ( Cic. Sext. 64), c'est-à-

dire qui avait un casque fermé avec des

ailes (pinrite) des deux cotés (Varro,

L. L. V, 142), un bouclier du genre de

ceux que l'on appelait scuta , uu jambart

(pcrea)i la jambe gauche (Liv. ix, 40),

et au bras droit , qui n'était pas protégé

par le bouclier,un brassard (manica, Juv.

VI, 256). Il est aisé de retrouver presque

tous ces traits dans la figure ci-jointe, em

pruntée à un bas-relief en stuc, d'après

une tombe de Pompéi ; on croit pouvoir y

reconnaître, à cause de ces ressemblances,
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tin gladiateur de cette classe. On remar

quera toutefois que les deux jambes sont

 

munies de jambarts, et non pas seulement

la gauche, comme le disent pourtant ex

pressément Tite-Live et Juvenal (//. ce);

maiscomme l'original a entièrement péri,

par suite du peu de soliditéque présentait

la substance dont il était formé , et que

d'ailleurs il avait déjà beaucoup souffert

des injures du temps avant le moment

où on le découvrit, il n'est pas déraison

nable de croire que Mazois, l'artiste à qui

nous devons ce dessin, aajouté, par amour

de la symétrie , le jambart de droite, soit

qu'il ignorât la particularité que nous

venons de signaler, soit qu'il ait été

trompé , ce qui est possible , par les écor-

cbures du stuc.

SANDALIGERI'L.Œ. Femmes esclaves

qui portaient les pantoufles de cérémonie

( sandalia ) de leur mailresse , quand

elle sortait (Plaut. Trin. n, 1, 29).

SANDALIUM ( aavoaXtov, aàvSaXoV).

Pantoufle très-ornée que portaient les da

mes grecques , auxquelles l'empruntèrent

les ltomaines (Terent. Eun. v, 7, 4; Tur-

pil. ap. Non. v. Priores). Quant aux ca

ractères qui la distinguaient, elle parait

avoir tenu le milieu entre le calceolus et

la solea, ayant une empeigne qui couvrait

les doigts et la partie antérieure du pied,

mais laissait le cou-de-pied à découvert,

ainsi que le talon , que ne

protégeait pas un quar

tier de derrière; il est

probable que souvent, si

non toujours, des cordons

l'attachaient au pied. L'usage en appar

tenait exclusivement aux femmes ; aussi

le spécimen donné ci-dessus, où l'on

peut remarquer la décoration de l'em

peigne, forme-l-il , dans un bas-relief ro

main, la chaussure d'une femme. On ren

contre une autre sandale , juste de la

même forme, au pied d'une femme dans

une des peintures de Pompéi (Mus. Bor-

bon. VII, 39 ).

SANDAPILA. Sorte de civière ou de

bière grossière , qui servait à porter en

terre les corps des pauvres et des malfai

teurs (Fulgent. s. t.; Suet. Dont. 17).

SANDAPILARIUS. Qui porte la bière

appelée sandapila (Sidon. Ep. II, 8).

SANGUICULUS. Sorte de boudin fait

avec le sang d'un chevreau (Plin. H. N.

XXVIII, 58).

SANNIO. Proprement , quelqu'un qui

fait des contorsions et des

grimaces; par suite, bouf

fon de théâtre , ce que

nous appelons un paillas

se, qui cherche à exciter

la gaieté des spectateurs

par toute espèce de gestes

grotesques , de mouve

ments ridicules, de con

torsions du visage ou

du corps, comme nous

le montre la figure ci-

jointe,qui représenle.d'a-

près une pierre gravée , un acteur qui

remplissait ce rôle (Cic. de Or. Il, 61).

SAPA (li}/r)u.a, oîpaiov). Vin doux ou

nouveau, réduit, par l'ébullition.de deux

tiers (Plin. H. TV. XIV, 1 1), et qu'on em

ployait surtout pour donner du bouquet

et de la force à d'autres vins ( Columell.

XII, 19).

SARABALLA et SARABARA (<rap*.

ëiùla et -6apa). Lar

ges et longs panta

lons , jluxa ac sinuo-

sa (Isidor. Orig. XIX,

23 ) , qui tombaient

de la ceinture sur le

cou-de-pied , et que

portaient les Parthes

(Publius an. Isidor.

/. c), les Mèdes (Ter-

tull. de Pall. 4 ) , et

quelques autres na

tions asiatiques, ainsi ,

 

 



554 SA PO. SARCl.tiATOK.

que les peuples du Nord, comme ou le

voit dans la figure ci-jointe , représen

tant un auxiliaire germain, sur la colonne

Trajaue.

SAPO (aâiruvl. Mot celtique ou ger

main qui contient le radical du bas alle

mand sepe, de l'anglais soap, et du fran

çais savon; mais il désigne, chez les

anciens, un objet qui diffère, et par sa

forme et par son usage , de ce que nous

représente maintenant ce mot. L'ancien

sapo, en effet, ne servait pas à laver: c'é

tait une pommade pour teindre les che

veux en brun clair;elleétaitcomposéedc

moelle de chèvre et de cendres de hêtre ;

la meilleure qualité s'en faisait chez les

Germains,qui l'avaient inventée; cellequi

venait ensuite était fabriquée en Gaule.

On en faisait des boules , que l'on appor

tait à Kome.pourles femmes et les jeunes

élégants, qui faisaient un très-grand cas

des cheveux châtains , goùl que partage

encore leur postérité (Plin. H.N. xxvin.

51; cf. Mart. vm, 33, 20; xiv, 20;

Beckmau, Historr of Inventions, vol. Il,

p. 02, Lond., 1846).

SARAPIS (vdpamc). Tunique que por

taient seuls les rois de Perse, d'un rouge

 

pourpre {purpureus, ftopfuptoc), décorée

par-devant d'une bande blanche (u.eoo-

).euxo:), comme le montre bien la gra

vure ci-jointe; elle représente Darius à

la bataille d'Issus , d'après la célèbre mo

saïque de Pompéi. Les différentes parties

du vêtement y sont teintées comme nous

venons de le dire (Plaut. Pan. V, 5, 33 ;

cf. Curt. m, 3, 28; Hcsych. s. v.).

SARCINA. Paquet d'objets que l'on a

réunis et dont on a fait une sorte de bloc

pour les rendre plus faciles à transporter,

soit par la main de l'homme, soit par

des bétes de somme, mit en voiture (Petr.

Sat. 117; Phtedr. Il, 7 ; Hirt. B. Afr.

75), par opposition à fascis , réunion

d'objets attaches l'un à l'autre en fais

ceau. Le spécimen est emprunté à la co

 

lonne Trajane ; il montre la manière

dont sont toujours représentés les pa

quets chez les anciens.

2. Le bagage personnel de chaque sol

dat , qu'il portait avec soi dans les mar

ches; c'étaient ses armes, s~lf£\

ses habits , des vivres pour v\i

un certain nombre de Çy/Sr'

jours , et les ustensiles né- 0\f

cessaires pour apprêter ses -v-^

aliments. Ce mol est opposé §Gh

à impedimenta , les bagages .-•f^SW

de 1 armée (Cœs. B. G. I, /^raSJJ

24; B. C. III, 76; Hirt. B. bvSËfj|
Afr. 75). La gravure re- * l*

présente un soldat romain, avec le ba

gage ci-dessus décrit , d'après la colonne

Trajane.

SARCINALlSet SARCINARIUS. Che

val de charge ou toute autre bête de som-

mequi porte sur son dos un paquet disposé

en forme de sarcina , comme le montre

la figure ci-jointe , empruntée à l'arc de

Constantin (Cas. B. C. I, 81 ; Ammian.

xv, 5; xxtx, 5).

SARCINATOR. Homme dont le métier

est de raccommoder, de réparer des vê

tements (Lucil. S, u. xxviii, 33; Plaut.

Aul. m, 5, 41 ; Paul. Dig. 47, 2, 82);

non pas un tailleur dans le sens que nous

donnons à ce mot, car les habits

des anciens n'avaient pas besoin d'être
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taillés et ajustés au corps , les vêtements

de dessus étant formés surtout d'une

grande pièce rectangulaire, ceux de

dessous de deux ou de plusieurs lés

de même dimension, seulemeut cou

sus l'un à l'autre sur les cotés et en

haut , excepté là où étaient laissées des

ouvertures pour passer les bras et la léle.

Par ces moyens si simples, et grâce à

l'usage de tisser sur un métier vertical

des pièces d'étoffe , ou pouvait obtenir

tous les différents vêtements qui sont re

présentés dans ce Dictionnaire.

SARCINATRIX. Femme qui fait le

même métier que le tarcinalor, c'est-à-

dire qui raccommode des vêtements (Var-

ro, ap. Non. s. v.; Cajus, Dig. 15, 27).

SARC1MJLA. Diminutif de Sarcina.

SARCOPHAGUS(oapxo?<rpO. Motà

mot , Carnivore ; nom qui par suite fut

donné à une espèce particulière de pierre

à chaux qu'on tirait d'Assos en Troade,

et qui avait la propriété remarquable de

consumer, dans l'espace de quarante

jours, la chair et même, à l'exception des

dents , les os d'un corps que l'on y

renfermait ( Plin. H. JV. XXXVI, 27).

A cause de cette propriété , on l'em

ployait en grande quantité pour faire des

cercueils, quand on enterrait le corps

tout entier sans le briller; et par suite ou

en vint à se servir de ce mot dans un

sens général pour toute espèce de cer

cueil , quels qu'en fussent les matériaux

(Juv. x, 172).

SARCL'LATIO. L'action de jouer de

la houe , de remuer la terre avec le sar-

culum autour des racines des jeunes

plantes (Pallad. m, 24, 6).

SARCULDM et -US (oxaXU). Houe;

plus légère et plus petite que le ligo,

elle servait surtout à arracher les mauvai

ses herbes dans les champs et les jardins

(Plin. H. N. xviii, 65, 2; xix, 33;

Columell. Il, 11, 10). Dans des régions

montagneuses , où il y a ordinairement

très-peu de terre végétale, et où les inéga

lités de la surface interdisaient l'usage de

la charrue , on employait le sarculum au

lieu (le cet instrument (Plin. /f.iV.xviIl,

49, 2). Le spécimen est tiré d'un bas-

relief romain qui représente une course

dans le Cirque , et dans les scènes de ce

genre, les aucieus sculpteursiutroduiseut

souvent cet outil, qui servait dans le Cir

 

que à entourer d'une tranchée la partir

de l'arène où luttaient lesathlèles.comme

cela est expliqué au mot Scamma.

2. Sarculum bicorne (Pallad. I, 43, 3).

Houe à deux fourchons, portant le nom

particulier deBlDENS; voyez ce mot.

SAR1SSA (aipiaaa).Piaue particulière

à l'infanterie de la phalange macédo

nienne (Liv.ix, 19), d'une longueur pro

digieuse (Id. XXXVIII, 7), n'ayant pas

moins de 5 à 6 mètres (Polyb. XVIII, 1 2),

et du même geure que le contus, seule

ment beaucoup plus longue (Veg. Mil.

III, 24). On peut avoir une idée approxi

mative du caractère général et des di

mensions de cette arme, la plus longue

et la plus lourde des lances qui fussent en

usage chez les anciens, en se reportant

à l'arme que tient Alexandre dans la fi

gure donnée au mot Conttjs, 3.

SARISSOPHORUS («TapioaoçôpoO-

Armé de la sarissa; épilbèle par laquelle

on désignait les fantassins de la phalange

macédonienne, auxquels appartenait par

ticulièrement cette arme (Liv. xxxvi,

18; Curt. IV, 15; Polyb. xil, 20, 2).

SARRACULUM (Ammian. xxxi,2, 1 8) .

Diminutif de

SARRACUM. Espèce particulière de

charrette, de chariot, d origine étran

gère, mais adopté en Italie ( Sisenn. ap.

 

Non. v. Carra; Capilolin. M. Anto-

nin. 13), où les paysans l'employaient or
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dinairement pour se transporter, eux et

leurs familles, d'un endroit à un autre

(Cic. Frngm. in Pison. ap. Quint.

Tin , 3, 21), et pour conduire leurs den

rées au marché. Les écrivains latins le

mentionnent avec le plaustrum (Juv. m,

254), et l'emploient à peu près comme

synonyme de ce mot (ld. V, 23); ce

qui indique qu'il ressemblait beaucoup

à ce véhicule, quoiqu'il en différât en

même temps par quelques points; voilà

ce qui nous conduit à proposer la figure

ci-dessus comme une fidèle représenta

tion du sarracum. Elle est tirée d'une

peinture qui représente un groupe de

paysans dans le marché d'Hcrculanum, et

elle possède deux des caractères essen

tiels d'un vrai planstriim, c'est-à-dire une

plate-forme épaisse en planches suppor

tées sur des roues pleines (tympana) et

non sur des roues a rayons (rôtie) ; mais

elle en diffère par ce trait important

qu'elle est fermée de trois côtés par des

cloisons verticales solidement fixées sur

la plate-forme, tandis que, dans le plau-

j/r«m,le plancher qui repose sur les roues

ne supporte qu'un panier, ou est entouré

simplement d'une balustrade à jour, et

quelquefois même ne l'est pas du tout.

Voir l'article et la gravure à Plaustrum.

SARRITIO ou SARITIO. L'action d'ar

racher avec la houe de mauvaises herbes

d'entre les jeunes plantes et dans les blés

encore verts (Columell. II, 11, 4 ; Plin.

H. N. xviii, 50). On exécutait cette opé

ration avec le sarculum ; mais elle diffère

de sarculatio, qui exprime l'action de

rendre avec la houe la terre friable tout

autour des racines d'une plante, et de

runcatio, qui désigne l'action d'émonder

et de sarcler un champ avec la main et

l'instrument appelé runco.

SARR1TOR ou SARITOR. Ouvrier

qui exécute \marritio (Colum. XI, 13, 1).

SARRITURA. Synonyme deSABRiTio.

SARTAGO (TTiya-

vov ). Ustensile de

cuisine , qu'on croit

être notre poêle à

frire. Le spécimen

ci-joint est d'après

un original en bronze

découvert à Pom-

 

 

péi (Plin. H. N. XVI, 22; Juv. x,

64).

SARTOR (de sarcio). Synonyme de

Sarcisatob (Non. s. i>.).

2. (De sarrio). Synonyme de Sarbj-

TOR(Plaut. Capt. m, 5, 3).

SATRAPA, SATRAPES etSATRAPS

(iT«Tpiîiri);). Satrape; officier perse d'un

rang élevé,gouverneur,vice-

roi d'une province (Quint.

Curt. ni, 13; Nepos , Con.

2). Un des privilèges hono

rifiques quidistinguaientces

dignitaires était le droit de

porter un bonnet élevé, roi-

de et droit (tiara recta) , et

le fait que cette tiare sur

monte la tète du personnage

ci-joint , tiré d'une sculp

ture de Persépolis , conduit

à y voir un officier remplis

sant les fonctions que nous

venons d'indiquer.

SAVANUM. Voy. Sabascm.

SAVILLUM ou "SUAVILLUM. Espèce

de pudding fait de farine, de fromage,

d'œufs et de miel , et servi dans le vase

où il avait cuit, comme ce que les An

glais appellent pie-dish (Cato,/î. R. 84).

SAXUM QUADRATUM. Roche de for

mation volcanique, que les géologues ita

liens appellent tuf lithoide (tufo titoidc),

celle même qui forme la base du mont

Capitolin ; elle dut son nom aux masses

rectangulaires dans lesquelles la divisent

ses fissures naturelles. Toutes les construc

tions primitives attribuées à la période

légendaire des rois, la prison souterraine

de Servius Tullius, la Cloaca Maxima, et

les substructions du Capitole , sont bâties

avec cette matière, qui fut en effet la

seule en usage jusqu'à l'introduction de

la pierre Appienne et Gabienne, connue

maintenant sous le nom de peperino. C'est

par conséquent cette pierre que Tite-Live

désigne sous le nom de saxum quadra-

tum ( V, 4), quand il parle de la fonda

tion du temple du Capitole; c'est encore

de la même matière qu'il entend parler

(X, 23), quand il dit que la route de la

Porta Capena au temple de Mars était

pavée saxo quadrato; non pas que les

pierres formassent des carrés réguliers,
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comme nos dalles, puisque les Romains

employaient pour paver les routes des

blocs polygonaux (Voyez, l'article et la fi

gure à Via) ; ce qu'il veut dire, c'est que

la roche employée était du tuf lithoïde,

et non du silex, qui , de son temps, était

la seule matière dont ou se servit dans

les constructions (Braccbi, Suolo di

Roma).

SCABELLUM. Diminutif de Scamncm

(Quint. I, 4, 12); petit tabouret carré,

ne formant qu'une marche ( Varro , L. L.

V, 1C8), employé comme tabouret de lit

quand la couchette n'était pas très-haute

 

(Varro , /. c), comme le montre la figure

ci-jointe, empruntée à un bas-relief ro

main.

2. (OuoïioStov). Tabouret du même

genre, placé devant une chaise, devant un

 

siège, pour supporter les pieds, comme

dans la figure ci-jointe , d'après une pein

ture de Pompéi (Isidor. Orig. XX, 2, 8).

3. (xpourcÉÇiot). Instrument de musi

que ; c'était un soulier à semelle de bois

très-épaisse (Pollux, vil , 87), percée sous

lesdoigtsd'une fente horizontale profonde,

où était logée une petite machine de mé

tal (cf. Lucian. Sali. 83) ; quand le pied ,

appuyant sur l'extrémité de la semelle ,

le pressait contre terre, le métal reten

 

tissait et faisait entendre certains sons. Le

joueurde flûte (tihicen) avait un pied muni

de cet instrument (Pollux, X, 153), dont

il se servait surtout

pour indiquer le cbm-

mencement et la fin de

l'acte (Cic. Cal. 27),

pour battre la mesure

et accompagner d'au

tres instruments (Suet.

Cal. 54; August. de

Mus. III, 1). Quoique

l'ou ait quelques doutes

sur l'exactitude de l'interprétation que

nous donnons, les nombreuses représenta

tions encore subsistantes d'un instrument

tel que celui que présente la gravure, d'a

près une ancienne statue 'en marbre, et

l'indication des personnages qui s'en ser

vaient, sont de fortes raisons de croire

qu'il faut entendre ainsi \escahellum. Un

groupe en terre cuite, du Musée Bri

tannique, nous montre, auprès d'une cuve

à raisin , un personnage qui joue de la

flûte double {tibia pares) en battant la

mesure avec un instrument semblable à

celui qui est figuré ci-dessus. Un sarco

phage de marbre, publié par Visconti

(Mus. Pio-Clem. v, tav. c ) , repré

sente une femme jouant de la flûte phry

gienne (tibia plirygia) et battant la me

sure avec un instrument analogue. Une

statue de femme au Capitole ( Mus. Ca-

pitolin. III, 36) a sous son pied une se

melle du même genre.

SCAL/E (xXt'p.»£). Échelle, machine

 

qui sert à monter (de scando) , mot tou
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joure employé au pluriel, parce que l'é

chelle était composée d'un certain nom

bre d'échelons séparés, disposés l'un

au-dessus de l'autre entre deux mon

tants, comme cela se fait encore actuel

lement (Sali. Plin. Caes. Tac. Ov. Virg.).

La gravure ci-dessus représente un des sol

dats de l'armée de Trajau portant une

échelle de siège pour prendre d'assaut une

forteresse des Daces.

2. Échelle de navire, construite de

la même manière; on la portait à bord,

et on l'abaissait du pont à terre

quand on avait à débarquer ou à embar

quer des passagers, comme le montre

 

le spécimen que nous en donnons, d'après

une aucieiiue fresque découverte à liome

(Virg. &r. x, 653; Liv. xxvi, 45); le

poris ou pont qui couduisail du bâtiment

à terre n'était qu'une simple planche

qu'on jetait horizontalement des plats-

bords d'un petit bâliment à la surface

du quai , ou de toute éminence du rivage

dont le sommet pouvait se trouver au

niveau du pont du bâtiment. Voyez la

gravure au mot Pons, 5.

3. Escalier conduisant du rez-de-

chaussée aux étages supérieurs d'une

maison particulière ou de tout autre édi

fice. Les anciens architectes construi

saient leurs escaliers à peu près comme

le font les modernes; tantôt ils les

fixaient dans l'intérieur de la maison

contre un mur, de manière à en laisser

ouvert un des côtés, comme cela se fait

presque partout chez nous dans les mai

sons particulières; tantôt ils les élevaient

à l'extérieur, comme cela se voit encore

si souvent en Italie dans des construc

tions modernes; d'autres fois ils enfer

maient l'escalier entre quatre murs,

comme le serait un escalier creusé dans

l'épaisseur d'une muraille, de sorte que

la personne qui montait ou descendait

l'escalier était dérobée aux regards de

tous, hors de celui qui se trouvait au

même étage qu'elle. Ces sortes d'esca

liers étaient particulièrement appelés es

caliers grecs , scalse Grsecie (Vitruv. IX,

/V*/\ 7; Aul. Gell. x, 15; Serv. ad

Virg. Mn. IV, 64C), et, d'après la nature

même de leur construction, devaient être

nécessairement sombres et presque tou

jours étroits; ce qui explique puni quoi

l'escalier est si souvent mentionné chez

les anciens comme cachette (Cic. Mil.

15; Pliil. U, 9; Hor. Ep. u, 2, 15);

idée contraire aux usages modernes,

où l'escalier est la partie la plus ouverte

à tous, la plus publique de la maison.

Les commentateurs , à propos de tous

les passages ci-dessus indiqués, ne cou-

naissant pas la particularité architecto-

nique que nous venons d'expliquer, sont

réduits à dénaturer le sens de leurs au

teurs en substituant une préposition à

une autre , en traduisant comme s'il était

dit que le personnage en question se ré

fugie sous l'escalier, et non dans l'escalier.

4. A une époque plus rapprochée de

nous, ce mot parait avoir été le premier

que l'on ait employé en latin pour dési

gner une paire d'etriers; dans ce sens, on

le rencontre pour la première fois dans

un traité sur l'art de la guerre, écrit

par l'empereur Maurice à la bu du

sixième siècle. Il est acquis à la science

que les anciens Grecs et Romains ne

montaient pas à cheval sur de vraies

selles, formées comme les nôtres de deux

pièces de bois coupées en cintre , que

deux branches de 1er joignent l'une à

l'autre , mais sur un panneau carré , sur

une espèce de couverture pliée en qua

tre, que l'on appelait ephippium (voy.

Sella equkstbis). Aussi, comme les

étriers ne furent adoptés qu'après l'in

vention de la selle proprement dite , et

que cette invention ne parait dater que

du quatrième siècle de l'ère chrétienne,

le mot scalx n'est pas dans ce sens d'uue

bonne latinité , et n'exprime pas un dé
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tail des mœurs antiques, mais de celles

du moyen âge. Voy. Mauricii Ars Mil.

ed. Joh. Scheffer, l'psal. 164, p. 22

et lil). il , cap. 8, p. 64 ; Berkman , Bis-

tory of Inventions, à l'article Stirrups

(étriers).

SCALMUS (axxXu.6;)- Tolet, forte

cheville en bois à laquelle la rame était

attachée, au moyen d'uue courroie (strup-

 

pui) , dans l'intérieur du bâtiment, pour

qu'elle se maintint toujours en place

pendant qu'on la maniait (Cic. Brut.

63; de Or. I, 38; Vilruv. X, 3, 6).

Comme elle était à l'intérieur du navire,

cette pièce n'est apparente dans aucune

œuvre d'art; mais elle avait, on ne peut

en douter, la même forme que dans les

galères de la Méditerranée au seizième

siècle , bâtiments auxquels est empruntée

la pièce que nous représentons ici.

SCALPELLUM et -US (au-iXiov). Dimi

nutif de Scalper ou Scalprum. Petit

couteau de chirurgien , servant à cou

per tout autour d'une blessure les bour

geons charnus qui s'y forment (Colu-

mell. VI, 32; Plin. H. N. xxvm; 28;

Cic. Sext. 65), et à pratiquer une sai

gnée (Cels. il, 10).

SCALPER et SCALPRUM (ïuîXt) ,

xo)a7txrip). Instrument aigu et coupant,

qu'employaient les artistes et les artisans

à différents usages, et qui appartenait à la

classe des outils que nous appelons ci~

seaux (Isidor. Orig. XIX, 19, 13), c'est-

à-dire de ceux que l'on chasse avec un

maillet, avec lesquels on coupe eu les

poussant loin de soi , et non en les rame'

nant vers soi. On donnait pourtant aussi

ce nom à plusieurs instruments qui ser

vaient tout simplement à couper à la

manière ordinaire , comme il sera expli

qué dans les paragraphes suivants.

1 . Scalprum fabrile. Ciseau ordinaire

que l'on chassait au moyen du maillet

(Liv. XXVII , 49, mallco adactum) , du

 

 

genre que ceux dont on se sert

encore maintenant, com

me le montrent les deux

spécimens ci-joints, l'un

et l'autre d'après des ori-

giuaux conservés au Musée

Britannique; celui de gau

che était destiné à avoir

un manche en bois, com

me les ciseaux des menuisiers, celui de

droite est tout en métal , comme ceux des

tailleurs de pierre.

2. Trancliet servant à tailler le cuir

(Hor. Sat. Il, 3, 106; Jul.

Poil. VII, 83), pareil à

celui dont se servent en

core nos cordonniers et nos

bourreliers , comme le mon

tre le spécimen ci-joint , d'a

près un original découvert à Pompéi.

3. Instrument qu'employaient leschi

rurgiens (Jul. Poil. IV, 181;

X, 141) pour ouvrir des bles

sures et enlever les chairs mor

tes (Celui*, vin, 3 et 4); c'est

à cet usage que , d'après l'avis

des médecins , devait servir l'ins

trument représenté ci-contre, dé

couvert dans une boutique de chi

rurgien à Pompéi.

4. Canif; dont les copistes (librarit) ,

qu'employaient les particuliers et

les libraires, se servaient pour tail- ,

1er le roseau (arundo, calamus), *' 1

avec lequel on écrivait les anciens

manuscrits (Tac. Ann. v, 8; Suet.

Vitell. 2). La figure ci-jointe est

tirée d'un original découvert à Kome

dans des fouilles; le manche en est

d'os, et la lame, en se fermant, entre

dans uue rainure qui y est pratiquée, ab

solument comme cela se fait maintenant.

5. Uue des parties de la serpe du vi

gneron (faix vinitoria), la portion de la

lame comprise entre le sinus et le ro-

strum , comme on le saisira mieux en se

reportant à l'article et à la ligure au

mot Falx, 5 (Columell. IV, 25, 1 ; Plin.

H. N. XVII, 26).

SCALPTOR. Artiste qui travaille avec

le ciseau (scalprum) , comme dans la

figure ci-jointe , d'après une pierre gravée

trouvée à Pompéi , qui représente un ar
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tiste ciselant un vase de marbre. Les

érudits diffèrent considérablement d'o-

piniou sur le sens exact des deux mots

Scalplor et Scalplor : quelques-uns les

considèrent comme purement synonymes

 

(B. Cnisius, Claris Sueton. v. Scalpere) ;

d'autres pensent que le premier de ces

deux mots désigne seulement un graveur

de pierres, le second, l'artiste qui sculpte

le marbre (Ernesti ad Suet. Aug. 50,

Ner. 40); d'autres croient que le scal

plor exécute des travaux moins fins , plus

communs que ceux du sculpter (Ouden-

dorp ad Suet. Galb. 10); d'autres lais

sent la chose dans le doute et regardent

la question comme insoluble (Bremi ad

Suet. Aug. 50 ; Heindorf. ad Hor. Sal.

H, 3, 22). Le mot scalptor est em

ployé pour désigner tantôt un graveur

sur" pierres (Plin. H. N. XXXVII, 15,

scalplor gemmarum) ; tantôt un sculp

teur (Id. XXXVI, 5, scalplor marmo-

rum) ; tantôt un artiste qui grave les

coins servant à frapper les monnaies

(Inscript, ap. Marin. Iscriz. Ali. p.

109; scalplor monctœ).

SCALPT0R1UM. Main artificielle qui

servait à gratter les parties du corps

auxquelles autrement on aurait eu de la

peine à atteindre soi-même (Mart. XIV,

83).

SCALPTURATUS. Gravé avec le ci

seau (scalprum).

2. Pavimenlum scalpturatum. Voyez

Pavimkntum , 5.

SCAMMA (oxiuu,a). Mot grec qui

signifie mot à mot rc qui est pioché,

creusé, un fossé ou une tranchée, et par

suite, dans les gymnases, un espace cir

culaire dans l'euceinte duquel les lut

teurs se disputaient la victoire, et qui

était limité par une petite tranchée

creusée dans le sable, qui marquait la

borne qu'aucun concurrent ne pouvait

franchir en reculant devant son adver

saire sans être mis par là même hors de

combat (Cœl. Aurel. Tard. II , 1 ; Po-

lyb. XL, 55). Chez les Romains, c'était à

l'extrémité la plus large du Cirque que

luttaient les athlètes; ce qui fait com

prendre la présence de deux accessoires,

autrement inexplicables, dans presque

tous les bas-reliefs qui représentaient les

jeux du Cirque : de la houe (sarculum),

et du panier de sable (haphe) , le pre

mier de ces objets servant à tracer l'en

ceinte , le second à saupoudrer les corps

des lutteurs.

SCAMN'ATUS (sous - entendu ager).

Vovez Scamkum, h.

SCAMNUM. Marchepied ou tabouret

de lit (Ov. A. Am. II, 21 1), tenant par

ses dimensions le milieu entre le scabcl-

lum et le gradus (Varro, L. L. V, 168),

et dont on se servait quand le lit était

 

d'une élévation moyenne, ni des plus

hauts ni des plus bas (Isidor. Orig. xx,

II, 8). De là l'expression scandere Icc-

lum, qui signiGe mot à mot monter au

lit à l'aide de ce meuble. Le spécimen est

emprunté à un bas-relief; les pieds sur

lesquels il est élevé le rendent plus haut

que le scabellum et remplacent une pre

mière marche. En comparant cette figure

avec celles de Scabelldm, 1, et de

Gradus, I, on comprendra aisément la

différence du plus au moins qui distin

guait l'un de l'antre les trois objets que

désignent ces trois mots.

2. Tabouret pour poser les pieds
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quand on était assis; plus élevé et par

conséquent plus honorable que le tabou

ret ordinaire (scabetlum , suppedaneuni) ,

formé d'une double marche, de sorte

que les pieds pou- sn.

yaient reposer ap- v/mw

ptiyés à différentes ^V^^tps.

hauteurs , comme TH^^-t-vN

cela se voit dans la ~ Lv\

gravure ci-jointe, vi^T^/^QÎ^

d'après un bas-re- fJ^wS&Sjij

lief en marbre; le '"\

scamnum y est H L TL^wJ.

bien à sa place sous T^^îÊs»,

les pieds de Jupi- M SJ MU

ter, ]H>ur indiquer et la majesté du dieu ,

et la hauteur du trône sur lequel il est as

sis. L'épithète carum (tabouret creux) ,

qu'Ovide applique à cet objet (A. Am. I ,

1G2), peut être destinée à décrire le

creux que forme la marche supérieure

en retrait sur l'inférieure, ou à indiquer

que ce tabouret était creux et à jour

par-dessous , comme l'est en effet le spé

cimen donné à l'alinéa précédent.

3. Siège, banc avec une marche en

bas pour poser les pieds, comme on le

voit dans le spécimen ci-joint, d'après

 

une peinture de Pompéi ; c'est cette par

ticularité qui , à parler rigoureusement ,

constitue la différence entre un scamnum

et un tubsellium , quoique la distinction

ne soit pas toujours observée (Ov. Fasl.

VI, 305; Mari, v, 41).

4. Dans le langage agricole, l'enlre-

deux des sillons, la longue ligne de terre

que n'a pas retournée la charrue (Co-

lumell. H, 25; Plin. H. N. x\iu,

49, 2); barre du même genre laissée

entre les sillons que l'on creuse avec la

houe (Columell. m, 13, 2).

5. l)ans le langage technique des arpen

teurs (agrimensores) , la largeur d'un

champ, par opposition à striga, sa lon

gueur (Auct. Rei Agrar. pp. 46, 125, 198,

ed. Goes).

SCANDULA ou SCINDULA (oxOaJQ.

Bardeau; petite planche d'environ un

pied de long, et que l'on employait, dans

les âges primitifs, au lieu de tuiles, pour

couv rir une maison. L'usage des bardeaux

fut général à Rome jusqu'au temps de la

guerre de Pyrrhus; on peut encore voir

des maisons couvertes de celle manière

dans les pays où le bois est abondant;

ainsi , par exemple , dans toute la chaîne

des Vosges françaises (Plin. H. N. XVI,

15; Pallad. I, 22).

SCANDULAR1S. Fait ou couvert de

bardeaux , scandulsc (Apul. Met. III ,

p. 54).
SCANDL'LARIUS. Artisan dont l'état

est de couvrir un toit en bardeaux , scan-

dulie (Arcad. Die. 50, 6, 6).

SCANSORIA MACHINA (àxpogatii^

|iri](avT|). Echafaudage qui permet de

travailler à toute hauteur au-dessus du

sol (Vitruv. x, 1, 1).

SCAPHA ((Txàfï)). Chaloupe ou ca

not que l'on portait à bord de plus grands

bâtiments pour le mettre à la mer et s'en

servir, quand s'en présentait l'occasion

(Ca-s. D. C. m, 24; Cic. lm: n, 79;

 

Petr. Sat. 101). Le mot skiff des An

glais, qui , comme notre mot esquif, parait

remonter directement à scapha, dési

gne un bateau de forme précisément sem

blable a celle de l'embarcation que re

présente , d'après une peinture de Pom

péi , la gravure ci-jointe , un bateau de

corps assez large, d'avant assez pointu, et
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d'arrière plat et bas; tout nous fait croire

que nous avons sous les yeux un vérita

ble spécimen du genre d'embarcation

qui était connu sous le nom de scapha;

mais, quand même il resterait quelque

doute , cette figure mérite de toute ma

nière notre attention, en ce que nous

avons là une des représentations très-

rares de constructions navales offrant un

modèle que l'on pourrait exécuter, mo

dèle dont les formes et les détails sont

exacts, et qui sort enfin de ce style con

ventionnel qu'adoptaient si universelle

ment les anciens artistes quand ils trai

taient des sujets de marine.

2. Bateau plus petit, construit sur le

même modèle que le précédent, mais

manié seulement avec deux avirons (Hor.

Od. III, 29, 62, biremis scapha), servant

dans les rivières et le long des cotes , par

exemple, à pécher (Justin. Il, 13, pisca-

toria scapha),

SCAPHE (Yitruv. ix, 8). Synonyme

de Scapiiidm, 2.

SCAPH1UM (oxaçîov). Vase de pelites

dimensions et d'invention grecque, que

l'on employait à diner comme coupe à

boire. Il était quelquefois en argent (Phy-

larch. ap. Al lien. IV, 21), et très-riche

ment travaillé comme un véritable objet

de luxe (Plant. Stich. v, 4, 11; Cic.

Verr, n, 4, 17); il parait avoir appar

tenu à la même catégorie d'ustensiles

que la paiera ou phiala, puisque Plutar-

que (Cleomen. 13), se sert de ce der

nier mot pour désigner le même vase

que Phylarquc appelle scaphium (Athen.

/. c). Peut-être la distinction réelle entre

ces deux mots aurait-elle consisté en ceci,

 

que, quand l'on n'aurait eu qu'une sou

coupe profonde sans poignée, les Romains

l'auraient appelée parera, et les Grecs

pliiala (fiàXrujlorsqu'elleaurail élémunie

d'une poignée faisant saillie, comme dans

le spécimen ci-joint, d'après un original

découvert à Ponipéi, elle aurait reçu le

nom particulier de scaphium et de exa-

çîov. Cet objet est aussi énuméré parmi

ceux qui servent à la toilette d'une fem

me (J«r. VI, 2G3; Ulp. Dig. 34, 2, 28);

mais quel rôle y jouait-il au juste , c'est

ce que l'on n'a pas déterminé d'une ma

nière satisfaisante.

2. Cadran solaire, formé d'un vais

seau creux et circulaire, dans l'intérieur

duquel étaient tracées les lignes qui mar

quaient les heures (Mart. Capella, YI,

193), comme cela se voit dans notre

spécimen, d'après une statue qui exis

tait autrefois à Kavenne. Il devait son

nom à sa ressemblance de forme avec le

 

bassin qui faisait la partie principale de

l'ustensile décrit ci-dessus; mais on l'ap

pelait aussi hemisphxrium , parce qu'il

se rapprochait fort de cette ligure (Vilruv.

IX, 8).

SCAPHULA («rxat?;Siov). Diminutif de

Scapha (Veg. Mil. m, 7).

SCAPUS (uxârto;). Dans son sens pri

mitif, ce mot désigne un objet par quoi

ou au moyeu duquel un autre se sou

tient : ainsi , par exemple , la lige d'une

plante qui en supporte la cime , les fleurs ;

cette idée provenant du sens premier du

verlie <jxt)iitw , se soutenir et s'appuyer

au moyen d'un baten. Cette racine, de

laquelle dérive le mot latin scnpus, four

nil aussi un sens convenable pour les

emplois suivants du même mot :

l. Le fut d'une colonne; la partie qui

supporte le rhapilcau (capitulum) et qui

repose sur la ba>e (spira). Le sommet du

fût, tout près du chapiteau, est désigné

par l'expression summus scapus; le bas

du hU , tout près de la base, par celle de
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imus scapus (Vitruv. m, 5). Ces diffé

rentes parties sont faciles à reconnaître

 

dans la figure de gauche , qui représente

la colonne de Trajan à Rome.

2. Le lui ou pilier qui , dans un es

calier, supporte une extrémité de chaque

marche (Vitruv. ix, Prief. 8), comme le

montre la Ggure de droite de la gravure,

représentant la construction intérieure

de la même colonne.

3. Uu des quatre montants verticaux

qui forment les grands cotés des hattants,

et nu sont emmortaisées les pièces hori

zontales ou traverses, impages (Vitruv.

IV, C, 5); \esscapi, dans la gravure ci-

dessous , sont les quatre montants décorés

de tètes de clous. La figure représente

une ancienne porte de bronze qui ap

partient maintenant à l'église de Saint-

Théodore à Rome.

4. Scapus cardinalis (fftpôçiifS). Mon

tant principal d'un battant de porte, celui

qui en formait l'axe,et auquel s'attachaient

en haut et en bas les pivots (cardines) qui

maintenaient la porte , quand elle n'avait

pas de fanil»(gmglfmi),et qui la faisaient

tourner autour de son axe en tournant

sur eut-mèmes dans deux altéoles prati

quées pour les recevoir, l'une dans le

seuil , l'autre dans le liuleau de la porte

(Vitruv. IV, (i, 4). Ou voit le scapus car

dinalis à droite de la gravure ci-jointe,

qui représente une porte antique dont la

cage est en marbre et les battants en

bronze , encore debout à Rome ; il est

représenté, pour plus de clarté, dans le

dessin , comme on le verrait si l'ornement

 

(antepagmenlum), qui le cache de l'autre

coté, était enlevé.

5. (xonAoç). La tige d'un candélabre

( candelabrum ) , c'est-à-dire la partie

comprise entre le pied ,

la base par laquelle il s'ap

puie sur le sol, et le cha

piteau nu le plateau qui

le termine (superficies) ,

sur lequel on plaçait la

lampe ( Plin. H. N.

xxxiv, 6). L'emploi de

ce terme implique aussi

qu'il s'agit d'un plateau

élevé supporté sur une

tige mince comme celle

d'une plante. Le candé

labre était fait pour être

posé à terre, et on lui

donnait uue très-grande

hauteur, afin que la lumière put être

assez éle\ée pour éclairer la cham

bre; c'est ce que montre la figure

ci-jointe, d'après un original découvert

à Pompéi.

fi. Le fléau d'une romaine (statera,

Vitruv. x, 3, 4), paropposition à jugum,
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celui d'une balance (Jibra). Le spécimen

m i m i |i ii^§)

est une reproduction d'un original eu

bronze trouvé à Pompéi.

7. Cylindre de bois autour duquel on

roulait îles manuscrits, du papier, comme

on le fait encore actuellement pour les

cartes (Plin. H. N. XIII, 23).

8. Celle des ensouples d'un métier

de tisserand autour de laquelle se trouve

s

enroulée la chaîne ourdie et parée (sta-

mrn), et de laquelle les fils vont à une

autre ensouple, qu'on appelle aussi rouel

(ùuubulum) , et autour de laquelle se

roule l'étoffe à mesure qu'elle est tissée.

On la voit , dans la gravure , au bas

de la chaîne , représentée d'après une

peinture égyptienne ; elle tient aux deux

montants du métier par deux poignées

qui lui permettent de glisser tout le long.

On lui donne l'épilhète de bruyante

(sonans , Lucret. v, 1352), soit parce

que l'on faisait quelquefois pendre sous

elle des poids attachés aux fils de la

chaîne pour le3 maintenir tendus, poids

qui se seraient heurtés les uns contre

les autres , quand ils auraient été secoués

par les coups du battant (spatlia), soit

à cause du bruit que pouvaient faire les

poignées choquant les montants à ce

même instant du tissage.

SCELETUS (oxe/STo;). M. à m., des

séché, raccorni comme une momie (Apul.

Apol. pp. 504-507) ; non un squelette

dans le sens que nous donnons à ce mot,

et qu'a en latin le mot larva.

SCENA (axTjvr)). La scène d'un théà-

SCKNA.

tre antique, nom sous lequel on com

prenait et ce que nous appelons ordinai

rement la scèue , la plate-forme sur la

quelle sont les acteurs, et le mur qui

formait le fond permanent du théâtre,

 

avec ses trois portes, celle du milieu

qu'on appelait la porte royale (vaine

regiee), et les deux latérales ( Itospita-

les , Vitruv. v, 6, 8 ). La porte du milieu

indiquait en général l'habitation du per

sonnage qui jouait le rôle principal, et

qu'on nommait le protagoniste; la porte

latérale à droite, la demeure du per

sonnage qui jouait le second rôle ou

deutérag-oniste ; enfin celle de gau

che était destinée au troisième rôle ap

pelé tritagoniste ; elles sont toutes trois

très-distinctement marquées dans la gra

vure ci-jointe , qui représente la scena

du grand théâtre de Pompéi dans son état

actuel. Enfin l'on désignait encore sous

ce nom les décorations mobiles dont, sui

vant le théâtre de l'action , on garnissait

les côtés de la scène, décorations que

l'on appelait versatiles lorsqu'elles tour

naient sur un pivot , et ductiles quand

on les faisait glisser sur des coulisses,

comme cela se pratique encore aujour

d'hui ( Serv. ad Virg. Georg. m, 24).

SCENA ou SACENA. Vieux nom la

tin de la hache à deux tranebants , qui

servait dans les sacrifices à tuer la vic

time et qui avait d'un côté la large

lame de la securis , de l'autre la petite

lame affilée de la délabra, comme le

 

montre le spécimen ci-joiut , d'après
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bas-relief de la villa Borghèse. Festus

remarque (s. v.) que la scena était évi

demment un instrument tranchant (ge-

nus cultri); mais appartenait-elle à

la classe des secures ou des dolabrte, c'est

ce qu'il ne saurait dire. Cependant le

texte qu'il cite de Livius Audronicus —

corruit auasi ictus scena — implique un

instrument qui portait un coup de haut

en bas plutôt qu'une arme faisant une

entaille ou un trou , un instrument pré

cisément comme celui que représente la

gravure. Celte ligure fait comprendre

aussi les doutes sur le véritable caractère

de cet instrument , en montrant comment

il réunit en réalité les deux propriétés ci-

dessus mentionnées, comment il coupe

aussi bien qu'il frappe et abat.

SCENOGRAPHIA. Le plan en pers

pective d'un bâtiment, celui qui le repré

sente comme il apparaît dans la réalité

à l'oeil du spectateur, comme il serait

représenté dans un paysage , dans une

décoration pour le théâtre (Vilruv. I,

2,3) par opposition au plan ge'ome-

tral (ort/iograp/tia) qui représenterait le

même édifice comme vu de l'infini.

On a dit que les anciens dessinateurs ne

connaissaient pas les règles de la pers

pective linéaire , et l'on cite à l'appui de

cette opinion les nombreuses fautes de

perspective que l'on remarque dans celles

des peintures dePompéi qui représentent

des monuments ou des paysages; mais il

faut se souvenir que les artistes qui exé

cutèrent ces ouvrages n'étaient que des

décorateurs , des peintres en bâtiment de

province.de mérites très-inégaux, et

dont quelques-uns montrent , eu effet ,

une grande ignorance sous ce rapport ;

au contraire, les dessins à la fois com

pliqués et exacts qu'ont tracés plusieurs

d'entre eux , témoignent d'une parfaite

connaissance de la perspective. Il n'y a

donc pas de bonnes raisons pour douter

de l'authenticité de ce mot, et pour

corriger arbitrairement le texte dans le

passage de Vitruve cité ci-dessus, comme

proposent de le faire certains commen

tateurs.

SCEPTRUM (axriTiTpov). A parler ri

goureusement, c'est un mot grec, en

place duquel les Romains emploient très-

souvent un autre mot dérivé de la même

racine, scipio .quoique tous les deux aient

un sens à peu près identique. Le sce-

ntrum primitif était un long bâton, sem

blable au bois d'une lance (Justin. XLI1I,

3), fait d'un jeune arbre, coupé à la ra

cine (Virg. Ain. XII, 206), qui, dans une

haute antiquité , servait à s'appuyer en

marchant , tandis que sa longueur impo

sante donnait un air d'importance à la

personne qui le portait , comme le mon

tre bien la gravure ci-jointe , qui, d'après

 

un bas-relief de travail grec , représente

Agamemnon avec un des bâtonsdont nous

venons de parler.

2. Sceptre, emblème de l'autorité

royale (Cic. Sexl. 57) ; attribué par con

séquent à Jupiter ( Suet. Aug, 94) , à

Junon, aux rois, aux

acteurs qui les repré

sentaient sur la scène

( Plin. H. N. XXXVII,

C ). Ce n'était , dans

sa forme primitive ,

qu'un long bâton ,

comme le précédent,

qui fut ensuite con

verti en insigne de di

gnité par l'addition

d'un ornement en

forme de croix qui le

terminait à son ex

trémité supérieure,

comme on le voit dans la figure ci-

 

32
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jointe, qui. représente Latinus d'après le

Virgile du Vatican.

3. Sceptrum eburneum. Sceptre d'i

voire , particulièrement le sceptre royal

qu'introduisirent à Rome les rois de la

dynastie étrusque , et que s'appropriè

rent postérieurement les consuls de la ré

publique ( Serv. ad Virg. Ain. II, 238).

Il était bien plus court que le sceptre

grec primitif, comme le montre la figure

 

ci-jointe, d'après une pierre gravée qui

représente Porsenna assis sur son tribu

nal el jugeant M. Scévola ; c'est ce que l'on

désigne ordinairement par le mot latin

scipio , plutôt que par le mot tout grec

de sceptrum (Liv. v, 41 ; Val. Max. IV,

4, 5).

4. Sceptrum Augusti (Suet. Galb.x).

Le sceptre impérial et triomphal , qui

n'était pas identique avec le sceptre

royal et consulaire , mais que décorait à

son sommet (Juv.

X, 43) une figure

d'aigle, et que por

taient, pendant la

période républicai

ne , les généraux

victorieux, dans la

cérémonie de leur

triomphe, et sons

l'empire les empereurs , toutes les fois

qu'ils étaient en grand costume , comme

le montre la gravure, qui représente l'em-

fiereur Antouiu , d'après lu base de laco-

onne éle\éeen son honneur.

SCEPTIXHUS (cxr.TtTGÛxo;). Grand

officier de la cour chez les Perses , ainsi

nommé du sceptre qu'il portait comme in

 

signe de sa charge ; de même que l'on dit

chez nous, pour des motifs analogues,

huissier à verge, massier. C'était généra

lement , sinon toujours, un eunuque qui

était revêtu de cette dignité; elle don

nait la direction de quelque branche de

l'administration de l'Etat ou du palais. On

rroit que c'est le costume elles insignes

de cet officier que représente la figure ci-

 

jointe , d'après une des sculptures de Per-

sépolis (Tac. Ann. VI, 33; Xen. Crr.

vil, 3, 17; VIII, 1, 38).

SCHEDA ou SC1DA (<r/i5r,). Bande

coupée dans l'écorcc intérieure du papy

rus,et servant à faire des feuilles de papier

sur lesquelles on écrivait. Cette opéra

tion s'exécutait de la manière suivante:

on détachajt d'abord la pellicule inté

rieure par tranches minces (plùlyrse) ,

aussi grandes qu'il était possible de les

obtenir sans défauts et sans déchirures.

Ces tranches, on les coupait en bandes

(schedir), que l'on collait l'une à l'autre

par leurs grands cotés pour former la

surface sur laquelle on écrivait, le dos

de la feuille étant fortifié par d'autres

bandes collées transversalement pour

empêcher le papier de se fendre dans la

direction des libres. On appelait une

rangée de bandes ainsi préparées et col

lées une longueur ou une largeur (pla-

gula) ; puis ou réunissait en les collant un

certain nombre de ces plagulm en une

large feuille qui devait former uu livre,un

rouleau {liber, volumen. Pliu. H. N. XIII,

?3ï. Par suite, ce mot est souvent em
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ployé pour ce que nous appelons un

feuillet, ou pour une des fractions de la

grande feuille , ce qui répond à ce que

nous nommons page (Cic. ad Att. I, 20 ;

Quint. I, 8, 19; Mari. IV, 91 ).

SCHOENICUL/E. Femmes qui se par

fumaient avec une espèce de pommade

très- grossière que l'on lirait d'une sorte

de jonc (seluenus), qui possédait des pro

priétés odoriférantes; c'était un terme

de mépris (Festus, s. v.; Varro , L. L. TU,

64 ; cf. Plaut. Pan. I, 2, 58, scliœno de-

libutas).

SCHOENOBATES (d/oivogaTYiO. Mot

grec pour dire un danseur de corde (Juv.

III, 77); le véritable équivalent latin est

FUNAMBULCS.

SCHOLA (ujr0'^)' Proprement, loi

sir, repos , cessation de travail physi

que,qui fournit l'occasion de se livrerlux

plaisirs et aux travaux de l'intelligence ;

par suite, on transporta ce nom à l'en

droit où les maitres réunissaient leurs élè

ves pour les instruire, ce que nous ap

pelons école ( Cic. de Or. II, 7 ; Suet.

Gramm. 16; Auson. Idyll. IV, 6; cf. Lo-

ODS) , et à une pièce où s'assemblaient

des philosophes ou des lettrés pour cau

ser et pour discuter (Plin. H. N. xxxv,

37 ; xxxvi, 4, 5).

2. Scliola alrci. Scliola libri. Dans

des bains , sur le plancher de la chambre

 

thermale (caldarium), l'espace libre qui

entoure le bain d'eau chaude (alt>eus),ou

le bassin circulaire (labrum) qui est si

tué à l'extrémité op|>osée de la chambre.

Les baigneurs, qui attendaient pour en

trer dans l'un ou l'autre de ces bains,

pouvaient s'y asseoir ou y rester debout

jusqu'à ce que leur tour arrivât (Vitruv.

v, 10, 4). Nous pourrions traduire cette

expression par celle de salle d'attente

ou de repos. Dans la figure ci-jointe , qui

représente l'extrémité circulaire de la

chambre thermale des bains de Pompéi,

avec son labrum au centre , la sclwla

labri est le passage qui règne tout autour

du bassin , et l'on comprendra encore

mieux cette disposition en se reportant à

la gravure au mot Labrum , 1 , qui nous

montre les baigneurs se tenant autourdu

bassin; on verra comment une troupe

de baigneurs l'occupait, tandis que les

autres étaient obligés de rester rangés

autour jusqu'à ce qu'ils trouvassent à

s'emparer d'une place vacante.

SC1MP0DIUM ( <jxiu.itoôiov). Petite

couche ou sofa, d'invention grecque; ou

plutôt chaise de malade , chaise-longue,

qui maintenait les jambes et les pieds

dans une position presque horizontale ;

elle servait aux goutteux quand ilsavaient

un accès (Aul. Gell. XIX, 10, 1 ).

SCINDULA. Voyez Scandula.

SCIOTHERICON (<nuo(tr,;>i*6v ). Mol

tiré du grec (Plin. H. N. 11,78), et

dont l'équivalent latin est Solarium.

SCIP10 (oxintov). Bâton et sceptre;

s'emploie dans les mêmes sens que Scep-

TRUM, les deux mots n'étant que des

formes différentes de la même racine

grecque, cxt,tïtw.

SC1RPEA ou SIRPEA. Grand panier

fait de jonc (scirpus) tressé, et servant

 

plus particulièrement à former le corps

d'un (plaustrum ) , employé dans les

travaux des champs, comme on le voit
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par le spécimen ci-joint , emprunté à un

bas-relief en marbre ; d'où scirpea ster-

coraria, tomlwreau à fumier (Varro, L.

L. v, 139; Ov. Fast. VI, 680; Cato,

R. R. 10 et 11).

SCIRPICULA ou SIRPICULA. Petit

panier portatif fait de jonc tressé (seir-

pus ) , servant à différeuts usages , comme

à tenir des fleurs (Prop. IV, 2, 40), des

légumes (Lucil. ap. Non.). On l'em

ployait aussi pour aller

a la pêche ( Plant.

Capt. IV, 2,37), etc. JPffiljSmll
Le spécimen est em- ""■^ii -TFfiIrs

prunté à une peinture de Pompéi, et re

présente une corbeille à fleurs placée sur

un banc à côté des faiseurs de guirlandes

représentés au mot Coronaril'S.

SCISSOR. Esclave qui, dans un repas,

découpait les viandes. Ou lui demandait

toujours de découper avec une certaine

légèreté de main , avec science et habi

leté; mais, dans le festin du ridicule Tri-

malrion , le découpeur est représenté

brandissant son couteau en l'air et rem

plissant son office avec des gestes comi

ques, aux sons d'un instrument de mu

sique qui lui marque la mesure (Petr.

Sut. 36; cf. Juv. V, 121 ).

SCORINA. Lime pour le bois, dont se

servent les menuisiers ( Isid. Orig. six,

19; Varro, L. L. VU, 68; Plin. H. N.

XI, 68), par opposition à lima, la lime

des forgerons et des ouvriers qui travail

lent les métaux.

SCOP./E (xiXXuvTpov, ffàpuôpov). Si

gnifie au singulier une toute petite ba

guette, un brin de bois; mais ce mot

s'emploie presque toujours au pluriel , et

il désigne alors un balai de bouleau, fait

comme les nôtres d'un certain nombre de

brins. Voyez au mot Area, 4, la gravure

qui représente un Égyptien au bord d'une

aire tenant à la main un de ces balais.

SCOPAR1US. Esclave dont l'occupa

tion consistait à balayer avec un balai de

bouleau (scopee) les chambres d'une mai

son ou un emplacement quelconque (Ulp.

Dis. 33, 7, 8).

SCOPULA. Diminutif de Scopa. Pe

tit balai de brins de bouleau ou quelque

fois de myrte ( Columell. XII, 38, 4), qui

servait à nettoyer l'intérieur de petits ob

jets, de vases, de jarres à vin, etc. (Cato,

R. R. 26).

SCORDISCAR1US. Celui qui fabrique

et qui vend des housses de chevaux, scor-

disca (Hieron. Ed. 61, 5).

SCORDISCUM. Housse de cheval (Veg.

Vit. III, 60), faite de cuir non tanné ou

de peaux de bêles (Isidor. Gloss.; Edict.

Dioclet. 24), et qui s'adaptait au corps

de l'animal , à peu près comme cela se fait

 

encore maintenant. Mais les anciens pa

raissent avoir employé ces caparaçons

inoins pour tenir chaud au cheval que

pour lui servir de défense sur le champ

de bataille. C'est ce que l'on peut inférer

et de la solidité des matériaux dont ils

sont formés, et du fait qu'ils sont dési

gnés dans l'édit de Dioctétien ( /. e.) comme

un objet d'équipement militaire, et enfin

de ce qu'on les voit souvent représentés

dans les peintures égyptiennes et les va

ses étrusques sur le corps de chevaux at

telés à un char de guerre. Le spécimen ci-

dessus est pris d'une médaille grecque.

SCORPIO, -US et -OS.(<jxopirio;,

oxopicfav). Arme qui servait à lancer des

pierres , des balles de plomb et des flè

ches (Vcget. Mil. IV, 22; Ammian. XXIII,

4) ; elle était maniée par un seul homme,

mais avait besoin , pour faire de l'ef

fet , de l'être adroitement (Vitruv. X , 1 ,

3 ) ; c'est probablement tout à fait ou à

peu près la même chose que l'arbalète

moderne , dont la forme se rapproche

beaucoup de celle du scorpion , l'insecte

qui avait donné son nom à la machine

que nous venons de décrire.

2. Monceau depierresentasséesenpile,

et servant de bornes pour marquer les li

mites de deux propriétés contiguës(Sicul.

Place, de Condit. Agror. pp. 4, 6, td.

Goes).

SCOTIA (<txotî«, tpoxiXo;).En termes

d'architecture, on appelle ainsi une mou
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lure concave à l'entour de la base d'une

colonne, entre les filets du torus supérieur

et inférieur; son nom vient de l'ombre

 

obscure (hxôtos , obscurité) que répandait

sur elle la saillie convexe du torus supé

rieur comme le montre la portion om

brée dans la figure ci-jointe (Vilruv. m,

5, 2).

2. Rainure, canal creusé dans la sur

face inférieure de la corona dans l'ordre

dorique , tout près des bords de cette sur

face , et servant à empêcher la pluie qui

glisse le long de la corniche de pénétrer

en dessous en continuant à suivre la pierre

(Vitruv. it, 3, 6; Marquez, Ord. dor.

p. 47).
SCRIBA (Yp»u,u.aTeûe). Généralement

toute espèce de personne que l'on emploie

à écrire ; mais ce mot s'applique plus par

ticulièrement aux scribes employés par

l'État, qui étaient des hommes libres vi

vant de ce travail, et que l'État chargeait

de copier des documents tenant aux affaires

publiques, tandis que le copiste ordinaire

(librarius) était un esclave qui travaillait

pour son maitre (Cic. Liv. Suet.).

SCRIBILITA ou SCMBLITA. Sorte de

brioche de ménage que l'on mangeait

toute chaude , sortant du four ; elle était

faite de farine et de fromage , et l'on ver

sait dessus du miel ; c'était quelque chose

comme ce que nous appelons gâteau au

fromage (Cato, R. R. 78; Petr. Sat. 35;

Mart. m, 17).

SCRIBL1TARIUS. Qui fait des gâteaux

au fromage, scriblitsc (Afran. ap. Mon.

ii. Lucuns).

SCRINIUM. Boite ou cassette de forme

circulaire (Plin. H. N. xvi, 84) où l'on

serrait des livres , des papiers , des lettres

(Sali. Cal. 47 ; Hor. Ep. u, 1, 112), ou

d'autres objets portatifs, comme des

boules odoriférantes et des fioles de

parfum (Plin. H. N. vil, 30). 11 n'est

pas aisé de déterminer la différence pré

cise qui séparait le scrinium de la capsa,

puisque ces deux sortes de coffres avaient

la même forme extérieure, étaient faits

des mêmes matières ^-s.

et servaient aux mè- /9^^f

mes usages. Dans /y /Kj^ ^

un texte bien précis ''^lïlLs. m

pourtant, Pline les £s^jSffljKS_Jlk
distingue (H.N.Z.V1, ^*«ÊJ3^ssî*

84); d'où l'on est par-

li pour conjecturer

que le scrinium était une capsa intérieu

rement partagée en un certain nombre

de compartiments séparés (quasi secer-

nium) ; supposition que confirme dans une

certaine mesure la ligure ci-jointe, qui,

d'après une peinture de Pompéi , repré

sente, entre autres objets servant à la

toilette de Vénus, le scrinium un-

gucntarium de cette déesse. Quoique la

boite ne soit pas ouverte, la forme du

couvercle, qui s'élève au ceutre pour

donner place à la plus haute fiole,

indique suffisamment à quel usage elle

était destinée ; or un coffre de ce genre,

contenant beaucoup de fioles, serait

très-incommode si l'on n'y avait point

établi des compartiments qui permissent

d'isoler et de maintenir en place chaque

fiole (Quarauta, Mus. Borb. XI, 16; cf.

Capsa).

SCRIPULUM ou SCRUPULUM. Scru

pule , la plus petite monnaie d'or qui eût

cours à Home , pesaut un tiers du dena-

rius (Plin. H. N. xxxui, 16). Elle est

distinguée d'un coté par la tète de Mars

 

surmontée d'un casque, et de l'autre par

un aigle au-dessous duquel on lit le mot

Roma, comme le montre la ligure, d'après

un spécimen qui appartient à la Biblio

thèque impériale à Paris. C'est une mon

naie excessivement rare.

SCULPONE-Œ (xpoûntÇai). Espèce

commune de soulier ou de sandale , avec

une épaisse semelle de bois, que portaient

les esclaves à la campagne ( Cato , R. R.

135 et 59; Plaut. Cas. n, 8, 59),

32.



570 ^ SCULPTOR. SC1JTICA.

et que montre peut-être la gravure

ci-jointe, d'après une fi

gurine en bronze, qui re

présente un esclave em

ployé aux travaux des

champs (Pignor. de Strv.

p. 526).
SCULPTOR. Ce mot parait synonyme

de scalptor; il se dit du sculpteur qui

travaille le marbre (Plin. H. N. xxxvi,

5, 2; Plin. Ep. I, 10), aussi bien

que de celui qui grave sur des pierres

précieuses (Plin. H. N. XXIX, 38). Voy.

Scalptor.

SCURRA. D'abord équivalent A'urèa-

nus, homme qui a les manières de la ville,

de la bonne compagnie, par opposition

à celui qui a des façons gauches et qui sent

sa province (Plant. Most. 1,1,14); plus

tard , un homme qui flagorne des riches

pour se faire adresser des invitations à

souper, qu'il paye en flattant son hôte et

en amusant les convives de ses anecdotes

et de ses bons mots (Plant. Pcen. III , 2,

35; Hor. Ep. I, 18, 10); et enfin, avec

un sens de blâme et de mépris, un simple

bouffon (Hor. Sal. I, 5, 49; Plin. Ep.

«, H, 1).

2. A une époque postérieure, on dé

signa par ce même nom les gardes du

corps de l'empereur (Lamprid.^/cr. Sev.

61; Elag. 33).

SCUTALE. Ce mot désignait , soit l'es

pèce de bourse où, dans une fronde

(funda), on plaçait le projectile, soit la

courroie qui servait à la balancer. Les

opinions diffèrent sur la question de sa

voir lequel de ces deux sens il faut adop

ter, ce mot ne se rencontrant que dans

un passage unique de Tite-Live (xxxvm ,

29).

SCUTARIUS. Fabricant de boucliers,

scuta (Plaut. Epid. I, 1, 35).

2. Scutarii. C'est le nom que portait

un corps de barbares organisé par Cons

tantin, et qui servait probablement de

gardes à l'empereur (Ammiau. XX, 4).

SCUTATUS. Soldat armé du Imuclier

rectangulaire et oblong qui portait le nom

de scutum , comme le montre la figure de

soldat romain ci-jointe, empruntée à la

colonne Trajane (Liv. xxvill, 2; Virg.

Mn. ix, 370). Les soldats légionnaires,

sur la colonne Trajane , sont tous unifor

mément représentés avec un bouclier en

forme de carré long, convexe, pour mieux

envelopper et défendre le corps, et ja

mais, comme l'ont supposé quelques écri

vains, avec un bou

clier plat et formant

un ovale allongé ou

hexagonal ; ces bou

cliers sont toujours ,

sans aucune excepliou ,

prèles à la cavalerie

(équités), aux troupes

prétoriennes ( prarto-

riani) , aux auxiliaires

étrangers , ou à l'enne

mi. Mais le scutum

était aussi une des ar

mes défensives des

S. lunules , et par suite il était porté par

les gladiateurs samnites, comme on le voit

par la figure au mot Samms.

SCUTELLA. Diminutif de Scctra.

Plateau sur lequel on plaçait différents

vases pour les servir et les faire passer à

table aux convives (L'ip. Dig. 34, 2, 20) ;

 

 

ainsi potionis scutclla (Cic. Tusc. M, 19),

plateau sur lequel on fait passer de main

en main des coupes pleines de vin ou de

toute autre boisson , et qui devait res

sembler à celui qui est figuré ici , d'a

près une peinture de nature morte à

Pompéi.

SCUTICA. Fouet à lanière de cuir

(Mai t. x. 62), d'où vient son nom (du grec
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ox-jtixo;) .Comme instrument de supplice,

il était plus cruel que la baguette (fe-

rula), mais plus doux que le fouet à

plusieurs lanières et à nœuds (flagetlum,

Hor. Sat. I, 3, 119; JuT. VI, 479, texte

où la distinction et la gradation entre ces

trois mots sont bien établies). Le spéci

men est emprunté à un bas-relief en

marbre.

SCUTRA. Sorte de plateau ou de plat

(Plaut. Pers. I, 3, 8; Cato, R. R. 157).

Ou ne sait rien de précis sur cet objet ;

seulement on supposequ'il devait son nom

au bouclier romain, scutum, dont il repro

duisait probablement à peu près la forme,

puisque Lucilius écrit scula (Sat. v, 28),

dans un vers qui, de plus, nous atteste

que la scutra était en bois.

SCUTRISCUM. Probablement un di

minutif du mot précédent (Cato, R. R.

10 et 11).

SCUTULA (ixuT»)iï|).Cyliiidreou rou

leau de bois que l'on plaçait sous des

corps très-pesants pour aider à les re

muer (Cœs. D. C. lll, 40).

2. (Diminutif de Scutra). Petite

écuelle, petit plat sur lequel on ne sait

rien de précis ; seulement , d'après eer-

taius rapports d'analogie établis entre ce

mot et d'autres, on suppose que la scu-

tula avait la forme d'un losange (Mart.

XI, 31, 19).

3. Morceau de marbre ou de toute

autre pierre taillée en forme de losange ,

et servant aux incrustations des planchers

 

et des plafonds, comme, par exemple, les

trois losanges marqués en blanc et occu

pant la bande centrale dans la figure, qui

représente une ancienne mosaïque en

core subsistante dans l'église de Santa-

Croce in Genisalemme, à Rome (Vitruv.

vu, 1, 4; Pallad. I, 9, 5).

4 . Losange tissé dans la bordure d'une

pièce d'étoffe, comme on le voit dans la

scutum. 671

draperie qui enveloppe la personne re

 

présentée ci-contre d'après un vase peint

(Plin. H. A'. VIII, 74).

SCUTULATUS. Êpithèle que l'on don

ne à l'étoffe dont la bordure est ornée de

dessins en forme de losange , comme le

montre la gravure précédente (Juv. n,

97 ; Plin. H. X. VIII, 73).

2. Appliqué à un animal, à un che

val , ce mol répond à notre mot rouan

ou peut-être rubican. (Pallad. IV, 13, 4).

SCUTALUM (Cic. X. D. i, 29). Di

minutif de Scotum.

SCUTUM (6vpe6;). Le grand bouclier

oblong qu'adopta généralement l'infante

 

rie romaine au lieu du bouclier rond

(clipeiu) , à l'époque où fut introduite la

solde militaire. Il avait environ 1"*,20 de

long sur O^O de large; il était fait

comme une porte (d'où les mots grecs

6ûpa et âupeo;, qui le traduisent) , de plan

ches solidement jointes l'une à l'autre, et

couvertes de drap commun ; par-dessous

se trouvait une enveloppe extérieure de

cuir qu'assurait et que fortifiait tout à

I entour un rebord métallique. Les sol
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dats de chaque légion avaient leurs bou

cliers peints de couleurs différentes et

chargés de diverses figures, de symbo

les distinctifs , comme le montre la gra

vure, qui représente trois scuta, tels qu'ils

sont couches à terre sur la colonue de

Trajan , distingués l'un de l'autre, le pre

mier par l'image d'un foudre , le second

par celle d'une guirlande, le troisième

par celle du même foudre avec deux

ailes étendues (Liv. 1 , 43 ; Vin , 8 ; Plin.

H If. XVI, 77; Virg. JEn. vm, 662;

Veg. Mil. Il, 18; Polyh. H, 30, 3; VI,

23, 2).

SCYPHUS (ffxûço;). Coupe pour boire

du vin, qui servait très-souvent dans les

festins (Hor. Od. I,,27, 1 ; EpoJ. 9, 33).

Elle était quelquefois

en bois de hêtre

(Tibull. I , 10, 8),

quelquefois en argent

(Varro, ap. Gell. III,

14, 1), d'autres fois

en terre, matière dont est fait l'original

que reproduit noire gravure. Ce que

nous appelons une tasse répond bien au

scypftus et nous en donne une idée juste;

il était de forme, circulaire, et profond de

manière à contenir beaucoup : aussi est-

ce le vase que les poètes et les artistes met

tent ordinairement entre les mains d'Her

cule (Val. Flacc. II, 272 ; Virg. JEn. vm,

278; Serv. ad lot.); tandis que le ca-

lix et la paiera, plus évasés et moins

creux, se rapprochent plutôt de nos sou

coupes.

SCYTALA ou SCYTALE (oxut<x>.ti).

Mot grec pour dire un bâton ; par suite ,

bâton cylindrique que l'on employait à

Sparte pour permettre au gouvernement

de faire parvenir à ses généraux des dé

pêches secrètes. Voici comment ou s'y

prenait : on roulait d'abord obliquement

sur un cyliudre de bois une bande de

cuir, et quand le bâton était couvert par

le cuir, on y écrivait , dans le sens de sa

longueur, les ordres que l'on avait à don

ner, de sorte que, quand la bande de

cuir était déroulée et séparée du cylindre,

elle ne contenait plus qu'une série de

lettres isolées u'ayant aucun sens, ne for

mant aucune suite. C'est dans cet état

qu'on envoyait la bande à l'officier Spar

tiate, qui s'assurait des intentions de

ses chefs en la roulant de la même ma

nière autour d'un cylindre du même

diamètre, qui lui avait été remis avant

son départ (Nep. Pour. 3 ; Aul. Gell. xvu,

9, 3).

SECESPITA. Sorte de couteau, qui

servait dans les sacrifices, à lame de fer

très-pointue et à manche rond, fait en

ivoire , et orné d'or et d'argent (Festus ,

s. v.; Serv. ad Virg. JEn. iv, 262 ; Suet.

/'./'. 25). Le spécimen que nous donnons

est pris de la frise d'un ancien temple

qui subsiste encore à Rome sur le Forum ;

on l'y voit parmi d'autres instruments de

sacrifice.

SECTILIS. Voy. Pavimentcm , 2.

SECURICULA (îtcXexOSiov). Diminu

tif de SeCUBIS; petite hache, jouet d'en

fant (Plaut. Rud. IV, 4, 1 14 ; voy. la gra

vure au mot Cbepcndia).

2. (ncXexïvoc)- En menuiserie, trou,

eutaillure en forme de tête de hache

faite, dans une pièce de bois, pour y

recevoir le tenon d'une autre pièce quand

on veut les assembler sous un angle donné

(Vitruv. x, 11, 8; IV, 7, 4).

SECUR1S (rcéXcxut). Hache, servant

de hache de bataille (Curt. ut » 4); à

égorger du bétail en sacrifice aux dieux

(Hor. Od. m, 23, 12; Ov. Trist. IV, 2,

5) ; à un bûcheron pour abattre du bois

Jr

(Ov. Fast. 649), etc. Le spécimen est

emprunté à la colonne Trajane.

2. Sectiris dolabrata. Hachette dont le

dos était muni d'une petite lame trau-

chante, comme celle de la dolabra; c'est

ce que l'on voit dans le modèle ci-joint,
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d'après le Virgile du Vatican; elle se

distingue et de la bipennis, qui a deux

tranchants d'égale grandeur, et de la

hache ordinaire, que l'on appelle aussi

securis simple*, parce qu'elle n'a abso

lument que son unique tranchant (Pal-

lad. R. R. I, 43).

3. La hache qui était mêlée au fais

ceau de verges ( fasces ) que portaient

les licteurs romains, et avec laquelle on

 

décapitait le criminel après qu'il avait

été battu des verges (Cic. Pis. 34 ; Liv.

Il, 5). La gravure nous montre la hache

et les faisceaux liés ensemble , d'après un

bas-relief de marbre au palais Mattei , à

Rome.

4. La lame en croissant qui se trouve

sur le dos de la serpette du vigneron,

instrument dont on saisit bien tous

 

les détails dans la figure ci-jointe , em

pruntée à un très-ancien manuscrit de

Columelle (Columell. IV, 25, 1).

5. Pioche, de la même forme et ser

vant aux mêmes usages que de nos jours;

 

comme le montre le spécimen ci-joint,

d'après un bas-relief funéraire (Slat.

Sylv. H, 2, 87).

SECUTOR. Littéralement, poursui-

•veur; nom donné à une classe parti

culière de gladiateurs dressés à combat

tre avec les retiarii (Juv. vin, 2 10 ; Suet.

Cal. 30 ; Isidor. Orig. XVIII, 55) ; ils de

vaient ce nom à la manière dont ils pour

suivaient tout autour de l'arène l'adver

saire qui, en jetant son filet, avait manqué

 

son coup , et qui , étant complètement

dépourvu de toute armure défensive, se

voyait forcé de prendre immédiatement

la fuite jusqu'à ce qu'il pùt réussir à ra

masser sou filet pour le lancer une se

conde fois. Les armes du secutor étaient

une épée et un bouclier (Xiphil. lxxii,

1 9) , précisément comme on le voit

dans la gravure ci-jointe, d'après une

mosaïque antique où sont figurées diffé

rentes classes de gladiateurs. Le retia-

rius, qui est à terre, en simple tunique,

comme le marque Suétone (/. c, retiarii

tunicali) , a jeté son filet sur le secutor,

mais sans l'envelopper assez complète

ment dans ses plis pour embarrasser sa

poursuite, et pouiTeinpècher de se servir

de ses armes.

SEDECULA (Siçpioxoî). Diminutif de

sedes. Sorte de canapé, siège bas ou ta

bouret ; voy. la figure au mot Sella , 1

(Cic. ad AU. IV, 10; Pollux, X, 47).

SEDES (£5pa). Siège; avec un sens

aussi général que ce mot en français , et

comprenant ainsi toutes les espèces par

ticulières de sièges qui sont euumérées

dans la Table analytique.

SEDILE. Tout objet sur lequel on s'as

seoit, ou siège; ce mot a au singulier un

sens aussi général que Sedes; mais le

pluriel , Sedilia , est ordinairement em

ployé pour désigner une rangée de siè

ges, telle que ceux qui étaient établis

d'une manière permanente en pierre ou

en marbre dans les théâtres, etc. (Pliu.
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Ep. v, 6; Hor. Ep. Vf, 15; voy. Gbadus,

3) , ou que les banquettes de bois que

l'on dressait momentanément pour quel

que pompe ou cérémonie , dans les lieux

{iiihlics (Suet. Aug. 43) , ou que les

>ancs des rameurs à bord des navires

(Virg. Ain. v, 837. Voy. Remex).

SEGESTRE ou SEGESTRIUM (VrÉ-

yodTpov). Toute couverture faite de

paille tressée (Varro, L. L. v, 1G8), ou

de fourrures (Feslus, s. v.), servant très-

ordinairement à envelopper des marchan

dises (Plin. H. N. xill, 23), à couvrir

les lits ou à tenir chuud à des personnes

exposées au froid (Suet. Aug. 83).

SEGMENTATES. Orné de segmenta

(Juv. VI, 89; lsidor. Orig. xix, 22,

18).

SEGMENTUM. Ornement dont ou dé

corait les vêtements des femmes (Val.

Max. v, 2, 1; Ov. A. Am. m, 169;

Juv. il, 124); c'était une ou plusieurs

bandes de tissu d'or ou de quelque autre

étoffe précieuse et d'une couleur écla

tante , que l'on cousait près des bords de

 

la draperie , l'une au-dessus de l'autre ,

en ligues parallèles , comme ce que nous

appelons des galons (lsidor. Orig. xix,

22, 18) ; c'est ce que montre la gravure

ci-jointe , qui représente une des Ogures

de la célèbre fresque antique, connue

sous le nom de Noces Aldobrandines ,

et que l'on conserve au Vatican. Cette in

terprétation est encore confirmée par un

texte de Pline (H. N. VI, 39) , où le mot

segmentum désigne tme division formée

par des cercles parallèles — segmenta

mundi ,quie nostri circulas appellarere ,

Grteci parallelos.

SEJUGIS. Char traîné par six che

vaux attelés de front. (Liv. xxxvm,35).

SELIQUASTRUM. Espèce de siège à

l'ancienne mode et d'un caractère archaï

que (Festus s. t.) , mais de quel genre

et de quelle forme, c'est ce qui n'est

spécifié nulle part (Varro, L. L. y, 128;

Hygin. Astron. Il, 10; III, 9).
SELLA ('>.;;/;:;■. Siège bas, du genre

de ceux que nous ap|>elons tabouret , par

opposition à cathedra (cltaise) , c'est-à-

dire, siège sans dossier et sans bras,

comme ceux dont se servaient ordinaire

ment les femmes (Cic. Div. I, 46) et

les artisaus (Id. Cat. IV, 8), qui avaient

 

des occupations sédentaires. La gravure

représente Pénélope d'après une peinture

de Pompéi ; voy . les figures aux mots

CaLCKOLARIUS, CALCULATOR.

2. Sella curulis (Siçpo; àfxuXinou;).

Chaise curule, tabouret à pieds courbés

en bras d'x, que l'on ouvrait et que

l'on fermait comme nos pliants, pour

 

qu'il fut aisé au propriétaire de ce siège

de le transporter commodément par

tout avec lui. La gravure est tirée d'un

original en bronze, découvert à Pompéi ;

la figure de gauche représente deux des

quatre pieds de la sella, ouverts et dres

sés pour recevoir le siège proprement dit,

qui s'adaptait aux échaucrures que l'on

peut remarquer au sommet des deux

pieds; la figure de droite nous montre la
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sella fermée, avec ses picils appliqués

deux à deux l'un contre l'autre. C'est

d'Êtrurie que ces sièges furent apportés

à Home , où ils servirent d'abord exclusi

vement aux rois, puis furent ensuite ac

cordés, comme privilège honorifique, aux

consuls , aux préteurs , aux édiles curulea

de la république. Dans les premiers

temps, ils étaient incrustés de ciselures

d'ivoire en creux ou en saillie; plus tard,

ils furent enrichis d'ornements d'or (Liv.

i, 8; ix, 46; Suet. Aug. 43; Ov. Pont.

IV, 9, 27).

3. Sella cmtrensis. Pliant (Suet.

Galb. 18), que l'on ouvrait et que l'on

fermait comme le précédent, mais pro

bablement d'une construction bien plus

simple, sans aucun ornement étranger,

 

avec des pieds droits ot non courbes, ce

qui était le caractère essentiel et distinc-

tif de la sella cnrulis. La gravure est

empruntée à un bas-relief qui ornait

primitivement l'arc de Trajan; elle re

présente l'empereur haranguant ses trou-

lies ; il est assis précisément sur un des

pliants dont nous venons de parler.

4. Sella balnearis. Siège de bain,

dans lequel s'asseyait le baigneur pour

que l'on répandit sur lui de l'eau chaude ,

ou pour y èlre enve

loppé de couvertu

res et inondé de va

peur. Chaque éta

blissement de bains

était muni d'un

nombre suffisant de

ces sièges ; les ther

mes d'Anlouin, à eux seuls, en conte

 

naient jusqu à seize cents, tous en mar

bre, et la gravure nous eu représente

un d'après l'original. Il est entouré

d'un rebord circulaire très- bas , et formé

d'une table, qui fait le dessus d'une caisse

vide, et qui est percée en avant d'une

échancrure, en forme de fer à cheval

(d'où le nom qu'elle porte aussi de sella

périma, Cato, Jl. fi. 157); cette échan

crure servait à l'écoulement de l'eau

répandue sur le corps du baigneur, ou

à l'introduction du jet de vapeur, si

l'on prenait un bain de vapeur (Sidon.

Ep. Il, 2; Cassiodor. Far. Ep. 39;

Paul. Dig. m, 7).

5. Sella pertusa. Synonyme du pré

cédent.

C. Sella familiarica. Table de nuit

(Yarro, K. Jt. I, 13, 4; Scrib. Comp.

193).

7. Sella tomoria. Fauteuil de bar

bier; il était bas, comme le dernier siège

représenté ci-dessus,avec undossier étroit,

et pour les bras des supports qui n'étaient

pas horizontaux, mais allaient en l'incli

nant vers le sol d'avant en arrière. Les

médecins romains recommandaient aux

paralytiques un siège de ce genre, à

cause du secours qu'il donnait pour se

lever (Coel. Aurel. Tard. Il, 1).

8. Sella gestatoria , fertoria, et por~

tatoria (Siypo; xaTijTeYo; , çopeîov xa-

ti'jtey'.i'»). Chaise à porteurs , dans la

quelle celui qui l'occupait était assis et

non couché , comme cela se faisait dans

la leclica (Suet. Claud. 25; Nero, 26;

rit. 16). Elle était ordinairement cou

verte (Tac. Ann. xv, 57) et fermée

(Juv. I, 124) , quoiqu'il n'en fût pas tou

jours ainsi (Suet. Aug. 53) ; elle servait

plus particulièrement aux femmes, ce

qui lui fait donner aussi le nom de sella

muliehris (Suet. Otho, 6). On n'a dé

couvert aucune représentation figurée de

ce véhicule, mais la description ci-des

sus en fera aisément imaginer la forme

cl le caractère.

9. Sella bajulaloria. Selle servant aux

bêles de somme, faite de pièces de buis

recouvertes de cuir et de très-grande

dimension, appropriée pour recevoir et

soutenir les paquets que l'on y entassait

(Coel. Aurel. Acut. 1, 1 1 ; Veget. Vet. III ,
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59, 2). Le spécimen est emprunté aune

 

peinture d'Herculanum , qui représente

une scène sur le marché de cette place.

10. Sella equestris. Selle pour monter

à cheval (Veget. Vet. VI , C , 4 ; Cod.

Theodos. 8, 5, 47), faite avec deux ar

çons, ayant par devant un pommeautrès-

èlevé (fulcrum, Sidon. Ep. III, 30), et

par derrière une saillie convexe formant

rehord , couverte de cuir, et rembourrée

à l'intérieur. Les anciens Grecs et Ro

mains montaient soil à poil , soit sur un

simple bât ou coussin (ephippium). On

suppose que la selle proprement dite fut

inventée vers le mileu du quatrième siè

cle , car un rescrit de l'empereur Théo

dose, en 385, dé

fend à ceux qui se V qfû

servent de chevaux jpMW J S.

de posle d'employer \\P

des selles qui pèsent ' "V^ j)

plus de soixante

livres ; et le spécimen que nous don

nons est dessiné par Ginzrot ( Wagen und

Falirurrke, pl. 80), d'après la selle d'un

des cavaliers figurés sur la colonue de

Théodose. 11 faut donc regarder ce sens

du mot comme appartenant à la basse

latinité.

SELLAR1A. Chambre munie de sièges

(sellie) , salon de réception (Plin. H. jN.

xxxiv, 19, 24; XXXVI, 24, 5).

SELLAR1S. Sous-entendu equus. Che

val de selle (Veg. T'et. II, 28, 34. Voy.

Sella, 10).

2. Sous-entendu gestalio. Promenade

en chaise à porteurs (Ccel. Aurel. Tard,

t, 4. n. 92. Voy. Sella, 8).

SELLISTERNll'M. Fête religieuse of

ferte aux déesses (Val. Max. il , 1,2;

Tac. Ann. XV, 44), du même genre que

le Lectistermcm , avec cette différence

que l'on y disposait les statues des dées- ;

SRMIPnALARICA.

ses sur des sièges (sellie), et non sur des

couches (lectï) , parce que les femmes,

dans l'antiquité, n'avaient pas l'habitude

de se coucher à table , comme les hom

mes, mais s'asseyaient sur le bord du lit,

ou sur un siège à part , comme l'expli

quent l'article et la figure au motAccc»0.

SELLULA. Diminutif de Sella, 8.

Petite chaise à porteurs (Tac. But. tu,

85).

SELLCLARII (pàvaudoi). Artisans et

ouvriers qui vivaientde travaux sédentai

res, tels que les cordonniers, les tailleurs,

etc., ainsi nommés, parce qu'ils travail

laient assissurun tabouret, surunechaise,

sella (Liv. VIII, 20; cf. Aul. Gell. IU,

I, 3). Voy. les gravures aux mots Cal-

CEOI.ARICS et CORONARIUS.

SEMDELLA. Petite monnaie romaine,

qui valait la moitié de la libella, ou la

vingtième partie du denarius (Varro,£.

L. y, 174). Elle aurait appartenu aux

monnaies d'argent ; mais il est probable

qu'elle n'eut jamais d'existence réelle,

et que ce ne fut qu'une subdivision no

minale du denarius.

SEMICINCTIUM. Pièce d'étoffe atta

chée autour des reins , dans le même but

que le jupon que portent les montagnards

écossais et qui répond au cinctus des an

ciens. Le semicinctium était, comme son

nom l'indique , moitié plus petit que le

cinctus (Isidor. Orig. XIX, _^

33, 1; Petr. Sat. 94; ($h ^_

Mart. xiv, 153). Dans la

figure ci-jointe, d'après une (-r \\'^

pierre gravée, Dédale le \ jf

porte; on rencontre son- /Xsô

vent, dans les peintures et \ s/m\

les sculptures, cette drape- \<V/>V

rie enveloppant le milieu ES-'A i

du corps de personnages T /\

occupés à des travaux qui l I II

forcent à se remuer, à des VI Vv.

exercices violents.

SEMIMITRA (Ulp. Dig. 34, 2, 26).

Demi-mitre; synonyme de Mitella ;

voyer la figure à ce mot.

SEM10BOLUS (*i(ii66oXo«). Demi-

obole, petite monnaie d'argent; l'attique

vaut environ 8 centimes, et l'éginète,

11 cent. (Fann. De Pond. 8).

SEMIPHALAR1CA ou SEMIFALA
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RICA (Aul. Gell. x, 25). Une Fala-

HICA moitié plus petite que d'ordinaire.

SEM1SPATHA (Veg. Mit. II, 15).

Spatha moitié plus petite que l'ordi-

uaire.

SEM1SSIS. Demi-as; monnaie de cui

vre pesant six onces ( unciee ) , et qui

était marquée, d'un côté, delà lettre s, si

 

gne de sa valeur, et d'une téte de Jupiter,

de Junon ou de Pallas; de l'autre,

d'une proue de navire, comme cela se

voit dans le spécimen ci-joint , réduit des

trois quarts.

SEMITA. Tout petit chemin ne ser

vant qu'aux piétons (Varro, L. L. V,

35); ainsi, un sentier dans les champs

(Liv. xliv, 43; Suet. Nero, 48); ou

une ruelle étroite dans une ville, par

opposition à via, une large rue (Cic.

Agr. il, 35; Mart. vu, Cl). Par suite,

on emploie ce mot plus particulièrement

dans le sens de Crkpido, pour désigner

le trottoir qui sert aux piétons des deux

côtés de la chaussée, agger (Plaut.

Trin. II, 4, 80; Cure. II, 3, 8).

SEMUISC.IA. Poids d'une demi-once

(Liv. xxxiv, 1 ) ; once d'une demi-me

sure (Columell. XII, 21, 2); petite pièce

de monnaie qui valait un vingt-quatrième

d'as (Varro, L. L. v, 171).

2. La semuncia est aussi énumerée par

Caton (R. R. 10 et 11 ) dans une liste

d'ustensiles et d'objets servant dans une

ferme, mais sans aucun détail qui fasse

comprendre ce qu'il entend désigner par

là. Quelques commentateurs supposent

que c'était un panier moitié plus petit

(pie ceux dont on se servait d'ordinaire.

SENACULUM. Endroit où le sénat

avait l'habitude de se réunir. On en cite

dois à Rome : l'un était entre le Capi-

tole et le Forum, sur un emplacement où

s'éleva plus tard le temple de la Con

corde ; le second à la porte de Capène ; le

troisième près du temple de Bellone

(Varro, L. L. v, 150; Festus, s. v.; Val.

Max. H, 2, 6).

SENIO. Le six aux dés; par suite, on

donna ce nom au coup où l'on amenait

tous les six, coup que l'on considérait

comme très-bon , mais non pas encore

autant que celui de Venus (Suet. Aug.

71 ; Pers. III, 48).

SENTIN'A (âvTXo;). La sentine, la

cale d'un navire, c'est-à-dire la partie

creuse qui forme le fond de la quille , où

s'introduisent les voiesd'eau (C\c.adFam.

ix, 15); une voie d'eau elle-même (Cm.

H. C. m, 28) : d'où les expressions sen-

linam trahere ( Sen. Episl. 30), faire

une voie d'eau ; sentinam exhaurire (Cic.

de Sen. C ) , travailler aux pompes pour

la combattre.

SENT1NACULUM. Pompe, servant à

vider un bâtiment qui a fait eau (Paul.

Nol. Ep. VI, 3).

SEPLAS1ARIUS. Marchand de plan

tes médicinales et de tous les remèdes ou

essences qu'on en tirait; c'est, sous plu

sieurs rapports , à la fois un droguiste ou

pharmacien et un parfumeur d'aujour

d'hui. 11 n'est toutefois pas aisé de déter

miner, d'une manière rigoureuse, quel

était au juste le commerce et l'industrie

du seplasiarius ; mais, d'après les textes

indiqués ci-dessous, il est évident qu'il

vendait aux vétérinaires des simples pour

leurs bétes , et tenait des médicaments

tout préparés pour le médecin , ainsi que

des parfums (Veg. Vet, IV, 3, G; Plin.

xxxiv, 1 1 ; Lamprid. Elag. 30 ; Inscr.

ap. Crut. 636, 12;Beckmann, History

ofIn ventions , vol. I, p. 328).

SEPTIZONIUM et SEPTEMZON1UM.

Espèce particulière d'édifice, d'une

grande magnificence , fait de sept étages

de colonnes l'un au-dessus de l'autre, qui

supportaient chacun un entablement dis

tinct et Aine corniche régnant teut à l'en-

tour \zona) ; d'où ce nom de ieplizo-

nium. A quoi servaient au juste ces cons

tructions, on ne saurait le dire; on en

cite deux de ce genre comme ayant

existé à Rome, une dans la XII' région,

antérieure à l'empereur Titus (Suet.

Tit. 2 ; Ammian. xv, 6, 3), et l'autre

dans la X' région, au pied du Palatin et

près du Circus Maximus, bâtie par Sep

33
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lime Scvere (Spart. Srv. 19). Trois

étages de ce dernier édifice étaient en-

 

SEPULCRUM. Sépulcre; terme gé

néral pour désigner toute espèce de tom

beau dans lequel ou enterrait le corps ou

l'on déposait lesosel lescemlresd'uumort

(Ulp. Dig. il, 7, 2). Naturellement il y

avait, dans la construction et tes détails

de ce genre d'édifices de grandes diffé

rences, suivant la richesse du proprié-

itecie. Ce quitaire et le goût de l'architi

 

 

core debout sous le pontificat de Sixtc-

Quinl , qui les abattit pour en faire servir

les colonnes à la couslructiou du Vati

can ; ils sont représentés ici d'après une

gravure du seizième siècle (Gamucci ,

Anticlùtà di Ilunw)'te\, quoiqu'ils lie for

ment qu'une Ircs-petile portion 'de l'édi

fice original dans son entier, cela sut

néanmoins pour donner une idée exacte

du plan général de ces monuments.

SEPTUM. Dans un sens générasse dit

de toute espèced'encloseutouré de barriè

res, de murs, de palissades, de haies, etc.;

ainsi, un parc à moutons, une étable,um'

tanière de bète fauve, enfin toute espèce

d'endroits fermés (Cic. Virg. Varro). Au

pluriel, stpta servait particulièrement

à désigner un certain nombre d'eu-

clos dans le Champ de Mars, où l'on ras

semblait les tribus et les centuries dans

les comices romains , avant qu'elles pro

cédassent au vole (Ov. Fait. i,â-3;Lueaii.

VII, 306; Cic. ad Alt. IV, 16). Cha

cun de ces enclos portait le nom de parc

(Ovile; voy. la gravure à ce mot) et étail

primitivement séparé de celui qui étail

conlign par une balustrade de bois; mais,

dans la suite, le septum fut coupé par des

balustrades de marbre, et entouré de co

lonnades et d'autres décorations archi

tecturales (B. Crusiiis ad Suet. Aug. 43).

SEPTUNX. Sept douzièmes de touii-

quantité; ainsi , par exemple ,d'un as :

monnaie nominale, qui ne fut jamais frap

pée et n'eut jamais cours.

 

était absolument indispensable , et cons

tituait essentiellement les sépulcres ordi

naires , c'était une chambre funéraire

unique, où étaient déposées les dépouilles

moi telles des propt iétaires du monument

(voyez la gravure, u° 2 ) ; mais les sé

pulcres plus somptueux et à plus grandes

prétentionsavaieut, au-dessus de la cham

bre funéraire, un ou deux étages conte

nant des appartements richement décorés

de peintures et de moulures en stuc, qui

servaient aux membres de la famille quand

ils venaient accomplir sur la tombe des

leurs certaines cérémonies religieuses, ou

visiter les restes de parents enlevés à leur

affeclion. Ces appartements ne recevaient

jamais de cercueils ui d'urnes funèbres;

res objets étaient exclusivement dé|K>sés

dans la chambre funéraire, dont ou ca

chait en général soigneusement l'entrée,

afin d'en met Ire le contenu à l'abri de toute

profanation. Tous res détails sont ce Lui -

cis par la gravure ci-jointe, qui lepié-

sente une demi-coupe et une élétalion

d'un ancien sépulcre de trois étage*. sur

la Via Asiuai la , près de Home , précisé

ment celui où fut dérouvert te célèbre

vase Barberini ou Portland , maintenant

conserve au Musée Britannique. L'appar
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Irment du rez-de-rhaussée est la chambre

funéraire où était déposé ce vase.

2. Seputcrum famitiare. Sépulture

de famille , construite par un individu

pour lui-tnème et pour les membres de

la famille et de sa maison , en y compre

nant les affranchis des deux sexes (Ulp.

Dit. Il, 7, 5). On reconnaît un sépul

 

cre de ce genre au nombre cl à la variété

des urnes (pli y sont déposées , aitisi qu'à

des inscriptions telles que celle-ci :

SlBI . ET . COMDGI . ET . LIBKUIS.

Et . LIBEItTIS . LIBERTABl'SQUE.

POSTERISQI'E . KORISJ . FKCIT.

La gravure ci-jointe en représente un,

d'après l'intérieur d'une sépulture dans

la rue des Tombeaux à Poinpéi.

3. Sepulcrum commune. Sépulture

commune; celle qui recevait les restes

d'un très-grand nombre d'individus

appartenant à une même famille ou à

plusieurs familles différentes (Cic. OJf.

1, 17; Auson. Epitaph. xxxvn, 1; lu-

script.). C'était une chambre avec des

 

rangées de niches (coiumbaria), quelque

fois au nombre de plusieurs centaines,

et s'ouvraut exactement à égale dis

tance l'une de l'autre; dans chacune

on pouvait déposer une couple d'urnes

cinéraires ( oltre ) , et le propriétaire de

la sépulture donnait , vendait ou laissait

par teslameut le droit de disposer d'un

nombre de niches qui était spécilié

dans l'acte (Inscript. ap. Fahretti , 16,

71). La gravure ci-jointe représente

l'intérieur d'une sépulture de ce genre,

qui fut découverte près de la Porta Pia

à Rome.

SEPULTURA. Sépulture ; c'est, à pro

prement parler, l'action de déposer le

corps ou les cendres dans un monument

(sepulcrum)) par opposition à humatio,

l'action de les enterrer dans uue tombe

(Pliu. H.N. vil, 55; Cic. Lrg. 11,22).

SERA. Cadenas; c'est-à-dire, serrure

faite pour être suspendue à un piton ou

passée dans l'anneau d'une chaîne, de ma

nière qu'elle serve à fermer comme notre

cadenas moderne. Que la sera n'ait pas

été uue serrure fixe, mais mobile, comme

notre cadenas , c'est ce que démontrent

plusieurs textes , où ou la voit tantôt

mise (apposita, Tibull. I, 8, 7G; Ov.

Fast. 1, 2CU ) , tantôt retirée tdemta,

Ov. Fast. 1 , 280; rcinula, Varro, L. L.

vil, 108; Non. ». Reserare), d'au

tres fois se détachant et tombant à terre

(sera sua sponte delapsa cecidit , remit»

sseipie subito fores. Pelr. Sat. 10 ); ail

leurs on voit qu'elle était employée avec

une rhaine (eatena), comme le dit expres

sément Properoe (IV, 1 1 , 26). Quainl elle

servait à fermer les polies, elle était pas

sée dans un pitoti , ou maintenue en place

au moyen de quelque autre pièce du même

genre, elle-même attachée aux montants

de la porte (postis), d'où les expressions

inserta posti sera (Ov. Am. Il, 1,28), qui

indiquent que la porte est fermée; r-r-

cute poste sérum, qui désignent l'opération

 

contraire , celle de l'ouvrir. La Ugurr
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représente une serrure mobile en fer, du

genre de relies que nous venons de dé

crire , trouvée avec la clef à Rome, dans

un tombeau ; et l'on conserve maintenant,

parmi les antiquités romaines du Musée

Britannique , le corps , le cylindre d'un

cadenas tout à fait de la même forme ,

avec sa clef rouillée restée dans le trou

de la serrure. La plaque que l'on voit à

gauche forme le dessus du cylindre ; elle

est détachée pour plus de clarté; on y dis

tingue le trou de la clef et un orifice par

lequel entrait dans le cadeuas, quand on le

fermait, une branche recourbée pareille à

celle de droite; elle est maintenant bri

sée et a disparu. Lu spécimen conservé

au Musée Britannique a perdu cette pièce

tout entière.

SERIA. Vaisseau de terre , qui servait

surtout à contenir du vin et de l'huile

(Columell. XII, 18, 5; Varro, R. R. m,

2, 8), quoique parfois on l'employât à

d'autres usages , à conserver des viandes

(Columell. xil, 55, 4 ; Plaut. Capt. iv,

4,9), à cacher de l'argent

que l'on enterrait (Pers. II, 'TJÏ?

11), etc. Nous n'avons pas J

detextesquinousapprennent / "^k

quelle était au juste la forme f jjj

du vase en question ; tout ce I . Jl

que nous en savons, c'est y

qu'il avait un corps renflé, N^Mjr

terminé par un col étroit,

faux (Columell. XII, 55, 4),

et qu'il était plus petit que le dolium,

mais plus grand que Yamplwra (ld. XII,

28, 1). La figure ci-jointe est tirée d'un

original en terre, découvert, parmi beau

coup d'autres vaisseaux de formes et de

dimensions différentes, dans une cave

sous les murs de Rome, cave dont un

plan et une description ont été donnés

au mot Cklla, 2. Comme, tout en

réunissant les caractères énoncés ci-des

sus, elle se distingue des formes bien

connues du doliumel de Vamphora, nous

la donnons ici comme un spécimen pro

bable du vaisseau désigné sous le nom de

séria, et cela d'autant plus volontiers que

l'endroit où a été trouvé ce vase prouve

clairement que l'usage auquel il servait

était bieu un de ceux que nous avons in

diqués plus haut.

SERIOLA (Pers. iv, 29; Pallad. IT,

10, 9). Diminutif de Sebia.

SERPERASTRA. Sorte d'attelles que

l'on attachait aux genoux des enfants

pour leur faire tenir les jambes droites et

les empêcher de tourner (Varro, L. L. ix,

11). Par une allusion facile à compren-

dre, Cicéron désigne par ce mot lesofli-

ciers de la cohorte {ad AU. vil, 3),

parce que leur tache est de maintenir

l'ordre dans l'armée.

SERRA (npiuv ). Scie, outil à lame

«le fer dentée qui sert à couper le bois

( Vitruv. 1,5, 7 ; Virg. Georg. i, 143 ;

Senec. Ep. 90). Les scies des anciens

étaient faites comme les nôtres, et aussi

 

variées de formes et de dimensions, sui

vant les différents usages auxquels on les

appliquait. Lafigure représente cequenous

appelons une scie allemande, celle dont

se servent les scieurs de long pour débi

ter en planches des troncs d'arbres; la

lame (lamina) est copiée exactement d'un

bas relief funéraire ; la monture a été

ajoutée, en la faisant passer par les an

neaux que l'on voit aux deux extrémités

de la lame, sur l'autorité d'un instru

ment de ce même genre, giossièrement

dessiné sur uu vase étrusque.

2. Scie à couper de la pierre, à lame

de fer, mais sans dents , comme celles

dont se servent encore nos scieurs de

pierre , les dents étant remplacées par de

l'émeri ou du sable très-flu, au moyeu

duquel les marbres les plus durs, tels

que le porphyre même et le granit, peu

vent être coupés en tables minces (Plin.

H. N. xxxvi, 9).

SERRACUM. Voy. Sarraccm.

SERRAR1US. Fabricant de scies (Se

nec. Ep. 5G), et non scieur (prista) ; la

terminaison hWuj désigue ordinairement,

comme nous l'apprend la comparaison des

mots où ellese rencontre, la personnequi

fabrique et uon celle qui emploie l'objet
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an nom duquel elle est ajoutée , comme

on le voit par calceolarius, coronarius,

resliarius, sellarius, et beaucoup d'au

tres noms de métier énuméres dans la

Table analytique. Sénèque (/. c.) se

plaint du bruit par lequel ces arti

sans troublent leurs voisins; ce qui

serait à peine raisonnable s'il ne s'a

gissait que du bruit que l'on fait en

' sciant du bois ; mais, quant aux sons dé

sagréables que l'on produit en affûtant

sans cesse les dents de cet instrument

(stridor serrm tum cum acuitur; Cic.

Tusc. V, 40) , on admettra facilement que

rien n'est plus insupportable.

SERRULA(7tpi6vtov) .Diminutifde Ser-

ra. Petite scie, telle qu'en emploient les

menuisiers (voy. la gravure

au mot Fabbica) , les chi- lf~~JJ

rurgiens(Celsus, VH,33),les (tj=5*l
bûcherons (Columell. Arb. • 'V>™»"V

4), etc. La figure représente un outil de

ce genre, de ceux que nos artisaus ap

pellent scies à dos.

2. Serrula manubriata. Petite scie,

dont la lame est fixée au bout d'uu man

che court (mamièrium) au lieu d'être

moulée comme les deux spécimens ci-

dessus (Pallad. i, 43, 2). Le modèle est

emprunté à un bas-relief en marbre, où

cet instrument est placé entre les mains

de Dédale.

SERTA , plur. de Sertcm (<néu.u.»Ta) .

Guirlande, longue chaîne de fleurs atta

chées lesunesaux autres, servant surtout à

décorer les autels, les

temples , ou , à l'oc

casion d'une féte ,

la porte et l'entrée

d'une maison particu

lière ; les corollte ou

coronse, au contrai

re, étaient plus parti

culièrement desti

nées à servir d'orne

ments à la personne;

mais cette distinc

tion n'est pas tou

joursobservée(Plaut.

 

Asin. IV, 1, 58 ; Virg. JEn. I, 421 ; Cic.

Tusc. m, 18). La gravure montre une

de ces guirlandes, portée, dans un bas-

relief représentant des noces, par une

jeune femme qui va orner la porte de la

maison nuptiale ; et la dernière figure, au

mot Infulatcs , indique comment on les

suspendait au-dessus de l'entrée d'une

maison ou d'un temple.

SESTERTIUS. Mounaie romaine, va

lant deux as et demi , le quart d'un de

nier ; elle équivaut à un peu plus de

deux sous de notre monnaie. C'était

primitivement une monnaie d'argent;

mais plus tard on fit le seslertius en au-

richalcum , métal -—^ x^r-^

qui n'était autre uÉ\^^\

chose qu'un cui- (r^T^i f | 'X>^\ \

vre très-fin (Plin. Va/V'//
H. N. xxxiv, 2). ^SS^y ^isZZS

Le spécimen est tiré d'un original en

argent, dont il reproduit les dimensions ;

mais les sesterces en auriclialcum sont

beaucoup plus grands.

SEXTANS. Monnaie romaine en cui

vre , pesant deux onces (urtciee) et valant

un sixième d'as (Varro, L. L. y, 171).

Elle portait l'empreinte d'un

caduceus et d'une slrigilis avec

deux boules qui en indiquaient

la valeur, comme le montre le

spécimen ci-joint , d'après un

original réduit ici de deux tiers.

SEXTARIUS. Mesure romaine, servant

à la fois pour les liquides et les substan

ces sèches ; elle contenait le sixième du

congius et le quart du nwdius (Rhemn.

Fann. De Pond. 71; Hor. Sat. I, 74;

(Columell. II, 9 ; Plin. H. N. XVIII, 35).

SEXTULA. La plus faible fraction

dans le compte des monnaies romaines,

le sixième de Yuncia ou once (Varro , L.

L. v, 17 1 ; Rhemn. Fann. De Pond. 22).

S1BINA ou SIBYNA (<nêûvr)). Espèce

particulière d'épieu (venabulum) , dont

iescaractères propressont inconnus (Ter-

tull. adv. Marc. I, 1; Hesych. s. v.).

Elle servait toutefois, on le sait, à la

chasse au sanglier (Athen. II, 5). Voy. les

figures aux mots Vkîtatio et Venator.

SICA. Espèce d*e couteau ou de da

gue Ires-pointue et à lame recourbée

(Gloss. Pnilox. Çifo; è7tixau.7tt{) . en
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forme de défense de sanglier ( Plin. H. N.

XVIII, 1, npri drnlium sieas cJXicuunt),

ce qui le rendait particulièrement effi

cace pour porter de bas en haut uu coup

 

meurtrier. C'était l'arme nationale des

Thraees (Val. Max. IU, 2, 12); aussi

était-elle employée par ceux des gladia

teurs qui empruntaient à ce peuple leur

nom et leur équipement (Suet. Cal. 32 ;

Mari. Ill, 10; voy. la gravure suivante).

Mais chez les Romains ou ne la regardait

que comme l'arme d'un brigand, d'un as

sassin (Cic. Cal. ll,10;Qiiint. Decl. 321 ;

Isidor. Orig. xvill, C, 8); elle tenait

lieu du couteau qu'a maintenant le bas

peuple en Italie, couteau qui a à peu

près la même forme , et dont on se sert

d'une manière analogue, pour porter

dans la région de l'abdomen, de bas eu

haut , uu coup qui fait une profonde

blessure. L'aime représentée ci-dessus

est sur la colonne Automne, eutre les

mains d'un barbare.

SICARIUS. Dans un sens général, ce

lui qui se sert du couteau ou poignard

recourbé qu'on appelle sica ; mais, com

me chez les Romaius celle arme ue ser

vait guère qu'à commettre des meur

tres, on employait le mot tieafiut pour

désigner uu bandit , uu meurtrier, un as

sassin (Cic. Rose. Am. 3G; Hor. Sal. i,

4) , sans avoir le moins du monde l'in

tention de rappeler l'instrument du

meurtre (Quint. X, 1,12).

2. Un gladiateur (Cic. Rose. Am. 3,

 

sicarios atque gladialores ) appartenant

à la classe de ceux qu'on appelait Thra

ces, qui étaient munis de l'une des armes

nationales de ce peuple , de la sica, en

place de l'épée (gladius) .comme le mon

tre la figure ri-jointede gladiatenrlbrace,

d'après une lampe en terre cuite.

SICILICL'LA. Diminutif de SlCiLIS ,

dans Plante (Rud. IV, 4, 12* ) ; mais la

leçon est douteuse.

SIC1LIS. Fer de lance, caractérisé'

pour nous par la largeur de la pointe

( Eouiui a/i. Fest. s. !>.), et par la res

semblance générale de sa forme avec

celle de la mer Caspienne (Plin. H. JV.

vi, 15); traits qui se retrouvent

à un degré assez frappant dans F

figure ci-jointe, d'après un ferd

lance antique découvert à Pompéi,

pour qu'on la présente comme un

spécimen probable de celle forme

de fer de lance. Un modèle tout

à fait semblable est deux fois re

produit sur la colonne Trajane.

SICINNISTA (nxivviuTîn: . Quelqu'un

qui danse le sicinnium, danse de satyres,

introduite dans le drame satyrique grec

(Srhol. Vet. ad Aristoph. Kuh. 540),

où les exécutants s'accompagnaient eux-

mêmes avec des instruments et en chan

tant (Aul. Gril. XX, 3), comme ou le

voit daus la ligure ci-jointe, d'après un

ent

t 1

 

vase eu terre, de travail italo-grec, et

qui donne, du moins ou le croit , une re

présentation de la danse en question, qui

parait èlre l'origine de la tarentrlle na

politaine.

SICINNIUM (at'xivvic). La s'tcinnh;

danse grecque propre aux satyres (Gell.

XX, 3); voy. l'article précédent.

S1G1LLATUS. Orné de petites figures



en relief (sigitla), comme les ornements

en bosse d un vase (Cir. Verr. il, 4,

14), oci les figures sculptées sur un cou-

verrle île puits (ld. ad A4t. I, 10; cf.

PuTRAL, I).

SICILLLM. Pelilestalue, figure ou ima

ge (Ov. A. Am. I, 40*), scul|iléeen bosse

sur un vase d'or ou d'argent, ou travaillée

à pari et rapportée (Cic. ferr. il, 4, 22);

moulée eu terre cuite pour déroralion

archiieclurale iPlin. H. A'. XXXVI, 59);

formée par l'application du cachet sur

la rire (Cic. Acad. tv, 20), ou dans une

broderie, par l'aiguille (Ov. Met. Tl,

8G).

SIGMA. Lit de table demi-circulaire

(Mail, xiv, 8" ; Apul. Met. v, p. 90;

suggestum semirotundum ) , disposé au

tour d'une table roude et ainsi nommée

parce qu'elle rappelait une des formes

primitives de la lettre grecque sigma,

qui avait d'abord été écrite C. Elle ne

fut inventée qu'à l'époque où la table

carrée (quadra) cessa d'être en usage;

alors l'introduction de la table ronde

nécessita un changement analogue dans

la forme du canapé qui l'entourait. Cette

couche était plus commode que le vieux

ledits tricliniaris , parce qu'elle n'exi

geait pas comme lui le nombre fixe de

neuf convives , et qu'on pouvait la dispo

ser pour une compagnie moins nom

breuse, pour six ( Mart. IX, 60), pour

sept (M. x, 48), ou pour huit ( Lam-

prid. Elag. 25 ). La valeur honorifique

des places y descendait en droite ligne de

la plus hante à la plus basse.

2. Siège de forme circulaire régnant

tout autour de la piscine d'eau chaude,

dans l'eau même, et sur lequel les bai

gneurs s'asseyaient pour prendre leur

'bain (Sidon. /.'/>. il, 2 . Par suite, le

bain , la piscine elle-même (Id. ib.).

SIGMFER ( T/jaaioçopoc ). Porte-

enseigne dans les armées romaines ( Cic.

Div. i, 35 ; Cws. B. G. Il, 25) ; terme

général sous lequel on comprend différents

ofliriers de rang illégal , dont chacun re

cevait sou titre particulier de l'espèce

d'enseigne qu'il portail ; ainsi il y avait

Yimaginifer. le araconarius, etc., et tou

tes ces enseignes étaient comprises sous

le nom général de signa mititaria. La li-

SIGNIM. 583

gure ci-jointe, d'après la colonneTrajane,

nous représente lesignifer d'une cohorte,

 

portant une enseigne qui n'est ni l'une

ni l'autre de celles que nous avons nom

mées.

SIGMNUM (Sous-entendu opus). Es

pèce particulière de composition qui ser

vait à faire des plaurhers; c'étaient des

tuiles brisées en tout petits morceaux et

mêlées de morlier, puis battues avec la

hie jusqu'à former un sol compacte et

solide. Elle tirait son nom de la ville de

Siguia (maintenant Segni), fameuse jadis

par ses tuiles, et où on l'avait inventée

Columell. i, 0, 12; Pliu. H. N. xxxv,

46; Vilmv. VUI, C, 14).

S1GNUM (oriU.EÏ< v). Dans un sens gé

néral , toute marque, tout signeau moyen

duquel une chose est reconnue ; par suite,

l'usage a consacré les différents sens par

ticuliers suivants :

1 . Une image ou figure , soit en métal,

soit en marbre , modelée , coulée dans un

moule, sculptée avec le ciseau, ou bro

dée avec l'aiguille sur une étoffe (Cic.

Verr. n, 4, 1; Virg. Ain. IX, 2G3; I,

648 ; Plin. £/>. I, 20, 5); mais on n'em

ploie jamais ce mot que pour désigner l'i

mage d'une divinité , par opposition à

statua, figure d'homme (Plin. Ep. IX,

39; Inscript. ap. Grut. 174, 8. Signum

Martis ET STATUAM SIBl POSCIT).

2. L'image , le dessin gravé sur un ca

chet, et celui qu'il marquait en relief sur
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la cire ( Cic. Cal. m, 5; Quint. 6; ad

 

Alt. IX, 10). La figure est la reproduction

d'un cachet antique.

3. Renseigne d'une boutique ( Quint.

VI, 3, 38), indiquant par quelque figure

emblématique la nature du commerce qui

s'y faisait ; ainsi le petit tableau ci-joint,

représentant deux nommes qui portent

une amphore , et exécuté en terre cuite,

 

forme à Pompéi l'enseigne d'un cabaret.

Un laitier, dans la même ville, a pour

enseigne un enfant qui trait une vache.

4. Signe ou constellation dans les

cieux,formée d'un certain nombre d'étoi-

1 es,qui,par la manière don t elles sont grou

 

pées , présentent quelque ressemblance

avec certains animaux et certains objets ;

c'est ce qu'on voit figuré dans la gravure

ci-jointe, d'après une statue d'Atlas por

tant le ciel sur ses épaules ( Ov. Fast. r,

113; Met. xiif, 619).

5. Signa mililaria. Étendards et en

 

seignes militaires; sans doute, sous ce

litre , on comprenait l'aigle (aquila), qui

était l'enseigne commune de toute la lé

gion; mais, plus souvent, on employait ce

mol pour indiquer les

différents étendards qui

appartenaient à chaqui'

manipule, à chaque co

horte séparée, et pour

les distinguer de l'aigle

(Cic. Cat. O, 6; Tac.

Hist. II, 29; Ann.

I, 18^. La figure , em

pruntée à une médaille, nous montre l'ai

gle entre deux étendards de cohorte;

toutes les enseignes différentes sont réu

nies dans la Table analytique , et à cha

cun des mots qu'elle indique on trouvera

une figure.

SILENTIARIUS. Serviteur qui avait

pour fonction de maintenir le silence dans

la maison , et d'einpècher toute la troupe

des esclaves de faire le moindre bruit en

présence de leur maître, une toux même

ou un éternument étant immédiatement

punis par un coup de baguette (Salviau.

Gub.Dei, IV, 3; Inscript, ap. Fabrett.

p. 206, n. 54; cf. Seuec. Ep. 47).

2. Silentiarius sacri palatii. Dans les

derniers temps de l'empire, uu des trente

officiers qui étaient des personnages

assez importants dans la cour de By-

zance , chargés , sous la direction de trois

supérieurs (decuriones), de veiller à ce

que le silence, l'ordre et le décorum

régnassent dans l'enceinte du palais (Imp.

Anastas. Cod. 15, 62, 25; Inscript, ap.

Grut. 1053, 10).

SILEX. En général, pierre à feu,

pierre à briquet; mais, dans un sens plus

particulier, roche dure d'origine iguée ,

que les maçons coupaient en blocs poly

gonaux , qu'ils assemblaient ensuite soi

 

gneusement en queue d'aronde. On l'i
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ployait eu grandes quantités dans la cons

truction des murs (Vitruv. i, 5, 8), et

pour paver les routes et les rues (Liv. XLI,

27 ; xxxvm, 28), comme le montre le

fragment d'un pavé romain encore subsis

tant près de Rome, qui est représenté

ci-dessus. Le mot silex est opposé à

lapis, dalle carrée, et à saxum, autre ro

che de formation ignée, et que l'on em

ployait aussi par blocs polygonaux, mais

qui rentrait dans la classe des roches que

les géologues appellent tuf, au lieu d'être

de nature siliceuse.

SILICERMUM (weptëeinvov). Fête fu

néraire donnée eu l'honneur d'un mort,

soit le jour même des obsèques, soit quel

ques jours plus tard (Varro, ap Non. s.

v.); par plaisanterie, on emploie quel

quefois ce mot pour désigner un vieillard

décrépit (Terent. Ad. IV, 3, 34). Chez

les Romains il paraît que ce banquet funé

raire avait lieu dans le tombeau même, ad

sepulcrum ( Varro, /. c), et c'est sans

doute à cela que servaient ces chambres

richement décorées que l'on rencontre si

souvent comme dépendances des tombes

(voy. Sepulcrum, l, et la gravure), mai>

qui ne recevaient jamais de dépots funè

bres; on peut encore voir un triclinium

en règle , avec ses lits et sa table, dans un

des monuments funèbres à Pompéi. Mais

chez les Grecs ce repas était toujours

donné dans la maison du plus prochefpa

 

rent du mort, immédiatement

funérailles (Demosth. de Coron. § 288

Cic. de Leg. II, 25). La gravure ci-joint

représente les parents d'une jeune

in

fdle

grecque assis à un banquet funéraire du

genre de ceux dont nous venons de par

ler; elle est tirée d'un bas -relief sculpté

sur la tombe. Les figures que l'on voit au-

dessus sur la corniche, représentent dif

férents objets servant à la toilette de*

femmes et à leurs travaux d'aiguille.

M MA. Moulure architecturale, ainsi

appelée ducontour de son profil, qui rap

pelle le nez eamard d'une chèvre, élaul

concave dans sa partie supérieure, con

vexe dans sa partie inférieure.

Elle était surtout employée dans ^

le couronnement ou membre su

périeur d'une corniche , au-dessus de la

corona; nos architectes l'appellent dou-

cineon gueule droite (Vitruv. III, 5, 12).

S1MPULUM. Grande cuiller à long

manche, qui servait , dans les sacrifices ,

à puiser eu petite quantité le vin dans le

cratère (Varro , L.L.y, 124), ou dans

tout autre grand vaisseau, pour en faire

des libations (Festus s. v.; Apul. Apol.

p. 434). La figure de droite de la gra

vure ci-jointe nous montre cet instru

 

ment lui-même, d'après un limpulum

antique trouvé dans un vase d'argile ; sur

la surface extérieure de ce vase est une

peinture qui représente une prêtresse en

train de remplir une coupe d'un vin

qu'elle puise dans un vase plus grand à

l'aide du simpulum , comme on le voit

dans la gravure.

SIMPIVIUM. Vase que l'on employait

dans les sacrifices ; on suppose que c'est

une variété du \mpi

xxxv, 48; Juv. vi, 343).

(Plin. //. A.

33.
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SINDON (»tvîiôv). Étoffe de lin très-

fine on mousseline , qu'employaient pour

se vêtir les Indiens, les Égyptiens, les

Asiatiques. Elle fut aussi introduite en

Italie, et ceux qui avaient des habitudes

de luxe s'en servaient , au moins dans les

derniers temps de l'empire, pour l'été,

soit comme vêlement de dessous , indu-

tas, soit comme vêtement de dessus,

amlcius ( Mart. H, 16; lv, 19; Auson.

Epliem. in Parecb. 2 ).

2. Couverture de livre (Mart. XI, 1).

Synonyme de Mrmbrana , 2.

SINUM et SINUS («i»o;). Bol large

et profond , qui servait à mettre du vin

 

(Varro, L. L. V, 123; De vil. Pop.

Rom. ap. Non. p. 547 ; Plant. Cure. I ,

I , 82), ou du lait (Virg. Ecl. vil, 33).

La figure représente Ulysse offrant un

bol de vin à Polyphonie, dans un bas-

relief de la villa Pamfili. La gigantesque

stature du monstre de Sicile est assez

indiquée par l'énorme capacité du vase

qui contient la boisson que lui offre son

prisonnier.

SINUS (xOito;). Proprement , toute

surface courbée en demi-cercle ou con

cave et de là les sens particuliers qui

suivent :

1. Pli demi-circulaire dans un vête

ment de dessus lâche et flottant; on le

formait en saisissant un des bouts de

la draperie, et en le rejetant par-dessus

l'épaule du coté opposé à celui où il

pendait auparavant; c'est ce qui est dé

crit au mol Anabolium ; on distingue

ainsi sinus de gremium , creux que l'on

forme en relevant par-devant le bas de

son vêlement , et de ruga, pli irrégu

lier et de moindre profondeur, que pro-

 

nière qu'il ne tombât pas très-bas et fût

assez court , ce qui le faisait appeler sinus

brevis (Quint. XI, 3, 137), comme cela

se voit dans la figure de gauche d'après

une statue conservée à Venise; par suite,

on dit souvent f/mupour la poitrine, le

sein (Phiedr. V, 5, 10; Terent. Htaut.

m, 3, î; Tac. BUl, m, 10). Mais on

pouvait allonger beaucoup ce pli en lais

sant tomber le bras et la main droite et

en abaissant ainsi le pan de l'étoffe, dont

une extrémité était rejelée par-dessus

l'épaule ; c'est ce que fit César, nous dit

l'histoire, au moment de tomber sous

les coups de ses assassins , — simut si

nistres manu sinum ad ima entra de-

dujrit (Suet. Cm. 82); on l'appelait

alors sinus lasrn ( Hor. Sat. il, 3, 172);

c'est ce sinus que représente le contour

inarqué 2 dans la ligure de droite, d'a

près nue statue de la villa Pamfili.

Dans la manière d'arranger la toge qui

prévalut en dernier lieu, un double sinus

était formé, dont un , très-court, allait

de dessous le bras droit sur l'épaule gau

che (Quint. XI, 3, 102), comme le mon

tre la ligure de droite au point marqué 4,

et, plus bas, le grand pli marqué 2. Les

personnes des deux sexes avaient l'habi

tude de disposer de la sorte la draperie

qu'elles portaient par-dessus la tunique :

le creux ainsi formé était commode

pour porter ce qu'on voulait tenir ca

ché, comme une lettre , une bourse, etc.
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(Cic. Verr. H, 5, 57; Ov. Am. I, 10,

18).

2. La hourse que forme le fond d'un

filet de chasse ou de pèche ( Plaut. Truc.

1, 1,15; Grat. Cynrg. 23).

3. L'enflure d'une voile que remplit et

qu'arrondit le vent ( Virg. Ov. Tiluill.).

4. Baie ou crique formée sur une cote

par la terre se creusant en demi-cercle

(Cic. Virg. Plin.).

5. La partie recourbée et concave de
 

la lame tranchante qui terminait la 1

serpette du vigneron (Columelt. iv, 25,

1;; elle rappelle par sa forme une

anse, un golfe, comme le montre la

figure ci-jointe, d'après un aucien ma

nuscrit île Colnmelle.

6. Grand vase bombé servant à met

tre du viu ou du lait. Voyei Sliu m.

SIPARIUM. Paraient, qui servait au

théâtre et se composait de plusieurs

feuilles que l'on pouvait ouvrir ou bien

replier l'une sur l'autre, comme celles

de nos paravents ( Apnl. Met. I, p, 7,

siparium complicato. Id. X, p. 232,

complicilis sipariis ). Quelques antiquai

res peusent que le siparium était la toile

qui servait exclusivement pour la comé

die , et que Vaulteum était réservé pour

la tragédie. Mais Apulée les mentionne

comme employés tous deux ensemble,

et les mots dont il se sert impliquent

en même temps que Yautteum était

baissé sous la scène (subductum), quand

commentait la pièce , tandis qu'au même

instant le siparium était plié (complica-

tum ,. Il nous présente celte double opé

ration comme ayant lieu au moment où

l'on va jouer un ballet, le jugement de

Paris, et, comme on sait que, dans quel

ques-uns des grands théâtres de l'époque

macédonienne, la partie de Vorchestra

située entre le devant de la véritable

scène l proscenium) et l'autel de Bac-

chus l thymele) était changée en une

scène plus basse, sur laquelle parais

saient les mimes et les danseurs ( Millier,

Histoiredela Littérature grecque, vol. 1,

p. 299), on peut avec quelque raison

supposer que le siparium était destiné à

cacher celte scène inférieure, et qu'on

le pliait pour découvrir aux regards les

danseurs qui la couvraient , au moment

même où l'on abaissait l'a»/ um pour

montrer aux spectateurs ce qui allait se

passer sur la grande scène.

S1PHO (oiçmv). Tube ou tuyau d'où

sort , soit par la pression même du li

quide, soit par l'emploi de moyens arti

ficiels, un jet d'eau I Senec. Q. N. II ,

16; Plin. H. N. H, 66). La gravure re

 

présente une fontaine jaillissante dans le

moulin à foulon de Pompéi ; ou voit en

core les tuyaux sortant des deux réser

voirs carrés; ou a ajouté l'eau daus le

dessin, pour faire comprendre le sys

tème des deux jels, et montrer comment

ils tombaient, ne formaut plus qu'une

seule colonne liquide, dans le labrum

ou bassin central.

2. Siphon, qui servait à faire sortir, au

moyen de la pression de l'atmosphère,

des liquides du vase qui les contenait et à

les faire passer, par un écoulement con

 

tinu, dans un autre (Cic. de Fin. II, 8;

Pollux, VI, 2; X, 20), comme cela se fait

encore actuellement. Cette invention re

monte à une très-haute antiquité, et est

égyptienne; car on suit et ou ramène le

nom de cet instrument jusqu'à la racine

y
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égyptienne sif, boire, absorber (Wilkin-

son, Manners and Customs of Ancient

Egypt. m, p. 341) , et l'opération même

dont il est ici question est représentée

dans la gravure ci-joiute d'après une pein

ture de Thèbes. Le personnage de droite

verse le liquide dans trois vases placés sur

le sommet d'un tabouret élevé, tandis que

celui de gauche l'en retire et la fait pas

ser dans un grand vase placé plus bas , au

moyen de trois siphons séparés. Il tient

entre ses lèvres le bout de l'un des si

phons et est en train d'y faire le vide,

tandis qu« le liquide coule déjà par les

deux autres, que supporte et dirige sa

main droite.

3. Pompe aspirante et foulante, qui

servait aussi quelquefois de pompe à in

cendie (Plin. Ep. X, 35; Isidor. Orig.

XX, 6; Ulp. Dig. 32, 7, 12). La figure

ci -dessous représente une machine de

ce genre, découverte dans le siècle

dernier à Castrum Novum, près de

Cività Vecchia; on suppose qu'elle ser

vait à pomper de l'eau pour les bains pu

blics de la ville. Elle est construite d'a

près les mêmes principes que la Ctesibica

machina décrite par Vitruve (x, 7), mais

elle est plus simple, et, puisqu'elle se rap

porte en tout point aux indications don

nées par Héron (de Spirit. p. 180), qui

 

était éleva de Ctésibius, nous ne devons

pas hésiter à l'admettre comme uu spéci

men de la pompe inventée par Ctésibius,

avec les perfectionnements qu'y introdui

sit son élève. Voici le détail des différen

tes parties dont elle est composée, avec

leurs noms techniques : AA (oùo iruîiît;,

modioli gemelli), deux cylindresdans les-

quals montent et descendent alternative

ment les deux disques obturateurs, B (éu.-

CoXoi, emboli), et les pistons, C (xavovta,

régulé) ; D, tube horizontal (ow)it,v) , qui

met les deux cylindres en communication,

et au milieu duquel s'élève un autre tube

vertical, k (iTepo? <ici).T|v 6p8io;). FFFF,

dans la coupe au-dessous, indiquent qua

tre soupapes (àosdpia, asses), dont deux

sont fixées au fond des deux cylindres , et

les autres, une de chaque coté de l'embou

chure du tube vertical, dans l'horizontal.

On plaçait la pompe dans la position même

où nous la montre la gravure , au-dessus

du réservoir, le bout inférieur de chaque

cylindre plongeant dans l'eau. L'action

était précisément la même que celle qui

est décrite dans l'article Ctesibica Ma

china. Les deux pistons travaillent à la

fois , mais en sens inverse , l'un étant en

haut quand l'autre est en bas. Quand l'un

se lève et quand le vide se fait ainsi dans

le corps de pompe , la soupape qui est en

bas se lève et permet à l'eau de monter

dans le lube par la voie ainsi ouverte,

taudis que l'autre piston, en descendant

dans l'autre cylindre, en ferme la sou

pape, et force l'eau qu'il contenait à s'en

gager dans le cylindre horizontal; cette

eau oblige la soupape qui estdu même coté

du tube vertical à s'ouvrir, tandis qu'elle

ferme l'autre, et, se trouvant dans l'im

possibilité de passer dans l'autre corps de

pompe, elle est chassée dans le tube ver

tical (b), d'où elle s'échappe en courant

continu à travers quelque tuyau en métal

ou en cuir attaché au haut de ce tube;

ce tuyau manque dans uotre gravure, parce

qu'àî'époque où la pompe fut découverte,

la partie supérieure du tube vertical avait

disparu. On comprendra aisément com

ment on s'y prenait pour faire de ces ma-

chiues des pompes à incendie. **" ' " '

cette pompe est tout à faif~

plication des mêmes prin

dont nous nous servons actuellement.

 



SIPHOXARII. soccus. 689

SIPHONARII. Pompiers, ceux qui di

rigeaient et faisaient marcher les machi

nes (siplwnes) que Ton tenait prêtes pour

combattre les incendies. Ils faisaient par

tie de la cohorte de gardes de nuit, vigi

les , établie par Auguste (Inscript, ap.

Murât. 788,3).

SIPHUNCULUS. Diminutif de Sipiio.

Petit tuyau ou tube duquel sort un jet

d'eau (Plin. Ep. V, 6, 23; voy. la gra

vure au mot Sipiio, 1).

SIRPEA. Voyez Scirpea.

SIRPICULUS. Vovez Scirpiculus.

SISTRATUS. Celui >

égyptien ( sistrum ) ,

sorte de crécelle; pu

suite, implicitement,

un prêtre ou une prê

tresse d'Isis, qui se

servait de cet instru

ment dans les céré

monies religieuses, le

tenant en l'air et le

secouant avec la main

droite, comme le mon

tre la figure ci-jointe,

d'après une peinture de

Pompéi , où sont représentés différents

prêtres égyptiens (Mart. XII, 29).

SISTRUM. Sorte de crécelle dont les

Égyptiens se servaient dans les cérémonies

du'culle d'Isis (Ov. A. Arn. m, 635 ; Met.

IX, 7 83) , et à la guerre en guise de trom -

pette (Virg. Ain. VIII, ^

69G ; Prop. III , 11,

43). Elle était formée

d'un certain nombre

de tiges métalliques

(rirgutie) passées par

leurs deux bouts dans

un châssis mince et

ovale ( laminam an-

gustam in moduni

ialtei recurvatam )

fait de la même ma

tière (Apul. Metam.

XI, p. 240); un man

che court y était adap

té, au moyen duquel on tenait et se

couait rapidement le sistre , de manière

à faire rendre aux tiges métalliques des

sons aigus et retentissants. Le spécimen

est tiré d'un original en bronze.

 

 

SITELLA. Diminutif de Situla. Vase

à \eutrc rebondi et à col étroit, que l'on

employait dans les comices romains pour

tirer au sort les noms des tribus ou des

centuries, afin de fixer l'ordre dans lequel

elles devaient voter. Les billets (sortes)

faits en bois étaient jetés dans

ce vase, que l'on remplissait en

suite d'eau; à cause de l'étroi-

tesse du col , on ne pouvait y

faire entrer qu'un seul billet à la

fois ; on le retirait de même , et on le

proclamait (Plant. Cas. II, 4, 17; II,

5,34; Liv. xxv, 3). La figure est prise

d'une monnaie de la gens Cassia.

S1TICEN (tu|i6aûXT)c). Musicien qui

jouait , dans les funérailles , d'une espèce

particulière de cor droit, tuba (Capito,

ap. Gell. xx, 2), dont toutefois nous

ne connaissons pas les caractères distiuc-

tifs.

SITULA. Seau pour tirer de l'eau d'un

puits (Isidor. Orig. xx, 1 5 ; Plaut. Ampli,

a, 2, 47 ; Paul. Dig. 18, 1, 40), se ter

minant en pointe à sou extrémité infé

rieure , ce qui en facilitait l'immersion;

on le voit dansle spécimen ci-contre, d'a-

prèsun original en bronze.

La même forme de seau

se retrouve constamment

dans les puits antiques fi

gurés avec leur treuil et

leur seau ; on la voit en

core dans un fragment de

fresque conservé au Musée Britannique,

et dans ce Dictionnaire , au mot Girgil-

LCS.

2. Vase servant à tirer au sort (Plaut.

Cas. H, 6, 6; Cic. Verr.n, 2, 51). Sy

nonyme de SlTKLLA.

SITULUS (Cato, R. R. 10; Vitruv.

x, 4, 4). Synonyme de Situla.

SOCCATUS. Qui porte le soulier ou

plutôt la pantoufle que l'on appelait soc

cus (Sen. de Ben. II, 12).

SOCCIFER ( Sidon. Carm. IX, 215).

Synonyme du précédent.

SOCCULUS (Sen. de Ben. II, 12;

Suet. Vit. 2). Diminutif de

SOCCUS. Pantoufle , ou soulier sans

aucun cordon , mais qui couvrait com

plètement le pied , de manière qu'on

pouvait dire de celui qui le portait qu'jl

 



était soccis indutus ' Cic. de Or. III, 32),

soccis calerai'us (Plin; H. A'. XXXVI, 4,

13 ).Chri les Grecs, c'était une chaus

sure l res -répandue

et dont se servaient

également les deux

sexes ( Cic. /tan.

Po.it. M; Tereul. Heaut. i, I, 72); mais

à Rome l'usage eu était strictement res

treint aux femmes , soccus muliehris

(Sud. Cal. ô2), et aux acteurs sur la

scène comique, pour former un contraste

avec le brodequin à liante semelle , co-

tlturmis, du drame tragique ( Hor. A.

P. 80; Ov. Pont, iv, 10, 29, Quint. X,

2, 22), de sorte que. Imites les fois qu'un

exemple se présente d'un Romain por

tant le soccus ailleurs que sur la scène,

ce Irait est relevé comme un très-grave

manque de respect aux usages nationaux

et réprouvé en conséquence (Sen. /. <r.;

Suet. /. a PKu. H. N. xxxvn,6). Le

soccus représenté ci-dessus est , dans

une peinture antique, au pied d'un dan

seur de comédie.

SOLARIUM '<m-i8ïipov). Cadran so

laire , terme général sous lequel on en

comprend bien des formes et des espèces

diflérentes , qui sont éuumérées dans la

Table analy i pie, et dont chacune a son

nom particulier, sous lequel elle est dé

crite (Varro , L. L. VI , 4 ; Plin. H. IV.

vil, (iO).

2. Solarium ex aqua. Horloge à eau

ou clepsydre, qui marquait les heures par

l'abaissement du niveau de l'eau qu'elle

contenait , abaissement que l'on pouvait

constater el mesurer au moyen de divi-

sions éqnidistantes, spatia (Sidon. Apoll.

Ep. il, 9) , tracées sur les parois du

vase d'où elle s'échappait , ou de celui

où elle tombait goutte à goutte (Cic. N.

D. Il, 34). Dans ce passage, Cicéron

emploie le mot solarium à la fois pour

désigner un cadran solaire et une horloge

à eau ; mais il les di-tiugue en appelant

le premier solarium descriptum , la se

conde solarium ex aqua.

3. (^XiaoTTipiov). Terrasse au-dessus

d'une maison à toil plat , ou au-dessus

d'un portique , entourée d'un parapet .

mais à ciel découvert , et sur laquelle

montaient les habitants, quand il faisait

beau, pourjouir du soleil et de la brise ,

comme cela se fait encore habituelle

ment à Naples et dans l'Orient Isidor.

Orig. xv, 3, 12 ; Suet. Krro, 1G; Plant.

MU. il, 4, 26). On découvrit dans les

fouilles d'Herrulauum une terrasse de ce

genre au-dessus du second étage d'une

maison, celle même dont la description

el le plan sont dounésà l'article Doues;

elle est marquée G sur le plan. Plus tard

cependant le solarium fut couvert d'un

toit (luscript. ap. Fabrelti, p. *24,

n. 443) , comme protection contre le so

leil , et il forma en réalité l'étage supé

 

rieur de la maison , étage à jour de tous

les cotés et fermé seulement par en

haut , comme on le voit dans la gravure

ci-jointe, qui représente le palais de Di-

don, d'après le Virgile du Vatican. Quand

il était ainsi construit , il servait dans U

grande chaleur de cœnaculum ; on y pre

nait des rafraîchissements (luscript. /. c).

S0LDURI1. ( fi/iuXtu.ai'n). C'e>t pro

prement un molceltiqiie.qu'emplovaient

les anciens Gaulois ( Ca». B G. m, 22)

dans un sens à peu près analogue à relui

de notre mot fidèles ou vassaux , voulant

désigner par là un corps de guerriers

attachés à quelque chef, qu'ils servaient

avec une fidélité et un dévouement à

toute épreuve.

SOLÈA. Sorte de socque ou de san

dale , de la foi me la plus simple pos

sible, consistant en une semelle placée

sous la plante du pied (Festus, s.

Isidor. Orig. XIX, 34,

11 ; Aul. Gell. xm, 21)

et allai bée au moyen de

cordons qui passaient sur

le cou-de-pied , comme
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les sandales que portent maintenant les

capucins, et comme relie qui est re

présentée ici. Les deux sexes indiffé

remment la portaient (Ov. A. Am.w, 212;

Hor. Ep. I, 14, 15; Plant. Truc. II, 4,

12).

2. Solea spartea. Sorte de soulier ou

de hotte tressée de brins de genêt d'Es

pagne, afin de protéger, quand ils étaient

attendris ou blessés , les pieds des bes

tiaux et des hèles de somme (Columell.

VI, 12,3; Veg. Fet. i, 26, 3 ; Il , 45,

3 ). Le spécimen ci-joint n'est pas tiré

d'un original antique; ^-^s&z^

il représente un objet

de même nature dont /ShHbI

se servent maintenant yV/^fflpT

les habitants du Japon ; ^oSS^Ss^

c'est un petit panier qui a la fui medu pied

de l'animal , auquel il est attaché par des

cordons noués autour du fanon.

3. Solea ferrea. Défeuse pour les

pieds des mules ( Calull. 17, 26), qui

servaient de hèles de trait ; elle était des

tinée à rendre les mêmes services que

nos fers, quoiqu'elle en différât en réalité

et par sa nature et par la manière dont

elle était fixée au pied ; en effet , tout ce

qui nous reste de l'anliquilé, les. témoi

gnages écrits comme les monuments de la

peinture et de la sculpture, sont d'accord

pour nous prouver jusqu'à la dernière

évidence que ni les Grecs ni les Romains

n'avaient l'habitude de ferrer leurs bêtes

en clouant sous lesahot une pièce de fer,

comme nous le faisons maintenant. IL-, se

servaient probablement d'une sorle de

brodequin fait de cuir ou de quelque ma

tière analogue , et ressemblant par sa

forme et son caractère général à la solea

spartea que nous venons de décrire; il

entourait le pied, et des courroies en

cuir l'attachaient, comme les carhatinm

des pat sans, tout autour des paturons et

des sabots de l'animal. Les hèles de Irait

ne le portaient pas d'une manière conti

nue; le conducteur de l'équipage le met

tait au pied de ses mules , pendant le

cours du voyage, aux endroits et dans les

occasions où l'exigeait l'état des roules;

il le leur retirait quand il cessait d'être

nécessaire. Les deux faits que nous ve

nons d'avancer, savoir, que c'était un vé

ritable soulier qui rouvrait tout le pied,

et qu'il était mobile, qu'on le mettait ou

Cotait suivant les occasions, nous sont

suffisamment attestés par les termes mê

mes dont on se sert pour désigner cet ob

jet et pour indiquer que l'on en fait

usage — mulas calcrare (Suel. Fesp.

23); mulis soleas indurre (Plin. H. N.

xxxill , 49 ) — termes que l'on compren

dra mieux eu se référant aux articles

Calceds et Indctcs. Quand le dessous

du soulier était fortifié d'une plaque de

fer, il prenait le nom de solea feirea;

mais, sous l'influence des hahiln les extra

vagantes qui prévalurent sous l'empire,

on y mit quelquefois des plaques d'ar

gent au lieu de plaques de fer, et on

l'appelait alors solea argen'ea ( Suet.

Nero, 30); quelquefois des plaques

d'or; alors c'était solea ex auro (Plin.

/. c). C'est donc d'une plaque de fer

de ce genre que Catulle (/. c.) dit

qu'elle est restée dans la boue; elle se

sera détachée du soulier sous lequel elle

était fi\ée;il n'est pas question d'un fer

cloué sous le sabot , comme le sont ceux

de nos chevaux.

4. Solea lignea. Sortes d'entraves en

bois, dans lesquelles on faisait passer les

deux pieds d'un coupable pour l'empê

cher de s'échapper, tandis qu'on le con

duisait en prison (Cic Inv. Il, 50;.

5. Instrument ou machine servant à

écraser les olives pour en faire de l'huile

(Columell. XII, 52, 6 ) ; la nature eu est

complètement inconnue.

SOLEARICS. Quelqu'un qui fait des

sclete (Plant. Aul. III, 5, 40).

SOLEATL'S. Qui porte des solesr, com

me le montre la gravure au mot Solea, I.

Quand ce mot est emplojé en parlant

d'un Romain, il indique qu'il s'agit d'une

personne dans sou intérieur, en négligé,

on souffrante; car on regardait celte

chaussure comme inconvenante pour

sortir, et accusant chez ceux qui la mon

traient en public des manières affectées

et une choquante imitation du costume

des Grecs (Senec. de Ira. m, IR; Castric.

ap. Gell. xiii, 21; Cic. Frrr. II, S,

33; Pij.fi; Rul. Lup. de Fis-». ")•

SOLIFERREUMou SOLLIFERREUM.

Sorte de javeline toute en fer massif , le
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mauclie comme la pointe (Liv. xxxiv,

14;Festt»,«.Sollo).

S0L1TAURIL1A. Y. Soovetaurilia.

S0L1UM (Opovo;). Dans le sens pri

mitif et propre du mot, chaise ou plu

tôt fauteuil carré à dossier très-élevé,

à côtés massifs pour bras , comme si

elle était taillée à même un bloc de

bois; elle servait daus a———a

les temps primitifs aux

rois, dont la personne

était ainsi protégée con

tre toute violence sou- È

daine et inattendue par BOBL M

derrière (Serv. o</Yirg. SPjïiJT

Ain. I, 506). La figure l*JW|Mi)

ci-jointe , à laquelle j

convient parfaitement

la description de Servius citée ci-dessus,

représente le fauteuil sur lequel, daus le

Virgile du Vatican , s'assied Latinus.

2. Fauteuil de cérémonie qui corres

pond à ce que nous appelons trône, et

sur lequel s'asseyaient les dieux et les

 

souverains (Virg. JEn. x, 116; Cic. tin.

II, 21 ; Ov. Fast. vi, 353). Ce qui le dis

tinguait du fauteuil ordinaire (cathedra),

c'est qu'il était fait de matières plus pré

cieuses et d'un plus riche travail. Dans

les œuvres d'art il est représenté le plus

souvent avec un dossier, des bras, des

coussins, et couvert d'une riche drape

rie ; mais toujours il y a en avant un ta

bouret (scabellum, scamnun,) qui en in

dique la hauteur. La gravure représente

le solium de Vénus dans une peinture de

Pompéi.

3. Grand fauteuil où les légistes ro

mains avaient l'habitude de se tenir assis

pour recevoir les clients qui >enaient les

consulter (Cic. Leg. i, 3; de Or. u, 55),

d'où l'expression, a subselliis in otium

soliumque se conferre (Id. de Or. II, 33),

qui signifie quitter le rôle d'avocat plai

dant pour celui d'avocat consultant. De

vant les tribunaux, en effet, les avocats

étaient assis sur des bancs (subsellia) ,

taudis que , dans ce qu'on appelait par

comparaison le loisir du cabinet,ils étaient

commodément établis dans leur fauteuil

(solium).

4. Solium eburneum. Chaise d'ivoire

( Chaud. Laud.Stil. 199); le poète dési

gne par là la chaise cumle, qui était dé

corée d'ivoire. Ce n'est qu'une expres

sion poétique pour Sella ci ri lis.

5. Ce que nous appelous maintenant un

soi copliage , cercueil d'un caractère mo

numental , fait de marbre précieux

 

(Suet. Nero, 50 ) , et enrichi de sculp

tures; il servait surtout à recevoir le

corps des rois ou des grands personnages

(Curt. x, 10; Flor. iv, U). La Cgure

ci-joiute en offre un spécimen remar

quable : c'est la reproduction d'un sar

cophage antique où était déposé le corps

de L. C. Scipio Barbatus.

6. Dans des bains, au fond et surtout

autour du bassin circulaire rempli d'eau

chaude, le siège ou banc sur lequel le

baigneur s'asseyait pour se laver (Suet.

Aug. 82; Festus, s. i>.); il était ordi

nairement de la même matière que le

bassin même (Pallad. I, 41), mais quel

quefois en bois ( Suet. /. c), et même en

argent (Plin. H. N. XXXIII, 54). Voy. la

figure au mot Baphstericm , au bas de

laquelle on voit un siège de ce genre.

Mais, dans quelques-uns des textes cités

ci-dessus, ainsi que dans d'autres (Celsus,

VII, 26, 5; Sidon. Apoll. Ep. II, 2, solii

capacis hemicyclium) , ce mot désigne le

bassin même.
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SPARSIO. Pluie ou brouillard, nim

bus (Mart. Spect. 3, et V, 25), d'eaux de

lenteur, que l'on faisait tomber dans uu

théâtre ou un amphithéâtre, au moyen de

tuyaux et de machines affectés à cet usage

(Senec. Contrat*. V. Prrnf.; Sen. Ep.

90; Q. N. U, 9). Ce raffinement de luxe

ne faisait pas nécessairement partie des

jeux ; les spectateurs le devaient de temps

en temps à la munificence de l'un de ceux

qui donnaient des spectacles; aussi avait-on

l'habitude de l'annoncer par un avertis

sement {album), affiché dans les lieux les

plus fréquentés de la cité , et conçu à peu

près comme le suivant, découvert à Pom-

péi : Venatio. Athlète. Sparsionks.

Vela. Ebcnt., c'est-à-dire, il y aura

une chasse de bétes féroces , une exhibi

tion d'athlètes qui lutteront, une pluie

d'eaux de senteur, et une toile tendue

au-dessus des spectateurs.

2. Présents que l'on jetait au milieu de

la foule pour qu'elle se les disputât (Stat.

Silv. 1,6, 65; cf. Suet. Cal. 18; Dont.

4); synonyme de Missilia.

SPARTEA. Voy. Solea, 2.

SPARUM ou SPARUS. Arme qui était ,

à proprement parler, particulière à la po

pulation des campagnes (agrestis sparus ,

Virg. Ain. XI, 682; telum rttsticum,

Serv. ad /.); le manche en était

en bois (hostile, Nepos, Epant. 9);

elle avait une téte de fer à laquelle était

attachée une lame courbée en forme de

croc (in mo/ium pedi recurvum, Serv.

 

/. t.), mais qui se terminait en même

temps par une pointe aiguë, afin de pou

voir être lancée comme trait (Nepos,

/. c.j Sisenn. ap. Non. s. i>.). Elle

servait à la chasse (Varro, ap. Non.

/. c), et quelquefois à la guerre, jamais

comme arme de troupes régulières, mais

comme celle T]ue pouvaient porter au

combat des soldats levés parmi de gros

siers paysans, ou dans de subites prises

d'armes , quand chaque homme se saisit

pour se défendre de ce qu'il a sous la

main (Sali. Cal. 59J. La ligure ci-

dessus est tirée d'un bas-relief de la

collection d'Ince-Blundell en Angleterre ;

elle est entre les mains d'un chasseur,

et, comme la forme très-singulière du fer

qui la termine s'accorde d'une manière

remarquable avec la description que

nous avons tirée des différents passages

rapprochés ci-dessus, et où il en est évi

demment question, on ne peut avoir de

doute sur le nom et la nature de l'arme

qu'elle est destinée à représenter.

SPATHA (oTtdOii). Battoir, palette de

bois dont se servaient les tisserands pour

tasser les (ils de la trame, subtemen,

 

trama ( Senec. Ep. 90) , rôle que joue

chez nous le battant du métier; il res

semblait probablement à l'instrument

que l'on emploie encore au même usage

en Islande, où les procédés de tissage

sont très-primitifs, très-élémentaires :

c'est cet instrument islandais que repré

sente la gravure.

2. Spatule de bois large et plate, qui

servait à remuer, à délayer, à mêler des

remèdes ou des drogues quelconques (Co-

lumell. XII, 41, 3; Plin. H. N. XXXIV,

26; Celsus, vu, 12).

3. Large et longue épée à deux tran

chants, à pointe très-aiguë (Veg. Mil. il ;

Tac. Ann. XII, 35; Apul. Met. i, p. 3),

comme le montre le spécimen ci-joint ,

—

emprunté au sarcophage d'Alexandre

Sévère. Quant à la longueur, la pointe

posée à terre, elle atteint la hanche d'un

homme de taille ordinaire.

4. Pièce de bois qui servait \iux chi

rurgiens à remettre une épaule (Celsus ,

vin, 15).

SPATHALIUM (amxeiXtov). Ornemeut

que portaient les femmes autour du poi

gnet (Plin. H. N. XIH, 52; Tertull.

Cuit. fem. 13). On suppose que de pe

tites clochettes y étaient attachées com

me pendants, ainsi que cela se voit dans
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le spécimen, d'après un original découvert

dans un lomlieau ro

main , el qu'il dut son

nom à la ressem

blance qu'il avail avec

une liranrhe de pal

mier laissant pendre

la spat/ia qui contient

la fleur el le fruit.

SPECILLUM t>4Shj\ Sonde de chi

rurgien, instrument que l'on introduit

dans la cavité de certains organes, pour

découvrir la cause cachée de quelque

mal , ou dans le trajet des plaies , des fis

tules, etc., pour en reconnaître l'état

(Cic. A'. D. ni, 22; Celsus, vu, 8;

VI, 9). La figure est copiée d'une sonde

antique en fer, longue deOm,152, que

l'on a trouvée à Pompéi , dans la maison

d'un chirurgien.

SPECULA (oxoTtiâ, «jxoiriï). Tour

d'observation , au haut de laquelle veil

laient toujours des gardes pour surveil

ler les environ! et transmelire des si

gnaux ( Varro, L. L. VI, 82;Liv. xxii,

19; Cic. ad Fam. IV, 3; Ferr. Il, S,

35). La gravure représente , d'après uni

 

peinture de Pompéi , une rôle , avec cinq

tours d'observation situées sur autant

d'éminences, et ressemblant fort à celles

dont sont maintenant garnies les côtes

italiennes de la Médiierranée.

SPECL'LAlîlA. Carreaux, faits de

plaques minces de talc (lapis specuiaris) ,

snbsiauee transparente, que lesaiceis,

avant l'invention du verre, employaient

soil pour garnir les châssis d'une fenêtre

(Senec. Ep. 90, et 8U; Q. N. IV, 13),

soil pour couvrir des serres, des couches,

etc. (Plin. H. A\ XIX, 53; Columell.

XI, 3, S!).

SPECULATEURS. Terme par lequel

on désigne en général tous ceux qui

jouaient le rôle d'éclaireurs ou d'espions

(Liv. xxn, 33; Sril. Jug. 114), mais

plus particulièrement un jwtit nombre

d'hommes allarhés a chaque légion ro

maine (Tac. ffist. I, 25; Hirt. II. Hisp.

13; liisriipt. ap. Grut. 520. 5; Ap-

pian. B. C. v, 132 , don! le devoir

était de se procurer des renseignements

sur le nombre el les mouvements de l'en

nemi, el d'agir comme aides de camp

du général , pour transmettre ses ordre!

aux différents corps de l'armée (Hirt. B.

Mfr. 31).

2. Sous l'empire, on donnait ce nom a

un corps d'hommes

d'élite uniquement

atlachés à la per

sonne du prince , qui

lui servaient de gar

des et marchaient

■ levant lui (Tac. flisf.

1, 24; H, Il ; Snet.

Cal. 44; Claud 3 S).

Ils étaient armés

d'une lance, lancea

(Snet.-/. c; Gain.

IR); ils sont souvent

représentés sur les

colonnes Trajane et

Anlonine, accompagnant l'empereur ou

moulant la garde devant sa teule,

comme on le «oil dans la gravure.

Sl'ECI Ll'.M [yr,--r.;-i , xitoïitiov .

Miroir, fait primi

tivement d'un métal

blanc formé d'un al

liage decuivreel d'élain

\m. H. N. XXXIII,

puis

 

 

(Plin. ». c; Plaut. Most. 1.3,111), métal



kPFCrs. SPICULUM. 595

moins cassant que cet alliage. On conser

vait à la surface métallique son poli et son

brillant an moyen île poudre de pierre-

ponce , que Ton élemlail avec une éponge

ordinairement attachée an cadre du

miroir par un petit cordon. Le verre

servit aussi , a une époque pins rappro

chée de nous, pour miroirs. La gravure

représente deux miroirs antiques en ar

gent, trouvés tous deux à Pompéi , l'un

de forme circulaire, et c'était là le plus

ordinairement employé , avec nu manche

court pour le tenir quand on s'en servait ,

comme le montre la figure de femme, d'a

près une peinture conservée dans la même

ville; l'autre, en forme de carié long,

était destiné à être tenu par une esclave

devant sa maîtresse, tandis que d'autres

esclaves faisaient sa toilette, scène qui

est souvent représentée sur les vases grecs

et antres oeuvres d'art; mais les miroirs

des anciens n'étaient jamais fixé* sur une

toilette, comme le sont souvent ceux des

modernes.

2. Miroir (Plin. H. N. XXXVI, fit!),

garni par derrière de plomli et d'étain

(Beckman, ffistor'y of Inventions, vol.lt,

pp. 89-76), et employé comme décoration

d'appartement , de la même manière

que nos trumeaux ; il était ans-i haut

qu'un homme (Senec. Q. N. I. 1"), tan

tôt fixé d'une manière permanente au

mur (Tlp. D'g. 34, 2, 12, 8), tantôt

disposé de manière à pouvoir être levé et

baissé comme un châssis de fenêtre (Vi-

truv. ix, 8, 2).

SPECUS 'em;). Proprement, cave on

caverne; par suite, on transporta ce mot

au canal sombre et couvert qui servait à

 

conduire l'eau dans un aqueduc (Front.

A<\. 17, 21, 91; Vitruv. vin, 7), com

me le montre la portion marqnée A

dans la gravure, qui représente une par

tie de l'aqueduc d'Alexandre encore sub

sistante à I orne. Celle galerie était tan

tôt creusée à travers une colline, tantôt

portée sur un ou plusieurs rangs d'arrhes,

suivant que l'exigeait le niveau de la

source ou les ondulations plus ou moins

marquées du terrain ; dans quelques ras ,

deux et jusqu'à trois de ces galeries étaient

portées l'une au-dessus de l'autre, par

le même rang d'arches.

SPH.-ER1STERIUM (a:aipi?vr.piùv ).

Appartement pour jouer à la balle, qui

était attaché aux grmnasia, tlirrmir,el

autres endroits publics, ainsi qu'aux mai-

sous des riches particuliers; et, comme

ceux qui jouaient ce jeu étaient ordinai

rement dépouillés de leurs vêlements,

souvent cette salle était chauffée par des

tuyaux de calorifère (In pocaush) qui

couraient sous le plancher (Plin. Ep. II,

17, 12; v,G, 27 ; Snet. Vesp. 20; Lam-

prid. Mer. Sev. 30).

SPH/EROMACHIA ( aysKpnu.ay/oc ).

Défi el lutte au jeu de balle (Senec. Ep.

80; Stal 5/7/'. IV, Pnrf.).

SPIOA TESTACEA. Brique ohlongue

qu'employaient les Romains pour faire

des planchers (Vitruv. vu, 1, 5), ainsi

nommée parce que ces briques étaient

disposées de manière à imiter l'arrange

ment des grains dans un épi de blé (spica),

comme le montre le spécimen ci-joint,

 

d'après un plancher antique conservé dans

les Thermes de Titus. On appelait les des

sins de ce genre spicatn trstacea (Vitruv.

vu, 1 4; Plin. H. N. xxxvi, 62); ce

qui correspond à ce que les Italiens mo

dernes nomment spinn di prsee, frappés

de la ressemblance qu'il présente avec

la disposition des os d'un poisson venant

se rattacher à l'épine dorsale.

SPICULUM (Xôvjrn). Le fer barbelé

d'une flèche on d'une lance (Ov. Met.

VIII, 375; Hor. Od. i, 15, 17; Celsus,

VII, 5, 2; Ammian. xxv, 1, 13), qui
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présente plusieurs pointes semblables aux

barbes d'un épi (spica), comme

on le voit dans le spécimen ci-

joint , d'après l'arc de Constan

tin. De là vient que le mot grec

et le mot latin sont souvent ein-

filoyés au pluriel pour désigner

a pointe avec toutes ses barbes.

2. Plus tard, spiculum devint synony

me de PlLUM (Veg. Mil. II, 15.)

3. (oaupcotf.p , o'jptax°î> atilpaÇ). La

pointe qui garnissait le gros bout , la poi

gnée d'une lance (Gloss. VeL. ap. Alslorp.

A

de Hast. p. 68), qui servait à la fieber en

terre (Virg. JEn. XII, 130), ou dont on

pouvait se servir comme d'une arme of

fensive , si la véritable pointe (cuspis) ve

nait à se trouver endommagée ou brisée

(Polyb. VI, 25). Nous n'avons, pour don

ner ce sens au mot latin , d'autre auto

rité que celle du glossaire cité ci-dessus ;

mais les noms grecs sont parfaitement

authentiques, ainsi que l'objet qu'ils dé

signent, représenté par la figure supé

rieure de la gravure, d'après un vase

peint, tandis que celle d'en bas nous

montre la lance tout eulière , avec sa vé

ritable pointe à gauche , et sou manche

pointu à droite. Dans les premiers temps

de Rome, la lance romaine n'était pas mu

nie de cette pièce additionnelle; les Ro

mains l'adoptèrent par suite de fréquents

rapports avec les Grecs (Polyb. /. c.) j

c'est ce qui peut-être explique comment il

n'y avait pas dans la langue romaine un

mot spécial pour la désigner.

SPINA (Cassiodor. Var. Ep. IU,-61 i

Schol. Vet. ad Juv. Sat. VI, 588); long

mur bas qui s'étendait au milieu d'un cir

que dans les trois quarts environ de sa

longueur, et qui devait son à l'ana

logie qu'il y avait entre sa position dans

l'arène et celle de l'épiue dorsale dans le

corps des animaux. La spina servait à dé

terminer la longueur de la course et à em

pêcher les chars de se heurter face à face :

ils devaient en faire sept fois le tour.

Les bornes (mette), autour desquelles ils

tournaient, étaient placéesà une très-petite

distance des deux extrémités de la spina,

et ce mur, dans toute sa longueur, était

 

décoré à son sommet de différents orne

ments, d'un obélisque au centre , de sta

tues de divinités, d'un autel, de colonnes

sur lesquelles on élevait des œufs (ova

curriculorttm) et des dauphins (delpliiiw-

rum columnse) qui devaient anuoucer aux

spectateurs à chaque momeut le nombre

des tours déjà faits. La réunion de tous

ces détails d'architecture se trouve dans

la gravure ci-jointe, d'après une pierre

gravée qui représente une élévation de la

spina, avec un côté de l'arène et les chars

qui y disputent le prix de la course.

Quant à la position qu'elle occupait et à

la longueur qu'elle avait relativement au

reste de l'édifice, on les trouvera, en se

reportant au plan du Cirque de Cara-

calla , au mot Ci nu s ; la spina y est

marquée B.

SPl.\THER(<jTiYXTrip).Espèce particu

lière de bracelet que les femmes portaient

au bras gauche (Festus, .s. ».); ce bracelet

était en or (Plant. Met. m, 3, 7), et

n'avait pas de cadenas; il restait en place

sur le bras de celle qui

le portait , par sa propre

élasticité et la pression

qu'il exerçait sur les

chairs. Ce fut de cette

particularité que lui vint

sou nom , par allusion

au muscle constricteur appelé sphincter.

La gravure est tirée d'uu original en or,

qui possède toute l'élasticité dont nous

avons parlé.

SPIRA (<77ieTpa\ Courbe qui forme une

succession de replis et d'entrelacements;

d'où les sens particuliers suivants :

1. Rouleau de corde (Pacuvius o/j. Fest,

i. ..).
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2. Ornement que portaient les fem

mes, et qui parait avoir été une sorte de

guirlande garnie de beaucoup de pendants

qui se tressaient et s'enlaçaient autour

de la tète, comme les enroulements et les

tètes de serpents ordinairement représen

tées au bord de Vagis de Minerve , et sur

la tète de Méduse (Plin. H. N. IX, 58 ;

cf. Val. Flacr. VI, 39C).

3. Le cordon qui attachait sous le men

ton le bonnet (galerus)

des prêtres saliens , com

me le montre la gravure

ci-jointe , d'après un bas-

relief en marbre , de tra

vail romain (Juv> vm,

208).

4. Espèce particulière de biscuit, de

gâteau, lait en spirale (Cato, R. R. 77).

5. La base d'une colonne (Festus, s. t.;

Vitruv. m, 5 ; Plin. //. "2V. xxxvi , 56),

qui repose sur la plinthe (plinthiu) , ou

sur un soubassement continu (podium) ,

au lieu de plinthe. Dans sa forme la plus

élémentaire elle se compose d'un unique

lorus surmonté d'un astragale, comme

cela se voit dans l'ordre toscan et dans le

dorique romain ; ou d'un lorus supérieur

et d'un lorus inférieur, séparés par une

scotia et des filets (quadne), avec ou sans

 

 

astragale , comme on peut le voir dans la

gravure ci-jointe, qui représente un mo

dèle, très-beau et très-simple, connu main

tenant sous le nom de base altique,

et qui fut appliqué dans l'antiquité aux

ordres corinthien et ionien. Le dorique

grec n'avait pas de spira.

SPIRl'LA. Diminutifde Spira, 5 (Serv.

ad Virg. JEn. II, 217), et de Spira, 4

(Arnob. Il, 42).

SPLENIATUS. Couvert de mouches

(splenium. Mart. X, 22).

SPLEMIUM (<jn).r)viov). Enduit collant

que l'on étendait sur de la toile ou du

cuir blanc (Plin. Ep. VI, 22 ; Ov. A. Am.

III, 202), et que l'on portait en guise de

mouches sur la figure pour cacher quel

que défaut ou quelque cicatrice, à peu

près comme nous faisons de ce que nous

appelons taffetas d'Angleterre (Mart. Il,

29, 10; vm, 33).

SPOLIARIUM. Chambre à déshabiller,

où l'on dépouillait les gladiateurs tués

dans l'arène de leurs armes et de leurs vê

tements (Senec. Ep. 93 ; Lomprid. Com-

nwd. 18 et 19; Inscript, ap. Grut. 489,

12); par suite, on applique aussi ce mot

en général à tout endroit où il y a eu

quelqu'un d'assassiné et de volé (Senec.

de Prov. 3).

2. Chambre pour se déshabiller dans

des bains (Gloss. Isidor.) ; synonyme d'A-

podïterium ; mais ce sens du mot ne

repose absolument que sur l'autorité que

nous venons de citer.

SPONDA (êvTiXotTov). Dans une cou

chette, l'une des quatre traverses aux

 

quelles sont attachées les cordes suppor

tant le matelas, lorus (Petr. Sat. 97, 4 ;

Ov. Met. vm, 656), comme le montre la

gravure ci-dessus , d'après une lampe en

terre cuite, ornée de figures. Mais, quand

le lit ou le canapé était muni de montants

aux pieds et à la tète et d'un dossier (plu-

te.us), comme dans le spécimen ci-joint,

 

d'après un bas-relief romain, le côté ou

vert ou devant du lit , par où y entrait

celui qui devait l'occuper, preuait plus

particulièrement le nom de sponda (Mart.

■II , 91 ; Hor. Epod. 3, 22), et la partie

intérieure du dossier, celui de spouda m
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lerior (Isi clor. Orig. XX, 11,5; Suet. Cœs.

49).

2. Couche ou civière sur laquelle on

emportai! les morts (Mari. X, S, 9).

SPOMDALLES (ijTïovoaO/.T):). Musicien

qui accompagnait avec une double flûte

lougue, tibia longa (Marius Victoriu. I,

 

2478; Diomed. m, 47 2). les hymnes que

l'on c hantait dans les sacrifices pendant

qu'avaient lieu les li liât ions , comme le

mollira le groupe ri-joint , emprunté à la

colonne Trajane Le servant (cnmillm) est

en avant de l'autel avec la boite à encens.

acerra (d'où libare aerrra) ; derrière lui

le iponduuiet avec une douille finie, et à

droite Trajan avec une paiera; la gauche

du groupe est occupée, dans la compo

sition originale, par le popa et la victime.

SPONSA, SPONSUS. Couple fiancé,

Ïias encore uni par le mariage. Chez les

lomains, on fiançait souvent les jeunes

 

gens Pun à l'autre longtemps avant l'é

poque où devait avoir lieu le mariage. La

cérémonie des fiançailles avait lieu en

présence -les parents et des amis des deux

parties iutéie.ssées; les deux fiancés v

signaient le contrai de mariage , spou-

sa/ia, puis ils mettaient la maiu dans la

main, et s'engageaient l'un à l'autre, le

jeune homme mettant au doigt de sa fian

cée un anneau, symbole de la fidélité

qu'ils devaient se garder mutuellement.

Les fiançailles sont représentées dans la

gravure ci-jointe, d'après un bas-relief

romain. On appelait la femme sperata ,

pendant qu'on lui faisait la cour; pacta,

quand l'amant avait fait ses propositions

et avait été accepté par la jeune fille et

son père ; spensa, quand ils s'élaieul mu

tuellement engagé leur foi, el nupta, uije

fois mariée (Non. s. v.).

SPOHTA. Panier fait de paille ou de

bois tressé , rond et évasé, avec un petit

fond plat; deux anses placées eu des

sus servaient à le suspendre, soit au bras,

soit à un bAloil Uugunt) , quand ou le

portait tout rempli , d'un endioil à un au

tre. Il était employé à beaucoup d'usages

différents (Columell. VIII, 7, 1; Varro,

ap. Non. s. t.; Plin.

H. A. XXI, 49); mais

surtout pour recevoir JJj<V;W53 ,

les produits de la pé- V"J*k\ ^ JLj*

cbe et les transporter

■ Mail. X, 37 ; voy. la '^jF&i^J

gravure au mot Ha-

vi h ii v . Le spécimen est emprunté à

une statue de jeune pécheur, conservée

au Musée royal de iNaples.

SPOliTELLA (mcvptêtov). Diminutif

de Sporta ; particulièrement un petit

panier dans lequel ou faisait passer à ta

ille des gâteaux, du fruit, différents co

mestibles (Petr. Sal. 40; Cic. ad Fam.

IX, 20; Suet. Dum. 4j.

SPORTL'LA (anupiSiov). Diminutif de

SpoBTA; petit panier de pèche (Plant.

Stick. 11,2, lu; Apul. Met. I, p. 19),

comme celui que l'on voit dans la gra

vure précédente. Il parait que l'on

employait aussi des paniers de ce genre

pour faire passer à table certains co

mestibles; par suite, ce mot servit à

désigner un don , consistant eu un petit

panier de provisions, que faisaient les

grands personnages à leurs clients et 1
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leurs subordonnés , pour les récompen

ser el les dédommager de la cour qu'ils

leur faisaient rl du temps qu'ils y em

ployaient, quand lotis les malins ils se

rassemblaient à leur porte (mur leur pré

senter leurs respects. Plus tard , quand

les habitudes devinrent plus élégantes et

les mœurs plus coi rompues , ou changea

ce don en nature en une somme d'argent

d'où, par suite , on douna le nom de spor-

tula à toute es|X'ce de cadeau et de pré

sent (Juv. m, 294 ; Mari. Xiv, 125; Plin.

Ep. Il, 14, 4).

SPUMA (sous-entendu causticà ou Ba-

tava). Pommade que les Gaulois et les

Germains fabriquaient de moelle de chè

vre et de cendres de bouleau, et qui

donnait aux cheveux uue teinte d'un

brun c lair ( Mari. XIV, 2G; VIII, 33, 20).

Ou l'appelait aussi Sapo; voy. ce mot.

SQIAMA (/ehï:, foXi;). Voy. Lorica,

3 el 4.

STABULARIUS. Un loueur qui prend

des che\aux eu pension dans se» écuries

(L'Ip. Dig. 4, 9, I ; Gains , ib.).

2. Aubergiste, ou maille d'un stabu-

lum, qui luge à pied el à cheval (Seuec.

de Uen. I, 14; Apul. Met. I, p. 13).

STABULUM ( ntaOu.o; ). Dans un sens

général, tout endroit où peuvent se tenir,

stare, el s'abriter hommes ou animaux;

ainsi , uue écurie pour des chevaux (Virg.

Grorg. m, 184 ; voy. Equilk) ; un parc

ou une bergerie pour les moutons el

les chèvres {Ib. m, 295; /£/». X, 727 ) ;

une étable à bœufs (Golumell. VI, 23;

voy. BliBILK ; une basse-cour pour la

volaille el les oiseaux domestiques Colu-

mell. vm, 1,3;vo_s.Ormtuon,Ciiors);

un hangar servant à protéger des ruches,

(Id. ix, G, 4 ; vov. Apiarium) ; un vivier

où l'on gardait du poisson (ld. VIII, 17,

7 ; voy. PlSCINA).

2. ( Ttavooxtïov ). Auberge ou hôtel

destiné à loger les voyageurs à leur pas

sage dans un endroit { Pelr. Snt. G ,

et IG; Pliu. Ep. VI, 10, 4). Uue dis

tinction cuire le stabutum el la caupona

est établie dans les Pandecles ( L'Ip. Dig.

4, 9, l),mai* sans aucun détail tpii puisse

nous expliquer sur quoi portait celle dif

férence. Cependant, à eu juger d'après le

seus général des deux mots , et les oc

casions particulières où on les trouve em

ployés, ou pourrait conjecturer que la

caupo'ia u'élait destinée a recevoir que

les voyageurs à pied, taudis que le stabu-

lum avait égalcmeul place pour le cava

lier et sa moulure. Une telle disliuction

s'accorderait très-hieu avec nos habitu

des, puisque maintenant l>eaucoupde nos

aubergistes ne logeut qu'à pied ; chez les

Romains , elle était d'autant plus néces

saire que la grande majorité des voya

geurs allaient à pied, el que ceux qui

étaient assez riches pour se servir de che

vaux et de voitures avaient eu général re

cours à l'hospitalité privée, nu lieu de

descendre dans uue auberge. Uu stabu-

lum ainsi compris devait être un établis

sement' bien moins commun que la cau

pona, se trouvant toujours sur une roule,

ou à l'entrée de la ville , de manière

que les personnes venant de la campa

gne pussent y laisser leurs chevaux et

leurs voitures, et se disposer ainsi de les

conduire dans les rues, tandis que la cau

pona était située le plus louvelll au co'iir

de la cité. Celle idée est encore confir

mée par la découverte d'une auberge

ayant place pour hommes et animaux, à

la sortie dePompéi, tout pies des portes,

sur la route d'Herriilaiium ; de très vastes

écuries y sont annexées, où l'on trouva

le squelette d'un âne, avec plusieurs

mors , des roues et d'autres objets servant

aux chevaux et aux voitures.

STAIHODHOMUS (-juxtV.ôfouo:). Ce

lui qui court dans le stadium grec (Plin.

H. A. xxxvtll, 19, 3 ).

STADIUM («itaSio»). Arène pour la

course à pied, ainsi nommée parce que

la fameuse arène d'Olympie avait exacte

ment un stade (itâoiov), mesure de lon

gueur qui comprenait G0O pieds grers;

ce qui vaut un huitième du mille romain,

on 185 mètres. Une arène de ce genre

formait ordinairement une des principa

les dépendances des gymnases grecs et

des thermes romains; toute espèce de

combats g\ninasti(pies , outre les courses

à pied , v avaient lieu. D'auties fois ces

stades étaient des monuments isolés.

Dans son ordonnance générale , le stade

se rapprochait fort de l'hippodrome grec

et du cirque romain , moins la barrière
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(spina) et les loges (carceres) ; c'était une

arène étroite et oblongne , se terminant à

l'une de ses extrémités par un demi-

cercle , à l'autre par une ligne droite, les

sièges pour les spectateurs étant quelque

fois pratiqués dans les lianes mêmes d'une

colline en pente , quelquefois établis sur

des remblais de terre amoncelée tout ex

près , quelquefois soutenus , comme ceux

des cirques romains, sur des arches et

des voûtes en maçonnerie et en briques.

Les noms qui distinguaient les différen

tes parties du cirque étaient les mêmes

que ceux qui servaient pour l'hippo

drome , excepté quand il s'agissait de

l'extrémité circulaire , qui avait son nom

particulier ; on l'appelait ofEvîovri (fun-

ila), soit à cause de sa forme elliptique ,

soit qu'on lui trouvât de la ressemblance

avec une fronde ou avec le chaton d'une

bague ; mais cette partie du stade ne ser

vait pas dans la course à pied , car les

600 pieds que comprenait le stadium

n'allaient que jusqu'où vont les deux li

gnes droites qui forment les deux grands

cotés du cirque , depuis A , le point de dé

part, jusqu'aux deux projections angu

laires en maçonnerie qui terminent la

<rç£viovY) , marquée B dans le plan. La

gravure donne le plan d'un stade à Ci-

byra (aujourd'hui Buraz) en Lycie, en

core très-bien conservé; rien n'y est

ajouté que les deux massifs de maçonnerie

qui, dans l'intérieur de l'arène, marquent

le commencement de la oçjvSovr, , et

encore ceux-ci sont-ils reproduits d'après

des débris analogues qui subsistent dans

ce qui reste du stade d'Ëphèse. Ce stade

de Cibyra se trouve sur le Banc d'une col

line, dans laquelle on a pratiqué une lon

 

gue terrasse plate dont le c6té extérieur

est bordé d'un remblai soutenu par des

murs, et assez épais pour porter, échelon

nées l'une au-dessus de l'autre, plusieurs

rangées de sièges ; le côté opposé et le

demi-cercle du fond sont creusés dans la

colline même, qui est taillée en vingt et

un rangs de sièges, disposés en amphi

théâtre , et coupés par des escaliers, com

me la cavea d'un théâtre.

STALAGMIUM. Houcle d'oreille, gar

nie d'une ou plusieurs perles ou de peti

tes boules d'or qui y sont sus

pendues, et imitent la forme

d'une goutte d'eau (ffTâ).avu.a) ;

car c'est là le sens du mot

grec d'où vient le mot latin

que nous expliquons (Festus,

s. 1>.; Plaut. Mcn. m, 3, 18).

La gravure en donne un spéci

men, d'après un original au-

tique , conservé au Musée Britannique

STAMEN (iTTT)u.ii>v). Fil (Ov. Her. III,

76 ), composé de plusieurs filaments tirés

du haut de la quenouille, colus (deduccre

colo stamina. Tib. I, S, 86), et tressés

par le pouce (stamina pollice torque. Ov.

Met. xil, 475) et à l'aide du mouvement

 

de rotation du fuseau ( fusus) , qui le te

nait suspendu en ligne verticale au-des

sous de la quenouille , d'où le nom de sta
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mai (deslare). Tous ces traits sont clai

rement reproduits dans la figure ci-jointe,

qui représente une femme en train de

filer, d'après un bas-relief romain.

2. La chaîne ouïes filets de chaîne dans

un métier vertical , devant lequel le tisse-

.raud se tenait debout au lieu d'être assis

(Varro, L. L. v, 113; Ov. Met. VI , 5*,

55, 58; Senec. Ep. 90). Ils étaient ten

dus verticalement d'une ensouple (insubu-

lum) à l'autre, ou dans

des métiers tout à fait

élémentaires , de la barre

du métier (jugum) , com

me on le voit dans la fi

gure ci-jointe, qui repré

sente le métier de Circé

dans le Virgile du Vati

can; ils formaient comme

une charpente de l'étoffe,

qu'il s'agissait de faire traverser par les

fils de trame (subtemina). Par suite on

donne aussi ce nom à tout ce qui est de

fil ; ainsi, à un vêtement (Claud. in Eutr.

1 , 304); à un bandeau qui entoure la tête

(Prop. IV, 9, 52).

3. Les cordes d'une lyre (Ov. Met . il,

169); ainsi nommées

parce qu'elles rappe

laient la chaîne d'un

métier vertical , comme

le montre la figure ci-

jointe, d'après une pein

ture conservée dans le

tombeau des Nasons au

près de Rome.

STAPES ou STAPIA. Mot trouvé dans

quelques inscriptions, qui évidemment ne

remontent pas bien liant y et où il signifie

un c'trier. Ilparait être formé du mot

allemand staff, pas ; et, quoiqu'il ait été

inséré dans les dictionnaires latins, on

doitle considérer comme un mot d'inven

tion moderne, et qui ne se rencontre dans

aucun texte de l'antiquité (cf. ScALA,4).

STATERA. Peson ; instrument inventé

bien plus tard que la balance (libra). 11

se composait d'une verge (scapus), divisée

eu parties égales par des points (puncta),

et qu'on tenait en suspension au moyen

d'un crochet ou d'une chaine que l'on ap

pelait la poignée (ansa). Le bras court de

la verge était muni d'un crochet , auquel

 

on attachait les corps que l'on voulait pe

ser, et quelquefois d'un plateau (lancula)

pour les soutenir; le long bras de levier, de

 

l'autre côté du point de suspension , por

tait un poids mobile,#yu//K>n</;um(Vitruv.

x , 3,4). Tous ces détails, donnés par

Vitruve, se retrouvent dans les figures ci-

jointes, qui reproduisent toutes deux des

pesons antiques découverts à Pompéi.

2. Quelquefois on emploie ce mot, sans

observer cette distinction,pour libra, ba

lance (Petr. Sat. 35; Suet. Vesp. 25;

Slat. Silv. iv, 9, 4G ).

3. Joug, ou barre de bois, que l'on po

 

sait en travers sur le garrot de deux che

vaux attelés à un même char, et auquel

s'attachait le timon (temo), comme on le

voit dans la figure ci-jointe, d'après une

peinture de Pompéi ( Stat. Silv. IV, 3 ,

35).

3. Espèce de plat, probablement de

forme circulaire , semblable au plateau

3'i
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que l'on voit suspendu au premier des

pesons figurés ci-dessus (Corn. Nepos, ap.

(Plin. H. N. xxxtll, 62).

STATORES. Esclaves ptililics ou do

mestiques payés par l'Etat , qui servaient

dans les provinces les magistrats romains,

et que l'on employait surtout pour porter

des lettres,des messages,desdépèches,etc.

(Cic. ad Fam. Il, 17 ; X, 21). Cet em

ploi fut aboli par Septime Sévère, et les

touchons que remplissaient les statores

remplies par des soldats Lamprid. Alex.

Se». 52; Ulp. Dig. I, 16, 4).

STEGA (sTéYT,). Mot formé du grec,

qui signifie le pont d'un vaisseau (Plaut.

Bacclt. 11,3, 44; Slieh. m , 1 , 1 2 ) ; les

Romains employaient , pour désigner ce

même objet, l'expression Constratum

Navis, ouTabglatum; voyez la gravure

au mot Constratuh.

STELA ou STELE (ot^t,). Mot grec

(Plin. //. A\ VI , 32 ) ;en latin, ClPPCS.

STEMMA (iTé(iu,«). C'est à proprement

parier un mot grec , désignant dans celle

langue une guirlande tout entuuiée de

brins de laine , que l'on portail sur la tèle

comme couronne, ou qui servait pour

di\ers autres objets ( voy. Corona ,

Inflla). Mais les Romains employaient

ce mot dans un sens plus particulier pour

désigner un long rouleau de parebemin

orné de guirlandes, sur lequel élait

tracée en gros caractères la généalogie de

la famille, et que l'on avait l'habi

tude de suspendre aux bustes des ancê

tres , placés dans leurs niches, tediculn,

autour de l'atrium (Plin. H. N. xxxv,

2; Senec. de Ben. III, 28); par suite,

ce mot servit à signifier un arbre généa

logique, des litres de noblesse (Suet. Galh.

2; Aer. 37 ; Mart. v, 35; Juv. vtll, 1 ;

Pers. III, 28).

STEliEOlUTA (Vitruv. iv, 3, 1). Sy-

nontme de Stylo bata.

STIUADIUM (<TTi6a5iov). Lit de repos,

de forme circulaire , adaplé à une table

ronde (Plin. Ep. V, G, 30 ; Mart. xiv, 87 ;

Sidon. Ep. I, 11; Serv. ad Virg. Ain.

1, C.I8) ; autrement appelé Signa.

STIGMA (iiîfu,»). Mut à mol, marque

que laisse une piqûre; d'où flétrissure,

marque faite avec une poiute, scriptum

et inscriptum (Quint, vu, 4, 14; Sen.

de Ben. IV, 37), on imprimée , impres-

sum (Pelr. Sat. 105), sur le front d'un

esclave (Id. ih. 103) convaincu d'avoir

volé , de s'être enfui ou d'avoir commis

quelque autre crime. Souvent on se con

tentait d'une seule lettre , F par exem

ple pour fur; mais le dernier des textes

de Pétrone auquel nous avons renvoyé

mentionne expressément un mot entier,

sinon une phrase, comme écrit en grosses

lettres sur la ligure d'un malheureux et

la couvrant tout entière.

2. Marque que l'on faisait avec une

pointe sur le bras des conscrits (Veg. Mil.

I, 8 ; II, 5), après qu'on les avait reconnus

propres au service militaire , de manière à

pouvoir les appeler sous les drapeaux

quand on en aurait liesom ; de même sur

le bras des ouvriers employés dans les

usines de l'État , pour les empêcher de

quitter leurs travaux et d'arceplerde l'ou

vrage d'autres mailres (Impp. Arrad.et

Houor. Coil. 1 1,0, 3). On faisait quelque

fois celle même marque sur la maiu ;luip.

Zeno, Cod. 42, 10).

STIGMATIAS ( oTrynatia: ). Esclave

marqué d'un stigma (Cic. Ojf. Il, 7).

ST1GMOSUS (Petr. Sat. 109). Syno

nyme du précédent.

"STILL'Sou STVLUS ftpa?!:). Instru

ment fait de fer ou d'os (Isidor. Orig. vi,

9 ) pointu à l'un de ses bouts et ayant à

l'autre une large lame plate (Svmpns.

 

Ainigm. 1) , et servant à écrire sur des ta

blettes couvertes d'une couche mince de

cire (Plant. Baccli. IV, 3, 79 et 91)- On

employait la poiute pour tracer les carac

tères , et le bout plat pour faire des cor

rections en rem huit de nouveau unie la

surface de la cire, de manière à effarer les

lettres qui y étaient marquées; c'est ainsi

que l'expression rrrtere st'ilum (Tlor. Sat.

1, 10,72) signifie raturer ou corriger ceque

l'on com|)ose. Les philologues fout en gé-

néral remonter ce mol au grec <ttO)o; ,

pilier; mais, comme les autorités les plus

considérables eu fait de latin l'écrivent

avec un i et non avec un y, et que la pé

nultième du mot latin est brève, tandisque
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celle du mot grec est longue , il est plus

probable que stilus vieot (le irtéXeyo;,

tige, ce qui est aussi un des sens du mot

latiu stilus (Columell. XI, 3, 46; v, 10,

2 . Stilus ciecus.ha pninted'une rbausse-

trape, que l'on plaçait à terre, de manière

que celte pointe, cachée dans l'herbe,

 

blessât à l'improviste les pieds des che

vaux. C'était un moyen d'arrêter la ca

valerie de l'ennemi et de l'empêcher d'a

vancer ( Hirt. B. Afr. 31 ; Sil. liai. X ,

414). Le spécimen est tiré d'un original

antique.

3. Tige ou aiguille d'un cadran so

laire (Mari. Caprll. VI, 194), autrement

appelée Gnomon. Voyez la figure à ce

mot.

4. Aiguille de bronze , ou bagueMe de

fer pointue, qui servait à détruire sur les

arbres fruitiers les vers et les insectes qui

les rongeaient.

5. Sonde que l'on employait dans les

jardins potagers pour déposer et faire ger

mer une graine dans les parties charnues

de la tige d'une plante d'une espèce diffé

rente (Columell. XI, 3, 53).

STIMULUS (xévrpov). Aiguillon , bâ

ton qui se termine par une pointe «le fer,

et qui sert à conduire des bœufs, des che

vaux , des mules , des esclaves (Tibull. i,

1 ,10; Columell. II, 2,20; Sil. liai, vu,

702 ; Plant. Most. 1, 1 , 54). Le spécimen

est tiré d'une terre cuite conservée à Vel

lelri, d'après Ginzrot.

2. Stimulus cuipidatus rallo. Aiguil

lon dont l'une des extrémités est garnie

d'un racloir qui servait au laboureur à

nettoyer le sor, comme la pointe à con

duire ses bœufs (Plin. H. N. XVIII, 49,

2 ). Le spécimen est emprunté à un

bronze étrusque.

STIPES (otùtto;). Pied rond fixé en

lerre (Feslus, s. t.), servant à borner un

champ (Ov. Fast. il, G42), à attacher dif

férent objets ild. ih. iv, 331 ; Suet. Aero,

29), on à en supporter d'au

tres, comme cela se voit dans

la gravure , qui représente , TÇra

d'après la colonne Trajane, |

la manière dont les soldats frp^S

empilaient leurs boucliers et fjig|

leurs casques quand ils é- RKs

taient occupés d'ouvrages de [Lil||

campagne, qu'ils travaillaient

à des fortifications, etc.

2. Poteau dressé pour servir aux exer

cices des conscrits (Mart. VII, 32); syno

nyme de Palcs.

STIVA '^ÊT>r,). hemanclie de la char

rue; c'était , dans safbrmela plu -.élémen

taire, une simple brauche dressée tenant

à la grosse branche qui formait le corps

de la charrue, iuris (Varro, /.. L. v.

 

135); le laboureur la tenait de la main

gauche pour conduire la machine, ou ap

puyait sur elle pour faire |iénélrer le con

tre en terre, comme le montre la gravure

ci-jointe, copiée d'un bas-relief romain ;

ce dessin fait aussi comprendre des ex

pressions comme Stivts pêne rectus irtni-

tilur (Columell. I, 9, 3); stivte innidus

( Ov. Met. VIII, 218); stivam premens

(Id. Fast. IV, 82(i). D'autres manches de

charme, perfectionnés, sont figurés aux

mots Aratrlm et Dura.

STLATA. Espère particulière de na

vire, brigantin (Aul. Gell. x, 25;

Auson. Ep. xxu, 31), à bau d'une Ion
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gueur extraordinaire, el très-peu élevé

au-dessus de l'eau ( Festui s. v.) ; traits

caractéristiques qui ne se trouvent assez

accusés dans aucun monument ancien

pour qu'il soi) possible de donner un

spécimen qui mérite confiance.

STOLA. Robe de femme; vêtement

caractéristique de la nation romaine,

comme la loga était celui du citoyen

(.Petr. Sat. 81 ; cf. Cic. Phil. n, 18;

quoique dans ce dernier passage la leçon

ait été contestée). C'était une tunique

très-large, quelquefois à longues man

ches, d'autres fois à manches courtes,

serrées au bras par des agrafes; en tout

 

cas , ou la mettait comme indumentum

(Sen. de Vita beata, 1 3 ), par-dessus la

chemise (tunica intima), et elle était fixée

au corps par deux ceintures, dont l'une

passait sous le sein , l'autre au-dessus

des hanches (succincta, Enn. ap. Non.),

de manière à présenter entre ces deux

liens qui la comprimaient, un grand

nombre de petits plis irréguliers (rugit,

M.ni. m, 93). Jusqu'ici la stola ne

diffère réellement pas de la tunique

que portaient ordinairement les femmes

romaines. Ce qui en constituait le carac

tère distinctif était un ornement nommé

i/istitttta, cousu sous la ceinture (substita,

Hor. Sat. I, 2, 29) et traînant par der

rière , de manière à couvrir la partie pos

térieure des pieds (medios pedes ; Ov. A.

Am. I, 32) depuis la cheville (lalos,

Hor. /. c; ii. I, 2, 99); c'est cet orne

ment, on peut maintenant le supposer

avec toute confiance, que représente la

longue queue ( imlita longa, Ov. /. c.)

qu'il est si facile de distinguer par der

rière la figure ci-joinle, que l'on croit

représenter Véturie, mère de Coriolao ,

d'après une fresque dans les thermes de

Titus. Il est à remarquer que ni les

lexicographes ni les archéologues n'a

vaient donné le vrai sens du mot in-

stita, n'avaient dit ce que c'était au juste,

quoique tous semblassent s'accorder à

entendre par ce mot un volant cousu au

tour du bas d'une tunique pour eu faire

une stola , et c'était, quoique avec doute

et sans grande conviction , l'opinion que

l'on adoptait quand il fallait expliquer ce

mot. Mais on a depuis examiné la fres

que dont est tirée la gravure ci-jointe ,

et qui jusqu'ici avait échappé à l'atten

tion des savants ; on a remarqué le carac

tère tout particulier de cette espèce de

queue traiuant par derrière, qui, ou le

voit encore mieux dans le dessin original,

est une pièce séparée attachée sous la

plus basse des deux ceintures ,et ne fait

pas partie intégrante de la tunique ; enfin

ou a analysé plus soigneusement les tex

tes d'Horace et d'Ovide indiqués ci-des

sus, el qui impliquent tous clairement

que Yinstita n'était pas un ornement qui

fit tout le tour du bas de la robe , mais

qu'elle tombait et traînait par derrière,

el cachait aux regards seulement la moi

tié des pieds , les talons ; toutes ces consi

dérations réunies produisent un tel degré

d'évidence , qu'il est difficile maintenant

de ne pas s'y rendre. De plus l'image que

présente un passage de Slace (Theb. VII,

654 ) , où l'on voit une instita attachée

sous la tète d'un thyrse comme ornement

— pampineo subneetitut insttta pilo, —

se comprend bien mieux dans le système

où il s'agit d'une large bande d'étoffe,

d'une longue écharpe, que dans celui

d'un volant circulaire, comme on s'en

convaincra aisément en se reportant à

l'article et à la figure au mot Mitra, t,

dont celui qu'emploie Stace n'est dansée

cas qu'un synonyme poétique.

2. (utoXVi). Les Grecs employaient ce

mot dans un sens plus général , l'appli

quant à toute espèce de robe portée par

les hommes aussi bien que par les fem

mes, et en cela ils sont imités par les
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plus anciens des écrivains latins (Eunifls,

ap. Non. s. v.).

3. Tunique longue et flottante que

portaient les musiciens ( Varro , R. R.

III, 13, 3), et qui ressemblait fort à la

robe de femme décrite

ci -dessus, car elle était

plus large eu bas qu'eu

haut , de telle sorte que

par derrière elle traî

nait à terre, comme si.

une instita y était atta

chée. La gravure, d'a

près une statue d'Apol

lon conservée au Yati -

can ..établira la ressem

blance que nous Tenons

d'indiquer et justifiera

le nom du vêtement; ce

pendant on lui donne plus ordinairement

celui de palla cithaiirdica.

4. Plus tard, robe que portaient cer

tains prêtres (Apul. Met. XI, p. 257);

elle avait probablement les mêmes carac

tères que celle qui est figurée dans le pa

ragraphe précédent.

STOLATA. Qui porte la robe des ma

trones romaines (Petr. Sat. 44), telle

qu'elle a été décrite et représentée au

mot Stola, 1; cette épi l hèle indique

particulièrement une femme honnête et

vertueuse (d'où pudor slolatus, Mari,

l , 36) , parce que les courtisanes et les

femmes qui avaient été renvoyées pour

cause d'adullère n'avaient pas le droit de

s'en revêtir.

STOREA et STORIA. Couverture ou

natte, faite de joncs ou de cordes (Cas.

B. C. Il, 9;Liv. xxx, 3; Plin. H. N.

xv, 18, 1).

STRAGULIJM (»Tpô[ut). Terme gé

néral pour désigner tout ce qui est étendu

de manière à faire une couverture sur

laquelle on puisse se coucher ; s'applique

plus particulièrement aux étoffes qui

couvraient le matelas d'un lit (Cic. Tusc.

v, 21 ; Varro , L. L. v, 167 ; Senec. Ep.

87), ou la civière sur laquelle on empor

tait un mort (Petr. Sat. 42 et 78) ; dans

tous ces textes, ce mot sert à distinguer

le drap, ou la couverture de dessus, de

celle qui est jetée sur lui (oper intentant,

opertorium).

2. (èm6),Y]u,« ). Caparaçon pour les

chevaux (Mart. XIV, 86), place sous le

coussin qui servait de selle (epltippium) ,

ou le remplaçant même tout à fait; il

était formé de la peau de quelque bêle fé

roce, du lion, par exemple, ou du tigre

 

(Virg. JEn. vin, 553; SU. Ital. v, 148),

et assez grand pour couvrir presque

tout le corps de l'auimal (Virg. /. c),

comme les peaux de mouton de notre

grosse cavalerie, ainsi que le moutre le

spécimen ci-joint , emprunté à une mon

naie grecque. S'il n'était pas garni de

 

fourrure , il était fait de cuir couvert de

plaques de métal disposées en écailles

Virg. /En. si, 770), comme-on le voit

dans la figure ci-jointe, empruntée à la

colonne Théodosienne; ce dernier capa

raçon ressemble, au moins pour la forme,

tout à fait à celui dont on se sert mainte

nant dans notre cavalerie légère.

STRATOR (àvagoXsu;). Soldatqui agis

sait comme palefrenier, ou comme écuyer

d'un consul, d'un préteur ou de l'empe

reur à l'armée (Ulp. Dig. I, 16, 4); c'é

tait à lui d'acheler des chevaux de selle

pour le service du commandant de l'ar

mée (Ammian. xxix, 3, 5), de les sel

34.
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1er, de les conduire, d'aider leur maître à

se mettre eD selle (Id. xxx, 5, 19; Spart.

Carac. 7), les étriers n'ayant commencé

 

à être en usage que très-tard (voy. ScAL/E

etSlAPES). La gravure représente un de

ces «'envers, d'après la colonne Trajane,

tenant le cheval de l'empereur. Il porte le

manteau militaire (paludamcnlum), ce

qui iudique que son rang est assez élevé.

Beaucoup de personnages qui remplis

saient les mêmes fonctions , avec ou sans

ledit manteau, mais toujours en cos

tume militaire, se rencontrent sur les

arcs de triomphe et les colonnes; mais

les riches et les nobles entretenaient

aussi des domestiques cpii s'acquittaient

des mêmes devoirs, et qui portaient le

même nom.

STRENA. Présents que les Romains

avaient l'habitude de s'envoyer les uns

aux autres un jour de fête, que les

clients apportaient à leurs patrons, les

citoyens à l'empereur, surtout aux ca

lendes de jauvier, comme dons de nou

vel, an ou étreintes (Festus, s. v.; Suet.

Aug. 57 ; Cal. 42).

STRIA (iigoo;, fcjUTpîc). La canne

lure d'une colonne, aussi bien le listel

qui sépare deux des petits canaux ou sil

lons que ces sillons eux-mêmes (Vitruv.

III, ô, M; iv, 4, 2).

STRIATURA (piKwai:), Cannelure

de colonne (Vitruv. IV, 3, 9). V. Stria.

STRIATUS (fa65<oTOc). Cannelé,

comme une colonne (Vitruv. vu, 5, 3).

STRIGILECULA («TtXeYYiSiov. Apul.

Plor. U, 9, 2). Diminutif de

STR1GILIS (otUyyiî, ÇutjTptç). Étrille

ou raelolr, qui servait en Grèce et en

Italie à enlever et à faire disparaître, eu

grattant, l'humidité et les corps étrangers

répandus à la surface de la ,

peau par la chaleur «In baiu de

vapeur ou les violents exercices - |\

de la palestre (Cic. de Fin. IV, j

12; Siiet. Aug. 80; Pers. V, I

12G). Elle était faite de fer ou J

de bronze, avait une poignée

dans laquelle on pouvait passer

la main (clausula), et une la

me recourbée, creusée en un

canal (tubulatio) où îwuvaient

couler comme dans une gout- l—~

lière l'humidilé et la sueur que l'instru

ment exprimait de la peau (Apul. Flor.

H, 9, 2). Quand on voulait s'en servir

de manière à ne pas érorcher la peau , on

en adoucissait les bords avec quelques

gouttes d'huile. Le spécimen que nous

donnons, et où se retrouvent tous les

traits «[ue nous venons de signaler, est

tiré d'un original en bronze découvert

à Pompéi, suspendu avec trois autres à

un cercle «le fer auquel tenaient aussi

une fiole d'huile (ampulla) et une sorte

de poêlé (scaphium) ; le tout comme l'in

dique Plante {Pers. I, 3, 44). La gra

vure au mot Aliptes montre comment

on se servait de la strigilis.

2. (ÙTtrxÛTTj;). Instrument chirur

gical servant à introduire des lotions dans

l'oreille (Celsns, VI, -7; Pliu. H. N.

XXV, 103); on peut facilement admettre

qu'il dut son nom à ce fait qu'il était,

comme le raeloir ci-dessus, traversé dans

le sens de sa longueur par un canal.

STROMA (TTpiiua. Capitol. Ker.

4). C'est un mot grec , correspondant au

latin Stragclch; vovez ce mot.

STR0PHIAR1US. Ouvrier qui fait et

qui vend des stropliia (Plaut. Aul. III,

5, 42).

STROPHIOLIM. Diminutif de Stro-

PU1CH. Petite guirlande ou bamleau

tressé pour la téle (Pliu. H. JV. XXI, 2;

Tertull. Cor. Mil. 15).

STR0PH1UM (oTpéçtov). Écharpe

(mitra) , que l'on roulait en un cordon

long, rond , et paiiout de même grosseur

(tereli stropliio, Catull. 64, 65; atpirr-
■f<i\f\ ÇiivT] , Hesych.), et que l'on atla
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chait autour du corps juste som la poi-

tri ne, pour soutenir le sein des jeunes

femmes qui avaient atteint la plénitude

de leur développement (Cic. Fragm.

ap. Non. s. v.; (Catull. /. c). Il n'é

tait pas plat et ne se

portait pas contre la

peau , comme la bande

de sein (mamillare),

mais par-dessus une pe

tite tunique ou chemise

(tunicula), comme cela

est évident d'après un

passage de Turpilius

(ap. Non. /. c.) , où

l'on entend une jeune

fille déplorer la perte

d'une lettre qu'elle avait

déposée entre sa che

mise et son stropliium : — Inter vias

epistola cecidit mi/ti, Infelix, inter tuni-

culam et stropliium quant collocaveram.

C'est précisément aussi ce que mon

tre la figure ci-jointe, prise d'une sta

tue que l'on croit représenter une jeune

Dorienne prête pour la course à pied

(cf. Pansanias, V, 16, 2, qui en cet en

droit décrit un costume tout à fait sem

blable à celui que l'on voit ici;. On ren

contre souvent sur des statues et d'au

tres représentations figuré s de Diane

chasseresse une écharpe du même geure

au-dessus de la poitrine, que, par une

inexplicable erreur, on prend pour la

cltlamrs. Nous pouvons ans -i induire de

ces détails et de ces exemples que le

stropliium n'était pas destiné à exercer

sur les formes une pression contre na

ture, et qu'il n'était pas porté par toutes

les femmes , mais seulement par celles à

qui une vie très-artive rendait un tel se

cours nécessaire.

2. Guirlande portée autour de la léte

(Virg. Cop. 3 1 , où elle est faite de roses ;

voyez les gravures au mot Corowa, 10 et

11).

3. Câble d'ancre (Apul. Met. XV,

p. 250). Voyez Akcorale et la gravure à

ce mot.

STRUCTOR (TpaiteÇonoiô;). Esclave

chargé île disposer les plats, qui compo

saient chaque différent service, su i les pla

teaux , fercula (Serv. ad Virg. JEn. I,

704), et de les disposer en bon ordre dans

le panier au moyen duquel on apportait

les plateaux sur la table , rrpusiwriiim

(Petr. Sat. 35). Quelquefois aussi il

avait l'office de découpeur (Mail, x, 48;

Juv. v, 120); il était chargé d'arranger

avec goût les fruits et les friandises qui

composaient lè dessert , et d'en former

d'agréables dessins, d'élégants édifices

(Lamprid. Elag. 27).

STRUCTURA. C'est généralement l'ac

tion de rassembler dans un ordre régulier

différents objets; par suite, on emploie

particulièrement ce mot pour désigner la

maçonnerie, la disposition des pierres

daus un mur (Vitruv. il, 8; Plin. //. N.

XXXVI, 51). On compte six différents

systèmes de maçonnerie pratiqués par les

architectes grecs et romains, chacun

présentant à l'œil un dessin différent ,

 

comme le montre la gravure ci-jointe,

qui les réunit tous, les nus a coté des au

tres. En voici les noms et le caractère :

t. reticulata , ouvrage en réseau , et dont

l'apparence rappelle celle des mailles d'un

filet, A ; 2. cwmenticia antiqua ou iiicrrta,

maçonnerie irrégulière de pierres non

taillées et de formes et de grosseurs diffé

rentes , empilées de ciment, B ; 3. i.wdo-

mum , massif en grosses pierres taillées ou

eu libages, où toutes les assises sont de

même hauteur, c; 4. pseiidisodomum ,

même système, avec cette différence que

les assises sont , l'une par rapport à l'au

tre, de différentes hauteurs, d;5. em-

plecton , où les deux faces externes du

mur sout formées de moellons, R, que

rattachent d'un roté à l'autre des longri-

nes on traverses en pierres , F, tandis que

la partie centrale du mur est faite de
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pierre brute ou blocaille, G; 6. iliamic-

lon , même système que le dernier, avec

cette différence qu'il n'y a pas de lcm -

grines.

STRUPPUS et STRUPUS (-rpoité;,

TpoictuTrip). Courroie ou corde qui sert à

attacher l'aviron à sou tolet, scatmus (Yi-

truv. 1,3,6; Vw.ap. Isidor. Orig. XIX,

 

4,9). La gravure montre comment on fi

xait les avirons dans les galères de la Mé

diterranée au seizième siècle.Cf.ScALMl s.

î. La courroie d'un palanquin, lecti-

ca (Gracchus, ap. Gell. X, 3, 2) ; clic ser

vait à sus|>endre le véhicule au bâton à

l'aide duquel ou le portait (asser), comme

la rame est suspendue à son tolet. Cette

courroie , attachée ( deligatus ) pui

 

ses deux extrémités aux bras du palan

quin (amites) , pesait par son milieu sur

les asseres, qui reposaient eux-mêmes sur

les épaules des porteurs, comme on le voit

dans la gravure ci-jointe, qui représente

la manière dont ou transporte un palan

quin en Chine. Quoique ce groupe ne

soit pas emprunté à l'antiquité, on n'a

guère de raisons de douter que les Grecs

et les Romains aient employé le même

mode de suspension, surtout si l'on se re

porte à la gravure au mot Phalahgami,

qui représente des courroies du même

genre appliquées d'une manière analogue

au transport d'une pièce de vin.

STYLOBATA ou -ATES (cjtuXo-

6âxï];.) Stylobate ou piédestal , sur le

quel est élevée une colonnade tout en

tière, pour en augmenter la hauteur (Vi-

truv. îv, 3, 3, et 5; Varro , R. A. m, 5,

11). Un stylobate séparé est quelquefois

fH

|
?
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placé sous chaque colonne, comme le

montre la gravure ci-jointe , qui repré

sente l'arc de Septime Sévère ; ailleurs on

a élevé un long piédestal contiuu , sur le

quel repose toute la colonnade, comme

on le voit dans la gravure au mot Pro-

KAOS.

STYLUS. Voyez Stilus.

SUAR1US (0o6o<ixô«). Porcher (Plin.

H. A'. VIII, 77); marchand de porcs (ld.

XXI, 7; Inscript, ap. Orelli, 2672).

SUAViLLUM ou SAV1LLUM. Sortede

gâteau sucré que l'on faisait avec de la

farine, des œufs, du fromage et du miel

(Cato,/7. R. 84).

SUBARMALE. Sorte de vêtement dont

ou ne peut déterminer d'une manière sa

tisfaisante quelle était au juste la nature.

Quelques-uns supposent qu'il devait ce

nom à ce qu'il passait sous une des épau

les (armus), comme une exomis (voy. la

gravure à ce mot); d'autres, à ce qu'on

l'aurait porté sous l'armure (arma) ,

comme relui que l'on voit sur la statue

équestre de N. Balbus (voy. la gravure

au mot Lorica, 2), et sur le corps de

beaucoup des soldats figurés sur les arcs

de triomphe et sur les colonnes (Mart.

Capell. V, 136; Spart. Sev. 6; Vopisc.

Aurel. 13).

SUBCENTURIO. Adjudant du centu

rion , qui le choisissait pour veiller sur

lui et le protéger au milieu des dangers de

la mêlée (Liv. VHI, 8).

SUBGRUNDARIUM. Endroit où l'on

déposait les corps des enfants qui mou

raient avant d'avoir percé leurs dents;

car on n'avait pas l'habitude de brûler



SÇBJCGH'SI. Sl'BMIMA. 009

les corps de ceux que l'on perdait si jeunes

(Fulgent. s. v.; cf. Plin. H. N. vu, 15;

Juv. xv, 139). La figure est empruntée

à un ouvrage sur les antiquités de Cadix,

 

par J.-B. Suarez, qui explique aussi la

formation même du mot en montrant que

ces dépôts sont disposés, comme des nids

d'hirondelle, sous un toit en saillie, une

sorte de larmier (subgrunda). Cf. Ifor ■

celli, de Stit. inscr. Lat. t. I, p. 186, cd.

Pat.

SL'BJUGIL'M ((léaaêov). Joug de des

sous, pièces de bois rattachées à l'une des

 

extrémités du joug (j ugum) , par une

cheville ou par une courroie (forum sub-

jugium, Cato, A. R. 63 et 135),

portant sur le cou de l'animal el l'en

tourant comme un collier, ainsi que le

montre le spécimen ci-dessus, d'après un

ancien manuscrit d'Hésiode (Vitruv. X,

3, 8; Hesiod. Op. 467 ; Callim. Fragm.

an. Procl. ad l. |uaaafia poù; ùnooù;).

Il y en avait une à chaque bout du joug.

Quand le joug lui-même avait deux cour-

hures à ses deux extrémités, comme

cela arrivait souvent (voy. la gravure au

mot Jl'GDM), ces colliers additionnels ces

saient d'être indispensables; mais ils ser

vaient à mettre le charretier ou le labou

reur en état de partager, entre deux ani

maux de force inégale, le travail d'une

manière proportionnelle aux forces de

chacun, en écartant du centre le point de

traction d'un coté plus que de l'autre , ce

qui donnait plus de travail à l'animal le

plus rapproché du timon (Vitruv. /. c.) ;

il suffisait pour cela d'écarter ou de rap

procher du centre un des deux colliers

qui pouvaient s'attacher en un point

quelconque du joug.

SUBLICA. Pieu enfoncé dans la terre

sèche, ou au fond de l'eau, pour servir a

supporter une construction quelconque

(Liv. XXIII, 37; Vitruv. iv, 3, 2).

SUBLICIUS. Fait de bois , et construit

sur pilotis. Vovcz Pons, 3.

SL'BLIGACLLUM (Si^wu-a). Pièce

«l'étoffe que l'on s'attachait autour de la

taille, que l'on passait ensuite entre les

cuisses , et que l'on fixait encore sous la

fourche ( Non. s. t.) ;

elle rendait les mêmes J t

services que ces cale- / t

çons en maillot que por- h//

tent dans nos rues les /

escamoteurs et les fai-

seurs de tours ; c'est ce JfnTy '

que montre la gravure , \ \

d'après une petite figure VI "G*

conservée dans le Colle- /'/

gio Itomano. Ou portait In

aussi ce caleçon sur la \ // £
scène, pour que l'ac- —ÇS***

teur ne fût pas exposé

à dérouvrir involontaircmentaux regards,

par quelque mouvement mal concerté ,

ce qui doit rester caché (Cic. Off. I, 35).

Sl'HLIGAR. Synonyme du précédent

(Mart. m, 87 ; Juv. VI, 70).

Sl'BLIGATVS. Qui porte lesubligar;

s'applique aux hommes, comme le mon

tre l'exemple précédent, et aux femmes

(Mart. vu, 67), comme le prouve la fi

 

gure ci-jointe , qui représente une femme

faisant des tours, d'après uu vase peint.

SCBMIMA. Vêtement mentionné par

Plante {Epid. II , 2, 48), dans un catalo

gue, d'habits de femme. Ce n'est probable
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ment qu'un nom en vogue au moment où

il écrivait, et qui venait de la couleur

rouge (minium) de ce vêtement.

SUBSCUS. Tenon, eu ineuuiserie; on

appelle aiusi 1'exlréinité d'une pièce de

bois ou de métal diminuée d'une partie

de sou épaisseur, que l'on fait entrer dans

une mortaise (securicula) , c'est-à-dire

dans un trou de même forme et de même

grandeur fait à une antre pièce (Vitruv.

x, 5, 2; iv, 7, 4;.

SL'BSELLIUM. Banc mobile, à pieds,

sans dossier, assez long pour porter plu

sieurs personnes (Ois. VII, 26; 1 ; Var-

ro , L. L. v, 128), et qui servait surtout

dans les endroits où beaucoup de monde

était rassemblé : <laus une salle à manger

(Suet. Terent.) ; une salle de vente aux

enchères (ld. Cal. 39) ; la salle des séances

du sénat (Gic. Cal. i, 7; Snet. Cloua1.

23); dans les lieux de réunion des tri

bunaux, pour les juges , les avocats, le de-

mandeur et le défendeur, les témoins

'Cic. fal. 14; Rose. Mm. G), etc. Lespé

cimen est une copie d'un original eu

bronze trouvé dans les bains de Pompéi.

2. Dans le théâtre, l'amphithéâtre ou

le cirque (Plant. Àmph. Prol. 65;

Pan. Prol. 5; Suet. Aug. 43 et 44),

rangées de sièges entourant en cercle l'in

térieur de l'édifice (cavea), et disposés en

gradins les uns au dessus des autres,

comme cela se trouve expliqué et éclairci

par une gravure au mot Grades, 3.

SUBSTRUC1Ï0 ( ctvdXïiuu.a ). Mur,

massif, contre-fort, ou tout ouvrage de ce

genre, construit sous le sol comme fonda

tion (Vitruv. vi, 11, 5), ou au-dessus du

sol pour soutenir une const l udion placée

au-dessus (Liv. xxxvm , 28 , Dionys. III,

69) ; ainsi, par exemple, les substructions

que Tarquin l'Ancien, selon la tradition ,

aurait élevées sur le mont Capilolin , afin

de former une plate-forme pour le tem

ple de Jupiter, travail dont quelques dé

bris subsistent encore; ou bien celles du

côté de la même colline faisant face au

Forum, qu'exécuta Q. Catulus pour sup

porter le tabularium (Lascripl<aj>. Orellii

3267) ; on les voit encore dans un état de

conservation très-satisfaisant.

SDBTEMEN ou Sl'BTEGMEN (xoôxr,,

èçuyr,). Dans le t issage , la trame, c'est-à-

dire le fil que l'on fait passer alternati

vement en dessus et en dessons de ceux

de la chaîne (stnmen) , pour faire l'étoffe

(Varro, L. L.x, 113; Pliit. H. N. XI,

28; Ov. Met. VI, 56). La gravure repré

sente un Égyptien en train de faire passer

le fil de trame entre les Gis de chaîne teu-

 

dus sur un cadre fixé à terre. Quoique

cette opération , telle qu'elle est | r<iti-

quée ici , ressemble plus à la fabrication

des nattes qu'au tissage proprement dit,

elle fait bien comprendre la distinction

de la trame et de la chaîne , et le procédé

qui les unit l'une à l'autre, d'autant n i ux

que l'on voit isolée une partie de la chaîne,

sur laquelle il est assis , tandis que, dans

l'autre partie du cadre, les fils de trame

sont déjà croisés avec les fils de chaîne;

n'ayant pas encore été serrés par le bat

tant (spatlia), ils sont assez écaités l'un

de l'autre pour qu'on puisse distinguer

chacun des fils dont se eom|>osera l'étoffe.

SUBl'CL'LA. Tunique de dessous, faite

en laine (Suet. Ju°. 82), et qui se por

tait contre la peau, sous la véritable tu

nique (Hor. Ep. I, 1, 95), celle de des

sus, qui, suivant la manière dout elle était

fuite, prenait les noms particuliers d'/'n-

dusium ou de supparus (Varro , L. L. V,

131 ; id. ap Non. s. •».). Elle avait de

longues manches, tandis que celles de

la tuuique de dessus étaient toujours cour

tes; elle était portée par les deux sexes,

quoi qu'en disent certains savants, qui

eu restreignent l'usage aux hommes, con

trairement au témoignage précis de Var-

ron (/. c), qui l'énumère parmi les vête
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meuts qui composent le costume d'une

femme. Elle se distingue très-bien dans

la figure ci-joinle, d'après un bas-relief

 

en marbre; deux terres cuites du Mu-

seo Borbonico (XIV, 31) représentent un

homme et une femme vètusd'iiue manière

analogue, avec deux tuniques, celle de

dessous dans les deux cas ayaut de lon

gues manches.

SL'UL'LA (ônea;.) Aline Ae sellier, de

cordonnier (Mai t. lit, 10; Coluinell. VI,

5). Le spt'cimen est

copie d'uue pierre fu-

liera ire, trouvée sur la

Via Cassia, et portant une inscription qui

atteste qu'elle fut posée eu mémoire de la

femme d'un cordonnier (sutor).

SL'UULCUS fffvSÙTK); , ùyof64?). Por

cher (Varro, R. R. H, 4, 20).

SLCC1D1A. Porc salé, comme notre

jambon ou notre lard (Varro, L. L. V,

110; R. R. Il, 4, 3).

SUCC1NCTUS (ùite?toa|AÉvo; ). Qui

porte une ceinture autour de la tunique,

au-dessous des côtes (du grec Û7t6(t»u.a ,

qui signifie le diaphragme). Cette ceinture

ne servait pas simplement à teuir le vête

ment serré contre le corps, mais h per

mettre à celui qui le portait île le rac

courcir en relevant les extrémités et

en les maintenant dans celte position, de

manière que le bas du corps fût libre

et dégagé de toute draperie; aussi l'em

ploi de celle expression indrque-t-il tou

jours que la personne a laquelle elle est

appliquée est engagée dans quelque oc

cupation active, dans quelque exercice

violent. C'est ainsi que la tunique suc-

cincla va très-bien à la Diane chasseresse

 

(Ov. Am. III, 2, 31; Met. n. 536),

comme on le voit dans la figure ci-jointe,

d'après une lampe eu terre cuite; au cou

reur qui précédait la voilure de son mai •

tre , cursor (Mart. xn, 24); à l'esclave

qui servait à table (Pelr. Sal. GO. Voy.

la gravure au mot Pinckrma) ; au\ gé

nies tulclaires de la maison (Lares.

Pers. V, 31. Voy. la gravure à ce mot) ;

aux ministres qui égorgeaient les victi

mes dans les sacrifices (Ov. Fast. IV,

413; Prop. IV, 3, 02, Voy. les gravures

au mot HosTIA). Les figures de femme où

la tunique est ajustée de cette manière

sont souvent munies de deux ceintures,

un cingulum en dessus , un succingnlum

en dessous, comme on le voit dans le spéci

men ci-dessus; mais les figures d'hommes,

à très-peu d'exceptions près, qui se ren

contrent surtout parmi les statues repré

sentant des Phrygiens et des Asiatiques,

n'ont que la ceiulure inférieure , ce que

nous montre la gravure ci-dessous.

2. Succinctui gladio, pugione, cul-

Iro , etc. Qui

porte une épée ,

un poignard ,

un couteau , etc. ,

attaché à une

ceinture qui en

toure l'estomac ,

ou passe juste au-

dessus des reins ,

comme on le voit

daus la figure ci-

jointe , d'après

une peinture de
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Pompéi (Auctor ad Ilercnn. IV, .12; Cir.

Phil. XIII, 16; Liv. VII, 5).

SUCCINGULUM (6rcoÇ<ivtov). Ceinture

que l'on portail très-bas, autour du dia

phragme , comme cela est expliqué et fi

guré dans l'article précédent.

SUCCOLLATUS. Mot à mot , que l'on

poi tait sur le col et les épaules (Suet.

Oilw, G; Varro, R. R.m, 1G; cf. Virg.

Georg. iv, 217). Mais le verlie succot-

lare est particulièrement employé pour

décrire la manière dont on portait un

palanquin , leclica (Suet. Claitif. 10), et

d'autres fardeaux pesants, à l'aide d'un

gros bâton (tisser, phalange') qui reposait

sur les épaules de deux ou de plusieurs

 

hommes , et auquel était suspendu le far

deau qu'il s'agissait de déplacer, comme

cela se voit dans le groupe ci-jôint, em

prunté à la colonne Trajane. L'applica

tion de ce procédé au transport d'un pa

lanquin est décrite et figurée au mot

StRI I'PUS, 2.

SL'C.ULA. Cabestan, pour soulever de

Ion rds fardeaux , const ru it d'après le même

principe que celui des modernes (Vitntv.

X, 2, 2; Cato, R. R. 12 et 19).

SUDARIOLL'M (Apul. Apol. p. 491).

Ilmiinutif de

SL'DAHIUM (xa^iîpuTiov). Morceau

d'étoffe, mouchoir que l'on portait sur

soi ou à la main , pour essuyer la sueur

de souffrent, et pour faire ce que nous

faisons de nos mouchoirs de poche (Quint.

VI, 3, 60; XI, 3, 148; Suet. Nero, 48;

Catull. 12, 14, 25, "). On le voit dans

la main gauche d'une statue qui appar
 

tient à la collection Farnèse, et que l'on

suppose représenter une impératrice ro

maine, statue dont une portion est ici

gravée sur une assez grande échelle pour

«pie l'on puisse reconnaître que cet objet

ne fait pas partie de la draperie générale ,

que c'est un mouchoir séparé que la figure

porte à la main, comme le ferait une fem

me moderne.

Sl'DATIO, -ATORIUM. haie, cham

bre à transpirer dans un établissement
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de bains (Senec. V. B. vu, 7 ; Ep. 51).

Elle était chauffée au moyen de tuyaux

disposés sous le plancher (suspensura),

et quelquefois aussi percés dans les murs

mêmes de la pièce ; c'est dans ce dernier

cas qu'on l'appelait particulièrement ju-

dalio eoncamerala (Vitruv. V, 11,2). La

gravure représente, d'après une peinture

dans les thermes de Titus, des bains où le

bain d'eau chaude (batneum) et l'étuve

forment deux pièces séparées. Mais quand

le bain d'eau et le bain de vapeur se

trouvaient réunis dans une seule pièce

( caldarium ) , la partie centrale de la

pièce, eutre le laconicum et Valreus,

formait le sudalonum. Voir pour plus de

détails le mot Caldarium, 1.

SUFF1BULUM. Grand carré long d'é

toffe blanche que l'on mettait sur la

tête, et qui pendait par derrière, fixé sous

le menton au moyen d'une broche ( fi-

tula); les Vestales le portaient (Festus,

s. ».}, ainsi que les prêtres dans les sa

crifices (Varro, L. L. VI, 21). Dans la fi

gure ci-jointe, qui représente l'empereur

Trajau offrant un sacrifice

à Mars, d'après un bas-

relief maintenant appli

qué à l'arc de Constan

tin, on voit, tombant de

la tète de l'empereur,

une draperie qui ressem

ble tellement à celle que

nous veuons de décrire ,

que, si ce n'est pas réel

lement le suffibulum en

question, elle peut du

moins donner une idée approximative de

la forme qu'il avait, et de la manière

dont ou l'ajustait.

SUFFLAMEN (ino^sO;, TpoyoniS») ).

Frein ou enrayure , pour retenir la

roue d'une voiture ou d'une charrette, au

moyen d'un sabot, de sorte qu'elle ne

tourne point et ne fas>e que glisser (Juv.

VIII, M*; Prud. /»>)</<• 417). L'eurayure

sert dans les descentes rapides. Un eu voit

le sabot sous le corps de la charrette ci-

joinle , juste en avant delà mur de der

rière , quoique , à cause de la petitesse du

dessin, ce détail ne soit pas très-appa-

reut; mais dans l'original, qui est un

bas-relief funéraire trouvé à Langres ,

 

on distingue clairement

l'une terminée par un

 

par un crochet ; ou les serrait

de la jante eutre deux* des rais , de ma

nière i rendre im|K>ssible la révolution

de la roue , à Yentraver, selon le sens

lit n al du second mot grec cité ci-dessus.

SUGGESTUM et -TUS. Dans un sens

général , toute élévation en terre , en

pierre, etc., mais plus particulièrement

une plate-forme élevée, sur laquelle

se teuaieiil les orateurs pour parler à
 

la foule (Cic. Tme. v,ÏUy, les généraux

pour haranguer leurs troupes ( Tac.

Mit. 1, 55; voy. Allocxtio ) , les ma

gistrats pour entendre plaider une cause

(Liv. xxxi, 29), etc. La gravure, d'a

près un bas-relief, représente Trajau

assis sur nu piédestal de ce genre, pour

recevoir la soumission d'un roi paithe.

2. Uaus une cave à huile ou à vin,

massif de maçounerie plus élevé que le

plancher de la pièce. Voy. Calcato-

ii h m ( Cato , A. H. 154).

SL'GGRUNDAHll'M. Voy. Sibgbun-

DARIUM.

StlLE. Bâtiment servant à élever des

porcs , et contenant un certain nombre

d'étables séparées, liane (Colunwll. VU,

9, M).

36
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SUMEN. Tétine de truie ; mets favori

des Romains : on le considérait comme

parfait quand l'animal était tué un jour

avant de mettre bas et lorsqu'il n'avait

pas encore été teté (Plin. h. N. XI, 84 ;

Plaut. Cure. 11,3,44; Mart. XIII , 44 ).

SL'OVETAURILIA (Tpmva, xpirru; ,

Schol. Aristoph. in Plut. 81!);Eust. ad

Od. p. 1 67 0 , 38) . Sacrifice de purification,

où l'on immolait trois victimes mâles, un
 

porc , un mouton et un taureau ; ou con

duisait en procession ces trois animaux

autour de l'endroit ou de l'assemblée qu'il

fallait purifier, puis on les égorgeait (Cato,

R.RAM; Varro, R. R. H, 1 , 10 ; Liv. i,

44; vin, 10; Tac. Ann. VI, 37; But.

IV, 53). La gravure représente ce sacri

fice d'aprèsuu bas-reliefromain; d'autres

compositions sur le même sujet contien

nent une bande nombreuse de musiciens,

qui accompagnent la procession eu jouant

de leurs instruments.

SUPERCILIUM. Le linteau d'une
 

porte (Vitruv. IV, 6, 2, et 4 ) , qui va

d'un des jambages (posta) de la porte à

l'autre , par-dessus le passage , comme le

sourcil règne au-dessus de l'œil. Le spéci

men représente la porte d'une des mai

sons de Pompéi.

SUPERFICIES. Proprement, la par

tie supérieure d'un objet, ou ce qui

est placé sur quelque chose; ainsi le

toit d'un édifice ( Plin. H. Jf. XXXIV, 7) ,

ou la hauteur totale d'un bâtiment au-

dessus du terrain où il est construit (Liv.

V, 54 ; (Cic. ad Att. IV, 1 ) ; d'où les sens

particuliers suivants :

1. (ôyxot). Masque accompagné d'une

perruque et d'un bonnet qui était arran

 

gé en pyramide sur le sommet de la

téte , rappelant la forme d'un toit ou

celle de la lettre grecque A (Xa&ociiE'c.

Pollux, IV, 133), et qui avait par der

rière une bosse ou protubérance (canut

gibberum. Varro, ap. Non. p. 452). Les

acteurs tragiques le portaient ordinaire

ment pour augmenter leur taille, et pour

donner à la partie supérieure de leur

personne autant de hauteur que le bro

dequin à épaisse semelle (cotliurnus) en

donnait à l'extrémité inférieure du corps.

La figure ci-jointe représente ce mas

que et ce bonnet, d'après une peinture

de Pompéi où est figurée une scène de

tragédie; la forme en toit de la superfi

cies et la bosse qui en fait le fond y sont

distinctement marquées.

2. (X'j^vov i-:<)i'i y., «ivâxtov , St-

<rxo;). Le membre supérieur d'un candé

labre ( candelabrum ) , celui sur lequel

était immédiatement posée la lampe;
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c'était ordinairement un petit plateau

rond , comme on le voit dans le spécimen

 

ci-joint, d'après un original en bronic

découvert à Pompéi, et comme l'indi

quent les deux derniers noms grecs cités

ci-dessus (Plin. H. jV. XXXIT, 6; Poil.

X, 116; vi, 109).

SUPPAKUM et -US. Voile qui n'avait

• qu'une écoute ( pes. Isidor. Orig. xix ,

3, 4), de manière qu'elle devait ressem

blera la voile latine maintenant si com

mune dans la Méditerranée , ou avoir la

forme d'un triangle renversé , la base en

haut et attachée à la vergue , comme

on le voit dans la ligure ci-jointe, em

pruntée à une peinture de Pompéi. On

employait surtout cette voile quand on

avait besoin d'aller très-vile , ou qu'il y

avait très-peu de vent (Isidor. /. c; Lu-

can. v, 428); et comme, dans ce cas,

c'est la partie supérieure de la voile qui

 

reçoit le peu qu'il y a d'air, ainsi que le

remarque Sénèque à propos du supparum

(Ep. 77), il semble très-probable qne

cette voile , dont la partie large se trouve

en haut , est bien celle dont nous

' parlons. De plus , on hissait le suppa

rum comme hunier au-dessus du vélum

ou grande voile (Stat. Silv. m, 2, 27 :

summis adnectite suppara vêtis ; cf. Lu-

can. e.; Senec. Herc. OEt. 698 ). Ce

n'est pourtant pas ainsi qu'on le voit em

ployé dans la peinture d'où est tirée la

ligure ci-dessus; mais ce fait, qui à pre

mière vue semble contredire ce que nous

avons avancé , et réduire à uéaul la con

jecture par nous hasardée touchant le

caractère et le nom de la voile d'une

forme toute particulière que nous avons

mise sous les yeux des lecteurs, ne

présentera aucune difficulté à ceux qui

sont au courant des principes de compo

sition uniformément suivis par tous les

artistes des écoles grecque et romaine ,

les sculpteurs comme les peintres. Leur

seul objet étant de donner un intérêt pré

dominant à la figure humaine, et non,

comme les artistes modernes , d'exécuter

une copie fidèle des localités qui avaient

été le théâtre des scènes qu'ils représen

taient, et des accessoires qui s'y ratta

chaient , ils avaient l'habitude de négli

ger l'exactitude de la représentation dans

les fonds, en un mot dans les détails

accessoires, dans toutes les parties su

bordonnées de la composition ; ils se

contentaient de marquer le temps, le

lieu , les circonstances de l'action par

quelques signes conventionnels qui ex

primaient les idées qu'ils voulaient com

muniquer et qui devaient être facile

ment compris de la majorité des spec

tateurs. C'est ainsi que la peinture d'où

est tirée notre gravure représente l'a

bandon d'Ariane , dont la personne

forme le principal objet du premier

plan; elle vient de découvrir la fuite de

son amant, et elle est étendue à terre,

dans une agonie de douleur. Le navire

vient de prendre le large , et l'artiste a

ingénieusement imaginé d'indiquer la

fu écipilation avec laquelle s'échappe le

léros infidèle , en donnant à son navire

deux des voiles dont se servaient les ma

rins quand ils voulaient marcher le plus

vite pussible.

2. Bannière étendue sur une traverse

(Festus, s. v.) fixée à un montant verti

cal , comme le vexillum et le labarum
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(Tertull. Jpol. 16), doul ce mot n'csl,

dans ce seus, qu'un nom plus récent.

3. Dans le costume des femmes, un

vêtement faisant partie de Yinauttu

(Afran. ap. Non. ), en toile et qui se

portait par-dessus la sttbucula (Varro ,

L. L. v, 131); il avait des manches

courtes et un peu roides qui couvraient

le bras de l'épaule à la jointure du

coude (Lucan. Il, 3G3 : Suppara nuda-

tos cingunt angusta lacertos). Aucun

texte n'eu détermine la lon

gueur; mais les autres ob

jets que désigne ce mot

conduisent naturellement à

se représenter un vêtement

court, garnissant le haut de

la personne comme le hu

nier la partie supérieure du

mèt , comme la bannière le

sommet de son support.

C'est ce que l'on voit dans

la figure ci-jointe, d'après

un bas-relief lrou\é à Her-

culauum , et dans celle qui est donnée au

mot Subucula.

SLPPEDAMEUM (OnoitoSiov. Isidor.

Orig. xx, 11, 8; Lactant. iv, 12). Ta-

l'uui i l ; synonyme de ScÀBELLUM et de

SCAMNCM.

SUPPLEX. Celui qui supplie à genoux,

les genoux pliés sous lui (sub et ptico) ,

le personnage représenté ici , qui

 

 

est un captif germain suppliant Trajan ,

d'après la colonne qui porte le nom d<

cet empereur (Virg. Cic. etc.).

SUPPL1CAT10. Prière à genoux, par

opposition à la prière debout (prccatio),

plus habituelle aux Romains.

2. La supplicalïo était aussi une so

lennelle action de grâces que l'on ren

dait aux divinités; on ouvrait tous les

temples, on sortait de leurs niches les

statues des dieux, et on les plaçait sur des

couches pour que le peuple les adorât ; ce

qui , on peut le présumer d'après le mot

même, se faisait en s'agenouillaut devant

eux ( Liv. Cic. etc. ).

SUPP0SIT1TII. Remplaçants, nom

que l'on donnait à des gladiateurs substi

tués en la place de ceux qui avaient été

défaits ou tués (Mart. y, 24).

SUSPENSUIU. En général , tout bâ

timent, tout plancher supporté, à quel

que hauteur au-dessus du sol , par des

arcades , des piliers ou des massifs de ma

çonnerie; mais ce mot s'applique plus

particulièrement au plancher d'une cham

bre de bain , quand il est soutenu au-

dessus des tuyaux d'un fourneau par des

piliers bas, alin que la vapeur chaude

 

puisse circuler librement en dessous (Yi-

truv. v, 10,2; Senec. Ep. 90; Pallad.

i, 40, 2) , comme cela se voit dans la

gravure, qui représente une coupe d'une

chambre de bains découverte dans une

ancienne villa romaine près de Tuscu-

1 1 1 m ; le plancher de la chambre est porté

sur des tuiles tubulaires , qui sont elles-

mêmes creuses et percées sur le coté

pour laisser pénétrer la vapeur.

M 1 ll.lv Se dit de tout ce qui est

cousu , assemblé au moyen de l'aiguille

ou de l'alêne; ainsi :

1. Corona sutith (Plin. H. N. XXI,

S; Mart. IX, 01). Couronne de fleurs

cousues ensemble. Voy. Corona, 11.

2. Thyrsus lutilis ( Aucl. Priap. XIX,

3). Thyrse dont la tète est cachée dans

une guirlande de feuilles de lierre. Yo

Hasta, 7.
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3. Crmfia , nnvit sulilis (Virg. JEn.

VI, 414; Plin. H. N. XXIV, 40; Varro,

ap. Gell. XVII ,3,2). Bateau ou navire

couvert de peaux de bêtes ou de papy

rus cousu par-dessus. Voy. Carabus.

4. Domussutilis. (Val. Flacc. VI, 81).

Tente scylhique, faite de peaux cousues

ensemble, et que des chariots transpor

taient de place en place.

SUTOR (fiTi-m;. Plant. Aul. i, 1,

34, et m, 5, 39; Cic. Fl. 7). L'ou

vrier qui coud le cuir avec une alêne

(suhula), et une soie de porc, seta ( Isi-

dor. Orig. X,26,3;XII,26;XIX,34,1);

le genre particulier de travail de chacun

de ces ouvriers est d'ailleurs souvent

marqué par une épithète distinctive :

ainsi sulor crrpidarius (Sempron. Asell.

ap. Gell. XIII, 21,3; sutor caligarius ,

Inscript, ap. Grul. 649, 1), etc.

SUTRINA (axuieiov). Boutique d'ou

vrier en cuir, de cordonnier (Plin. H.

iV.X, 60; xxxv, 37).

SYMPHONIA (<ruu.çwvf«). L'harmo

nie de plusieurs voix ou instruments

jouant de concert , par opposition à can-

tus, la mélodie d'une seule voix ou d'un

seul instrument (Cic. Cal. 15).

2. (^oitrpov, ^vptfoitavé;). Sorte de

tambour allongé, fait d'un cylindre creux

de bois ou de cuivre, avec fine peau ten

due aux deux bouts, et que l'on frappait

des deux côtés à la fois avec des baguet

tes, virgula (Isidor. Orig. III, 21,

14). Il servait d'instrument militaire aux

Égyptiens (Prudent, adv. Symm. II,

527) et aux Parthes (Plut. Cross. 23),

mais pas aux Grecs et aux Romains,

quoiqu'on le rencontre dans un bas-re

lief publié par Licetus ( De gemmis an-

nulorum ) ; il est suspendu par une large

courroie au col de celui qui en joue , et

c'est de cette manière que le porte le

personnage à gauche de la gravure , tirée

d'une peinture égyptienne. La figure de

droite représente un tambour dont la

caisse est en 'cuivre , égyptien aussi ,

d'après un original découvert à Thèbes.

Enfin , au-dessous , est une baguette de

tambour, en bois , conservée aujourd'hui

au musée de Berlin. Les traits que l'on

voit tout le long de la caisse des tam

bours, dans le sens vertical et horizontal,

figurent les cordes qui tendaient les

peaux. Le bouton qui termine la ba

guette devait être entouré de laine et

 

de cuir, et la forme de la poignée

prouve bien que la baguette était faite

pour battre un tambour placé dans uue

position horizontale, comme celui que

porte le personnage qui est immédiate

ment au-dessus. Burney pense que le

tambour que nous venons de décrire

n'est pas d'invention très-ancienne (Hist.

of Music, i, 116), et il se fonde surtout

sur ce qu'il n'en a pas trouvé une seule

représentation dans les œuvresd'art ; mais

le spécimen publié par Licetus ne lui

était pas connu , et les originaux qui sont

gravés ci-dessus n'avaient pas encore été

découverts au moment où il écrivait. De

plus, les érudits et les lexicographes in

clinent à regarder le mot symphoma ,

dans le sens que nous lui prêtons ici,

comme d'une latinité douteuse, parce

qu'ils ne croient pas qu'on puisse le jus

tifier par aucun texte latin antérieur à

Prudence et à Isidore. Celse, toutefois

(m, 18), applique ce mot le plus clai

rement du monde il un instrument

de musique qu'il nomme avec les cym

bales, et qui devait faire beaucoup de

bruit , destination que nul ne saurait

mieux remplir que le tambour. Ce mot

pourrait recevoir encore une interpréta

tion analogue dans un passage de Pline

(H. N. IX , 8) , où la srmphoiùa se trouve

rapprochée de l'orgue hydraulique, quoi

que dans ce texte une autre explication

soit peut-être préférable. En tout cas , il

est certain , d'après les spécimens que

nous avons donnés ci-dessus, que les

Égyptiens firent de très-bonne heure
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usage du tambour, et, par suite, il ne dut

pas être inconnu aux Romains , qui sans

doute inventèrent ou adoptèrent quelque

nompourle désigner. Sien lionne latiuité

ce nom n'était pas symphonia, quel était-

il? Certainement ce n'était pas tympa-

num ; car ce mot désigne un instrument,

sinon de nature, du moins de forme très-

différente , comme Isidore l'établit

avec clarté et précision , en disant que

le tympanum (tambour de bisque) n'a

de peau tendue que d'un coté {Orig. m,

21,10: cor; uni ex una parle extenlum),

tandis que la symphonia (tambour pro

prement dit ou tambourin ) , présente

deux surfaces pareilles (ihid. III, 21,

14 : e.c utraaue parte pelle eilenta).

SYMPHOMACI. Symphonistes , musi

ciens qui chantaient ou jouaient de con

cert un morceau de musique. On don

nait aussi plus particulièrement ce nom à

de jeunes esclaves que l'on élevait com

me choristes, pour divertir leurs maîtres

à diner (Ce. Mil. 21), et à une baude de

musiciens que l'on employait à bord de

certains navires , pour faire plonger tou

tes les rames ensemble et en cadence

dans la mer, en chautant ou en jouant

léchant naval (celeusma), ou pour trans

mettre , au moyen des sous de la musique,

des ordres et des signaux (Cic. Di-v. Verr.

17 ; Asçon. ad /.).

SYMPOSIUM (<juut:ôocov). Mot grec,

et qui exprime proprement un trait des

mo?urs grecques (Cic. ad Fam. ix, 24). 11

désignait une réunion de buveursà laquelle

ou invitait souvent à venir se joindre

d'autres persounes qui n'avaient pas pris

part au diner ; elles assistaient à toute

la partie joyeuse du festin. Dans ces réu

nions, les jeunes Grecs faisaient venir des

danseuses et des chanteuses,et se livraient

à de très copieuses libations (Becker.C/ia-

ricles, Excurs. u). Le mot latin est com-

potatio ou convi-viitm.

SYNTHES1NA (Suet. A'ero, 51). Sy

nonyme de

SYNTHESIS (avvtsffK). Vêlement

que portaient Us Romains aux heures

des repas (Mart. V, 79), mais jamais

dans d'autres moments, ni en public, ex

cepté pendant les saturnales , époque où

la cité tout entière était dans les fêtes et

la joie d'un carnaval moderne ( Mart.

XIV, 1 et 141). Il est impossible de dé

terminer la particularité de costume que

signalait et indiquait ce mot ; mais les

bas-reliefs et les peintures qui nous mon

trent des personnages à table, les re

présentent le haut du corps tout à fait

nu , ou , plus ordinairement , vêtu d'une

sorte de tunique à manches longues ou

courtes, les jambes et la partie inférieure

du corps enveloppées d'une draperie, que

quelquefois aussi on relève comme un

manteau par-dessus l'épaule, ainsi que le

montrent les gravures aux mots AcccBO

et Lectds tbiclijiiabis. Peut-être que

ces deux choses réunies, Vindumentum

et Vamictus, constituaient une synthesis,

ce qui s'accorde mieux avec le sens pri

mitif et I'étymologie de ce mot, ainsi

qu'avec ses autres acceptions; car toutes

désignent une combinaison de plusieurs

objets différents. Ainsi on le voit appli

qué à l'ensemble des plats qui compo

sent un service ( Stat. Silv. IV, 9, 44);

à un mélange médical composé de diffé

rents ingrédients (Seren. Sammon. XXX,

578); à une garde-robe ou habillemeut

complet (Sc<ev. Dig. 34, 2, 39).

SYNTONUM (Quint, tx, 4, 142). Ins

trument de musique que l'on suppose

être le méme<]ue le Scabillem, ou s'en

rapprocher beaucoup.

SYRINX (aùpcyE). C'est le nom grec

de la flûte champêtre in-

ventée par Pan ; elle était 1338 .

formée de tiges creuses Un I it

de roseau, de longueur llflill

inégale, disposées l'une ^|||

à côté de l'autre, comme

on le voit dans la Cgure »

ci-joinle, d'après une statue trouvée a

Pompéi. Les Romains l'appelaient arun-

do ou fistula.

SYRMA (aûpua). Longue robe qui

traineà terre, portée principalement sur

la scène tragique (Juv. vin, 229 ; cf. Hor.

A. P. 215) par lesacteurs qui jouaient les

rôles de dieux ou de héros; comme la

Ggure ci-jointe , qui représente le person

nage d'Hercule, dans un groupe d'acteurs

sur un bas-relief en marbre. Elle était

destinée àdonneràla personne delà gran

deur et de la dignité , et à cacher aux re



SVSTYLOS.

gards ce que pouvait avoir de disgracieux,

 

vue par derrière, la chaussure à hauts

talons (cothumus).

SYSTYLOS (oOaruXoç). Syttylt, c'est-

à-dire, colonnes serrées; terme qu'em

ployaient les anciens architectes pour

designer un entre-colonnement de deux

diamètres seulement, celui que représente

la seconde ligne du diagramme ci-joint,

où l'on peut mesurer d'un seul coup d'œil

les distances respectives des colonnes

dans les cinq différents systèmes d'entre-

colounemeut qui étaient eu usage dans

l'antiquité (Vitruv. III, 2).

TABELLA (itivetxiov, (javiSiov ). Dans

un sens général, toute petite planche

plate, d'où les sens particuliers suivants :

1. Petite tahletle de hois entourée

d'un rehord faisant saillie, et

couverte , soit de sable , soit

d'une couche de cire; les éco

liers s'en servaient comme d'une

ardoise ; ils écrivaient dessus avec

une pointe métallique, si ilus (Plin. //.

jV. XXXIV, 19; Ov. A. Am. I, 437 ; III,

469). Le spécimen est emprunté à une

peinture de Pompéi.

LJ
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2. Petit tableau peint sur bois, par op-

 

position à unepeiuture sur toile ou mu raie

(Cic. ad Fam. vu, 23 ; Suet. TVA. 43 ; Juv.

XII, 100), et que l'on pouvait suspendre

avec un clou contre une des cloisons de

l'appartement , ou au-dessus de la porte,

comme le montre la figure ci-jointe, d'a

près une peinture de Pompéi.

3. Petite tablette votive qu'avaient

l'habitude de suspendre dans les tem

ples, devant la statue d'une divinité,

comme témoignage de reconnaissance ,

les personnes qui avaient échappé à quel

que malheur, à quelque accident, com

me, par exemple, à un naufrage, ou qui

avaient été guéries de quelque maladie

par ce que l'on prenait pour l'interven

tion miraculeuse de la divinité à qui l'on

offrait ce sigue de gratitude (Hor. Sat.

H, 1, 33; Cic. Ov. Ti-

bull. Juv. etc.). Ces ta

blettes contenaient une

grossière représentation

du miracle supposé, avec

une inscription rappelant

les circonstances qui

l'avaient accompagné ,

comme cela se voit en

core souveut dans les

églises catholiques; ou

bien elles ne portaient qu'une effigie, exé

cutée en marbre , du membre sauvé ou

guéri, dédiée par reconnaissance à la divi

nité protectrice, comme le montre la gra

vure, tirée d'un spécimen découvert à

Rome, que l'on suppose, d'après l'inscrip

tion, avoir été consacré à Hygie, la déesse

de la santé, par quelque individu arrivé

sain et sauf d'un long voyage, ou guéri

de quelque blessure , de quelque mal au

pied.
4. Petite tablette qui servait à voter

dans les comices , les tribuuaux ^Cic. Fl.
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39; Senee.de/icn. 111,7 ; Suet.^«^.33;

 

Os. B. C. m, 83). Daus los comices, on

remettait deux de ces tablettes au votant,

une marquée des lettres u. R. pour uti

rogas, c.'est-%-dire, jevolece que vous de

mandez; l'autre , de la lettre A , pour an-

tiquo, c'est-à-dire , je vole pour la vieille

loi, je repousse la nouvelle, comme on

le voit dans la gravure ci 'dessus, d'après

une monnaie de la gens Cassia, qui repré

sente le votant laissant tomber sa ta

blette dans le panieraux suffrages (cista).

Mais, dans un tribunal, on remettait au

juge trois tablettes : une marquée de la

lettre A, pour absofoo, j'acquitte, non

coupable; l'autre, de la lettre c, pour

cffndrmno, je condamne, coupable; la

troisième des lettres rr. L, , pour

non liquet , je ne suis pas éclairé sur le

débat : ce qui équivalait à un acquitte

ment.

S. Tahella absolutoria. Tablette d'ac-

qniltement, marquée de la lettre A. Voy.

le paragraphe précédent.

C. Tabella damnatoria. La tablette

qui servait à déclarer coupable, marquée

de la lettre C. Voy. le paragraphe 4

(Suet. Aug. 33).

7. Petite planche à jouer; mais de

quelle nature au juste, et pour quel jeu

particulier, c'est ce que l'on ne sait pas

(Ov. A. Am. m, 365; Triil. n.481).

8. Petit éventail (Ov. Am. m , 2, 28;

A. Am. I, 161), que l'on faisait en éten

dant un morceau de toile sur un cadre de

forme carrée, et auquel était attaché un

manche ; mais les seuls spécimeus d'éven

tails qui subsistent sur les vases peints et

T.VBhKNA.

dans les peintures de Pompéi sont en

plumes et en frnillei de lotus. Voy. l'ar

ticle et la gravure au mot Flabkllcii.

9. Tabella timinis. Le battant d'une

porte de bois; il était fait, comme ceux

des noires, de plusieurs planches assem

blée* (CatalL 32, 5; voy. Janca).

10. Baraque en planches, qu'élevaient

les candidats dans le lieu de réunion des

comices, pour recevoir ceux qui votaient

en leur faveur et les abriter contre la

chaleur ou l'humidité de l'atmosphère

(Vairo, fi. «. III, I, I).

1 1 . Espèce particulière de gâteau ,

ainsi nommé parce qu'on le faisait dans

un moule plat el carré (Mart. XI, 31).

TABELLAlilLS ( ^au-nato?opo; ) .

Porteur de lettres, messager, par l'entre

mise duquel un particulier faisait parve

nir des lettres à ses amis, un gouverne

ment des dépêches à ses délégués , ou

t/c« versa ; ce n'était pas un facteur de la

poste , dans le sens que nous attachons à

ce mot : car les anciens ne connurent ja

mais la poste aux lettres, organisée com

me service public (Cic. Pliil. Il, 31; ad

 

Fam. xh, 12; XV, 17). La gravure est

copiée <l'un bas-relief funéraire qui porte

au dessous l'inscription : Tabellarius

TABELLIO. Tabrl/ioa, notaire, que

l'on chargeait de dresser les acles; on

commença à lui donner ce nom sous l'em

pire; il remplissait des fondions ana

logues à celles du Scriba sous la répu

blique (Cod. Theodos. 9, 19, 1; Llp.

Dit. 48; 19, 9; Capitol. Macrin. 4).

TABERNA. Proprement, hutte bâtie

en planches (labu/tr), premier système

de construction qu'aient pratiqué les Ro

mains (Hor. Od.l, 4, 13; Ulp. Dig. 50,

10, 183; Festus, v. Adluhernalisi ; par

suite ;
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2. Boutique pour la vente au détail

(Cir. Varro, Suet. Juv.); ainsi nommée

parce que, dans l'ancienne Rome, les bou

tiques étaient presque toutes des échop

pes faisant saillie devaut les maisons aux

quelles elles s'appuyaient, ou établies sous

les colonnades qui entouraient les mar

chés. Mais, dans la suite, quand la ri

chesse et le commerce s'accrurent, le

rez-de-chaussée de rangées entières de

maisons et même de certains palais fut

converti en boutiques, comme cela se voit

dans nos rues, et on loua séparément ces

boutiques à des commerçants. Dans la

plupart des cas, la boutique n'avait pas

de communication avec le reste de la

maison, le marchand ne l'occupant que

pendant la journée, pour la vente, et

ayant ailleurs son logement; mais on a

découvert à Pompéi quelques maisons

ayant assez d'apparence, et où la bouti

que a par derrière une entrée qui com

munique avec les logements intérieurs

de la maison ; ou en a conclu avec assez

de vraisemblance que ces appartements

intérieurs étaient occupés par ceux qui te

naient la boutique, et que ce sont là les

maisons de quelques riches marchands.

Les boutiques romaines, telles que nous

les présentent uniformément les nom

breux spécimens que nous en a conservé*

Pompéi, se rapprochent , parleur aspect

général , de celles de nos bouchers et de

nos marchands de poisson ; la devanture

fermée seedement par un mur à hauteur

d'appui qui servait de comptoir, en

tièrement ouverte dans le reste de sa

hauteur, était munie de volets en bois

pour la nuit. Elles se composent en géné

ral d'une seule pièce; quelquefois, mais

rarement, une petite arrière-boutique

et quelques autres dépendances y sout

ajoutées. La gravure ci-jointe représente

une élévation restaurée de six devantures

de boutique à Pompéi ; le plan de la mai

son de Pansa, au mot DoMUS, 1 , qui con-

i le plan de plusieurs boutiques,

1-7, donnera une idée claire et

précise de la manière dont elles étaient

habituellement disposées , soit qu'elles

tinssent à la maison d'habitation , soit

qu'elles en fussent séparées.

3. Taberna deversoria et meritorla,

ou simplement taberna. Cabaret au bord

de la route, pour les passants (Vitruv.

VI, 5, 2; Varro, R. R. i, 2, 23; (Plaut.

A/en. H, 3, 86; Val. Max. I, 7, 10).

Les propriétaires romains dont les vigno

bles touchaient à quelque grand chemin ,

avaient l'habitude d'élever, au bout de

leur propriété et au bord de la route des

bàtimeuts de ce genre, où ils faisaient dé

biter les produits de leurs domaines. Les

nobles Florentins ont encore une habitude

semblable; on voit souvent à Florence,

à côté de la principale entrée de plu

sieurs des grauds palais , une petite fenê

tre par laquelle l'intendant vend au détail

le produit des vignobles de son maître.

TABERNACULUM. A proprement par

ler, tente faite de planches comme une

 

baraque ou une hutte de bois (taberna ,

(Feslus s. ■».) , couverte de peanx et de

grosse toile, ainsi que dans la ligure ci-

jointe, empruntée à la colonne > l'An Ion in,

et où l'on distingue le toit de planches. On

emploie aussi ce mot indistinctement pour

toute espèce de tente, même quand il n'y

entre aucune pièce de bois, et qu'elle

n'est maintenue que par des cordes,

qu'elle soit dressée par des soldats ou par

des particuliers pour leur propre usage

(Cic. Verr. H, 5, 12; Brut. 9; Tac.

Hist. v, 22).

TABERNARIUS. Boutiquier (Cic. Fl.

8 ; ad Fam. vm, 6).

TABERNULA (Suet. Nero, 26). Dimi

nutif de Taberna.

TABLINUM et TABULINUM. Un des

35
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principaux appartements d'une maison

romaine, tenant immédiatement à l'a-

trium et aux fauces (Festus, s. v.; Vi-

truv. vi, 3, 5 et G); il servait dans les

premiers temps de Rome à contenir les

archives de la famille (Plin. H. N. xxxv,

2) ; puis de salle à manger pour les

maisons de ville (Varro, de Fit. P. Ji.

ap. Non. p. 83). Dans la plupart des

maisons de Pompéi , on remarque un

appartement situé entre l'atrium et le

peristylium, avec un corridor étroit

(faux) de chaque côté; la position de

cet appartemeut, relativement aux autres,

est indiquée par la lettre D dans le plan

de la maison de Pansa (au mot Domus, 1),

et la gravure donue une élévation inté

rieure d'un appartement du même genre,

danslamaisoudes Dioscures. La partie du

dessin qui occupe le premier plan est le

plancher de Yatrium, avec une porliou de

son impluvium ; l'enfoncement somhre et

ouvert qui est à gauche, dans le second

plan , est le tablinum, au hout duquel on

aperçoit la colonnade du peristylium ; la

petite porte à droite du tablinum est la

faux, qui donue à sou autre extrémité sur

 

le tablinum. On remarquera que cet ap

partement est complètement ouvert des

deux houts, de manière à permettre au

regard de parcourir, sans que rien l'ar

rête, les deux divisions principales de la

maison; mais, quand on le desirait, ces

extrémités étaient fermées au moyen de

paravents ou de cloisons mobiles en bois

(tabula'), ce que prouve le fait qu'à coté

du tablinum il y a deux passages "*

qui assurent entre l'atrium et le f

une communication, dont on n'aurait pas

eu besoin si le tablinum avait toujours

donné de l'un à l'autre un libre accès. Le

nom de tablinum viendrait donc de tabu

la, sans doute à cause de la cloison qui le

fermait, comme semble l'insinuer Yarron

(/. e.); Pline et Festus (//. ce.) expli

quent autrement cette étymologie, par

les registres et les arrimes (tabid* ratio-

iium) déposées dans cet appartement.

TABULA (isXâÇ, <rav{;, irivaÇ). Plan

che, d'où les sens particuliers suivants :

1 . Bauc fait de planches (Hor. Sat. 11,

 

I, 80), comme celui cpie représente la

gravure, d'après une peinture de Pompéi.

2. Planche ou table sur laquelle on je

tait les dés quand on jouait à un jeu de

hasard (Juv. 1, 90; Sea.de Tranq. 14),

et qui probablement servait aussi dans les

 

jeux où le hasard se combine avec le cal

cul, les dés qui déterminaient le mouve

ment à faire étant d'abord jetés sur une

table séparée, puis ce mouvement, eMM

au jeu de trictrac, étant fait avec la piiet

sur l'abacus. Le spécimen ci-joint est pris

d'un original en marbre, conservé au

musée du Collegio Uomano ; on n'y voit ni

marques ni divisions qui aient pu le ren

dre propre à quelque jeu de calcul; mais

l'inscription qu'il porte'— yictvs lkba

(LEVA) TK I LVOERK MvSCIS | DA LVSOBI

locvm | c'est-à-dire : Retirez-vous quand
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que évidemment que cette table servait

à quelque jeu de calcul , et non à un

jeu de pur hasard, où aucuue science

n'aurait été nécessaire.

3. Tabula latruncularia. Planche ou

table pour jouer au ludus latrunculorum

(Senec. Ep. 1 17), jeu qui avait une cer

taine ressemblance avec notre jeu de

dames. La gravure ci-jointe nous montre

la table et les pièces, avec deux Égyp

tiens aujeu. Quant à la manière dont était

au juste partagée cette surface , on n'en I

sait rien , aucun original n'ayant encore |

été découvert; et comme les représenta

tions que nous en offrent les œuvres d'art

ne sontjamais dessinées que de prolil, telle

 

que celle qui est donnée ici, les détails ne

Eeuvent être saisis. Il y a pourtant de

onnes raisons de croire que les pièces

marchaient sur des lignes parallèles; que,

par conséquent , la table n'était pas di

visée en carrés, comme notre échiquier.

Quelquefois la table était double, un côté

étant arrangé pour le Indus latrunculo

rum, l'autre pour le ludus duodecim scrip-

torum (Mail. XIV, 17) ; ainsi le mol tabula

désigne quelquefois aussi un damier de

trictrac (Petr. Sat. 33), tel qu'il est décrit

et figuré au mot Abacus , 2.

4. Planche servant à un jeu auquel les

enfants romains jouaient pendant les sa

turnales, avec des noix (Ov. Nux, 77;

Mart. V, 84), et probablement avec des

balles, que semblent représenter dans la

gravure les sphéroïdes dont trois sont à

terre. Voici comment ce jeu avait lieu :

on disposait à terre, à une certaine dis

tance les unes des autres, des noix, en

avant d'une planche qu'une pierre ou que

quelque autre objet, sur lequel elle repo

sait par l'une de ses extrémités, mainte

nait inclinée. Alors le joueur posait au

haut de la planche une noix

glisser le long de ce plan '

cendait rapidement, roulait à terre, et

toutes celles qu'elle touchait lui appar

tenaient. C'est le même principe que

celui du jeu de billes que nos enfants

 

 

appellent la tapette. La marche et les dé

tails en sont clairemeut accusés dans la

gravure, d'après un bas-relief romain de

la collection d'Ince Blundell.

5. Planche couverte de cire ou de sa

ble que les écoliers romains employaient

pour faire leurs devoirs ou pour cher

cher leurs problèmes (Hor. Sat. i, 6, 75;

Petr. Sat. 4ti), comme le montre la

figure ci-jointe, d'après un bas-relief en

terre cuite, où l'on voit un jeune Ro

main avec la bulla autour du cou , sa

tablette sur les genoux

et son paquet de livres

(capsa) à terre à coté

de lui. Par suite , le mot

tabula désigne toute es

pèce d'écrit : ainsi , par

exemple, un livre de

comptes , un catalogue ,

une afGche, uu docu

ment judiciaire ou tes

tamentaire, un acte de

mariage , enfin tout ce

qui peut être inscrit sur

uuc tablette de cire (Cic. Varro, Hor.

Liv. Tac. Cœs. Ov. Plin.).

(i. Peinture sur un panneau de bois,

par opposition à la pein

ture sur toile ou à la pein

ture murale (Quint. VI,

1,32; Cic. Vcrr. v, 55 ;

Plin. H. JV\ xxxv, 37).

Ces tableaux sur bois

étaient mis dans des ca

dres de la même matière

ou de marbre , et , ainsi

disposés, on les euraslrail

dans l'épaisseur du mur
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(Plin. H. ff. xxxv, 10) ; c'est ce qui hit

(pie le mot tahula est quelquefois em

ployé pour désigner un cadre de tableau

(Id. xxxv, 45j. La gravure ci-dessus

représente un pu rirait appartenant au

genre de peinture dont nous Tenons de

parler, encadré, et encore sur le chevalet.

7. Tablette votive (Hor. Od. i, 5, 13),

comme celles dont il a été parlé au mot

TABELLA , 3 ; le diminutif était le plus

fréquemment employé dans ce sens, et

le plus convenable, comme exprimant

mieux la médiocrité de dimension et

d'exécution propre a de telles produc

tions.

8. Tablette qni servait à voter dans

les comices et les cours de justice (Cic.

Phil. Il, 8), telle qu'elle est décrite et

figurée au mot tabella , 4 ; la forme du

diminutif est dans ce sens celle qui con

vient le mieux et qui est le plus fréquem

ment employée.

9. Longs plis parallèles, qui se for

ment naturellement des épaules au bas

de la draperie, dans un vêlement de des

sus large et flottant, tel que la toge (Ter-

tull. de Pallia, I et S); on leur donbait

ce nom à cause de la ressemblance qu'ils

présentent avec une série de planches

assemblées à recouvrement dans une

constmetion en bois. Voy. la figure au

mot COKTABCLATIO.

TABULARII. On comprend sous ce

titre les notaires, les teneurs de livres,

les gardiens des documents publics et des

archives, tabula (Senec. Èp. 88; Capi

tol. Anton. 9; Ulp. Dig. 43, 5, 3).

TABULARIUM. Salle des archives,

où étaient les registres et les documents

publics ou privés (ta/ittlir); quelquefois

c'était un édifice séparé construit tout

exprès (Cic. jirch. 4), comme celui que

l'on avait bâti sous le Capilole à Rome

(Inscript, ap. Grut. 170, 6), et dont

il subsiste encore des débris importants;

le plus souvent c'était une dépendance

de quelque temple ou de quelque autre

édifice public. (Lîv. xliii, 10), ou une

pièce affectée à cet usage dans quelque

maison particulière.

TABULINUM. Voy. Tablinum.

Ti€DA on TEDA (8*t;). Espèce de

pin qui produit beaucoup de résine ; par

suite torche de pin, faite d'éclats de bois

détachés en an eudroit de l'arbre

où, par des moyens artificiels , on forçait

la résine à s'accumuler;

elle servait particulière

ment dans les noces et

les processions (Ov. Virg.

Prop.). La figure est em

pruntée à un bas-relief

en marbre , où c'est l'Hy

men qui la porte, et on

remarquera qu'elle est

formée de petites écail

les d'écorce semblables à

celle d'une pomme de pin , et non d'un

faisceau de lattes ou de petites branches

du même bois, comme la Fax.

TjENIA (taivîa). Proprement, le bout

plat et frangé du ruban (vitla) dont on en

tourait celle espèce de rouleau de laine

(infula) qui servait dans les sacrifices,

aux deux extrémités duquel il formait un

 

 

cordon par lequel on l'attachait autour

de la tète (Virg. JEn. vit, 352, tmnia

vitttt; Serv. ad Virg. JEn. V, 269, vittte

extrémités), comme le fera comprendre la

gravure ci -jointe, qui représente au-des

sus un de ces rouleaux de laine, avec deux

(«lia; à chacun de ses bouts, d'après un

vase peint, et au-dessous, d'après un bas-

relief en marbre, la tète d'un prèlre en

tourée de Yinfula que fixent et que main

tiennent les ttenia.

2. La bande, le ruban qui rattachait

l'nne à l'autre les deux extrémités d'une

couronne, que ce fut une simple guirlande

de fleurs ou quelque récompense honori

fique (corona) , une branche de chèue ,

d'olivier, de laurier, etc.; on en laissait

tomber les bouts par derrière, sur le cou,

ainsi qu'on le voit dans la figure ci-jointe,
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d'après un buste d'Antonin le Pieux (En-

 

nius ap. Fest. t. v.; Virg. jEn. Y, 269;

Serv. ad L).

8. Lien large et plat , ou bandeau, que

l'on portait autour de la téte pour main

tenir les cheveux arrangés d'une certaine

 

voit dans la figure ci-jointe, d'après une

lampe en terre cuite.

6. En architecture, la bande qui sépare

la frise dorique de l'architrave (Vitruv.

manière , comme le montre le buste ci-

joint , d'après une statue en bronze dé

rouverte à Herculauum (Mart. xiv, 24 ) ;

la leçon du passage de Martial n'est pas

tout à fait certaine.

4. Nom grec d'une bande pour soute

nir le sein, que portaient les jeunes filles

sous leurs vêtements et contre la peau

même (Apul. Met. x, p. 225; Anacr.

20, 13). Synonjme de Fascia pecto-

ralis , nom sous lequel est décrit et fi

guré cet objet.

5. Collier des chevaux de trait (Apul.

 

 

iv, 3, 4) ; elle règne tout le long de l'ar

chitrave, entre les trigly phes et les futlm,

comme on le voit dans la figure ci-jointe,

qui représente un entablement dorique

du théâtre de Marcelin* i Rome.

T.KMOLA (TouviSiov). Diminutif de

T.kma. Toute petite bande ou lien plat

(Columell. xi, 3, 23).

TALAHIA (raoïXa, Hom. //. xxiv,

340). Sandales avec des ailesat tachées sur

les cotés , près de la cheville (talus) , et

que les poètes et les artistes attribuent à

Met. IX, p. 184), ceux que l'on

 

Mercure (Virg. JEn. iv, 239) , à Persée

(Ovid. Met. IV, C66) et à Minerve (Cic.

N. D. III, 23). La gravure est d'après

une image de Mercure peinte à Pompéi :

on y distingue nettement la semelle et les

liens qui attachent les ailes aux pieds.

TALARIS. Qui tombe jusqu'aux che

villes, jusqu'aux talons. Voyez TcniCA.

TALENTUM (riXavrov). C'est le nom

grec d'une paire de balances (liàra) ; par

suite, on le transporta à l'objet pesé, et

comme, dans les temps primitifs, on avait
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l'habitude d'évaluer en poids les sommes

d'argent que l'on avait à payer, le mot

talent servit à désigner un certain poids

d'argent , ainsi que d'autres denrées. La

valeur du talent a varié dans les dif

férents Etats de la Grèce, et aux différen

tes époques de son histoire. Comme va

leur monétaire , le talent attique valait

6,000 drachmes ou 5,560 fr. 90 cj

comme poids , 26 kil. 178 gr.; la valeur

monétaire du talent d'Égine était 10,000

drachmes ou 9,300 fr.; comme poids, il

équivaudrait à 43 kil. 630 gr. (Bhemn.

Fann. de Pond. 37).

TALUS (iaipifiXas). L'os du paturon

de certains animaux , que les anciens em

ployaient , dans différents jeux de hasard

ou de calcul , au lieu du dé (tessera). Ou

se servait souvent de l'os lui-

même et souvent d'imitations (jSW*f]}

faites surtout en pierre ou JP8MM|

en bronze; c'est de ce der- —

nier métal qu'est l'original , dont nous

donnons ici une reproduction. Il n'avait

que quatre cotés plats au lieu de six, les

deux bouts étant assez arrondis pour que

l'os ne put se tenir debout ni sur l'un ni

sur l'autre. Les points étaient marqués

sur les quatre côtés plats, un et six sur

les deux faces correspondantes , trois et

qualre sur les deux autres ; deux et cinq

n'étaient pas marqués; mais on se servait

de quatre tali à la fois. Le meilleur coup,

que l'on appelait coup de Vénus, était

quand chacune des faces présentait un

nombre différent, ainsi un, trois, quatre,

six. Le plus mauvais (canis) était d'ame-

nerles quatre mêmesnombres. En jouant,

on jetait les désavecun cornet (fritillm),

ou simplement avec la main , comme le

montre la gravure au mot Astragam-

ïontes (Suet. Aug. 7 1 ; Senec. Apocol.

15; Cic. Dit. I, 13).

2. Chez l'homme, qui n'a pas de pa

turon, le talus est un petit os que l'on

rencontre sous la base du tibia , juste au-

dessus de Vos calcis, vers la partie pos

térieure du pied , et que maintenant en

anatomie on appelle astragale (Celsus,

vin, 1 et 7 ) ; mais les poètes appliquent

ce terme à la saillie qui forme la base du

tibia, à la cheville (Ov. Met. YTU .

808).

TAPES, TAPETE et TAPETUM (ti-

ttt,;). Etoffe de laine à longs poils ( Plin.

H. N. vin, 73), qui servait de tapisserie

pour les murs d'un appartement, de ta

pis pour les planchers,de couverture pour

les couches , les chaises, les lits ( Plaut-

Stich. Il, 3, 54 ; Mart. XIV, 147 ; Virg.

.En. ix, 325 ; voy. les gravures aux mots

Ai l i a et Soi r m, 2) ; pour les chevaux,

de caparaçons richement colorés , au lieu

de la peau que l'on employait ordinaire

ment à cet usage ( Sil. liai, xvn, 64;

Apul. Met. X, p. 224; Virg. jEn. vu, 277;

voy. les gravures au mot Stragclum).

TEGILLUM. Cape ou capuchon très-

commun et d'une étoffe grossière (Fes-

tus , s. %•.), qui servait aux pécheurs, aux

paysans, aux bergers , etc., pour couvrir

leurs tètes et leurs épaules quand il fai

sait humide (WasA.Rud.u,-! , 18;Varro,

 

ap. Non. s. v.). La gravure représente

un jeune pécheur endormi dans sa cape,

d'après une statue découverte à Pom-

péi ; elle nous montre d'une manière

frappante la forme toute particulière du

vêtement , auquel ou donne ce nom de

tegillum, diminutif de tegulum , qui si

gnifie proprement un petit toit ; mais cette

cape est ici faite de matières ayant plus

de valeur que celles dont on se servait

habituellement pour cet usage , si Festus

( /. c.) ne se trompe pas en nous disant

que le tegillum était ordinairement en

joncs tressés.

TEGL'LA (xép«p.oç). Tuile plate à

couvrirles toits, faite ordinairement d'ar

gile cuite au four; njais, dans certains

bâtiments très-somptueux, de marbre ou

de bronze , et quelquefois dorée ( Plaut. ,

Mil. II, 6, 24 ; Cic. Terent. Ov. Plin.

Liv.). Ces tuiles formaient des trapèzes,

de mauière que le plus petit bout

d'une tuile , quand on la plaçait sur le
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toit, s'adaptât au grand bout de celle qui

était en dessous et la recouvrit daus une

certaine partie de sa longueur; elles

avaient des bords relevés pour empècber

l'eau de pluie de pénétrer

dans les interstices latéraux,

et pour s'emboîter avec les

cotés des tuiles creuses (im-

brices), qui étaient placées

au-dessus des tegulœ, commr

le montrent les gravures au.\

mots Imbbex et Imbbica-

TUS. La ligure ci-jointe re

présente deux tegulx enterre cuite, avec

la marque du fabricant , d'après des ori

ginaux antiques.

2. Au pluriel, tegulœ est souvent pris

pour un toit de tuiles; mais ('expression

per tegulas (Terent. Eun. III, 5, 40;

Cic.plil. Il, 18; Aul. Gell. X, \b, 1),

pour indiquer une entrée ou tine sortie

opérée par le toit , ne signifie pas à tra

vers le toit en déplaçant les tuiles, mais

 

 

à travers l'espace ouvert qui est au mi

lieu d'uu atrium ou d'un péristyle, et que

limite le toit de tuiles reposant sur la co

lonnade qui des quatre côtés entoure cet

appartement; c'est ce que fait bien com

prendre la restauration ci-jointe d'un in

térieur de maison à Pompéi : on y voit la

colonnade qui entoure la cour, le toit de

tuiles qui la couvre, cl au-dessus du toit,

dans le fond, trois fenêtres de l'étage su

périeur.

TELA (Iitoc et Ïoto; ôp8ioc). Métier

de tisserand (Ov. Met. VI, 576). Les

métiers les plus anciens, ceux q

les plus ordinaires cheu les

étaient des métiers verticaux , tels que

ceux dont on se sert encore à la manu-

fartuiedes Gobelins et dans l'Inde pour
 

faire des tapis , eu Islaude pour faire de

la toile. La gravure représente un métier

égyptien d'après une peinture funéraire,

avec une restauration très-légère en un

point qui avait souffert dans l'original.

Ou y retrouve très-distinctement toutes

les pièces différentes énumérées par les

écrivains latins; la traverse ou barra du

métier (jugifni),i\m au sommet rattachait

les deux montants l'un à l'autre ; l'en-

souple autour de laquelle l'étoffe s*en-

roulait à mesure que l'ouvrage avançait,

ou rouet ( insubulum ) ; les lames (//c/a-

toria), qui tiraient en seus opposé les

deux parties de la chaîne, de manière à

ouvrir un passage au Cl de trame, porté

soit par la navette (alveolus), soit par

l'aiguille (radius) ; en dessous est la ba

guette (arum/o) qu'avant le tissage on

fait passer alternativement en dessous

et en dessus des fils de la chaine , afin

d'en séparer l'ensemble en deux pa

quets, que des lisses (licia) rattache

raient aux deux différentes lames ; enfin

l'autre ensouple (scapus), autour de la

quelle la chaîne est enroulée et à laquelle

elle tient. Daus le métier que nous v enons

de mettre sous les yeux du lecteur, le tissu

est tassé de bas en haut ; dans le spéci

men suivant, il l'est de haut eu bas ; mais,

quel que fut celui de ces deux systèmes

que l'on adoptât, le tisserand était de

bout , et non assis , en travaillant.

2. Tela jugalis. Le plus commun et

le plus simple des métiers qui fussent en

usage chez les Romains (Cato, R. Ji. 10

et 14), ainsi nommé parce qu'il n'avait

bulum), les fils de
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barre (jugttm), au haut du métier (Ov.

Met. VI, bh , ainsi qu'on le voit dans la

gravure, qui représente le métier de

Circé dans le Virgile du Vatican. Schnei

der (Index K. R. Script,

v. Tela ) croit que la

tcla jugalis est opposée

au métier vertical, et que

ce mot désigue uue ma

chine construite comme

celle dont nous nous ser

vons actuellement , avec

la chaine tendue en sens

horizontal , de manière

que le tisserand fût assis,et non debout .de

vant son métier. Mais il ne parait pas que

le métier ainsi construit ait été connu

des Romains du temps de Varron ; car

Arlémidore (l!l, 36) et Servius (ad Virg.

JEn. vi , 14) sont les premiers qui y fas

sent allusion, et l'on n'en a découvert au

cune représentation dans aucun ancien

monument. De plus , il est raisonnable de

supposer que l'on devait se servir des mé

tiers les plus simples et les plus élémen

taires dans les fermes, où on ne les em

ployait qu'à tisser les éloffes les plus gros

sières à l'usage des esclaves ; or, dans les

deux passages de Varron auxquels nous

nous référons , la tela jugatis est énumé-

rée parmi les instrumenta rustica.

3. La chaîne (Virg. Georg. I, 385),

c'est-à-dire la série des fils parallèles

fortement tendus qui vont d'un bout du

métier à l'autre, et avec lesquels on enlace,

pour faire une pièce d'étoffe , les fils plus

fins de la trame (subtemen). Le mot tela

est ordinairement , dans ce sens, accom

pagné d'épithètes, comme stans, recta,

pendula ( Ov. Met. IV, 275; Fast. m,

819; /fer. I, 10), qui toutes impliquent

que la chaine était fixée dans une position

verticale , et par conséquent sur un mé

tier semblable à ceux que nous repré

sentent les deux figures ci-dessus.

TELAMONES ( TVrXotvT!; ). Figures

d'hommes à muscles saillants, que l'on

employait dans les élévations architec

turales, au lieu de colonnes, pour sup

porter un entablement ou une corniche,

comme ces figures de femmes que nous

appelons caryatides (Vitruv. VI, 7, 6).

La gravure ci-jointe représente un sup

port de ce genre emprunté an tepida-

rium des bains de Pompéi , et celle qui

 

est donnée à ce mot fera comprendre

quel usage on faisait des telamones.

TEMO ((5uu.6î). Le timon d'une voi

ture, d'une charrette, de tonte espèce de

véhicule (Virg. Ov. Juv. etc.). Le timon

était assemblé d'une manière fixe avec

l'essieu, comme le montre le spécimen

 

que nous donnons , d'après un ancien char

en brome (currus), maintenant conservé

dans le Vatican; à son extrémité anté

rieure on attachait une barre transver

sale (Jiigum), au moyen d'une courroie

(cohum), ou d'une cheville que l'on voit

en sa place dans la gravure. Quand les

chevaux étaient dételés et le joug enlevé,

on faisait faire la bascule à l'appareil et

on le laissait reposer sur son extrémité

postérieure, de manière que le timon

lui dressé en l'air, ainsi que l'indique ce

vers : Erecto currum temone supinant

(Stat. Theb. m, 4M).

2. (Isto6oC'j;). Le timon d'une char-
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rue (Virg. Georg. i, 171 ), qui passait

enire les bo-iifs, et, d'un bout, teuait à

l'extrémité recourbée ou queue de la

charrue (buris), de l'autre portait le

joug, au moyen duquel les bœufs étaient

 

attelés et tiraient : c'est ce que fera

comprendre la gravure , qui représente

une charme étrusque; vov. la figure au

mot Aramot , 2, ai, où l'on retrace la

même pièce dans une machine plus per

fectionnée et plus compliquée.

TEMPLl M (TEutvo;). Dans son sens

primitif, signifie une partie qui est cou

pée, retranchée, particulièrement par

rapport à un espace imaginaire que l'au

gure séparait et limitait dans les cieux

avec sa baguette (tituus), afin de déter

miner le champ de ses observations sur

le vol des oiseaux (Varro, L. L. VII, 7).

2. Pièce de terre séparée et limitée

par les augures, avec certaines formules

solennelles , pour différents usages reli

gieux , mais plus particulièrement pour

prendre les auspices (Varro , L. L. VII, 8;

Cic. Leg. il, 8; Liv. I, 6).

3. Temple ou édifice religieux, consa

cré , comme nous venons de le dire, par

les augures , en y comprenant l'enceinte

sacrée qui l'entourait (Cic. Verr. II, 4,

43).

4. Tout endroit, tout bâtiment qui

avait élé consacré par un augure; ainsi

la Curie (Liv. i, 30; Cic. Dont. 51 ) , les

Rostres (ld. Vat. 10).

5. En architecture , on appelle templa

les pannes couchées en travers sur les

arbalétriers (canlerii), dans la charpente

d'un toit, et formant un lit pour rece

voir les chevrons (asseres) sur lesquels

sont posées les lattes, puis les tuiles (te-

gulse. Vitruv. iv, 2, 1). Voyez la gra

vure au mot Materutio ; elles y sont

marquées gg gg.

TENSA ou THENSA («puaôeûv. GIos.

Philox.). Char de cérémonie traîné par

des animaux , sur lequel on transportait

eu grande pompe les images des dieux

dans les jeux du Cirque ( Festus, s. ».j

Cic. Verr. Il, 7, 72; Suet. Vesp. 5),

par opposition à ferculum, que les hom

mes portaient sur leurs épaules. La figure,

copiée d'une médaille de Nerva, servira

 

à donner une idée générale du style et

du caractère de ces chars ; quoiqu on ne

puisse la présenter comme nu spécimen

positif de la thensa, c'est pourtant encore

là le nom qui semble le mieux lui con

venir.

TENTIPELLIUM (xoMitouç). Mot à

mot, ce qui étend le cuir, par suite for

me de cordonnier ( Festus , s. t.), com

me celle que représente la ^

figure ci-jointe, d'après une

peinture à Hrrrulaniim. Il J_%à*±.

est probable que c'était un f^—^**^

mot de la conversation et

du métier; car Horace et le Digeste se

servent , pour désigner le même objet, du

mot forma.

2. Cosmétique que l'on s'étendait sur

la figure pour faire disparaître les rides

en tendant et en raidissant la peau (Fes

tus, s. v.) : emploi du mot qui, comme

le précédent , sent fort la conversation.

TENTORIUM (oxTivrj). Proprement,

pavillon tendu sur des cordes (de tentas),

paropposition autabernaculum, qui avait

une charpente de bois. Mais cette dis

tinction n'était pas observée dans la

pratique, et ce mot est presque toujours

employé pour toute espèce de tente,

qu'elle serve à des soldats ou à des voya



geurs (Hirt. B. G. b; Suet. Tib. 18;

Virg. /En. i, 472; voy. les gravures au\

mois Papilio el ï wmirvuxli m>.

TEPI DARIUM ou TEP1DARIA CELLA.

Dans des bains , chambre où l'un mainte

nait une température moyenne , afin de

 

préparer le corps à la violente chaleur

du sudatorium oii bain de vapeur, et

quand on en sortait , de servir de transi

tion entre la température du sudatorium

et l'air extérieur (Celsus, I, 3; Vitruv.

v, 10, 5). La gravure représente l'in

térieur du tepidarium dans les bains de

Pompéi. Il est contigu, ainsi que le

recommande Vitruve (/. c), à la chambre

où l'on se déshabillait (apodyterium), et

à relie où se trouvaient les bassins pleins

d'eau chaude (caldarium) ; c'est dans

celte dernière pièce que donne entrée la

porte de droite, comme ou le reconnail

en se reportant au plan général de ce

bâtiment figuré au mot Kamm: r, où

le tepidarium est marqué c. Il contient

trois bancs de bronze (subsellia), dans les

positions où on les trouva quand furent

faites les fouilles, et au fond on aperçoit

un réchaud (fucus) qui servait à en é-

chauffer l'atmosphère; tandis que le tepi

darium de la partie consacrée aux femmes

(marqué G sur le plan auquel nous nous

sommes déjà référés) était échauffé par

des tuyaux de calorifère courant sous le

plancher. Tout autour de l'appartement,

sous la corniche, les figures d'homme

( tclamones ) qui la supportent forment

des espèces de compartiments où l'on dé

posait les parfums et tous les objets

qui servaient aux baigneurs. Ou croit

que, dans un petit établissement comme

celui de Pompéi, le tepidarium servait

aussi de chambre à oindre (elarothesium,

unctorium), et que c'était là que le bai

gneur se retirai! pour être gratté avec

la strigile et frotté , après le bain de va

peur. Le petit enfoncement sombre sous

la fenêtre contenait une lam[>e à huile.

2. Tepidarium, sous-entendu alterna*

ou vas. La chaudière qui contenait l'eau

tiède dans un établissement de bains (Vi

truv. v, 10, 1). Elle était placée sous la

citerne à eau froide (frigidarium) et au -

dessus de la chaudière à eau chaude [cal-

darium), mais communiquait avec toutes

les deux par un tuyau , de sorte que ,

quand du dernier de ces réservoirs on

retirait une certaine quantité d'eau

chaude , le vide était aussitôt rempli par

une même quantité de liquide déjà échauf

fé jusqu'à un orrtain de

gré dans le tepidarium ,

qui réparait lui-même

immédiatement ses per

tes à l'aide de l'eau

froide de la citerne de

dessus. Tous ces détails,

ainsi que le procédé lui-

même, sont éclaircis par

la gravure, où l'on voit

les trois vaisseaux , avec

leurs positions respecti

ves par rapport les uns

aux autres et au four

neau , d'après une pein

ture qui représente l'in-

lérieur d'uu établissement de bains et

qui est tracée sur le mur de l'un des ap

partements des Thermes de Titus à Rome.

TEREBRA (TépETpov). Instrument à

forer, à percer; c'est un terme en général

qui s'applique à plusieurs instruments

servant à l'opération que nous venons

d'indiquer, ainsi :

1. Vrille de menuisier (Isidor. Orig.

 

xtx, 19, 14 ; Celsus, vm, 3)

en perçant sou trou , une !

scobis (0

qui fait

fine.
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un outil d'une invention très-ancienne;

ce qui le faisait distinguer par le nom de

terebra antiijua (Columell. /. c.) ; il res

semblait tout à fait à notre vrille, com

me le montre la reproduction ci-jointe

d'une ancienne vrille, d'après Giuzrot.

2. Tarière, qui, en forant, fait de

petits copeaux ( ramenla ) , au lieu de

sciure (Columell. IV, 29, 16; Plin. H.

N. xvil, 25); c'est une invention posté

rieure, à laquelle on donnait le nom par

ticulier de gallica terebra (Columell.

Plin. (//. ce.) ; elle était sans aucun doute

pareille à notre tarière.

3. (ipimotviov). Charnière ou tarière

que l'on met en mouvement et que l'on

fait marcher au moyen de la corde d'arc

attachée à sou manche; elle servait à

forer de petits trous dans du métal , du

marbre ou des pierres

précieuses ( Plin. H.

N. xxxvil, 76), coin- \

me l'emploient encore y\

aujourd'hui nos joail- v\

liers. Pline en attribue W

l'invention à Dédale \\

(//. N. vit, 57), et, <3£3)b-2^

conformément à cette

tradition, le spécimen \

ci-contre est étendu

à terre à côté de la génisse d'airain que

cet artiste est en train de faire pour Pa-

siphaé, dans une peinture de Pompéi.

4. (Tpûnotvov). Trépan, instrument

dont se servent les chirurgiens pour per

cer les os , et spécialement ceux du cràue

(CeL-us , vin , 3).

5. Machine de guerre qui servait aux

assiégeants a percer les murs de la ville

qu'ils attaquaient (Vitruv, x, 13, 7).

TERGINliM. Courroie de cuir qui

servait au Lorarius pour fouetter les es

claves (Plaut. Pseud. I, 2, 22); voy. ce

mol.

TERUNCIUS. Sous-entendu nummus.

La dernière et plus petite subdivision

du denarius, ou monnaie d'argent des

Romains; elle contient trois douzièmes

(nnciœ) ou un quart de l'ai, et elle a

ainsi la même valeur que le quadrans en

cuivre. Il semble incroyable qu'une aussi

faible valeur ait jamais été représentée en

argent : cependant le teruncius est compté

parmi les monnaies d'argent par Varro,

(£. L. V, 174).

TESSELLA. Diminutif de Tkssera.

Petit cube en marbre, en pierre ou en

quelque composition , servant à faire des

pavés en mosaïque , des parquets de mar

queterie (Senec. Q. iV. yi, 31. Voy. Pa-

VlMENTl'M, 3 et 4).

TESSELLARIUS. Quelqu'un qui fait

des tessellx pour planchers (Cod. Theo-

dos. 13, 4, 2).

TESSELLATUS. De marqueterie; se

dit des planchers (Suet. Cscs. 46); voyez

Pavimentcb , 3).

2. Appliqué à un fouet (Apul. Met,

vin, p. 173); voyez Flagruh, 2.

TESSERA (x06o;). Dalle de pierre ou

d'une composition quelconque pour faire

des planchers (Plin. H. N. xxxvi, 62;

Pal lad. i, 9, 5). Synonyme de Tessella.

2. Tessera lusoria. Dé pour jouer à

de purs jeux de hasard ou à des jeux mê

lés de calcul et de hasard ; c'était un pe

tit cube d'ivoire, d'os ou de bois, marqué

de points sur ses six cotés comme les nô

tres (Plin. H. N. xxxvil,

6 ; Cic. Dr». II, 41 ; Mart. fc—>

XIV, 17; Ov. Trist. il , H » «1

473). On avait l'habilu- • »j

de de jouer avec trois

fessera, que l'on jetait avec un cornet

(fritillus) ; le meilleur coup était celui où

les trois dés présentaient sur la même

face un nombre différent; le pire, celui

où les trois nombres amenés étaient les

mêmes, trois as par exemple. La Dgure est

la reproduction d'un original eu ivoire

trouvé à Herculanum. Cf. Talus, 1.

3. Tessera hospitalis (<rO|i£o)ov). Sym

bole d'hospitalité et d'amitié; c'était une

petite tablette que le maître de la maison

remettait à l'hôte qui le quittait; on la

brisait en deux morceaux, et chacun des

 

deux en gardait une moitié, afin que si

jamais eux ou leurs descendants se ren

contraient de nouveau , ils pussent se re

connaître et renouveler ou acquitter leurs

anciennes obligations de famille (Plaut.



TESSERA. TESTUDO.

Peut, v, 2, 86-93). Le spécimen est pris

d'un original.

4. Tessera fntmentaria et nummaria.

Billet oh bon que dans certaines occasions

les magistratsdonnaienl aux gens pauvres,

et sur la présentation duquel ils recevaient

les quantités de pain, de blé, de vin et

 

d'huile, ou les sommes d'argent, qui y

étaient portées (Suet. Nero, 1 1 ; Aug. 40

et 41); quelquefois les empereurs les je

taient a la foule qui se les disputait (voy.

CoNGIARIt'M) , et de riches personnages

faisaient de même pour tacher de gagner la

faveur populaire (Suet. Dont. 4). C'étaient

d'abord de petites tablettes carrées, en

bois , comme la figure de gauche , sur

lesquelles était marqué le nombre de me

sures à recevoir; ce furent plus tard des

boules comme la ligure de droite , creuses

et portant inscrite en dedans la quantité

à recevoir, ou contenant un ordre écrit

pour l'objet qu'on voulait offrir, quand,

au lieu de comestibles ou d'argent , c'était

quelque article de fantaisie. Cet ordre

était payable sur présentation au magasin

du donateur, et pouvait être vendu ou

transféré (Suet. //. ce; Juv. vu, 174).

Les deux spécimens sont la reproduction

d'originaux trouvés dans des fouilles; on

voit la manière dont on les distribuait

dans la gravure au mot Congiarium.

5. Tessera theatralis. Billet d'entrée

au théâtre, ou. dans

Quelque autre endroit ^r**'

e réjouissances pu- g cu-.u^Il

bliques (Mart. VIII, a cvw.iu |1

78), distribué par le B ckadviii. S
j . j .la CA31NA 8Ë
dtiumvir, et donnant plavti £m

à sou possesseur droit rrffflr

à une place pour la ^Ujgj^^

représentation. Le numéro du siège, celui

de la division verticale et de la rangée ho

rizontale où il se trouvait , étaient marqués

sur cette tessera; elle portail même quel

quefois le titre de la pièce que l'on allait

jouer, comme dans le spécimen ci-joint,

d'après un original découvert à Pompéi.

La pièce annoncée est la Casina de Piaule,

et la place à laquelle donne droit le bil

let est la huitième de la seconde rangée

du troisième euneus.

6. Teisera militaris (uiJv8r,u.a). Ta

blette de bois (Pulyb. VI, 34), sur la

quelle était inscrit le mot d'ordre , et que

les officiers donnaient à leurs soldats pour

qu'ils pussent avoir uu signe au moyeu

duquel ils distinguaient les amis des en

nemis; c'était aussi un des moyens de ré

pandre dans les différentesdivisions d'une

armée (es ordres du commandant en chef

(Liv. vu, 35; xxvil, 46; Veg. Mil. a,

7 ; Virg. Ain. vu , 637 ; Serv. ad t.).

TESSERARIUS. Dans l'armée, l'or

donnance qui recevait des mains de l'of

ficier supérieur la tablette (tessera) por

tant le mot de passe ou l'ordre d'action,

et qui la faisait parvenir dans toute l'ar

mée (Tac. But. i, 25; Veg. Mil. Il, ").

TESSEKULA. Diminutif de Tessera .

petit cube pour faire des pavés de mo

saïque (Luril. ap. Cic. Or. 44), comme

Tessella ; billet ou bon (Pers. V, 74),

comme Tessera , 4 ; tablette pour voter

dans les comices (Varro, R. R. III, 5,

18), comme Tasella, 4.

TESTA («TTpaxov, xtpsu,tov). En gé

néral , tonte espèce de vase fait en argile

cuite ou terre de potier (Plin. Virg. Hor.

etc.); tuile (Vilruv. n, 8, 19; voy. Te-

giii.a) ; tesson de tuiles ou de poterie (Ov.
'/,■/. vin, 661; Juv. m, 270).

TESTACEUM. Fait de tuiles (Colu-

mell. I, 6, 13; Plin. Ep. x, 4G). Voy.

Pavimrntcm, 6 et Spica.

TESTU et TESTUM. Le couvercle d'un

vaisseau de terre et le vaisseau lui-même

(Cato, R. R. 74; Ov. Fast. y, 510; voy.

les gravures au mot Olla).

TESTUACIUM. Pain cuit dans une

sorte de poêle en terre (Varro, L. L. V,

106).

TESTUDINATUS ou -NEATUS. Fait

en forme de testudo ; s'applique aux toits

et aux plafonds (Vitruv. Il, 1, 4; Colu-

mell. xil, 15, 1); voy. Testudo, 2.

TESTUD1NEUS. Fait ou orné d'écaillé

de tortue (Prop. Iv, 6, 32; Juv. VI, 80).

TESTUDO (y.tXu?, x»*"*»!)- Dans le

premier sens du mot, une tortue; par ex
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tension , ce nom est donné à un instru

ment à cordes parliculier (Cic. N. D. H,

57 ; Hor. A. P. 394), qui forme une va

riété delà lyra; c'est la Ivre, non dans

sa première simplicité

(voy. les gravures au

mol Lyra), mais per

fectionnée par l'addition

d'une pièce concave ,

en travers de laquelle

les cordes étaient ten

dues pour que les sons

en devinssent plus pleins

et plus retentissants. Ce

nom venait d'une légende d'après la

quelle Mercure, le fabuleux inventeur de

cet instrument, eu aurait conçu la pre

mière idée en voyant , sur les sables de

l'Égvpte, une écaille de tortue en travers

de laquelle des fragments de la peau des

séchée du ventre étaient restés tendus eu

cordes minces, qui Grent résonner diffé

rentes notes quand ses doigts les ébran

lèrent (Serv. ad Virg. G. IV, 464; cf.

Homer. H. in Merc. 24-54). Par suite,

on donna à la table d'harmonie la forme

d'une écaille de tortue , comme on le voit

dans le spécimen ci-joint, qui, dans une

peinture dePompéi,esteutre les mains de

Mercure. On la faisait résonner avec les

doigts et le plectrum, comme il est dit

et liguré au mot CaNO , 2. La distinction

établie ci-dessus, quoique sans aucun doute

elle soit fondée, n'est pas, toutefois, ri

goureusement observée; car les poètes

appliquent souvent ce terme indifférem

ment à toute espèce d'instrument à cor

des, lyre ou cithare.

2. Plafond formé de quatre plans con

vergeant vers un centre (Viiruv. v, 1 , G),

distinct de la voûte (camé

ra) , et du dôme (tnoliu) ;

par suite, ce nom se donne

aussi à l'appartement cou

vert d'un plafond comme

celui que nous venons de

décrire (Varro, /.. L. v,

ICI ; Cic. llrut.îï). La fi

gure que forment les quatre

plans s'élevant jusqu'à un point qui est

leur sommet commun , est bien indiquée

par les deux lignes qui se coupent au mi

lieu de la gravure ci-jointe, et qui sont des

 

tinées à représenter le toit d'un atrium,

dans un fragment du plau de Rome , en

marbre , que l'on conserve au Capitole.

3. Hangar eu planches, couvert de

peaux non tannées, et placé sur des roues,

de sorte qu'on pouvait le transporter où

l'on voulait pour proléger les hommes

pendant qu'ils creusaient des tranchées et

faisaient leurs approches vers les mura

d'uue ville assiégée (Viiruv. X, 15 et 1G;

Ces. D. G. v, 43 et 52); ou pour cou

vrir ceux qui manœuvraient le bélier : on

 

l'appelait alors testudo arietaria (Vitruv.

X, 13, 2); c'est ce que représente la gra

vure ci-joiute , d'après un bas-relief de

l'arc de Septime-Sévère.

4. Toit que les soldats faisaient au-

dessus de leur tète avec leurs boucliers

pour se défendre des traits de l'ennemi ,

surtout quand ils s'avançaient au pied des

 

murs d'une place fortifiée, pour les esca

lader (Caes. B. G. il, 0; Tac. Mu. m,

27 ; iv, 23). Ou élevait les boucliers

au-dessus des télés et des épaules eu se

serrant de manière qu'ils se touchas

sent et se recouvrirent mutuellement par

leurs bords, de sorte que leur réunion

formait une masse , compacte comme l'é-

caille d'une tortue ou la pente d'un luit,

et sur laquelle les projectiles glissaient

saus atteiudre les soldats qui marchaient

dessous (Liv. iliv, a). Ce qui complé

tait le toit, c'était que les soldats du raug

extérieur étaient à genoux pendant que
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ceux des rangs antérieurs se tenaient de

plus en plus droits. Ces détails seront

mieux saisis à l'aide de la ligure ci-des

sus, tirée de la colonne d'Antonin, et

qui représente un corps de soldats ro

mains faisant la tesludo en marchant à

l'assaut d'une forteresse des Germains.

TETRACHORDON (fttpijrof&y},

Qui a quatre cordes, et qui ainsi pro

duit quatre notes (Capell. IX, 324);

c'est un système de sons qui comprend

deux tons et demi, et sur lequel était fon

dée toute l'ancienne musique des Grecs.

Vitruve (ix, 8, 2) , appelle l'orgue hy

draulique (hydraulus) un tétrachorde,

quand il n'a que quatre tuyaux.

TETRADOKOS ou -ON'(TETPotèwpo;

ou -ov). M. à m. qui a quatre largeurs de

main ; s'applique aux hriques (Vitruv. m,

2, 3) ; voy. le mot Later , où sont dé

crites et figurées les formes et dimensious

comparatives des anciennes briques.

TETRADRACHMUM (TETpàSpaxuov).

Une des monnaies d'argent d'Athènes,

valant quatre drachmes (drachmsc) , et

par conséquent environ 3 fr. 60 c. de

 

notre monnaie (Uv. xxxiv, 52). La gra

vure est une reproduction d'une de ces

pièces avec une réduction d'un tiers.

TETRAPHORI. S. eut. pliaiangarii.

Porteurs qui transportaient un fardeau à

quatre.au moyen d'une perche (Vilr. x,3,

7); voy. les figures aux mots Phalange:

et Pdalangahii , où cette opération est

faite par deux et par huit hommes.

TETRASTVLOS (tetP(mtu)io;). Qui a

quatre colonnes, soit qu'elles fussent si

tuées sur une même ligne en avant d'un édi

fice (Vitruv. m, 3, 1), soit qu'elles formas

sent dans l'intérieur les quatre coins d'un

carré (Id. VI, 3, 1; voy. la gravure au

mot Atrium, 2); par suite, on emploie

tetrastylon , comme substantif, pour dé

signer un intérieur, tel qu'un péristyle

{pcristylium) , qu'entourent quatre ran-

TEXTOB.

gées de colonnes formant les quatre coté?

d'un carié (Capitol. Gord. 32 ; lnscript.

an. Grut. 124, 1).

TEXTOR, TEXTRIX(0TâvT7K, û;x.-

Tpia) . Celui ou celle qui tisse (Mart. xn.

59; IV, 19). Voici le procédé que l'on

employait pour les tissus unis : la chaîne

(slamen, lela), qui se composait d'un cer

tain nombre de fils forts, était attachée

soit à la barre transversale (jugum), qui

formait le sommet du métier (voy. la gra

vure au mot Tela , 2), soit au rouet («-

subulum) comme dans la figure ci-jointe.

Alors on passait une baguette (arundo)

entre les fils , de manière qu'elle se trou

vât en dessous du premier fil , en des

sus du second , en dessous du troisième.

 

et ainsi de suite dans toute la largeur de

la chaîne, et que tous les fils de la chaîne

fussent ainsi partagés en deux paquets

séparés (stamen seerrnitarundo. Ov. Met.

VI, 55). Alors on faisait passer tous les fils

d'un paquet à travers une série de brides

ou lisses (licia) , qui étaient attachées

par leur extrémité supérieure à une

barre (liciatorium), quenos tisserauds ap

pellent la lame, chaque fil étant passé

à travers une bride séparée, comme on

le voit dans la gravure; ou en faisait de

même pour l'autre paquet. Celle opéra-

lion d'arranger les lisses est désignée |*ar

les expressions licia tcltr addrre , ou iub-

nectere. On fixait ensuite l'extrémité in

férieure des fils de chaîne à l'eusouplc in

férieure (scapus) , s'il y en avait une.

comme dans la figure au mot li t v . 1;

ou on les rassemblait en un certain nom

bre de faisceaux, à l'extrémité de chacun
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desquels était attaché, comme on le voit

ici, un poids (pondus) afin de maintenir la

cbaine roide et tendue pendant que l'on

tissait la trame. Le métier étant ainsi

chargé, le tisserand, en appuyant sur une

des lames , soulevait une portion des iils

par son milieu : il se formait ainsi un vide

\trama) à travers lequel on faisait passer

le Cl de trame, au moyen soit d'une

grande aiguille à faire le filet {radius) ,

soit d'une navette (alvealus); le fil, la

duite de nos tisserands, passant par-

dessous une partie des fils de chaîne et

par-dessus l'autre , se trouvait les lier les

uns aux autres; alors on rendait le tissu

compacte eu serrant les duites au

moyen d'une sorte de battoir en bois

(spallia) , ou des dents d'un peigne (pec-

ten) , qui étaient insérées entre les fils

de cbaine. C'est le peigne ou ros des

tisserands modernes (Ov. /. c. 55-58;

Schneider, Index R. R. Script. ». Tela).

TEXTK1NA (Iffteiv). Chambre à tisser

(Vitruv. vi, 4, 2).

TEXTR1NUM (Cir. Verr. n, 4,2). Sy

nonyme du précédent.

2. (vxvuir.Yiov). Bassin où l'on construit

et où l'on radoube des navires (Ennius,

ap. Serv. ad Virg. JEn. XL, 32G).

THALAMEGUS (6aXa(iTjY6;). Yacht ou

canot de parade dont se servaient les rois

d'ÊgypIe pour se promener sur le Nil

(Suet. des. 52). Il était très-richement

orné, contenait tout ce qui pouvait ser

vir dans une partie de plaisir, et des

cabines (tltalami) pour une suite nom

breuse, d'où le nom ci-dessus, ainsi que

la périphrase latine navis cubiculata

(Sen. de Ben. VII , 20).

THALAMUS (ÇkU»»(io:). Mot emprunté

au grec , et ayant dans les deux laugues

une signification très-générale et très-

semblable; il est emplojé pour désigner

une chambre à coucher (l)ORMITORIl M) ;

mais particulièrement la principale des

chambres à coueber, celle où reposaient

des époux (voy. la gravure au mot Do-

MCS, 2, g); chambre où l'on se tient

(Cubicclum) , particulièrement dans les

appartements intérieurs de la maison :

quelquefois la maison d'habitation tout

entière (Virg. JEn. vi, 280 et C23;

Vitruv. VI, 10, 2; Ov. Met. II, 738).

THALASSITES (6aWumK). Vin que

l'on coulait au fond de la mer dans des

jarres hermétiquement fermées, pour le

mûrir (Plin. H. N. XIV, 10); par oppo

sition à "vinum maris expers (Hor. Sat.

II, 8, 15), oîvoc àOdAaaooî en grec.

THEATRL'M. Théâtre, pour la repré

sentation de drames ou de scènes mimi

ques. Les premiers théâtres, en Grèce

comme en Italie, ne furent que des écha

faudages temporaires en bois, que l'on

élevait pour la circonstance, et que l'on

abattait ensuite; mais plus tard les théâ

tres devinrent des édifices permanents, en

pierre ou en brique, d'une architecture

très-soignée , souvent très-belle, et d'une

très-riche décoration. Tout en se ressem

blant par leurs traits et leurs caractères

généraux , les théâtres grecs et les théâ

tres romains différaient par quelques-

unes de leurs dispositions intérieures et

la distribution de plusieurs des parties es

sentielles qui les composaient.

1. Le théâtre romain était ordinaire

ment bâti dans l'intérieur de la ville,

sur un terrain plat; il se composait ex

térieurement d'un ou de plusieurs étages

d'arcades superposées qui formaient une

enceinte semi-circulaire et livraient pas

sage aux spectateurs; des escaliers prati

 

qués dans l'épaisseur du bâtiment lel
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conduisaient à des rangs de sièges dis

posés aussi en demi-cercle dans l'in

térieur, et adossés à ce mur extérieur

dont nous veuous de parler, et dout

on a uu spécimen dans la gravure , qui

représente l'extrémité circulaire du théâ

tre de Marcellus, tel qu'il existe mainte

nant daus les débris qui en sont restés.

Deux étages seulement subsistent : l'in

férieur, d'ordre dorique, enterré en

partie dans le sol; l'ordre iouique, au-

dessus, est mieux conservé; mais il y

avait originairement un troisième élage

d'ordre corinthien, qui a complètement

disparu. La ligne circulaire du plan est

facile à distinguer daus le dessin, ainsi

que les colonnes qui décoraient chaque

étage, et entre elles les pierres des ar

ceaux, qui formaient autant d'arcades

ouvertes, maintenant bouchées par le

mur et les fenêtres des maisons modernes

qui ont remplacé l'édifice. L'extrémité

opposée du théâtre, qui contenait la

scène, des appartements appropriés à l'u

sage des acteurs, et des magasins, était

droite; elle formait pour ainsi dire la

corde du demi-cercfe, et était décorée

extérieurement d'uu portique (porticus),

quelquefois d'une étendue considérable ,

comprenant de nombreuses colonnades,

des promenades découvertes et couver

tes , et des galeries , où les désœuvrés et

les flâneurs élégants aimaient à se réu

nir. Une portion de ces dépendances,

suffisante toutefois pour donner-une idée

de l'eusemble, est indiquée par la partie

 

inférieure de la gravure , qui

le plan du théâtre de Pompée à Rome,

d'apre» le plan de la ville gravé sur

marbre que l'on conserve au Capitole :

au bas est le portique , marqué eu ligues

noires; au-dessus, l'ou voit les murs de

la scène elle-même, et enfin les sièges

pour les spectateurs : ils sont disposés

en demi-cercle, et étaient entourés ex

térieurement par une muraille sembla

ble à celle que représente la gravure

précédente. 11 u'y avait pas de toit; l'in

térieur de l'édifice, à ciel ouvert, se com

posait des parties essentielles suivantes ,

distribuées, comme le montre la gravure,

qui est lin plan du théâtre d'Hercula-

uum , construit sur le modèle romain.

Le corps de l'édifice (cavea) , où étaient

assis les spectateurs, se composait d'un

certain nombre de rangées semi -circu

laires de sièges formées par de hautes

marches (gradus) , s'élevaut en lignes

concentriques les unes au-dessus des

autres. Ces rangées de sièges sont divi

sées horizontalement en étages (mttnia-

na), qui en contieunenl chacuu plusieurs,

séparés par de larges corridors (/""«-

cinctiones, A A A A); et verticalement,

en compartiments cunéiformes (cunei,

BlBBBj, par uu certain nombre d'esca

liers (scatx) qui servaient aux spectateurs

à descendre jusqu'à la rangée où étaient

situées leurs places respectives , quand

ils avaieut débouché dans l'enceinte par

les portes (vomitoria, b b b b b) qui se

trouvaient au haut de chaque escalier,

portes qu'ils atteignaient au moyeu de

passages et de couloirs couverts, ména

gés dans l'épaisseur du bâtiment, ce

qui est expliqué et figuré avec plus de

détail au mot Ampuithkatbum. Au bas

de la cavea était \'orchestra (c), formant

une demi-circonférence exacte , et qui

couteuait les sièges destinés aux ma

gistrats et aux jiersouues de distinc

tion, au lieu de servir, comme Vorclies-

tra grecque, aux musiciens et aux évo

lutions du chœur. Uu peu eu arrière de

Vorchestra il y avait uu mur bas (pulpi-

lum ou proscenii putpitum, c, qui for

mait le devant de la scène {proscenium ,

D D) du coté des spectateurs, et la sé

parait de l'orchestra. Derrière la scène ,

se trouvait un mur élevé , en briques ou
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en maçonnerie (scena, t. e e), qui formait

d'une manière permanente le fond du

théâtre , avec tunis grandes entrées pour

les principaux acteurs, et de l'autre coté

de ce mur, les appartements où s'habil

laient les acteurs ainsi que les magasins

( posiscenia , e e ) , ce que nous ap

pelons les coulisses. Les deux peti

tes constructions (ff) qui , aux deux

extrémités du proscenium, avancent jus

que sur la scène, rappellent nos lo

ges d'avant-scène; ou suppose qu'elles

 

 

étaient réservées comme places d'hon

neur aux premiers magistrats d'Hercula-

num, car elles ont chacune, avec un es

calier spécial {gg), une entrée particu

lière qui donne sur le portique de der

rière; mais il ne faut y voir qu'un ca

price de l'architecte , et non une de ces

parties essentielles qui se retrouvent dis

posées de même dans tous les théâtres.

2. (OÉoiTpov). Le théâtre grec, autant

que les localités le permettaient, était

ordinairement placé sur la pente d'une

colline, afin de pouvoir y établir plus

facilement , eu taillant les flancs mêmes

de la montagne , les sièges des specta

teurs ; le terrain plat qui se trouvait

au pied recevait les constructions néces

saires pour la scène et ses dépendances ;

dans ce cas, la cavea n'était guère qu'une

excavation, et n'avait pas d'extérieur;

mais quand la nature du sol ne donnait

pas de telles facilités , et qu'il devenait

nécessaire de bâtir sur un terrain plat,

la construction qui entourait et soutenait

la cavea présentait à l'extérieur les

mêmes caractèresque celle que nousavons

décrite à l'article des théâtres romains.

L'intérieur contenait toutes les parties

énumérées dans les paragraphes précé

dents, disposées de la même manière,

avec quelques différences importantes,

par rapport à l'usage auquel étaient con

sacrées quelques-unes d'entre elles et la

forme qu'elles rece\aient. On le com

prendra , eu comparant la gravure ci-

jointe, qui est un plan du grand théâtre

dePompéi, construit d'après le système

grec , avec le plan du théâtre romain

donné précédemment. La partie où

étaient assis les spectateurs (xoîXov, ca

3G
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vea) est , comme dans re dernier, à ciel

découvert , et subdivisée d'une manière

analogue en étages par de larges corridors

 

(5iaïwu.aTa , prircinctiones), et en com

partiments cunéiformes ( A A A , xepxi-

8e; , cunei ) par des escaliers (a a a, x).i-
|j- j.y. ■-, scalse) convergeant vers le centre ;

mais, au lieu d'être une demi-circonfé

rence, elle est formée d'un segment de

cercle beaucoup plus grand ; ce qui donne

de la place pour un public plus nom

breux. L'orchestre ( èpx*l<rvpii ) était

également bien plus encaissé que dans

un théâtre romain, et n'était pas oc

cupé par les spectateurs, mais servait

seulement au chœur, à qui il fallait de

la place pour se ranger à la suite du

coryphée et faire ses évolutions. Au

centre de l'orchestre s'élevait l'autel de

Bacchus (b, 6o|i£Xt) , tkymele ) qui, étant

en bois, a péri, mais qu'on a rétabli dans le

dessin , pour qu'on en voie bien la place.

La scène et ses dépendances (Ttposxr,-

vtov, proscenium) étaient divisées, comme

dans le théâtre romain , en deux parties :

la scène même, d'où parlaient les acteurs

{b, Xo^etov, oxpiëa;, pulpitum), et le

fond de la scène avec son mur perma

nent (c, sxïjvti, icenm). Le nom des ap

partements situés derrière la MT)v4),

et que les Romains appelaient postsce-

nia, est douteux; quelques antiquaires

croient que c'était unoffxï)vtov , mais

d'autres pensent qu'on désignait par ce

mot le mur bas qui sépare le devant de

la scène de l'orchestre.

3. T/iealrum tectum. Théâtre cou

vert d'une toiture, comme l'Odéon de

Périclès à Athènes, et qui servait gé

néralement de salle de concert (Stat.

Silv. m, 5, 91; Inscript, ap. Orelli,

3294). On croit que le plus petit des

deux théâtres de Pompéi était couvert,

d'après une inscription que l'on y trouve

en l'honneur du personnage aux frais de

qui fut construit le toit. Intérieurement il

est di-posé d'après le même plan que les

autres théâtres ; mais, comme toute la par

tie supérieure est ruinée, il est impos

sible de déterminer de quelle nature

était ce toit.

THECA (BrixTi). Boîte ou étui pour

serrer quoi que ce soit; l'épithète qui

accompagne le mot indique, dans chaque

cas particulier, le genre d'objet que l'on

y dépose; ainsi tluca calamaria, boite à

plumes; theca nummaria , boite à ar

gent, etc. (Virg. Quint. Prop. Varro).

THECATUS. Déposé dans un étui;

appliqué à l'arc (Sidon. Ep. I, 2), com

me on le voit dans la gravure au mot

Corytus.

THERISTRUM (flÉpiovpov et 6epî-

ovpiov). Mot grec (Theocr. XV, 69) trans

porté en latin assez tard (Tertull.aV Pall.

4 ; Hieron. Il in Isai. m, 23). Dans les

deux langues , le sens précis du mot est

un peu incertaiu; tout ce qu'on en sait,

c'est qu'il désignait une paitiedu vête

ment des femmes, qu'elles portaient en

été comme défense contre le soleil : c'é

tait une pièce d'étoffe carrée (paltium ,

Isidor. Orig. six, 25, 6), qui servait

 

probablement à couvrir la téte, comme

on le voit dans la figure ci-jointe,emprun-

tée à un bas-relief, qui rappelle tout à

fait la manière dont actuellement, dans

plusieurs parties de l'Italie , les femmes

se couvrent la tète d'un morceau de

toile en été , d'étoffe de laine en hiver.

De même, dans l'antiquité , à la couver
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ture d'été ( Oephrrptov ) on oppose celle

d'hiver (xtiu.à<jvf iov).

THERMIE (6:p(ioO. Mot à mot, sour

ces d'eau chaude (eaux thermales) \ par

suite , bains d'eau chaude, que la chaleur

en fut naturelle ou produite par des

moyens artificiels ; enfin , plus tard , ce

nom fut transporté au bâtiment qui

contenait tout ce dont se composait un

établissement de bains complet, des bas

sins froids ainsi que des bains chauds,

des bains de vapeur aussi bien que d'eau :

tels étaient , par exemple , ceux qu'A

grippa légua au peuple romain , et dont

le bel édifice que nous appelons mainte

nant le Panthéon formait un des appar

tements (Plin. H. N. xxxiv, 19, 6;

xxxv, 9; XXXVI, C4).Dausce sens gé

néral, ce mot n'est donc, qu'un syno

nyme de Balike.c; voyez, à ce mot , ex

pliquée et figurée la manière dont les

anciens construisaient et disposaient un

établissement de bains.

2. Après le siècle d'Auguste , quand

les Romains eurent tourné leur atten

tion vers les arts de la paix , et qu'ils

employèrent à l'embellissement de leur

capitale une partie des trésors qu'accu

mulaient entre leurs mains les tributs

payés par leurs immenses provinces,

le nom de Thermo fut plus particu

lièrement réservé à ces magnifiques

établissements, disposés sur le plan d'un

gymnase grec , mais construits avec plus

de luxe encore et dans de plus grandes

proportions, qui, outre des bassins et

des pièces pour toute espèce de bains

chauds, froids, ou de vapeur, contenaient

des salons de conversation et de discus

sion, des bibliothèques, des galeries de

tableaux , des appartements pour toute

espèce de jeux et d'exercices, des prome

nades à ciel ouvert et ombragées , des

corridors couverts, des portiques pour

courir, sauter, faire toute sorte d'exerci

ces gymnastiques , enfin toutes les dépen

dances qui pouvaient contribuer à pro

curer des jouissances intellectuelles ou

matérielles à une population riche et

adonnée au luxe (Suet. Cal. 37 ; A'ero,

12; Mart. m, 20, 25; v, 44; vu, 32

et 34; IX, 76; XII, 83 ; Capitol. Gard.

32 ; Eutrop. vn, 9 : textes dans sept des

quels therrmr est opposé à balnea ). On

peut encore voir dans Rome des rui

nes très-considérables de trois anciens

édifices publics de ce genre : les ther

mie de Titus sur l'Esquilin (Suet. TU.

7), où fut trouvé le fameux groupe

du Laocoon ; les thermm de Cararalla,

ou Antoman* , sur l'Aventin ( Spart.

Carac. 9; Eutrop. VUI, 11), où l'on

découvrit les statues de l'Hercule Far-

nèse, de la Flora Famèse, et le groupe

de Dircé attachée par Zéthus et Am-

phiou à un taureau sauvage, chefs-

d'œuvre qui sont conservés aujourd'hui

dans le Musée Bourbon à Naples ; enfin

les thermie de Dioclélien, qui couvrent

une partie à la fois du Viminal et du

Quirinal, et d'une seule salle desquels

Michel-Ange fit une église, Santa Ma

ria degli Angell, la plus grande qui soit

à Rome, après Sainl-Pierre. La gra

vure nous donne le plan des thermx de

Caracalla, d'après l'étude qu'en a faite

l'architecte italien Pardini, avec quel

ques changements dans les parties res

taurées, changements opérés d'après le

gymnase d'Ëphèse , dont un plan est in

séré à l'article Gïmnashim , et dont la

comparaison avec celui qui est ici repré

sente démontrera que dans l'ensemble

les mêmes principes présidaient à la dis

tribution et au dessin de ces deux sortes

d'édifices. Les lignes et teintes noires

indiquent les parties de la construc

tion encore subsistantes; les autres, cel

les qui sont plus légèrement marquées,

sont des restaurât ions , mais suffisamment

autorisées par des portions correspondan

tes encore subsistantes, comme on s'en

convaincra en examinant de près et en

comparant les cotés opposés de l'édifice

en général et de chaque appartement en

particulier. On doit comprendre qu'il y a

dans une certaine mesure quelque chose

de conjectural dans les noms et les usages

assignes à tous ces appartements, excepté

là où les ruines ont conservé de leur an

cienne destination des traces assez nettes

pour lever tous nos doutes; mais cepen

dant , en assignant des noms à toutes les

pièces , nous obtiendrons un résultat.

Nous donnerons au lecteur, sous une for

me très-concise et de la manière la plus



simple du monde, une idée claire et dis- I sition générale de» pièces qu'ils eonte-

tincie de la magnificence de ces édifices, naient ; car les thermes de Dioctétien ,

et du nombre , de la variété , de la dispo- , quoique construits dans de plus grandes
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proportions , sont exactement disposés de

même dans toutes leurs parties essen

tielles.

AA. Colonnade faisant face à la rue ,

qu'Héliogahale commença à ajouter à

la construction primitive, et qu'acheva

Alexandre Sévère (Lamprid. Heliog.

77; Alex. Stm. Î5). Quant a la ran

gée de petites pièces que l'on aperçoit

derrière cette colonnade, on suppose

que c'étaient des chambres de bain sé

parées, accompagnées chacune d'un apo-

dylrrium ou cabinet à se déshabiller, pour

les personnes qui n'aimaient pas à se bai

gner en public. B. L'entrée. CCC. Trois cor

ridors simples régnant autour de la masse

centrale des bâtiments, et l'entourant

à l'aide d'un corridor double , dd , qui

borde le coté sud-ouest : ces couloirs sont

restaurés d'après le gymnase d'Éphèse,

quoiqu'il n'en subsiste actuellement au

cune trace; sans eux , il y attrait évidem

ment eu dans le plan un vide qu'il fal

lait remplir. EB. Exrdrr, où s'asseyaient

èt causaient les philosophes et les litté

rateurs , avec une abside semi-circulaire,

conservée du coté gauche, et tout autour

de laquelle étaient rangés les sièges, fk.

Galeries semblables aux xysti grecs, en

avant des eu placements consacrés aux

exercices gymnasliqties, et ayant i cha

que bout un appartement séparé qui ser

vait probablement à l'un des jeux ou exer

cices empruntés aux Grecs, gggg. Pro

menades découvertes [hypmthrm ambula-

tiones ) , plantées d'arbres et d'arbris

seaux , avec des ronds-points qui ser

vaient aussi à toute espèce d'exercices du
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coq». H. Le stade , avec des sièges tout à

l'entour, qui permettaient aux spectateurs

de suivre la course et les autres exer

cices auxquels on s'y livrait; de là le

nom qu'il porte aussi de tlteatridium. Les

massifs derrière le stade contienuent les

cuves avec des fourneaux au-dessous, qui

élevaient l'eau servant aux bains jusqu'à

une certaine température, avant que

des tuyaux la transportassent dans les

chaudières tout à fait contiguës aux

chambres de bain, i est le réservoir gé

néral (caslellum), et J une portion de

l'aqueduc qui le remplissait. Quant aux

autres appartements placés à cette extré

mité de l'édifice , kk, i l, mm, rien ne

permet d'en déterminer l'usage et le

nom : tout ce que l'on peut faire , c'est

inférer de leur place auprès des terrains

consacrés à la gymnastique, qu'ils se rat

tachaient en quelque manière au même

ordre d'exercices. Le massif central con

tenait les chambres de bain, dont quel

ques-unes gardent des traces suffisantes

de leur premier usage pour qu'on puisse

leur donner avec confiance un nom et

une destination précise. >'. Kalatio, grand

bassin où l'on pouvait nager, flanqué de

chaque côtéd'une suite decabinets où l'on

se déshabillait (apodyteria ) et de cham

bres pour les esclaves (eapsariï) qui veil

laient sur les habits de ceux qui se bai

gnaient , la simplicité de ces chambres

et l'absence de toute ornementation in

diquant assez qu'elles étaient faitas pour

des domestiques, o. Le caldarium, avec

quatre bains (1, 2, 3, 4) à eau chaude

atvei) à chacun de ses angles, et un

abrum (S, 6) sur chacun des deux grands

cotés du parallélogramme. Les marches

qui conduisaient dans chacun des bas

sins subsistent encore, ainsi qu'une partie

du tuyau par lequel arrivait l'eau dans

l'un d'eux ; le toit au-dessus de la partie

centrale de cette pièce était , comme ce

lui de l'appartement précédent (k), sup

porté par huit colonnes immenses. Ën

continuant à s'avancer dans le même

sens, on rencontre des appartements trop

minés pour qu'on puisse les restaurer

avec quelque certitude, mais qui conte

naient , sans aucun doute, le laconicum

ou bain de vapeur, auquel servait pro

bablement la chambre circulaire (p).

On a reconnu, à des signes encore appa

rents , que oo étaient des citernes à eau

placées près des chambres de bain , et

alimentées par les cuves situées à l'autre

bout de l'édifice. Les deux pièces spa

cieuses (br), voisines des corridors laté

raux, étaient des chambres couvertes ser

vant à faire de l'exercice dans le mauvais

temps, et elles semblent bien appropriées

aux jeux de balle (jtpluerisleria) , auxquels

se livraient les Romains.Celles quise trou

vent plus loin , à coté de la double gale-

rie,étaient deux bassins d'eau froide (bap-

listeria, ss) , avec une chambre où l'on se

frottait le corps d'huile (elieothtsium,Tt),

et de chaque coté une chambre fraiebe

(frigidarium, co). L'ensemble des bâti

ments a en tout un mille de tour, et le

massif du milieu avait un étage supé

rieur, dont il existe encore des traces, et

où étaient probablement placées les bi

bliothèques et des galeries de tableaux.

THEHM0P0L1UM ( BeptioittiXiov ).

Boutique où l'on vendait des boissons

chaudes, calida (PUul. Trin. IV, 3,6;

Rud. Il, 6, 45), et qui répond à nos cafés.

THERMULjC. Diminutif de Tiikhw x,

sans aucun sens ironique et méprisant,

mais , au contraire , employé , comme

certains autres diminutifs, pour expri

mer une idée d'extrême perfection (M art .

VI, 42).

THOLUS (6oXo;). Coupole ou dôme

servant de toit à un bâtiment de forme

circulaire (Vitruv. îv, 8, 7 ; Ov. Fasl. fl,

 

282) ; se dit et du plafond que le dôme

formait à l'intérieur (Ov. Fasl. VI, 296 ;

Virg. JEn. IX, 408), et du toit qu'il fai

36.
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sait à l'extérieur (Mart. D, 59). La gra

vure, d'après une médaille de Néron, éta

blit le sens véritable de ce mot, car elle

représente le grand marcbé pour les co

mestibles tout apprêtés (macellum ma

gnum) , qui, nous l'apprenons de Varron

(ap. Non. p. 448), était couvert d'une

coupole (tholits macelli) , comme on le

voit dans la gravure.

THORACATUS (Bupaxoçôpoc)- Qui

porte un thorax, c'est -à-dire une cuirasse

(Pliu. H. N. XXXVII, 37).

THOHAX (ôtipoÇ). C'est proprement

un mot grec qui correspond au mot latin

Lobica ; mais ces deux mots se trouvent

opposés l'un à l'autre dans un texte de

T. Live (XLII, 61 : lorieœ thoracesque),

où lorica est un corselet de cuir, thorax

une cuirasse de métal.

2. (Tipotou-Ti). Portrait en marbre, en

bronze ou en toute autre matière, repré

sentant la personne jusqu'à la poitrine

seulement ; c'est ce que nous appelons un

biute (Trebell. Claud. Goth. 2 ; Yitruv.

 

Compend. 2). Le spécimen , emprunté à

un bas-relief,représenteun artiste en train

de modeler un thorax, soit en cire , soit

en argile, comme l'atteste le bâton à mo

deler qu'il tient dans sa main gaucbe;

c'est probablement un de ces petits bus

tes que les anciens Romains avaient l'ha

bitude de conserver dans leurs maisons

sous le titre de imagines majorum. C'est

à cette coutume qu'il faut attribuer l'ori

gine des bustes comme branche particu

lière de l'art; Hs étaient d'un grand avan

tage pour les personnes qui n'avaient pas

assez de fortune pour faire la dépense

d'une statue en pied. Cela expliquera

un fait qui autrement paraîtrait singu

lier, c'est que l'on ne rencontre que dans

des écrits d une époque relativement assez

récente le nom qui désigne dans l'antiquité

un buste. 11 est nécessaire de se rappeler

que les anciens appelaient Htrmx ces

œuvres de la statuaire grecque primitive,

qui sont si souvent classées dans nos mu

sées parmi les bustes ; en réalité, ce ne

sont pas des bustes , mais des tètes sans

épaules, destinées à être ûxées au sommet

d'une home carrée , les piédestaux sur

lesquels elles sont maintenant posées étant

tout à fait modernes.

THRAX, THRjUX ou THREX. Gla

diateur thrace (Senec. Q. TV. ir, 1), i

nommé parce qu'il avait la i

 

défensive et offensive que les guerriers

thraces, un coutelas à lame recourbée et

à pointe aiguë (sied), et le petit bouclier

thrace (Festus, s. u.), à contours carrés

et à surface couvexe, comme le montrent

 

les gravures , tirées toutes deux de des-
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sins sur des lampes ^n terre cuite. Dans

la lutte , il soutenait souvent l'attaque

de son adversaire courbé en deux ou

agenouillé derrière son bouclier, comme

le montre la figure ci-dessus, qui fait bien

comprendre l'allusion par laquelle Sénè-

que (/.«.) désigne une personne de petite

taille en l'assimilanlàungladialeur thrace

attendant l'attaque.

THRONUS (8povoç)- Trône (Plin. H.

N. xxxv, 36, 2 ; Auct. Pervigil. Ven.

7) ; ce n'est qu'une transcription du mot

grec, dont l'équivalent latin est Solium.

THYAS ou THYIAS (8uâ;ou Butât).

Bacchante (Ov. Fast. VI, 514; Catull.

64, 392; Virg. JEn. IV, 302); forme

grecque adoptée par les poètes latins, et

synonyme de BACCUA.

THYMELE ou THYMELA ( euutlyi ).

C'est proprement un mot grec qui dési

gne un endroit servant au sacrifice, com

me un temple ou un autel ; mais on

l'emploie particulièrement pour l'autel de

Baccbus dans un théâtre grec. C'était une

plate-forme carrée, à laquelle conduisaient

des degrés, et qui était située au centre He

Vorchestra (voyez le plan au mot TllEA-

IMJlf, 2, sur lequel il est marqué b). 11

rendait différents services : il servait d'au

tel , il représentait un monument funé

raire, ou tout objet du même genre qui

jouait un rôle dans la pièce; il cachait le

souffleur qui se tenait derrière , tandis

qu'il portait le joueur de flûte (tibicen),

et quelquefois le chorége. Dans un théâ

tre romain il n'y avait pas de thymele ,

parce que l'orchestre elait tout entier

disposé pour recevoir des spectateurs,

comme notre parterre.

THYMELICI (8uu.EXtr.of). Le chœur

dans un théâtre grec, ceux qui chantaient

dans Yorchestra autour de l'autel de Bae-

chus (thymele), et les musiciens qui oc

cupaient cet autel, par opposition aux

scenici (oxrivixot), les véritables acteurs,

ceux qui jouaient sur la scène (Vitruv. V,

7, 2 ; Isidor. Orig. XVIII, 47).

THYROMA (Bùpwua). C'est le nom

grec d'une porte d'entrée, de l'allée

d'une maison (Vitruv. iv, 6, 1). Voy. Ja-

hua.

THYRSIGER.Qui porto le thyrse; épi-

thète désignant Bacchus, ses compagnons

et ses adorateurs fSenec. Med. 1 10; Hipp.

753), qui portaient cet instrument sur

 

leurs épaules, quand ils étaient en train

de célébrer les tètes de leur dieu, comme

on le voit dans la figure ci-jointe , tirée

d'uue peinture de Pompéi, où sont re

présentées plusieurs des cérémonies qui

accompagnaient un sacrifice à Bacchus.

THYRS1TENENS (Anthol. Lat. I,

p. 11, Burm). Synonyme du précédent.

THYRSUS (86pao;). Thyrse, long bâ

ton dont la tète était formée d'une pom

me de pin , d'une touffe de lierre ou d'un

bouquet de feuilles de vigne; Bacchus et

ses adorateurs le portaient dans la célé

bration de leurs rites (Hor. Od. II, 19,

8 ; Stat. Theb. IX, 614). C'était primiti

vement une lance, dont la pointe était

entourée et cachée comme nous venons

de le dire (Macrob. Sat.l, 19 ; Sen. Herc.

Fur. 904). La gravure montre les trois

manières indiquées ci-dessus de décorer

la tête d'un thyrse ; à gauche , ce sont des

feuilles de lierre ; à droite , des feuilles de

 

vigne , et au milieu une pomme de pin :

spécimens empruntés tous à des peintures

de Pompéi; mais pour l'iuslriunent
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complet, avec sa tige, c'est la gravure

au mot Tn vrsiger qui le représente.

TIARA ou -AS (Tidpa ou -o;). Tiare;

sorte de bonnet ou fez qui formait la coif

fure nationale des Parlhes, des Armé

niens, des Perses, et en général de tous

les peuples du nord-ouest de l'Asie. C'é

tait une calotte en coton , complètement

souple , que l'on plaçait sur le sommet de

 

la tête , de manière à laisser libres

les cheveux de devant sur le front ; un

étroit ruban, attaché autour de l'occi

put, l'empêchait de tomber (Hieron. Ep.

64, n. 12; Val. Flacc. vi. 700), préci

sément comme le moutre la figure et»

joirte , empruntée à un bas-relief de Per-

sépnlis.

2. Tiara reeta. Tiare droite, que

pouvaient porter seuls les rois des na

tions que nous venons

d'énumérer I Sen . de Ben.

VI , 31 ), et qui, au lieu

d'être molle et flexible,

comme celle que por

taient leurs sujets, était

raille, de manière à se

tenir dressée an-dessus

de la téte comme un

de nos chapeaux , ainsi

que le montre la figure, qui représente

Tigrane , roi d'Arménie , d'après une mé

daille syrienne Dans la langue perse, on

appelait ce bonnet ejdaris.

3. Tiara phrrgia (Juv. vi, 51 6 ; Virg.

JEn. vil, 254). Expression que les poêles

lalins emploient, au lieu de milra, pour

désigner le long bonnet souple qui est

connu sous le nom de bonnet phrygien,

et qu'on attachait sous le menton au

moyen de cordons, rrdimicula (Juv. /.

i-.), comme on le voit dans la figure ci-

 

jointe , empruntce» à une peinture de

 

Puni pei et représentant Paris , le pasteur

de l'Ida.

TIBIA (otù>6<). C'est le nom que l'on

donnait à plusieurs instruments à vent

très-usités chez les anciens et faits de

roseau , de buis, de corne, de métal,

du tibia (os de la jambe) de quelques

animaux ou oiseaux, d'où l'origine

même du nom; tous ces instruments,

toutefois, appartenaient à une même

classe , caractérisée par la présence de

trous qu'ouvraient ou que fermaient à

volonté les doigts, et par celle d'une em

bouchure que l'on introduisait entre les

lèvres et par laquelle on soufflait dans

l'instrument.

1. (u/>vauXo:). Une des formes les

plus anciennes et les plus simples de la

tibia était un petit cylindre en buis, assez

semblable au flageolet moderne, et tout

à fait semblable à l'instrument dont se

servent encore maintenant les bergers

ou pifferari des montagnes près de

Rome. On voit celte tibia dans le spéci

men ci-joint, pris d'une statue repré

sentant un faune. Ce genre de tibia

était connu particulièrement sous le nom

de monaulos, emprunté au grec (Mart.

xvi, 04).

2. Tibia gingrina (viyypoc). Sorte de

petite flûte très-simple, faite de roseau

d'un fort petit diamètre, produisant un

son aigu et plaintif, comme notre fifre;

elle était d'un grand
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et en Égypte (Solin. 5; Festus , s. v.;

Alhen. IV, 76). On en a trouvé dans les

.tombeaux égyptiens plusieurs spécimens,
variant de longueur entre Om,228 et

On\457 ; la gravure en représente un de

0",228 de long , tiré de la collection de

Sait au Musée Britannique

3. Tibia obliqua (icXnviiuîio;). Ins

trument assez semblable à notre basson,

avec une embouchure placée sur le côté

du tube , et que l'on tenait , quand on en

jouait, dans une position oblique, de

manière que le sommet en vint près

de l'oreille droite (pcr obliquum cala-

mum adaurem porrectumdextram, Apul.

Mit, xi, p. 245), ainsi qu'on le voit dans

: ci-jointe, d'après un bas-relief

 

conservé au Vatican et qui représente

un certain nombre de génies célébrant

les fêtes de Bacchus. On prétend que ce

fut Midas qui l'inventa (Plin. H. N. VII,

67), et ou en attribuait l'usage ans sa

tyres et aux compagnons de Bacchus

(Serv. orfVirg. JEn. XI, 737).

4. Tibia vasca. C'était, à que l'on

que celui que nous venons de décrire ,

mais plus simple et moins puissant, sur

lequel s'exerçaient les commençants, la

forme de l'embouchure facilitant la pro

duction et la modulation des sons , et

c'est de là que lui viendrait ce nom de

vasca, m. à m., légère ou inférieure (So-

lin. 5; Salmas. ad Vopisc. Carin. 19;

Gloss. Philoxeu.). Si ces conjectures sont

fondées, on en aurait un spécimen dans

la figure ci-dessus, qui représente une

statue-terme de Pan conservée au Musée

Britannique. L'embouchure est disposée

comme dans la figure précédente, mais

le cylindre est plus mince , et n'est formé

que d'une simple tige de roseau. Le bras

droit et la portion inférieure de l'instru

ment sont des restaurations modernes.

5. Tibia lonea. La longue flûte que

l'on employait dans les temples, pendant

les sacrifices , pour faire entendre une

musique éclatante et solennelle au mo

ment de la libation (Marins Victorin. I,

2478). La figure est empruntée à un bas-

*3

 

relief publié par Casali (Splend. Vrb.

Rom. m, 1 ) , et représentant un sacri

fice; on y voit quatre personnages souf

flant dans ce même instrument , presque

aussi long que le corps des musiciens

mêmes qui le manient.

6. Tibia curva (IXuuo;). La flûte

phrygienne (Athen. IV, 79); elle servait

surtout dans les cérémonies du culte de

Cybèle (Pollux, IV, 74). Le tube en était

fait en buis , et , à l'extrémité opposée

l'embouchure , se terminait par un

bout recourbé ( Pollux /. c. ) en forme

de corne , comme on le voit dans le spé

cimen ci-joint, emprunté à un bas-relief

romain ; c'est ce qui la fait appeler curva

(Virg. JEn. xi, 737 ; Tibull. Il, 1 , 86), ou

tibia adunco cornu (Ov. Met. m, 533).

Elle avait souvent aussi deux branches

ni se séparaient a la moitié environ de la

ngueur total
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ou le voit dans la figure ci-joinle, em

pruntée aussi à uu bas-relief; par suite,

 

les sons que cette flûte fait entendre sont

alors caractérisés par I'épilhète biforis

(Virg. jEn. IX, 618, biforem dat tibia

caittum; Stat. Tlieb. IV, C68, biforem

tumultum).

7. Tibise pares ("jeufr,). Paire de dû

tes , de même longueur et de même dia

mètre , toutes deux dans le même ton ,

c'est-à-dire toutes deux basses ou toutes

deux hautes; un même musicien soufflait

en même temps dans toutes les deux ; mais

chaque flûte était à elle seule un instru

ment séparé et complet, et ce n'était pas,

comme dans le modèle précédent , deux

branches partant d'un même tronc. Le

spécimen que nous donnons est emprunté

à un bas-relief en marbre de la Villa

i I -« » *- »— n^n
■«-jt.— if» - -^aQ)

Mattei , où les deux flûtes sont tenues par

une Muse. L'JJécj re de Térence était ac

compagnée de flûtes de ce genre , comme

nous l'apprend la notice mise en téte de

la pièce : — modos fecit Flaccus Claudi,

* tibiis paribus.

8. Tibim impares. Paire de flûtes iné

gales dans lesquelles soufflait eu même

temps un seul musicien , mais qui avaient

chacune un diapason et dessous différents,

l'une étant basse et l'autre haute; diffé

rence qui résultait , à ce que l'on croit ,

de l'inégalité de longueur des deux flûtes

et de l'inégalité des intervalles entre les

trous, comme semblent l'indiquer les figu

res de la gravure, empruntées aussi à un

bas- relief. Le Pltormion de Térence était

accompagné par des flûtes de ce genre ,

comme le dit la notice mise en téte de la

pièce: — modos fecit Flaccus Claudi,

tibiis imparibus.

9. Tibia dextra. Dans une paire de

tibise impares, celle qu'en jouant on te

nait de la main droite (Festus, s. *.),

comme le montre la figure ci-jointe , d'a

 

près une peinture d'Herculanum. Elle

était faite de la partie supérieure de la

tige du roseau ( Theophrast. H. P. IV,

12; Plin. H. N. XVI, 66) et produisait

les notes graves ou basses (gravi bombo,

Apul. Plor. I, 3,2), ce qui la fait ap

peler par Hérodote la flûte mâle , aù).&;

àvôpjjïoç (i, 11 ). VEunuque de Térence

était accompaguc par une paire de flûtes

basses — tibiis duabus dextris; YAn-

drienne par deux paires de flûtes, une

de basses , une de hautes — tibiis paribus

(Uxtris et sinistris.

10. Tibia sinistra ou Isei a. Dans une

paire de flûtes, celle* que l'on tenait de la

main gauche, comme le montre la der

nière figure. Elle était faite de la partie

inférieure de la tige du roseau (Theo

phrast. H. P. IV, 12 ; Plin. H. N. XVI,

66) ; elle produisait les notes hautes ou

aiguës (acuto tinnitu, Apul. F/or. i, 3,

2); ce qui la fait appeler la flûte féminine,

aùXèî fuvaixr,to;, par Hérodote (i, 17).

1 1. Tibia incentiva. La flûte qui con

duit, ou flûte liasse ; synonyme de tibia

dextra (Varro, R. R. I, 2, là), parce que

c'était la flûte de droite qui commençait.

12. Tibia succentiva. La seconde flûte

ou flûte haute; synonyme de tibia sinis

tra (Varro , R. R. I, 2, 15 ), parce que le

chant, que commençait la basse, était
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aussitôt repris et continué par la flûte

haute ou de la main gauche.

1 3 . Tibiee Sar ranse. Paire de flûtes, de

longueur et de diamètre égal , comme les

tibim pares y de manière que toutes les

deux étaient à la même hauteur et dans

le même ton ( Serv. ad Viig. JEn. îx,

618). Les Adelphes de Ti rente étaient

accompagnés par cet instrument, dout on

suppose cpie le uom vient de Sarra, l'an

cien nom deTyr; mais sur cette origine,

ainsi que sur les propriétés et les carac

tères particuliers de cet instrument, on

ne sait rien de réellement authentique.

M. Tibia mil vin*. Flûtes qui avaient

un son particulièrement aigu et perçant

(Solin. à; Festus, s.v.) ; on n'eu sait pas

plus long sur leur forme et leurs carac

tères distinctifs.

TÏB1ALK (neptxvT|u.i';). Grande guêtre,

qui entourait le tihia du genou à la che

ville; les ltomaius ne la portaient pas

habituellement, mais accidentellement;

elle était adoptée sous l'empire par des per

sonnes d'un tempérament

délicat, comme Auguste

(Suet. Aug. 82 ), ou par

ceux dont le métier rendait

utile cette protection, com

me le» soldats (Paul. Dig.

49, 16, 14), ou parleschas-

seurs, emploi qu'atteste no

tre gravure; la guélrequ'elle

représente est portée par un

dans un bas-relief romain où

une chasse de bêtes, féroces.

TIBICEN ( aùXijTTi;). Musicien qui

 

 

flûte formaient à Rome une cnrporalion

(Inscript, ap. Grut. 175, 10; Val. Max.

Il, 5, 4); on en faisait beaucoup de cas

(Ov. Fast. vi, 657), et on les em

ployait sans cesse dans les fêtes et les

solennités religieuses ( Ov. /. c. ; Cic.

Agr. Il, 34; Plin. H. N. xxvill, 3),

dans les funérailles ( ld. X, 60), et sur

la scène (Hor. A. P. 215). La gravure,

tirée d'une peinture de Pompéï, repré

sente uu joueur de flûte au théâtre, assis

sur l'autel de Bacchus (tliymcle) au mi

lieu de l'orchestre , battant la mesure de

son pied gauche, et vêtu de la longue robe

dont parle Horace (/. c).

T1B1CINA ( aOXr,tf,î; ). Joueuse de

flûte (tibia), comme le représente la fi

gure ci-joiutc , d'après une peinture

 

joue de la flûte (tibia). Les

d'Herculanum (Mart. XIv, 64). C'étaient

généralement des filles qui se louaient

pour jouer dans les dîners et les réu

nions de plaisir ( Plaut. Aul. Il, 4, 2;

Most. iv, 3, 2; Stick. H, 3, 56).

TIG1LLUM. Diminutif de Tigmim.

T1GNA1UUS, s. ent. faber, charpen

tier; proprement, celui qui façonne et

assemble les solives et les poutres (li

gna) d'un toit (Cic. Brut. 73) : travail

qui , chez les Romains , formait un mé

tier séparé, tous ceux qui le pratiquaient

étant associés en une corporation dis

tincte (Inscript, ap. Grut. 360, 2). Mais

dans la langue du droit ce mot prenait

un sens plus général, désignant tous ceux

qui, d'une manière ou d'une autre, tra

vaillaient aux constructions (Cajus, Dig.

50L 16, 335)._
sens général , bois

pour bâtir; mais
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ce terme est particulièrement employé

pour désigner, dans la charpente d'un

toit , les entrait* (Vitruv. IV, 2, 1 ) qui

sont placés en travers sur l'architrave

(trabs) ; comme on le voit dans le plan au

mot Mateiuatio, où ils sont marqués

d d d d d. Dans l'intérieur d'un bàli-

ment , ils forment les solives principales

des plafonds ; et dans les cdiûces en

pierre d'ordre dorique , les extrémités en

sont représentées extérieurement par les

trigh plies; mais, dans les constructions

ioniennes et corinthiennes , il n'en est

pas tenu compte à l'extérieur, et les

extrémités en sont entièrement cachées

par les pierres de la frise continue (zo-

phorus) qui les couvre.

TINA. Vase dans lequel , pendant les

premiers temps de Rome , on apportait le

\in à lahle (Vano, ap. Non. s. t.). On

n'en connait pas les propriétés parti

culières; mais nous pouvons inférer qu'il

était de très-grande dimension, des ex

pressions de Varron , qui en parle comme

d'un vaisseau qui remplace l'outre (uter),

et Nonius l'associe avec l'espèce de baril

que l'un appelle cupa. Les Italiens mo

dernes ont conserve ce mot presque sous

son ancienne forme, il tino, et l'em

ploient pour désigner la cuve où est foulé

le raisin après la vendange.

TINT1NNABULATUS. Portant une

clochette; se dit particulièrement des

animaux , autour du cou desquels on en

TITDI.tlS.

 

attachait chez les anciens dans le même

but qu'on le fait chez nous (Sidon. Ep.

II, 2;. Le spécimen est tiré d'une figurine

en bronze.

TINTINNABULUM(y.wewv).C/oc/,e/re,

sonnette (Plaut. Trin. IV, 2, 1C2), pré

sentant les mêmes formes et servant aux

: de nos jours; placée I

à la porte d'une maison ( Suet. Aug. 91 ;

cf. Sen. de Ira, m, 35), pour avertir les

domestiques ; dans les bains, pour pré

venir quand l'eau était prête (Mart. XIV,

 

163); employée aussi dans les sacrifi

ces (Plaut. Pseud. I, 3, 112 ), et enûn

au cou des animaux, comme objet à la

fois d'ornement et d'utilité. La gravure

représente six sonnettes de formes dif

férentes , d'après des originaux antiques ;

les deux de gauche sont des clochettes de

moutons; les deux de dessous, attachées

à un ruban, servaient à orner le poitrail

d'un cheval ; les deux autres sont des son

nettes à main de plus grande dimension.

TINTINNACTJLUS. Celui qui fait tin

ter les oreilles d'une autre personne

(Plaut. Truc. IV, 3,8); sobriquet donné

au LORAMUS , par allusion à l'effet que

produisaient ses coups sur l'esclave qu'il

punissait.

T1TULUS. Placard ou affiche attachée

au bout d'un long bâton, et que portaient

dans les triomphes les soldats , pour ap

prendre à la foule le nombre des prison

 

niers, la quantité du butin , les noms des

villes et des pays soumis : renseignements

qui y étaient tous i'

tères ( Ov. —
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représente un des écriteaux portés dans

le triomphe de l'empereur Titus après

la conquête de Jérusalem , d'après l'arc

élevé en mémoire de cet événement.

2. Titre d'un ouvrage (Plin. Ep. V,

13, 3; Senec. Tranq. 9). Synonyme

d'iNDKX ; voy. l'explication et la figure

donnée à ce mot.

3. Affiche ou écriteau qu'on suspendait

contre une maison pour indiquer qu'on

voulait la louer ou la vendre ( Plin. Ep.

VII, 27, 7); d'où l'expression mitlere

Lares sub titulum ( Ov. Rem. 302 ; cf.

Tibull. H, 4, 64), qui signifie afficher

qu'une maison est en vente. L'affiche qui

mettait en vente spécifiait le prix qu'on

demandait , et entrait dans les détails de

l'affaire; pour annoncer qu'on voulait

louer, la formule se composait de ces

deux mots : Est locanda, dont on se

sert encore aujourd'hui pour le même

usage à Kome.

4. Épitaphe ( Plin. Ep. VI, 10, 3 ) ;

et toute espèce d'inscription sur des mo

numents, des bâtiments, des vases, etc.

TOGA (xr,66vva). Toge; le principal

vêtement de dessus des Romains , celui

qui formait le costume uational et dis-

tinctif de ce peuple, comme le pallium

pour les Grecs. Elle était ordinairement

en laine blanche, excepté dans des cas de

deuils privés, ou parmi les pauvres, à

qui il n'eut pas été possible de supporter

les dépenses de fréquents blanchissages;

dans ces deux cas, ou employait de la laine

de couleur sombre et foncée.

Comme les dimensions de ce vêtement

et la manière de l'ajuster ne furent pas

toujours les mêmes, mais changèrent

avec les temps , leséruditset les antiquai

res ont rencontré de grandes difficultés

quand ils ont voulu déterminer avec

précision la grandeur et la forme de la

draperie dont il se composait; car, quoi

qu'un grand nombre de figures vêtues

de la toga existent encore, et dans des

bas-reliefs et comme statues isolées, ce

pendant elles apartiennent, presque

sans exception , à l'époque impériale et

ne représentept que la dernière manière

et la moins simple de l'ajuster. C'est

donc aux oeuvres de l'art étrusque, nation

d'où, directement ou indirectement, la

 

toge vint aux Romains, qu'il faut deman

der les premiers spécimens de ce vête

ment; et, en effet, nous y trouvons des

preuves manifestes que primitivement

la toge était une piè

ce d'étoffe en forme

de croissant ou de

demi-cercle , comme

l'indique Denys ( m ,

61 ) , et d'uue mé

diocre grandeur, de

manière à ne pas

former de plis sur

la poitrine, ainsi que

l'atteste Quiutilien

(xi, 3, 137). On a un

exemple du premier

des caractères que

nous avons indiqués , dans la figure ci-

jointe ; c'est la reproduction d'un pe

tit bronze étrusque, où la forme en

croissant est clairement indiquée par

les nombreux plis parallèles qu'a pro

duits aux deux extrémités l'effort par

lequel, en tirant la toge roide dans

le dos, on a fait de la ligue concave,

qui la termine en haut , une ligne droite.

Quand on avait ajusté par derrière con

tre le bas du cou le milieu de la plus

petite des deux courbes du bord supé

rieur de la draperie, ce qu'est en train

de faire le personnage représenté ci-

dessus , on en jetait les deux bouts par

dessus les épaules, de manière qu'ils

pendissent verticalement par-devant ,

comme ceux du pallium grec ( voy. la

gravure au mot Pallium, 1), mail

sans broche sous le menton ; alors on

prenait , on relevait le coté droit , on

le tirait sous le menton, de

qu'il fût bien ten

du , et ue foi mit pas

de sinus : puis on le

rejetait par-dessus

l'épaule gauche, de

telle sorte que l'ex

trémité en tombât

dans le dos comme

un pan d'habit ;

dans ce cas, les deux

bras étaient complè

tement couverts et

par la
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on le voit dans la seconde ligure, d'après

une pierre gravée, aussi de travail étrus

que; ou, si celui qui portait la toge vou

lait se conserver le bras droit libre , au

lieu d'en tirer le coté droit en travers de

la poitrine à la hauteur de l'épaule, il

le faisait passer sous sou aisselle (voy. la

première figure), puis le rejetait par

dessus l'épaule opposée , ainsi que nous

le montre la troisième figure, tirée d'une

 

statue étrusque en bronze. De plus ,

dans tous ces modèles , les dimensions

de la draperie , très-restreintes si on les

compare à celles que prit plus tard ce

même vëtemeut , expliquent d'une ma

nière satisfaisante pourquoi l'on appelle

une toge de ce genre toga restricta (Suet.
•Aug.M).

Le premier changement, introduit,

comme il est raisonnable de le penser,

sous la république, fut l'augmentation de

la surface de la draperie , sans qu'on al

térât le caractère de ses contours; elle

conserva , étendue à plat , la forme du

croissant , mais se composa d'un segment

de cercle plus grand que le demi-cercle

primitif, ce qui produisit un vêtement

qui , par ses dimensions , tint le milieu

entre la toge primitive et archaïque, dont

nous venons de parler, et celle qui pré

valut en dernier lieu. C'est cette toge

moderne, si l'on peut ainsi parler, que

portait habituellement Auguste , et que

son biographe désigne par l'expression

ncque restricta, neque fusa (Suet. Aug.

73), c'est-à-dire, ni étriquée, ni très-am

ple. Mais cette augmentation de surface

rendit nécessaire de modifier un peu la

manière de l'adapter au corps, ce qui

conduisit à ne former qu'un très-court

sinus (perquam brevis. Quint. XI, 3, 1 37),

lequel commença à être de mode dans

les temps qui suivirent l'âge primitif de

Rome (Quint. /. c.) ; il servait à com

penser ce que la draperie avait gagné de

longueur, en en abaissant par devant une

certaine partie, de manière

que le bout rejeté par-

dessus l'épaule ne pendit jg/j

pas trop bas par derrière. /fîfifflp^

Cette disposition est par- /wU^jrT \

faitement visible dans la fi- vS^^ u^y

gure ci-jointe, d'après une (c~?^llfif

statue conservée à Venise , te^T/flO

dans la bibliothèque de '/y'!} Il

Saint-Marc; en la compa- r^é/'/U

rant aux spécimens précé- 'v/l'>vlà

dents, on y remarquera que \(yjl JlMi

le coté droit, qui est rame- faÊ^-r^t-

né en travers de la poitrine,

au lieu d'être tendu sous le *^

mentou ou sous l'aisselle, est déprimé par

devant , de manière à former le court si

nus dont nous avons parlé ci-dessus, et à

faire ainsi une sorte de lit où reposait le

bras , complètement couvert; la main

seule et une petite partie de la poitrine

sont apparentes. C'est là l'attitude que

désignait l'expression braehium veste con-

tinere ( Quint. /. c.) ; et c'était celle

qu'adoptaient en général les orateurs de

la république , imitant en cela les coutu

mes des Grecs (Quint. /. «.). En réalité ,

toutes les uguresdoiinéesjusqu'ici ressem

blent fort à celles qui sont drapées dans

le pallium grec ( voy. les gravures à ce

mol) ;ladifférence consiste principalement

en ce que la toga, à cause de sa forme

plus ou moins voisine du cercle, a des

plis plus nombreux et plus amples, tan

dis que ceux du pallium sont plus rare},

plus maigres et serrent de plus près le

corps , comme cela devait résulter natu

rellement de la forme rectangulaire de la

draperie qui le composait. On n'a pas

perdu de vue , daus les gravures , la dis

tinction que nous venons de signaler;

elle y est suffisamment indiquée par le

caractère différent des traits qui y mar

quent les plis, comme on le reconnaîtra
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en le» comparant les unes aux autres,

et en les examinant de près ; la diffé

rence sauterait aux yeux , si les dessins

avaient été exécutés sur une plus grande

échelle, de manière que l'on eut pu

reproduire les détails avec plus d'exacti

tude et de perfection : elle frappera tous

ceux qui auront l'occasion de voir les

originaux.

La toge ample , toga fusa (Suet. dug.

73), la dernière , celle qui prévalut dans

le siècle d'Auguste et sous les empereurs

qui lui succédèrent , présente aux yeux

une très-grande différence avec les pré

cédentes ; et cependant, pour y arriver, il

avait suffi d'agrandir encore la surface de

la draperie , jusqu'à ce qu'elle formât un

cercle complet (rotunda, Quint. XI, 3,

139), quand on l'étendait à terre, comme

un manteau italien ou espagnol. La partie

de cette toge que l'on fixait à la base du

cou, était encore échancrée, comme dans

les spécimens donnés ci-dessus , mais de

façon seulement que le vêtement tint

mieux et eut , pour entourer la personne,

de plus larges plis ; c'est ce à quoi Quinti-

lien ( /. c. ) fait allusion par l'épilhète

lien coupée (apte csesa), appliquée à la

toge. Cet agrandissement nouveau de la

draperie,comme celui qui l'avait précédé,

produisit une nouvelle manière d'arran

ger la toge, où disparait toute ressem

blance avec le palfium grec. On la po

sait d'abord sur l'épaule gauche, de ma

nière qu'un tiers environ de la lon

gueur totale de la toge couvrit le côté

gauche de la personne et tombât par de

vant juique entre les pieds , comme le

montrent les parties marquées 1 dans les

deux figures, vues l'une de dos, l'autre de

face, que nous donnons commespécimens.

On passait le reste de la draperie derrière

le dos . puis sous le bras droit ; on la pliait

ensuite en deux, à peu près par le mi

lieu : on en couvrait ainsi le devant du

corps, puis on la rejetait par-dessus l'é

paule gauche, de sorte qu'elle tombait

jusqu'aux talons, ainsi que le montre

celle des deux figures qui est vue de dos.

La portion ainsi repliée par devant pro

duit un double sinus, comme le dit Quiu-

tilien ( /. c.) ; l'un est formé par la

partie de la draperie qui est rejetée en

dehors par-dessus l'antre, et qui, dans le

spécimen ci-joint,ue tombe quejusqu'aux

genoux (2), mais descend plus bas encore

dans d'au 1res sl.it lies, de manière à s'arrê

ter à très-peu de distanceau-dessus du bord

inférieur delà draperie (m toga, 3), dis
 

position que Qointilicn considère comme

ia plus convenable (decentissimus). L'au

tre sinus est formé par le pli même , qui

va, comme nous l'avons dit , de dessous le

bras droit jusque sur l'épaule gauche, de

manière à décrire la même courbe qu'un

baudrier (haltcus. Quint./, c); ce pli,nous

le savons , devait s'arrondir avec aisance

sur la poitrine , comme on le voit ici ,

et n'être ni tiré roide et tendu comme

dans la première manièee d'arranger

la toge, celle dont ou a un exemple

dans la troisième figure de cet article,

ni aussi lâche que dans celle qui se rap

proche du pallium grec, et que nous re

présente laquatrième figure— neestran-

gutet , nec ftuat (Quint. /. c). Enfin,

comme le bout du pan de la toge que

l'on commençait par poser sur l'épaule

gauche aurait traîné à terre et embar

rassé les mouvements de celui qui la

portait (Suet. Cal. 35) à cause de la

grande longueur de cette draperie, ou en

relevait une partiede dessous ce baudrier

ou sinus supérieur (4), autour duquel on

en formait un petit pli rond (5), appelé

umbo (Terlull. de Pall. 5) , et ce pli

eu maintenait l'extrémité inférieure à

une hauteur convenable. La figure vue

de face est le dessin d'une statue de la

villa Pamfili ; celle qui est vue de dos ,

d'une statue de la villa Medici.
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Une autre mélhode d'ajuster la toge ,

connue sous le nom de ClNCTCS GABI-

nus , est expliquée et figurée au mot

ClNCTCS.

2. Toga prtetexta. Toge ornée d'une

large bande de pourpre, empruntée pri

mitivement aux Étrusques , et qui était

portée avec la bulla par les enfants de

libre naissance des deux sexes, ainsi

que par les principaux magistrats, les

dictateurs, les préleurs, les édiles, les

rois tant qu'il y en eut , et quelques col

lèges de pi êtres , à Itome comme dans les

colonies (Prop. iv, 1,131; Liv. xxxiv,

7 ; Festus, *. v.; Cic. Pkil. a, 43; Plin.

H. N. IX, 63; Euliop. i , 17 ). Elle ne

différait des toges figurées ci-dessus que

par la bordure , que ne représentaient

pas les sculpteurs; c'est ce qu'atteslent

de nombreuses statues encore subsistan

tes de jeunes gens portant la toge avec

la butta autour du cou ( Bartoli , Sep.

27 ; Mus. Borb. vu, 49 ; Mut. Pio-

Clem. m, 24; Villa Koighese, V, 3 et

4 ). Dans toutes ces figures et dans bien

d'au! res encore , la prtetexta est ajustée

comme la toge dans les deux derniers

spécimens donnés.

3. Toga pura ou virilit. La toge toute

simple que portaient ordinairement les

hommes, faite en laine blanche, sans or

nement ni couleur ( Cic. ad Ait. v, 20 ;

Pkil. Il, 18).

4. Toga picta. Toge ornée de brode

ries (acu picta); primitivement elle était

portée par le consul dans son triomphe

 

avec la tunica palmata ; puis , sons l'em

pire, par les consul» et les préteurs quand

ils célébraient lesjeux du Cirque ; aussi les

voit-on souvent sur les diptyques consu

laires des derniers temps de Itome ; c'est

de l'un d'eux qu'est tirée la figure ci-

jointe, représentant le consul comme pré

sident des jeux ; il lève un mouchoir

(mappa) :cequi est le signal du commen

cement des courses (Liv. x, 7 , Lamprid.

Alex. Sev. 40).

5. Toga palmata. Employé quelque

fois dans le même sens que toga picta

(Mart. vu, 2; Serv. ad Virg. £n. n,

334); mais l'épi théte palmata est don

née plus souvent à la tunique portée par-

dessous celte toge.

6. Couverture de livre (Mart. x, 93),

synonyme de Membrana, 2.

TOGATA. Proprement, une femme vê

tue de la toge ; car, dans les premiers temps

de Rome , les femmes la |>ortaient aussi

bien que les hommes (Vtrro,<fc Vît. P. R.

ap. Non. s.v.), de mêmequ'en Grèce elles

portaient le pallium comme les hommes.

Mais quand la stotaexW été adoptée et fut

devenue le vêlement distinctif des matro

nes romaines, l'usage de la toga parmi les

femmes fut restreint aux courtisanes

{meretrices), ou aux femmes mariées qui

avaient été renvoyées par leurs maris

pour cause d'adultère (Mart. Il, 39 ; Juv.

Il, 70) ; et par suite, le mot toeata finit

par signifier une prosliluée (Hor. Sat.

1 , 2, 63j, ou une adultère (Mari. VI, 64).

2. Togala fabula. Pièce de théâtre

dont les incidents et les caractères étaient

pris dans la vie romaine, et qui, par

conséquent , était jouée par des acteurs

vêtus du costume national ou toge (Cic.

Sert. 55; Sen. Ep. 8).

TOGATAK1US. Acleur dans une pièce

représentant des événements de la vie ro

maine, et par conséquent portant la toga,

ou costume national ( Suel. Aug. 45).

TOGATULL'S. Diminutif de Toga-

tus. Ce mot indique une personne très-

pauvre , qui portait une loge très-gros

sière , râpée ou trop courte , togula

(Mart. x, 74).

TOGATUS. Dans un sens général, qui

porte la toge ; mais, comme ce vêlement

formait la partie vraiment distinclive du

costume national, ce mot est souvent em

ployé dans un sens plus particulier pour

désigner un Romain , par opposition à
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palliatus , un Grec, dont le vêtement na

tional était le pallium (Virg. £n. i ,

286; Cic. Rose. Am. 46; Pliil. v, 5;

Suet. Claud. 15). De plus, comme la

toga élait un costume civil , auquel , en

temps de guerre ou en cas de service ac

tif dans l'armée, on substituait le sagum

ou le paludamentum , on emploie en

core ce mot dans un sens particulier

pour désigner quelqu'un qui est dans le

civil, par opposition à un militaire (Cic.

Suit. 30; de Or. I, 24). Puis, comme

c'était la toge qui complétait ce qu'on

pouvait appeler la grande tenue d'un Ro

main, et que les basses classes ne la por

taient que les jours de féte, et la dé

posaient pour vaquer à leurs travaux , le

mot togatus est opposé à tunicatus,e\

indique que la personne à qui est appli

quée cette épitbète n'appartient pas aux

classes ouvrières (Juv. 1 , 96 ; 111 , 127 ;

vu, 142) : c'est là le sens et le piquant

du trait satirique dans les textes aux

quels nous renvoyons.

TOGULA. Diminutif de Toga, tantôt

indiquant la finesse du tissu, et par

conséquent une étoffe plus précieuse,

comme daus Cicéron ( ad Ait. I, 18), où

ce mot est employé pour togapicta ; quel

quefois marquant infériorité de dimen

sions et de qualité, comme dans un autre

passage de Cicéron (Pis. 23; cf. Mart.

IX, 101), et ayant par conséquent un

sens méprisant.

TOLLENO (xT|Xaiv,-(ivetov). Bascule ,

machine très-simple qui sert à tirer de

 

l'eau d'un puits et est encore en usage

dans plusieurs |iarties de l'Europe ; elle se

compose d'une longue perche , avec une

corde et un seau à l'un des bouts et

à l'autre un contre-poids , posée en

équilibre sur une forte traverse. Quand

elle était très-longue , elle jouait, com

me on le voit ici, dans un massif en ma

çonnerie élevé tout exprès, et percé

d'une sorte de lucarne où elle était en

gagée (Festus, s. v.; Plant. Fragm. ap.

Fest. d. Reciproeare; Plin. H. N. XIX,

20). La gravure est empruntée à une

peinture de Pompéi qui représente un

paysage égyptien. On y voit le puits avec

le seau (situla) sus|iendu au-dessus;

deux hommes font marcher le levier, qui

a précisément la forme courbe dont parle

Martial (IX, 19, antlia curva).

2. Machine de construction analogue,

qui , dans des opérations militaires sur

terre ou sur mer, servait à élever un

certain nombre d'hommes au niveau des

remparts de l'ennemi, etc. (Liv. xxiv,

34; XXXVIII, 5; Veg. Mil. IV, 21).

TOMACINA (tsuo/iov. Varro, R. R.

Il, 4, 10). Synonyme de

TOMACULUM. Hachis ou espèce de

saucisse faite des parties internes du co

chon (Juv. x, 355), ou d'autres ani

maux ; on mettait daus ce mets de la cer

velle, du foie, etc. ; on le cuisait sur le

gril et on le mangeait chaud (Petr. Sut.

31). On vendait aussi dans les rues de

ces saucisses , qu'où tenait chaudes dans

de petits fours d'étain (Mart. I, 42, 9).

TOMENTUM (vvd^otUov). Flocons de

laine détachés en foulant du drap, et

qui servaient à rembourrer des coussins,

des traversins, des matelas, etc.; par

suite, ce mot servit à désigner la bourre

même , sans égard à la matière dont elle

était faite , que ce fût de la laine , des

plumes, de la paille, des têtes decarex,

ou de la filasse, toutes choses qui ser

vaient à cet usage (Plin. H. N. vill, 73 ;

Mart. xiv, 159, 160, 161, 162; Senec.

V. B. 25; Suet. Tib. 54).

TOMIX ou THOM1X (6wui?). Corde

faite d'étoupe , d'écorce ou des parties

fibreuses du genêt (Vitruv. VII, 3 , 2 ;

Columell. XII, 32).

TONSA. Aviron; terme employé par

les poêles , le plus souvent au pluriel

(Enuius, ap. Fest. s. u. Virg. Lucau. Sil.

Ital.ï.

TONSILLA. Pieu aiguisé et ferré à

l'une de ses extrémités, que l'on plantait
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en terre pour fixer un bateau au rivage

( Verrius, Pacuvius, et Accius ap. Fest.

s. v.).

TOlNSOR (x&upeuç). Barbier, dont

les occupations couisstaient chez les Ro

mains à couper les cheveux , à raser la

barbe, à arranger les ongles , à arracher

avec des pinces (vohelts) les poils ma

lencontreux ( Mart. VIII, 47 ; Plaut.

Aul. Il, 4, 33). Les riches entretenaient

parmi leurs esclaves un barbier ; mais le

commun des mortels avait recours à la

boutique du barbier (tonstrina) ; car les

Romains se rasaient rarement eux-mêmes,

au moins à partir de l'an de Rome 454,

où vint de Sicile à Rome le premier

barbier; avant cette époque, on avait

porté la barbe et les cheveux longs (Plin.

H. N. vu, 59).

TONSTRICULA (Cic. Tusc. v, 20).

Diminutif de Tonstbix.

TONSTRINA (xoypeïov). Boutique Jet

liaibier (Plin. H. N. xxxvi, 47); chez

les Grecs comme chez les Romains, c'é

tait le rendez-vous favori des oisifs, qui

se réunissaient chez leur barbier pour

causer des nouvelles du jour (Plaut. Ep.

H, 2, 16; As. n, 276).

TONSTR1X (xouptÛTpia). Femme qui

faisait le métier de barbier ; ce qui se ren

contrait assez souvent chez les anciens,

comme le prouvent différents textes et

de nombreuses inscriptions (Plaut. Truc.

Il, 4, 54; IV, 2, 63 ; IV, 4, 3; Mart. Il,

17 ; Inscript, ap. Grut. et Fabrelti ).

TONSUS (xoûptuot). Coupé, rafraî

chi, en parlant des cheveux ou de la

barbe (Mari. VI, 64; XI, 39); épithète

qui indique simplement que la croissance

naturelle du poil a été

arrêtée au moyen des

ciseaux (forfejc), tan

dis que rasus indique

qu'on a été rasé de

près avec un rasoir (no-

vacula). Les Grecs por

taient leurs cheveux

coupés très - courts

dans le chagrin et le

deuil , les femmes com

me les hommes , ainsi

que le montre, pour les

unes , la ligure ci-joiute d'Electre , tirée

 

d'un vase peint, et, pour les autres, celle

d'Agamemnon au mot Catagbapha ; au

contraire , dans les mêmes circonstances ,

les Romains laissaient croître leurs che

veux et leur barbe , jusqu'à ce que leur

deuil fut terminé , ou que le péril qui les

menaçait se fut éloigné d'eux ; alors ils

faisaient couper ce qui était de trop;

c'est ainsi que l'expression tonsus rcus,

appliquée à un accusé , est synonyme

à'acquitté. En temps ordinaire, le citoyen

romain , sous la république comme sous

l'empire, portait des cheveux de moyenne

longueur, coupés pas très-court, à l'ex

ception des habitants des campagnes

(Mart. X, 98), qui étaient obligés de

songer plus à la commodité qu'à l'élé

gance, et c'est ainsi que tonsus signifie

souvent rustre, sentant la campagne,

surtout appliqué aux esclaves qui ser

vaient à table (Mart. XI, 12), parce que

les gens à la mode avaient l'habitude de

se faire servir par des esclaves très-bieu

mis , et portant de longs cheveux flottants

(voy. les gravures, aux motsAcebsecomes

et Pincbbna); cependant quelquesjeunes

fats aux habitudes efféminées et certaines

femmes de mœurs légères affectaient de

porter des cheveux courts (Suet. Aug.

45 ; Nero, 44; Cic. Pis. 8).

TOPIA. Paysages qui, à une époque

assez avancée , devinrent à la mode pour

décorer les murs d'une maison. C'étaient

des vues de fantaisie, des sites champê

tres, des ports, des temples, etc. (Vi-

truv. VIII, 5, 2 ). On a trouvé dans les

 

maisons de Pompéi plusieurs de ces lo-

pia, qui répondent très-bien à la des

cription de Vitruve; ce sont, pour la

plupart, des compositions de pure ima

gination, très-peu Gdèles à la nature,
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mais faites facilement , et assez agréables

à l'œil. Nous en donnons un spécimen ,

afin que l'on ait une idée du système qui

était généralement adopté pour cette

branche de l'art chez les anciens.

TOPIARIUS. Jardinier-artiste, esclave

dont les fonctions particulières élaieut

de s'occuper de Vopus topiarium (Cic. ad

Q. Fr. III, 1,2; Plin. H. JV. XV, 39) ;

on comprenait sous ce nom la culture et

l'entretien des arbres et des arbrisseaux,

la formation et la décoration de tonnelles

et de bosquets, la taille des arbres verts,

auxquels, au moyen de la serpe et du

sécateur, on faisait prendre mille formes

étranges d'oiseaux, d'animaux, de mons

tres , etc., semblables à celles qui étaient

si recherchées dans les jardins hollandais

au dernier siècle (Cic. Par. V, 2; Plin.

£p. III, 19, 3).

TORAL et TORALE. Housse que l'on

faisait pendre devant la partie inférieure

d'un lit de table , au-dessous du matelas

(torus) jusqu'au plancher (Varro , L. L.

VI, 167; Petr. Sat. 40; Hor. Ep. I,

5, 22), comme on le voit dans la gra

vure, ci-jointe, d'après une peinture dé

couverte à Résina. Ainsi le toral est dis

tinct àustragulum et du perhlroma,C[\x'oa

étendait, comme un drap , sur le matelas,

et que foulait sous elle la personne cou

chée sur le lit , comme le montre la gra

vure à ce dernier mot. Elle était ordinai

rement faite , dans un but de propreté ,

d'une draperie blanche ou tout au moins

de quelque étoffe qui se lavât (Hor. Sat.

 

II, 4, 84); mais il est fait aussi mention

de tissus d'or ou couverts de broderies,

comme servant au même usage (Lam-

prid. Elag. 19). Le ridicule Trimalcion

fait apporter et suspendre au bas des lits

sur lesquels étaient couchés les convives

en train de dîner, une housse sur laquelle

sont figurées des scènes de chasse, et

juste au moment où l'on sert un sanglier

Petr. /, c).

TORCULAR et TORCULUM (Xtivô;).

Presse servant à la fabrication de l'huile

et du vin (Vitruv. VI, 6 , 3 ; Plin. H. N.

XVIII, 74 ; Varro, ap. Non. s. v.)r dont

l'objet était d'extraire par une pression

violente tout le jus qui restait dans les

peaux et les tiges du raisin (pes vinaceo-

rum), après qu'il avaitété foulé aux pieds,

ou l'huile que gardait la pulpe des olives

(samsa) après qu'elles avaient été écra

sées par le moulin approprié à cet usage.

La machine primitivement employée

dans ce but était très-simple : c'était un

bloc de pierre très-lourd que l'on soule

vait à l'aide d'un levier pour placer des

sous les raisins enfermés dans un panier,

fiscina (Columell. XII, 39, 3), ou entre

des lattes, regulm (Id. XII, 52, 10), afin

que la masse ne put, sous le pressoir, s'é

chapper par les cotés ; c'est ce que repré

sente la gravure ci-dessous,d'aprèsun bas-

relief grec du musée de Naples. Les deux

hommes qui occupent la gauche du dessin

sont en train d'assurer la pierre, tandis

que les trois qui appuient sur l'autre ex

trémité du levier la soulèvent pour faire

place au panier de raisins qu'on veut met

tre dessous. Il est probable qu'après qu'on

avait fait retomber la pierre sur le fruit ,

le levier changeait de rôle ; une de ses ex

trémités étant engagée dans une emboi-

ture , on le faisait porter sur la pierre,

et les ouvriers , en se suspendant à l'au

tre bout, augmentaient la force de pres

sion.

On fit bientôt un pas de plus, on in

venta pour cet usage une véritable ma

chine , que Caton nous décrit eu détail

(R. R. 18), et qui opérait au moyen d'un

levier presseur (prelum), que l'on striait

contre l'objet à presser au moyen de cor

des attachées à une des extrémités de la

poutre , et sur lesquelles on tirait à l'aide

d'un cabestan, sucula (Plin. H. iV . xvill,
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74). On a

sidérables d'une de ces presses dans un

ancien pressoir à_Gragnano (primitive-

Stabir),el c'est d'après ces débris

qu'a élé dessinéleplan ci-dessous, destiné

à expliquer le caractère de cette i

 

et les parties dont elle était composée, en

dounant les noms techniques et spéciaux

de chacune.

1, 1. Deux forts montants ou arbres

(arbores) solidement enfoncés comme des

coins dans des trous pratiqués tout exprès

sous le plancher du pressoir ( voyez la

gravure au mol Torcularu*i, n" 4, i);

la langue (tingula, 2) de la poutre qui ser

vait à presser [prelum, 8) élait maintenue

en place entre ces deux montants, ce qui

$

*

formait un point de résistance, quand la

machine était en jeu. Comme tout l'ef

fort de la poutre , tendant à se relever par

un de ses bouts, quand on abaissait

l'autre avec force , portait sur cette partie

de l'ap|iareil , Galon recommande que

l'on emploie deux moulants au lieu d'un ,

comme présentant plus de solidité par leur

réunion et devant être plus difficilement

arradSés à leur base que ne le serait un

seul ; aussi en voit-on deux représentés

dans le plan ; mais, dans le spécimen par

tiellement conservé à Gragnano, un seule-

t était employé, et il était percé d'un

œil (foramen) qui recevait la langue de

la poutre. 4, 4. Deux poteaux (stipites) ,

plantés aussi dans des trous du même

genre sous le plancher ( voyez la gravure

au mot Tobci'Laricm, n° 3, g, h), et qui

tenaient les bouts du cabestan (sueufa,

5, 5) qui abaissaient la poutre. Les têtes

de ces deux poteaux étaient reliées par

une traverse , sur laquelle était fixée une

poulie , autour de laquelle s'enroulait une

corde attachée à l'extrémité de la pou

lie ; elle servait à élever cette poutre |>our

faire place aux paniers pleins de marc

que l'on plaçait dessous , sur le lit (area,

6), où ils étaient pressés et répandaient

ce qu'ils contenaient encore de jus. La

manière dont on obtenait ce résultat est

facile à saisir. Quand les raisins ou les

olives avaient été foulés aux pieds ou

écrasés par les moulins, on mettait le

marc sur un panier qu'on plaçait dans

Tarai par-dessus. On posait ensuite une

planche plate très-forte (oriis olearius,

Cat. R. R. 18), qui servait à distribuer

également la pression sur toute la surface

du panier. Alors on abaissait sur Vorbis

le long bout de la poutre qui servait de

levier, et le cal>estan le tirait en bas jus

qu'à ce que tout le jus eût élé exprimé.

Une autre espèce de presse à raisin ,

bien connue , quoiqu'elle ne soit décrite

par aucun des écrivains anciens dont

le texte nous est parvenu , est re

présentée dans la gravure ci-jointe , em»
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pruntée à une peinture d'Herculanum;

elle se compose de deux montants solide

ment fixés en terre , et fortifiés par deux

traverses, l'une en

haut , l'autre en

bas; cette dernière

tenait lieu de l'a

rea sur laquelle on

plaçait les pauier>

de raisiu. Au-des

sus de cette traverse

il y avait un certain

nombre de plan

ches épaisses (trm-

{mna, Plin. //. .-V. XVIII, 74), qui jouaient

e rôle de levier de la presse, ayant leurs

deux extrémités adaptées dans des rai

nures verticales pratiquées dans toute la

hauteur des deux montants , et où elles

glissaient, poussées avec force sur le marc

au moyen de blocs énormes enfoncés

entre ellescomme des coins parle maillet.

Des presses de ces deux genres conti

nuèrent à être en Italie d'un usage géné

ral jusqu'à cent ans environ avant Pline ;

alors on y introduisit d'abord un perfec

tionnement assez simple , ce fut d'abaisser

la poutre, le levier de la presse, au moyen

d'une vis (codilea) et non plus du cabes

tan ou des gonds (Plin. H. IV, xvm, 74) ;

mais ce premier pas conduisit à un grand

changement qui eut lieu pendant le temps

même de la vie de Pline, et qui modilia

profondément la forme et le caractère de

la machine primitive. La grande lon

gueur du levier qui servait à obtenir la

pression était très-incommode, en ce que

la machine dont il était la pièce princi

pale ne pouvait fonctionner que dans un

appartement très-spacieux, et la presse

dont nous avons parlé en dernier lieu

n'est qu'une lourdeet grossière invention :

toutes deux furent avantageusement rem

placées par la presse

à vis, que représente

la gravure , d'après

une peinture de Pom-

péi ; au lieu de la lon

gue poutre, des plan

ches (tympana) y sont

placées au-dessus du

marc, contre lequel les

serre une longue vis ou mat \^malus), placé

au centre de l'appareil; on a ainsi une ma

chine également puissante , mais plus pe

tite et occupant beaucoup moins de place

(Plin. /. c). En réalité, la Cgi ire repré

sente une presse à étoffes I pressorium) ;

mais, comme cet appareil est construit

sur le même principe que celui dont

uoiu nous occupons, il peut bien servir

ici de spécimen.

2. (Xrivoç. Plin. H. N. ZY», 62; Co-

lumell. XI, 2, 71). Dans ces textes, où il

est question de laver et de nettoyer le

taraitum , on croit généralement que ce

mut signifie une cuve où les raisins sont

foulés aux pieds; mais il n'y a aucune

bonne raison à donner de celte interpré

tation tout arbitraire. En effet, l'ancienne

presse à levier étant composée de plu

sieurs pièces que l'on assemblait et que

l'on montait dans la saison de la récolte

du raisin et des olives , que l'on démon

tait ensuite et que l'on serrait quelque

part , pour laisser la chambre libre et en

tirer parti d'une autre manière {Varro,

ap. Non. s. v. —•vineis ubi ampia ceita

torculum rcponant ) ; il parait bien que

Pline et Columelle ne parlent que de la

nécessité de nettoyer et de laver ces dif

férentes pièces avant de les ajuster.

3. (Vitruv. VI, 6, 2). Pressoir, c'est-à-

dire l'appartement où fonctionnait le tor-

cular. Synonyme de *

TORCl'LAKlUM (Xr,vt«iv). Chambre à

presser, dénomination sous laquelle était

compris tout le bâtiment où I ou fabri

quai! l'huile , et où étaient contenus le

moulin , les réservoirs , les presses, les va

ses, tous les objets eufiu qui servaient à

cette fabrication (Cato, R. «. 12-13 et

18; Coluuiell. XII , 18, 3). On don

nait aussi ce nom à la chambre où était

placée la presse à raisin , quoiqu'elle eût

d'ailleurs son nom particulier sous lequel

ou la désignait souvent (vinarium) ; elle

était conslmite sur le même plan général

et contenait des appareils analogues à

■eux qui servaient à la fabrication de

l'huile, et n'en différait que par quel

ques petits détails relatifs à la nature du

marc sur lequel on avait à opérer. C'est

ce que l'on peut recueillir en partie des

textes de ('.alun et de Columelle où sont

décrites de telles constructions , et ce

37.



658 TORCCLARIDU. TORCll.ARUM.

qui est plus amplement confirmé par des

fouilles faites, dans la seconde moitié du

dernier siècle, sur l'emplacement de l'an

cienne Stabies ; elles mirent à découvert

différentes chambres à presser, quelques-

unes pour le raisin, d'autres pour les

olives , toutes disposées d'après le même

principe général, et se correspondant exac

tement les unes aux autres dans leurs dif

férentes parties. La gravure ci-jointe

donne le plan d'un de ces bâtiments , où

l'on faisait de l'huile, avec une coupe de

ses dépendances sous le plancher, le tout

«'accordant dans la plupart des traits se-

sentiels avec les détails fournis par Ca-

ton. Ce plan ,en aidant ainsi à bien com

prendre le texte de cet auteur, donnera

une idée complète et exacte de la méthode

et des procédés qu'employaient les Ro

mains pour fabriquer cet important pro-

V 1.

 

duit de leur agriculture. Len° 1 représente

le plancher de la chambre, qui est cou

pée en deux par un passage à découvert,

et contient un moulin qui écrase le fruit

pour deux presses, un seul moulin suffi

sant amplement à toutes les deux, parce

que l'opération de muudrc est bien plus

rapide que celle de presser. Le n° 2 est

une coupe de la même pièce en la ligne AB.

Le n° 3 est une coupe verticale delà même,

en la ligne ci) ; le n" 4 , une coupe de la

même, en la ligne ef. Les mêmes lettres

indiquent dans lesquati efiguresles mêmes

parties. G est la machine à écraser le fruit
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(Irapetum), dont une description et une

vue complète sont données à ce mot. a,

H. Double grand bassin , en maçonne

rie, fermé du côlé où il n'y a pas de

mur par un bord élevé (a, a). Le fond de

ces bassins est en pente et s'incline vers

les points b, b, en chacun desquels s'ou

vre un conduit de plomb qui , de chaque

coté , débouche dans une grande jarre en

terre (c, c), dont une partie est au-des

sous (n° 2) et l'autre au-dessus (n° 3) du

plancher. A coté de chaque jarre il y a

un piédestal bas (f,f), qui atteint au ni

veau des bords de la grande jarre , vers

laquelle s'incline sa surface supérieure

formée d'une tuile à rebords. De l'autre

rolé de la chambre , il y a , de part et

d'autre, trois trous carrés (gji, i), pra

tiqués dans la maçonnerie jusqu'à une

profondeur considérable sous le niveau

du plancher (n°> 3 et 4) , qui servaient à

recevoir les montants de la presse (lor-

cutar) ; celui en i était pour l'arbre (ar-

bor) où était introduite la langue (lingula)

du levier de la presse (prelum) ; les deux

autres (g, A) pour les poteaux (slipiles)

du cabestan (sucula), au moyen duquel

on abaissait le levier, ainsi qu'il a été ex

pliqué au mot Torcclar. Comme tout

l'effort delà machiné portait sur cet arbre

et ces poteaux (slipiles) , ce qui les expo

sait fort à être déchaussés et arrachés

quand on abaissait le levier, ilsétaient as

surés , sous le plancher, par des traverses

ou des boulons, pedieini (Cato, R. R.

18), pour la réception desquels est

pratiquée en dessous une petite chambre

\k, k, n<>» 3 et 4) avec un escalier (/, /, /,

n°" 1 et 4) , qui servait aux ouvriers à y

descendre. On peut maintenauteoncevoir

facilement la manière dont on opérait et

l'usage des différentes parties. Le large

passage au milieu servait aux bétes de

somme et aux ouvriers pour apporter les

olives, qui étaient placées dans le Irape

tum et écrasées (g). On mettait ensuite

toute la pulpe dans des paniers que l'on

transportait sous les presses (/, g, A), qui

en exprimaient tout le jus et le faisaient

couler dans les bassins (un), d'où, grâce

à la pente du pavé, il passait à travers le

conduit de plomb dans les grandes jarres

(c, c); le capulator l'y puisait dans des va

ses qu'il emportait daus le magasin ou la

cave (cella olearia); ce qui était la fin de

l'opération. Le petit piédestal , avec sa

tuile penchée au sommet (f, n° 3), à côté

de la grande jarre (c), servait à poser le

vase que l'on était eu train de remplir;

et les rebords, ainsi que l'inclinaison don

née à la tuile, étaient destinés à empê

cher que rien ne se perdit , tout ce qu on

versait de trop ou à coté retournant ainsi

dans la grande jarre.

TORCULAR1US, comme adjectif, s'ap

plique aux divers instruments , vaisseaux,

etc., qui servaient dans une chambre à

presser, et étaient employés dans le cours

des opérations, soit pour l'huile, soit pour

le vin (Varro, R. R. I, 22 ; Colum. I,

G); mais , pris substantivement au pluriel

(torcularii) , ce mot désigne les ouvriers

qui faisaient marcher la presse (Columcll.

XII, 52, 3), comme on le voit dans la

première gravure à Torcclar.

TOREUMA (ripeuuot). C'est probable

ment une ciselure en ivoire, exécutée

avec un instrument pointu (cx-lum, tor-

nus), que l'on manie en se servant du

tour; mais, il faut l'avouer, le sens pré

cis de ce mot est très-coutesté. 11 vient,

sans aucun doute , du grec vopevw, creu

ser, qui est souvent employé comme sy

nonyme de TopveOw, travailler au tour;

et , comme le grec et le latin ont tous les

deux des termes distincts pour les diffé

rents procédés connus sous le nom de

sculpture, de coulage en métal, de cise

lure , de taille , d'incrustation , de mou

lage , pour tous ceux enfin qui sont main

tenant connus et pratiqués, excepté pour

celui qui consiste à travailler avec la

pointe et le tour, dont le principe est le

même que celui du forage, il semble rai

sonnable de croire que le mot loreuma

servait à désigner une classe d'ouvrages

exécutés de la manière que nous avons

indiquée, soit en ivoire, soit en pierre

très-dure , soit eu argent. Ce qui est cer

tain , c'est qu'on regardait le loreuma

comme une oeuvre d'art très-distinguée et

très-précieuse ( Cic. Pis. 21 ; Sali. Cal.

21); c'est en général à de petits objets

qu'est donné ce nom , et surtout à des va

ses qui servaient de coupes à boire (Suet .

Jul. 47; Cic. Verr.\\,\, 1 8 ), et étaient
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ornées de figures et de dessins en relief

(Mart. x, 81). On trouve aussi le même

mot employé eu parlant d'une coupe

d'argile (luteum rôtie toreuma, Hart. IV,

46; cf. xit, 102); l'emploi en ce cas ne

peut en être expliqué que par l'analogie

qu'il y a entre le mouvement de la roue

du potier et de celle qui servait au cise

leur en ivoire.

TORMENTUM. Terme général pour

toute espèce de machine de guerre qui

lançait des projectiles (Cic. Cas. Liv.)

au moyen d'une impulsion produite par

quelque substance élastique, quelque

corde tordue ou tendue; il comprend

donc, comme espères du genre, la batista,

la catapulta, \escorpio, et d'autres ma

chines énumérées dans la Table analy

tique.

2. (ffTpe6Xci>Tifiptov ). Terme général

pour désigner tout instrument de torture

(Plin. H. N. XXXIV, 19, 32 ; Curt. VI ,

1 1) ; sans aucun doute, parce que la roue

était un des plus anciennement et plus

communément employés.

3. (vmoÇuJua). Fort câble serré de la

poupe à la proue autour de la quille

d'un vaisseau , afin d'en maintenir la

charpente dans les gros temps ( Isidor.

Orig. XIX , 4 , 4). On en gardait dans les

arsenaux des provisions , et chaque bâ

timent , avant de mettre en mer, en em

barquait pour en faire usage en cas de

besoin. Cf. MlTRA, 3.

TORNUS (ïopvo;). Tour, roue de po

tier ( Virg. Georg. II, 449 ; Plin. H. N.

VII, 57 ) ; et aussi , un instrument à

pointe aiguë , pour sculpter ou graver,

adapté à un tour (Virg. Ecl. III, 38).

TORQUATUS ((TTpE7tTo?6poO. Qui

porte un collier formé de fils roulés en

spirale (torquis) autour du cou , comme

c était l'habitude des Gaulois (voy. la gra

vure au mot Comatus), des Perses el

de quelques autres natious , ainsi que le

montre la figure ci-jointe, qui représente

un des soldats perses dans la fameuse

mosaïque de Pompéi. Par extension, miles

torquntus , chez les Romains, désigne

un soldat auquel on avait donné, comme

récompense de sa valeur (Veg. Mil. u ,

7; cf. Plin. //. N. xxxm, 10), un or

nement de ce genre, qu'il ne portait pas

TORQDU.

autour du cou , comme les Orien-

 

p résentant, d'après un bas-relief funéraire,

le portrait d'un centurion, qui porte les

décorations suivantes : un lemniscus flot

tant derrière la tète, et sur la poitrine

ileux torques sous lesquels apparaît uue

plialera.

TORQUIS et TORQUES (apeuré;).

 

Ornement de l'orme circulaire, fait d'un
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certain nombre de fils d'or roulés eu spi

rale, et que portaient comme collier les

Gaulois, les Perses et d'autres nations,

soit septentrionales , soit orientales (Isi-

dor. Orig. XIX, 31, II; Cic. Off. m,

21). La ligure ci-dessus est la copie d'un

original, qui se ferme au moyen de deux

bouts courbes en crochet ; c'est la torquis

unca de Properce (IV, 10, 44).

2. Torquis hraclùalis (Vopisc. Aurel.

7). Ornement fait de Gis d'or enlacés,

comme le précédent , mais formant , au

lieu d'un cercle unique, plusieurs tours

de spirale ; on le portait , non autour du

 

cou , mais autour de la partie inférieure

du bras (brachium), entre le poignet et

le coude. La Cgure est tirée d'un ori

ginal.

3. Collier fait de cordes tressées, et

 

que l'oti passait autour du cou de deux

bœufs attelés (Virg. Georg. m, 168),

quand ils n'étaient pas accouplés par un

joug (jugum). ainsi qu'on le voit dans la

gravure ci-jointe, d'après un bas-relief
en marbre. •

4. En poésie, guirlaude de fleurs en

lacée autour d'un autel (Virg. Georg.

IV, 276).

TORTOR (paoavioTr.ç). Quelqu'un qui

inflige la torture (Cic. Pliil. xi, 3; Sen.

Ep. 14).

TOKULUS. Diminutif de Tohus; em

ployé particulièrement pour désigner

une sorte de rouleau flexible dont on en

tourait la téte (torulo capiti circumflexo,

Ammian. XIX, 1, 31), et qui présentait

des contours pleins et bombés, comme

 

ceux que produit la bourre d'un traversin

(Varro, L. L. v, 167 ; voy. Tords , 2 ) ,

ou que forment les tronçons d'une corde
••Tours. 1), ou les renflements d'un cha

pelet , d'un boudin , entre les points d'é

tranglement (Tords, 4). La gravure ci-

jointe représente un torutus, d'après une

peinture de Pompéi. Les femmes le por

taient aussi (Varro, /. £.), et dans l'./m-

phytrion de Plaute, Jupiter est muni

d'un torulus formé de Cl d'or tressé

(Ampli. Prol. 144) , qu'il porte sous son

chapeau (petasus), afin de pouvoir être

distingué d'Amphitryon , quand il se dé

couvre la téte. '

TORUS. Toute protubérance pleine

et renflée , comme la saillie d'un muscle

(Cic. Tuic. il, 9), d'une veine gonflée

(Gels, vu, 18), ou des tronçons de corde

(Cato, A. R. 135; Columell. xi, 3,

6 ) , d'où les sens plus particuliers qui

suivent :

.2. Matelas ou lit rembourré, sur le

quel on s'étend et on dort (Plin. H. N.

 

VIII , 73 ; Ov. Fait, n, 795) ; ainsi nom

mé à cause des renflements qu'il pré

sente entre les points où il est piqué,

comme on le voit dans la figure ci-Jointe,

d'après un bas-relief en marbre.
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3. En architecture , moulure bombée

de même forme que l'astragale, mais

plus grosse; c'est un des membres de

la spira d'une colonne, où elle présente

l'apparence d'une veine gonflée ou d'un

 

coussin rond que fait renfler tout à l'en-

tour le poids qui pèse sur lui d'en haut.

Quand on employait deux torus, comme

dans la base attique représentée ci-contre,

ils étaient séparés l'un de l'autre par une

moulure creuse nommée scotia, et l'on

appelait l'un superior, l'autre inferior

(Vitruv. IV, 7, 3; m, S, 2).

4. Protubérance renflée produite dans

un feston (sertum) ou dans une couronne

(corona) par les rubans qui sont noués

tout autour, de place en place , et qui en

rétrécissent en certains points le dia

 

mètre, comme dans le spécimen, em

prunté à un bas-relief en marbre. Par

suite, on applique flgurément ce terme

à certains ornements oratoires, qui jet

tent de la diversité dans un discours (Cir.

Or. 6).

TRABEA. Toge, soit faite tout en

tière d'étoffe de pourpre , soit ornée

d'une ou plusieurs bandes horizontales

de cette couleur, la première de ces deux

variétés formant la draperie sacrée dont

ou enveloppait les divinités, la secoude

une robe royale adoptée par Romulus et

ses successeurs, desquels elle passa aux

consuls , qui la portaient dans certaines

solennités publiques , et aux équités ou

chevaliers, qui s'en revêtaient pour se

présenter au censeur (Serv. ad Virg. JEji.

vi, 012; Plin. H. A". TOI, 74; Val. Mai.

Il, 2, 9). La manière de l'ajuster était

la même que celle qui est décrite au mot

Toga , surtout daus les plus anciens des

systèmes que nous avons expliqués , daus

ceux où la draperie avait des dimensions

et des plis moins amples , ce qui lui mé

rite l'épilhète distinctive de parva (Virg.

Ain. VII, 188).

TRABEATUS. Vélu de la trabea (Val.

Max. II, 2 , 9; Ov. Fast. I, 37).

TRABECULA (Cato,7î. B. 8). Dimi

nutif de

TRABS (xpâmiÇ) . Généralement, toute

grosse poutre de bois, comme les cotes

d'un navire, comme le madrier d'un

bélier de siège, etc.; par suite, dans un

sens plus particulier, chez les architectes,

architrave de bois ou longue poutre po

sée sur les têtes d'une rangée de colonnes

pour former un lit sur lequel reposent

toutes les autres pièces de la charpente

du toit (Vitruv. iv, 2,1), comme celle

qui est marquée A dans le plan ci-joint.

 

Dans les temples étrusques et autres édi

fices où l'entre-colonnement était de

plus de trois diamètres et demi , tout le

reste du bâtiment avait beau être en ma

çonnerie , l'architrave était toujours en

bois , parce que la pierre et le marbre

n'auraieut pu supporter par-dessus un

si large vide le poids énorme de la toi

ture; mais, quand Uentre-colounemeut

était plus petit, l'architrave était faite

des mêmes matières que les autres par

ties de l'édifice, et portait alors plus ha

bituellement le nom i'epistylium, for

mant le plus bas des trois principaux

membres entre lesquels se divise exté

rieurement l'cntablemeiit d'un ordre.

TRACTATOR. Esclave qui avait pour

fonctions de frotter et de pétrir avec les

mains les différentes parties du corps des
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personnes qui sortaient du bain, de ma

nière à rendre les articulations plus

souples et la circulation des humeurs

plus facile ; c'est un usage encore très-

commun en Orient (Sen. Ep. 66).

TRACTATRIX. Femme esclave qui

rendait les mêmes services que le trac-

tatar (Mart. III, 82).

TRACTUM et TRACTA (xâTayua).

Flocon de laine détaché par le peigne

ou la carde (Varro, ap. Non. s. v.;

Tibull. 1,6,80).

2. (Xayavov). Petit morceau de pâte

qu'en pétrissant on enlevait avec ses

doigts comme un flocon de laine (Cato,

R. R. 76; Plin. H. N. XVIII, 27 ; Athen.

XIV, 57).

TRAGULA. Sorte de projectile que

lançaient les machines, mais dont les pro

priétés particulières ne nous sont pas con

nues (Varro, L. L. V, 115; Festus, s. v.).

2. Drague, sorte de filet muni de liè

ges qui eu faisaient surnager le bord su

périeur (Plin. H. N. XVI, 13).

3. (Varro, L. L. v, 139). Synonyme de

Traiia.

TRAGULARII. Classe de soldats qui

avaient pour fonctions de mettre en place

et de lancer les projectiles appelés tra-

guler, à l'aide de quelque machine de

guerre.

TRAHA ou TRAHEA. Sorte de trai:

neau qu'employaient les anciens pour bat

tre le blé; à cette fin on le traînait quel

 

quefois derrière les tribula, pour achever

l'ouvrage dont cet appareil ne s'était ac

quitté qu'imparfaitement (Columell. Il,

21, 4; Virg. Georg. 1 , 164). Le spéci

men est emprunté à une tombe égyp

tienne.

TRAMA. Primitivement, et dans un

sens précis, ce mot semble avoir désigné

les fils de la chaîne quand , séparés par

les lisses (licia), ils livraient passage à la

navette, ainsi qu'on le a ni t au milieu de

la gravure ci-jointe ; il est opposé ainsi à

stamcn, qui désigne la chaiue avant (pie
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les lisses aient été ajustées, pendant que

tous les fils en sont tendus serrés les

uns à côté des autres sur le métier, ainsi

A
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qu'on le voit dans la gravure dounée à ce

mot (Senec. Ep. 90; Schneider, Index

R. R. Script, v. Trla). Par suite , le mot

trama est appliqué aux parties à jour d'une

toile d'araignée (Plin. H. N. XI, 28), et

à une personne très-maigre ( Pers. VI ,

73), comme pour dire que l'on peut voir

à travers sa peau et ses os , de même qu'à

travers le vide ménagé dans les chaînes.

Mais postérieurement , au moins dans le

langage du bas peuple , on confondait le

sens de trama et celui de subtemen (Serv.

ad Virg. Ain. m, 43 ; lsidor. Orig. xix,

29, 7) , confusion qui prévalut , puisque

c'est bien le subtemen que les tisserands

en Italie appellent la trama, et chez,

nous la trame.

TRAMES. Chemin de traverse qui sert

de raccourci , et par lequel on peut aller

d'un endroit à un autre en évitant les

regards du public (Varro, L. L. vil, 62 ;

Cic. Phil. IIII, 9; Sali. Cal. 59).

TRANSENNA. Piège à oiseaux, très-

semblable à un de ceux que nous em

ployons encore communément. Il était

fait de filet étendu sur un châssis qui se

 

composait de deux cercles attachés à un

axe commun. Quand on avait dressé le

piège , les deux boites de l'engin étaient

posées à plat sur la terre ; niais , du uio
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ment que l'oiseau s'abattait sur l'appit

filacé au milieu de cette barre, son poids

lisait partir le ressort; les deux cuvettes

se fermaient l'une sur l'autre et empri

sonnaient l'oiseau (Plaut. Bacch. IV, 5 ,

22; Rud. lv, 7, 10 et 13; cf. Péri. IV,

3, 13). La ligure ci-dessus représente un

piège égyptien de ce genre d'après des

peintures à Beni-Hassan ; sur la gauche,

il est ouvert et dressé; à droite, il s'est

fermé et l'oiseau y est pris. Le filet seu

lement a été restauré dans la figure de

droite, d'où l'action du temps l'avait fait

disparaître dans l'original.

2. Treillage devant une fenêtre ou

toute autre ouverture , comme dans la

figure au mot Protuvboi»; par suite,

t/uasi per transennam adspicere (Cic. de

Orat.i, 35), voir en courant et d'une

manière imparfaite, comme à travers le

treillage d'une persienne.

3. Corde tendue au travers d'une ou

verture, d'un passage quelconque dans

toute sa largeur (Serv. ad Virg. /En. v,

488; Isidor. Orig. XIX, 1, 24 ; Sali. ap.

Non. s. t.); ainsi, par exemple, celle

qui était tendue en travers de l'arène

pour forcer les chevaux à partir tous

ensemble (LlNEA, 4); d'où l'expression «

Iransenna (Ammian. XXV, &, 14), « tous

ensemble ».

THANSTILLUM (Vitruv. v, 12). Dimi

nutif de

TRAISSTRUM. Dans un seus général,

toute poutre ou planche posée horizon

talement au-dessus d'un vide entre deux

murs pour supporter un poids placé au-

dessus, ou suspendre différents objets, ou

servir à relier les pièces de la charpente

d'un toit, quand il couvre un très-vaste

emplacement (Festus, s. v.; Pliu. H. jV.

xxxiv, 32 ; Vitruv. iv, 2, 1).

2. Transira, au pluriel ( Ta «Tiu.aTo).

Les bancs transversaux sur lesquelsétaient

assis les rameurs dans de grands navires,

où plus d'un homme travaillait au même

aviron ; ils allaient de la coque à quel

que point d'appui dans l'intérieur du

navire, de manière que le nombre

d'hommes qu'exigeait chaque aviron put

trouver place sur le même banc. Mais

quelle était la longueur de ces bancs,

comment étaient-ils au juste placés et

disposés, c'est ce qu'il est impossible de

dire avec quelque certitude; car nous

n'avons ni textes ni figures qui nous ap

prennent rien te positif sur la cons

truction intérieure des navires anciens

(Festus, s. •».; Virg. JEn. IV, 573).

TRAPETUM.TRAPETUS.ouTRAPE-

TES (plur.). Moulin à olives, machine ser

vant à écraser la partie charnue de l'olive

et à la séparer du noyau (Virg. Georg.

Il, 519; Varro, L. L. v, 138), avant

qu'elle fût soumise à l'action du pressoir

(torcular). Caton décrit tout au long une

machine de ce genre (R. R. 20-22 et 135),

et on a découvert à Gragnano ( l'ancienne

Stabies) un original antique qui se rap

porte si bien à cette description, qu'il n'y

a pas à douter uu instant de son nom et

de son usage. On en a ci-dessous un dou

ble dessin : d'une part une élévation, de

l'autre une coupe verticale; ou a ras

semblé et remis à leur place avec soin et

exactitude les différentes pièces, dont les

unes furent trouvées eu morceaux, les

autres entières, sur le terrain. Les noms

que uous assignons à chacune des pièces

sont empruntes à la nomenclature de Ca

ton, et les mêmes renvois s'appliquent aux

parties correspondantes dans l'élévation

 

et la coupe. Le massif inférieur forme

un bassin circulaire (morlnrium, 1) de

pierre dure et volcanique , dont les côtés

portaient le nom de labra (Cato, 135).

Du milieu du bassin sort une courte

et épaisse colonne (mitiarium, 2) qui sert

à supporter les axes des meules (orbes, 3,

3), qui sont plates à l'intérieur et con

vexes à l'extérieur. Ausommet de cette co

lonne est placée une boite rectangulaire

ou moyeu (cupa, 5), qui, à chacune de

ses extrémités, reçoit une des deux per

ches qui passent comme essieux par le

centre des roues, et à l'aide desquelles
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on les fait tourner ; en même temps il

tient les surfaces intérieures des roues à

une distance fixe des côtés du miliarium,

de manière à les empêcher de frotter

contre lui quand la machine marche. Le

moyeu est fixé au sommet de la colonne

par un fort pivot en fer (columella fer

rea, 4), autour duquel il tourne avec les

roues, et qui était muni à son extrémité

supérieure d'un boulon (fistula ferrea),

destiné à empêcher que tout l'appareil

ne cédât et ne se démantibulât par en

haut , si les roues rencontraient sous elles

quelque sérieuse résistauce. Sur les per

ches , juste au moment où elles sortent

des roues , est fixé un anneau (armilta,

8,8), rivé par un clou qui le traverse

(clavus), et servant à empêcher les roues

de céder sous l'influence de quelque obs

truction latérale qui tendrait à les jeter

contre les labra ou côtés concaves du bas

sin. La surface inférieure du moyeu était

aussi munie d'une plaque de fer (tabella

ferrea) qui prévenait tout frottement en

tre la cupa et le miliarium .' Il est main

tenant aisé de comprendre comment agis

sait la machine. Deux hommes, dont cha

cun tenait le bout de l'une des deux

longues perches (6, G), auxquelles étaient

fixées les roues , les faisaient mouvoir si

multanément en tournant autour du bas

sin , qu'on avait eu soin de remplir d'une

Înianlitésuffisante d'olives. Pendantqu'on

aisait ainsi accomplir aux roues une ré

volution autour du miliarium, la résis

tance produite par le fruit les forçait en

même temps à tourner sur elles-mêmes,

ayant ainsi les perches pour axes. Cette

double action avait pour résultat d'écra

ser les peaux et les chairs sans attaquer

les noyaux ; en effet , il ne faut pas man

quer d'observer que les roues sont sus

pendues de manière i n'avoir de contact

avec aucun point du bassin , à laisser tou

jours de l'espace entre leurs surfaces in

térieures et la colonne centrale, entre

leurs surfaces extérieures et les labra

ou le fond du morlarium. C'était pour

arriver à cette action douce, égale et ré

gulière que la machine était construite

et moulée avec tant de soin et d'atten

tion; toutes les pièces en sont combinées

dans la seule intention de tenir les roues

fixées à une distance convenable des bords

du bassinet delà colonne centrale; car,

si les noyaux avaient été écrasés avec la

pulpe, l'huile aurait perdu en goût et en

qualité (Cohimell. xtt, 52, 6). On pour

rait supposer que le Irapetum servait

primitivement à écraser le raisin , ce mot

semblant venir du grec ipomiiD, fouler

aux pieds le raisin, d'où dérivent Tpot-

ictiiô; et TpairriTri;; mais aucun texte

parvenu jusqu'à nous ne nous apprend

qu'il ait jamais servi à la fabrication du

vin , de sorte qu'il serait peut-être plus

correct de lui donner pour étymologie la

forme Irpotuov du verbe vpéitt», tourner,

d'où l'adjectif verbal TpamiTéov.

TRAPEZ1TA (TpaiteÇiTVi;). Changeur

(Plaut. Capt. 1,2,84); c'est simplement

un mot grec latinisé, et dont l'équivalent

latin est Mknsarios.

TIUPEZOPHORUM (TpMieÇoçrtpov).

Pied de table ou de buffet (Cic. ad Fam.

vu, 23; Paul. Dig.33, 10, 3). C'étaient

souvent des morceaux de prix , façonnés

par d'habiles artistes, qui les vendaient

eux-mêmes à des particuliers , et ceux-ci

y faisaient adapter un dessus; c'est ce

qui explique comment tant d'objets de ce

genre ont été trouvés dans différentes

fouilles. Quelquefois ils sont composés

d'une figure unique, qui est très-souvent

un sphinx; d'autres fois ils sont formés

de la tête et des pieds de différents oi

 

seaux et animaux, commedans la figure ci-

jointe , qui représente, d'après une.lampe

en terre cuite, un de ces meubles ser\ant

à orner les appartements et que nous ap

pelons consoles.

TRECHED1PNIJM. Mot forgé d'après

le grec ou emprunté à cette langue (Juv,
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lll, 67), et dont le sens est très-douteux.

Quelques-uns supposent qu'il désiguait

les bottines (èvSpouiêî;), que portaient les

vainqueurs dans les jeux de la Grèce;

d'autres, une espèce particulière de cos

tume par lequel se distinguaient les pa

rasites grecs , et qui leur assurait l'entrée

des maisons où leur compagnie était goû

tée ou tolérée; mais tous les efforts pour

arriver à une interprétation définitive

sont restés sans résultat.

TKIAKII. Corps de fantassins pesam

ment armés , qui formaient la troisième

division d'une légion romaine. On les

distinguait primitivement par le nom de

Pilant, à cause du lourd javelot (pitum)

dont ils étaient munis; mais, quand cette

arme fut aussi donnée aux deux autres

divisions , aux Hastati et aux Principes ,

ils changèrent leur ancien nom contre

celui de Triarii , soit à cause de la posi

tion qu'ils occupaient dans l'ordre de

bataille , où ils formaient la troisième li

gne, raison que donne Tite-Live, soit

parce que ce corps était composé d'hom

mes d'élite pris dans les trois classes de

la population romaine qui fournissaient

des soldats pesamment armés, raison

que donne Niebuhr. Leur armure défen

sive et offensive se composait d'un casque

de bronze , à haut cimier, d'une cuirasse,

d'un grand bouclier, d'une épée courte

et pointue , et du lourd javelot ou pilum ;

mais on ne connaît l'existence d'aucun

monument authentique où ces traits se

trouvent reproduits avec assez d'exacti

tude pour qu'on y reconnaisse des triai-

res (Varro , L. L. V, 89;.Liv. vm, 8).

Vers les derniers temps de la république,

l'ancienne distinction entre les soldats

appelés Hastati, Principes et Triarii, fut

abandonnée, par suite du nouveau sys

tème qui consistait à ranger l'armée en

bataille par cohortes.

TRIBON (Tpî6u>v). Mot grec, qui si-

gniGe mot à mot un vieux vêtement

râpé; par suite, on donna plus particu

lièrement ce nom à une sorte de man

teau très-grossier, commun et petit , que

portaient les Spartiates, et qu'adoptaient

ceux qui affectaient de singer les moeurs

Spartiates, surtout les philosophes des

sectes stoïque et cynique, comme mar

que extérieure de leur pauvreté , de leur

austérité , et de la simplicité de leur vie.

 

(Auson. Epigr. 53 ; cf. Plat. Protag. 22;

Conv. ii ; Aristoph. Plut. 842 et 882).

La gravure représente un philosophe

grec vêtu du tri/ion, d'après une statue

de la villa Borghèse. Dans l'original,

la maigreur de la draperie et la grossiè

reté du tissu sont clairement marquées

par la forme el la qualité des plis ; mais

ce caractère , quoiqu'on en retrouve quel

que chose dans notre dessin , y est moins

apparent, les traits y manquant de

netteté , par suite surtout des petites di

mensions auxquelles on a été obligé de

le réduire.

TMBULUM et TRIBULA ( tà tpC-

ëoXa). Appareil qui servait à battre le

blé; c'était un plateau de bois, dont le

dessous était garni de morceaux aigus de

silex ou de dents de fer. Un animal y

était attelé, et le trainait par-dessus le

 

blé ; pour l'alourdir, on plaçait souvent

dessus des corps pesants , ou celui même

qui conduisait l'attelage y montait et s'y

tenait debout (Varro, R. R. 1 , 52 , I ;

Plin. H. N. XVIII, 72 ; Virg. Georg. i,

164). On a gardé cette habitude en

Orient , où la machine que représente la

gravure est encore d'un usage général.

TR1BULUS ( tP;6o>os ). Chausse-

trape; appareil formé de quatre fortes

pointes de fer sortant en des points difFèV-
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rents d'une boule du même métal , et

disposées de manière qu'il s'en trouve

toujours une dressée en l'air, quand ou

 

jette à terre la chausse- trape. Elle ser

vait, dans l'ancienne tactique, à arrêter

l'élan d'une charge de cavalerie; en ef

fet, jetée à terre et cachée dans l'herbe,

elle blessait les pieds des chevaux (Veg.

Mil. m, 24).

TRIBUNAL ( Sixwrriipiov ). Tribu

nal, plate-forme élevée qui formait l'un

des bouts d'une salle de jugement, et sur

laquelle étaient placés les sièges curules

des juges et autres personnes de distinc

tion , qui voulaient assister aux débats

 

(Cic. Verr. il, 2, 38; de Oral. 1 , 37 ;

Suet. Tib. 33). Elle était quelquefois

carrée, et construite en dedans du mur

extérieur de l'édiGce , comme le montre

le massif marqué sur le coté droit de la

gravure , qui est un plan de la Basilica de

Pompéi ; ailleurs , c'était une abside en

demi-cercle, bemicyclium (Vitruv. V, 1,

8 ) , faisant saillie sur le mur du fond ,

comme dans la Basilica de Vérone , donl

une restauration est donnée à ce mot.

2. Dans un camp, le tribunal était

une plate-forme élevée sur laquelle s'as

seyait le général pour rendre la justice

(Tac. Hisl. îv, 25; III, 10); quelque

chose d'analogue au suggestum figure

ce mot.

3. Dans un théâtre romain, le tribu

nal était un siège élevé , situé dans le

parterre, orchestra (Suet. Claud. 21),

et qu'occupait généralement le préteur

(Id. Aug. 44).

TR1BUNUS. Tribun, titre qui dési-

guait ordinairement un officier apparte

nant à une tribu, soit élu son président,

soit chargé de s'acquitter en son nom de

certains devoirs; par suite, on transporta

postérieurement ee nom à plusieurs clas

ses d'officiers chargés de fonctions toutes

différentes. Voici , parmi ceux qui por

taient ce titre, les plus importants :

1. Tribunus Celerum. Le tribun qui,

sous les rois, commandait le corps de ca

valerie qui formait leur garde du corps

(Liv. i. 59; Pomp. Dig. I, 2, 2; voy.

Cki.kbks).

2. Tribuni militant consulari potcs-

tate. Tribuns militaires revêtus du pou

voir consulaire. C'étaient des magi-.ti.iK

>ii|>ièiues ayaut le rang et le pouvoir de

consuls , mais variant en nombre de trois

à six , et dont les premiers furent élus

dans l'année de Itome 310, en place de

consuls, par une sorte de compromis

entre les patriciens et les plébéiens, pour

éviter que le consulat bit partagé avec

des membres de ce dernier ordre. Leur

costume et les insignes de leur dignité

étaient les mêmes que ceux des consuls

(Liv. iv, C et 7).

3. Tribuni militares ou milititm (y\-

r:.%y/',u. Tribuns militaires, officiers de

l'armée romaine dont le rang était au-des

sous de celui des legati, au-dessus de ce

lui des centuriones (Varro, /.. T.. v, 81;

 

Cic. Cluent. 36). Le nombre des officiers

de ce grade attachés à chaque légion va

ria suivant les temps avec la force même

de la légion ; ils avaient un commande

ment important et un rang élevé; ils

sont souvent représentés sur les colonnes

et les arcs de triomphe, comme formant
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l'élat-major qui euloure immédiatement

l'empereur, el portant le même costume

que lui et que le Irgatns, ainsi que le

montre le groupe ci-joint , d'après la co

lonne Trajaue; on y voit en avant l'em

pereur, immédiatement derrière lui un

legatus, et au troisième rang , un tribun.

4. Trihuni plrhei ou plebis (Sr,u.ap-

y/r). Tribuns du peuple, magistrats

choisis par les plébéiens dans leur ordre,

pour défendre les droits el les intérêts

des classes pauvres et faibles contre la

puissance oppressive de l'aristocratie pa

tricienne. Leur nombre varia de deux à

dix ; ils jouissaient d'un pouvoir im

mense ; ils étaient accompagnés de cou

reurs (viatorrs), qui remplaçaient les

licteurs des magistrats patriciens. Les

emblèmes que leur prêtent leurs mé

dailles sont le long banc (suhsellium) e(

une baguette (virga) ; d'ailleurs, n'ayant

absolument qu'une autorité civile, ils

n'ont pas de costume distinct, et sont

vêtus, comme tous les citoyens, de la toge

nationale (Liv. ||,32 ; Cic. Lrg. m, 7).

TRICHILA , TRICHILUM , TRICLA ,

TRICLEA et -IA. Bosquet ou pavillon

disposé , dans le parc qui entourait une

villa nu dans tout autre lieu , de manière

 

à fourniriine retraite fraiche et ombragée

pour diner dans les beaux temps (Virg.

Copa, 8; Inscript, ap. Orelli , 4517,

4456; Cas. R. C. III, 96; cf. Prop. IV,

8, 35 seqq.). Il était souvent formé de

treillis de bois, le long desquels on fai

sait monter des vignes , des courges , et

autres plantes grimpantes (Columell. X,

378 ) ; mais e'était quelquefois une cons

truction en pierre , décorée de colonnes

et d'autres objets d'art ( Inscript, ap.

Orelli , 2909) , comme celles que nous

élevons dans nos parcs. C'est ce que

montre la gravure, qui représente une

de ces retraites, avec sa table à manger,

ses massifs de maçonnerie destinés à re

cevoir les matelas de trois lits de table, et

en avant une fontaine, le tout tel qu'il

existe parfaitement conservé dans la

maison d'Actéon à Pompéi.

TRICHORUM (Tp.'xwpov). Mot ser

vant à désigner quelque espèce particu

lière d'appartement dans les maisons ou

autres édifices (Stat. Silv. i, 3, 58; Spart.

Pesc. 12; Inscript, ap. Orelli, 1395; ap.

Kabretti , p. 740, n. 505); on suppose

que c'était une pièce partagée en trois

compartiments ou allées par des rangées

de colonnes.

TRICL1MARCHA et -ES. Principal

domestique, aux soins duquel était coufié

l'arrangement de la table et de la salle à

manger (trictinium), ainsi mie la direc

tion de tout le personnel chargé du ser

vice (Petr. Sat. 22 ; luscript. ap. Orelli,

794).

TRICLINIARIS. Se dit de tout objet,

de tout ustensile ayant rapport au service

de la table ou à l'ameublement de la salle

à manger; ainsi, lectus tricliniaris (Plin.

H. N. xxxvi, 6), le lit de repas (voy.

Lectus, 4); gradus tricliniai is (Varro, L.

C. vm, 32;, les degrés au moyen desquels

on montait sur le lit (voy. Gbadcs, 1);

mappa tricliniaris (Varro , L. L. IX, 47) ,

serviette de table (voy. Mappa, 1 ) ; et

substantivement , au pluriel , Iricliniaria

Plin. H. N. Vlll, 74), couvertures et

tentures jetées sur des lits (voy. Peri-

STROMA , STRAGULDM , TORALE ) , OU les

salons mêmes où l'on dînait (Varro, R.

A. i, 13, 7; voy. Tricmnium, 2).

TRICLINIUM (tpWivov). Cemotu'iu-

diquait pas un seul lit de table (lectus tri

cliniaris), mais la réunion de trois lits de

table (Varro, L. L. IX, 9; R. R. III,

13, 2; Marrob. Sat. il, 9), disposés de

manière à former trois côtés d'un carré,

avec un espace vide au milieu pour la
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table , et le côté ouvert pour laisser les

domestiques passer et apporter les pla

teaux sur lesquels sont arrangés les plats.

Un triciinium ainsi constitué était en gé

néral destiné à la réception de neuf per

 

sonnes, trois sur chaque lit; inaisce nom

bre n'était pas de rigueur, car souvent

toutes les places n'étaient pas prises ; et

d'autres fois, chaque lit n'était disposé

que pour une seule personne (voy. la gra

vure au mot Accubitum ), de manière

que toute la compagnie ne se composât

que de trois convives; au contraire, dans

le spécimen donné ci-contre, si les deux

lits de coté ne reçoivent chacun que trois

personnes, il n'y a pas moins de sept in

dividus sur celui qui est vu de face. Le

bas-relief original auquel est empruntée

cette gravure fut trouvé à Padoue (autre

fois Patavium), très-endommagé , mais

conservant plusieurs détails assez appa

rents pour donner une idée exacte de la

roan ièi e dont élaieu t disposés ,avec les con

vives qu'ils portaient, les trois lits d'un

triciinium ; dans ce spécimen pourtant,

ce ne sont pas, à proprement parler, des

lits ( Itcti) , mais des massifs de maçonne

rie, analogues à ceux que l'on voit dans la

gravure précédente, et sur chacun des

quels ou étendait un matelas, dont on

aperçoit ici les bords sous le corps des

figures couchées. Si une table, comme

celle du dernier dessin, était placée au

milieu, entre les lits, la scène serait

complète. Les figures de gauche sont en

core couchées, comme eu train de diner;

celles de droite, déjà repues, se sont éten

dues sur le dos pour faire leur sieste (Juv.

I, 5G; Ov. Am. il, 5, 13), tandis que le

reste de la compagnie , tout au bout du

triciinium, boit à pleines coupes. Cette

scène représente peut-être une fête fu

néraire (silicernium) ; ou ce qui est plus

probable, une débauche de vin après un

repas (comissatio, symposium ), partie

pour laquelle on avait coutume d'inviter

d'autres convives encore que ceux qui

avaient assisté au diner; c'est ce qui

expliquerait ce qu'il y a d'iuaccoulumé

dans le nombre des buveurs pressés sur

le lit du fond.

2. Salle à manger, où était disposé le

triciinium (Cic. de Or. il, 65 ; Pha-dr. IV,

24; Petr. Sut. 22; Vitruv. vi, 6, 7, et

7, 4). On a découvert dans les maisons

de Pompéi plusieurs appartements de ce

genre, presque tous petits, et munis de

massifs de maçonnerie, au lieu de couches

mobiles, sur lesquelson étendait un mate

las, aiusi que le montrent les deux gra

vures précedeu les; mais il faut bien com

prendre que d'autres salles à manger,

originairement munies de véritables lits,

ont perdu leurs caractères distinctifs

par l'enlèvement du mobilier qui leur

appartenait.

TR1DENS (Tpiôîouc, Tp(ouva). Propre

ment,muui de trois dents

ou fourchons ; s'emploie

par suite substantive

ment dans le même sens

que fuscina, fourche à

trois dents pour harpon

ner le poissou (Plin. H.

A'. IX, 20; voy. la gra

vure au mot Fuscina,

1 ); arme du même

genre, dont se servaient

les gladiateurs appelés

retiarii ou lanceurs de

filet (Juv. vin, 203;

voy. la gravure au mot

Fuscina, 2) ; le trident

de Neptune, dont les poëli

avaieut fait avec beaucoup d'à-propos

l'attribut et comme le sceptre du dieu

de la mer. (Virg. Georg.x, 13; Ain. II,

610.

TRIDENTIFER et TRIDENTIGER.

Qui porte le trident ou le sceptre des

mers, épithèle propre au dieu Neptune,

qui est ainsi représenté dans la dernière

gravure, d'après une miniature du Yir*

gile du Vatican (Ov. Met. vin , 595 ;

Xi, 202).
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TRIF.NS. Monnaie de enivre qui pe

sai! quatre onees cl valait

un tiers d'as (Plin. H. N.

xxxill, 13). Elle est mar

quée de quatre boules qui

en indiquent la valeur,

comme on le voit dans la

figure ci-jointe, qui est la reproduction

d'un original à un tiers de réduction.

TRIERARCHUS (Tpiripapxo;). Pro

prement, le commandant d'une trirème

grecque, d'où ce titre fut transporté dans

la marine romaine (Tac. Ann. XIV, 8;

But. a, ic).

TH1ERIS (Tptirjpr,;). Mot grec, en place

duquel les Romains emploient plus ordi

nairement Trirkmis.

TRIFAX. Arme de jet, de quatre cou

dées et demi de long, qu'on lançait avec

la catapulte (Festus, s. t.; Enuius, ap.

Fest. /. t.; Aul. Gell. x, 25, 1), pro

 

bablement une sorte de lance qui devait

son nom à ce qu'elle avait un fer à troi»

pointes, une en avant et deux en arrière,

comme ou le voit dans la figure, tirée

de la colonne Trajane.

TR1GA. Char attelé de trois chevaux,

et attelage de trois chevaux de front (Isi-

dor. Orig. xvin, 2C; Ulp. Dig. 21,

1, 38), dont deux tiraient sur le timon.

 

et le troisième était attaché comme che

val de volée , par une simple longe, sim-

plici rinculo (Isidor. Orig. XVIII, 35)

aux cordes qui, passant de chaque côté

du cheval du milieu, entouraient la partie

antérieure du char, comme le montre

la figure ci-jointe, d'après un vase étrus

que gravé par Ginzrot.

TRIGAR1UM. Emplacement ou en

clos pour l'exercice des trigte ou des che

vaux et des chars en général (Plin. //.

N. xxxvil, 77). Il y avait dans Rome

plusieurs champs de course de ce genre;

on en trouve l'énumération dans P.

Victorius.

TRIGARIUS. Celui qui conduit un

attelage de trois chevaux tirant un char,

trigm (Plin. H. N. XXVIII, 42).

TRIGLYPHl'S (TpéyXuipo;). Trigly-

plie, membre de la frise dans un entable

ment dorique ; il se composede trois can

nelures parallèles , avec gouttes (guttx)

en dessous, disposées à intervalles régu

liers dans toute la longueur de la frise ,

et destinées à représenter sur la face ex

terne de l'édifice les extrémités des en-

 

traits (ligna) posés sur l'architrave (Vi-

truv. iv, 2). Le sens littéral du mot est,

à trois rainures ou fentes; et l'on

suppose que, dans les anciennes cons

tructions en bois, les bouts de l'entrait

étaient réellement taillés en trois sillons

parallèles, soil afin de conduire l'eau de

pluie qui coulait de la corniche au des

sus d'eux, soit pour empêcher le bois

de se fendre. D'autres pensent que l'on

ne taillait pas à la main ces sillons à

l'extrémité des solives, mais qu'ils y

étaient produits naturellement par l'ac

tion lente de l'eau de pluie coulant des-
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sus en petits ruisseaux ; mais , dans tous

les cas, d'uue manière comme de l'autre,

la moulure connue sous le nom de • ri-

glyphe serait la reproduction d'un des

détails de la toiture primitive en bois.

La gravure représente une partie de la

frise encore subsistante du théâtre de

Marcelin» à Rome.

TMUON. Petite balle, très-durement

rembourrée et couverte de cuir, servant

à jouer un jeu que l'on désigne par le

même nom (Mart. IV. 19, s

xu, 93). Le spécimen est \s -f

emprunté à un bronze é- /T~

trusque, la couture du cuir fjkUli

y est clairement indiquée, \ Ma»

et il est facile de se figurer **vÉÊr

la grosseur de la balle d'après ce fait ,

la main qui la tient est une main

2. Le jeu auquel on jouait avec une

ou plusieurs balles du genre de celle que

nous venons de décrire (Hor. Sat. 1,6,

126). On suppose qu'il exigeait la réu

nion de trois joueurs qui occupaient rela

tivement les uns aux autres la même po

sition que les trois sommets d'un trian

gle, de manière que chaque joueur

eût en face de lui deux adversaires, l'un

à sa droite, l'autre à sa gauche. L'habileté

à se servir de la main gauche étant

mentionnée comme une qualité dont

ne saurait se passer un bon joueur de

trigon (Mart. XIT, 46), on en conclut

encore que chaque joueur avait deux

balles, qu'il devait lancer, l'uue à droite,

l'autre à gauche, et recevoir de la

même manière. Mais après tout ce ne sont

la que des conjectures, aucune repré

sentation de ce jeu, assez nette pour éta

blir le fait que nous avançons , n'ayant

encore été découverte.

TRIGONUM (xpiywvov). Pièce trian

gulaire de marbre, de tuile ou de quel

que composition, qui servait dans les

 

Favés-mosaïques du genre de ceux que

on appelait sectilia (Vitruv. VU, 1, 4;

voy. Pavimkktcm , 2), ainsi qu'on le

voit par la bordure qui entoure les qua

tre cotés de la figure ci-jointe, représen

tant une mosaïque qui forme le seuil de

la principale entrée d'une des maisons de

Pompéi.

2. Instrument de musique de forme

triangulaire, avec toutes les' cordes de

même épaisseur, mais d'inégale longueur

(Plat. Hep. p. 399, C; Soph. Fragm.

My*., 361 Dind. ; Athen. IV, 77 et 80), et

dont on jouait en le portant sur l'épaule,

comme on peut du moins l'inférer de

la figure qui forme la partie gauche de

la gravure et qui est empruntée a une

peinture de Pompéi. Ce mot ne se trouve

avec ce sens dans aucun des auteurs la

tins parvenus jusqu'à nous; on ne sait pas

bien non plus si les Latins ou les Grecs

 

se servaient du même terme pour désigner

notre triangle, ce qui parait probable,

puisque cet instrument ne leur était pas

inconnu, ainsi que le prouve la figure à

droite de la gravure, copiée d'un bas-

relief en marbre appartenant autrefois

à la famille Giustiuiani à Rome : il re

présente une troupe de femmes jouant

de différents instruments de musique, le

triangle ici Gguré, la crécelle appelée

crotalum, le tympanum ou tambourin,

et la flûte double ou tibiee pares.

TR1LIX (Tf.î(iiTo;). Croisé de trois

fils; c'est-à-dire, où chaque fil de trame

[subtemen) passe dans le tissu au-dessus

d'un iil , et ensuite , au-dessous de trois

fils de la chaîne (stamen); ce qui exige

trois différents paquets de lisses (licia),

et produit une étoffe à cotes (Mari, xiv,

143).

Tlll LOUIS. Littéralement, muni de

trois courroies, mais on emploie ce mot

pour désigner un vêtement bordé d'un

triple rang de bandes (paragaudic) d'or
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ou de quelque étoffe précieuse (Vopisc.

Aurel. 46). Vo\ la figure au mol Para-

GAUDA.

TKIMODIA et -UM. Panier ou autre

vaisseau contenant trois boisseaux ro

mains, modii (Columell. Il, 99; Plaut.

Men. Prol. 14).

TRIOBOLUM (Tpiû6oXov). Monnaie

grecque eu argent qui valait trois obo

les ou une demi-drachme. Il y en avait

deux; l'attique, qui valait à peu près

45 cent, de uotre monnaie, etléginète,

environ 66 cent.

TRIPET1A. Mot du patois des Gaules,

qui siguiliait un tabouret à trois pieds

(Sulp. Sever. Dial. il).

TRIPUDll'M. Mot employé dans la di

vination pour indiquer que les poulets

sacrés dévoraient avec taut d'avidité le

grain qu'on leur jetait, qu'il s'en échap

pait de leurs becs une partie qui retom

bait à terre ; ce qu'on regardait comme

un bon présage (Cic. Div. II, 34).

TRIPUS (Tpinou;).En général tout ob

jet supporté sur trois pieds , d'où les sens

particuliers suivants :

1. Chaudron nu marmite pour faire

bouillir toute espèce de comestibles; trois

Îiieds soutenaient le vase au-dessus du

eu, comme le montre la figure ci-jointe,

 

empruntée à une peinture qui représente

une scène du marché d'Herculauum (Isi-

dor. Orig. XX, 8,5; Hom. //. xxm,

702, Tpi7!OUÎ è|17tUf.t6r|TTl;).

2. Tabouret commun, à trois pieds, qui

servait aux pauvres geus pour s'asseoir

(Isidor. Orig. XX, 11, 12; Sulp. Sever.

Dial. II).

3. Le tabouret ou trépied de la Py

 

thie , sur lequel elle s'asseyait pour ren

dre ses oracles à Delphes (Cic. V irg. Ov.) ;

la figure ci-jointe en

est donnée dans l'at

las du Manuel d'ar-

cltéologie d'Olfried

Mullor, comme une

représentation exacte

dans tous les détails ;

et un vase peint,

dans la collection de

sir W. Hamilton ,

nous montre un tré

pied à peu près pa

reil, sur lequel est

assis Apollon.

4. Ouvrage fait de bronze, de marbre

ou de métaux précieux , à l'imitation

du trépied sacré, soit comme pur orne

ment, soit |>our servir à différents usa

ges; c'était un des objets que

l'on offrait aux dieux et que

l'on consacrait le plus souvent

dans leurs temples, ou que l'on

donnait comme marque d'hon

neur et comme récompense du

courage (Virg. jEh. v, 110;

Hor. Carm. IV, 8, 3); il ser

vait aussi parfois pour les sa

crifices, comme celui qui est

ici représenté, d'après l'arc élevé par les

orfèvres de Rome en l'honneur de Sep-

time Sévère.

TRIHEMIS (TpiTjpru). Trirème ou ga

lère munie de trois rangs de rames (or-

dines) de chaque coté, disposés oblique

ment l'un au-dessus de l'autre (Plin. H.

N. yù, 57; Virg. Ain. Y, 119; Ascon.

in Cic. Ferr. H, 1,20), comme le montre

la figure ci-dessous, d'après une ancienne

fresque qui représente la fuite de Pâris

et d'Hélène , découverte vers les premiè

re» années du dernier siècle parmi quel

ques ruines dans les jardins Farnèse, à

H orne ; elle n'existe plus, les couleurs s'é-

tant effacées presque aussitôt après qu'on

l'eut exposée à l'air (Tumbull, Treatise

on Ancien! Painting, etc., 1740, fol.).

Une disposition semblable des trois rangs

de rames est aussi indiquée dans quelques-

unes des sculptures de la coloune Tra-

jane. Dans une trirème , chaque rameur

maniait à lui seul un aviron, et était as-
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I

sis sur un siège séparé {sedile), fixé con

tre les flancs du navire dans les direc

tions indiquées par les trous où passaient

les rames, et non sur uu long banc (tra/i-

itrum ), comme cela se faisait quand plu

sieurs hommes travaillaient au même avi

 

ron. Les rameurs du rang supérieur

avaient les avirons les plus longs, le plus

de peine , et par conséquent la paye la

plus forte ; les Grecs les appelaient bpa~

vira, l'aviron qu'ils maniaient, xiurr,

9pav!Ti;, et le tolet sur lequel il portail,

<rxx)u.o; OjaviTr,;; ceux du rang inférieur

avaient les avirons les plus courts , le

moins d'ouvrage, et la paye la plus basse :

ils portaient le nom de h/iaira; ceux

eDfio qui étaient attachés au rang du mi

lieu étaient nommés ÇfvYÎTai, et avaient

des avirons d'une moyenne longueur, et

une paye réglée en proportion.

TRISPASTOS (Tpi<rrcaiTi);). Machine

servant à soulever de lourds

fardeaux , composée de trois fgi

poulies ( orhiculi ) rassem- ( •il"'"

hlées dans une seule chape I

(trochUa) , comme le mou- ( "Ï3

tre la ligure ci-jointe , qui re- M

présente une machine de ce ' 'Il

genre , eucore d'un usage gé-

itérai parmi nous (Vitruv. X, 2, 3).

TRITURA (iior.ot:). Le battage du

blé, opératiou qui se faisait de trois ma

nières différentes : en battant le grain

avec une longue baguette ou un fléau

(perlica, fustit), en faisant frotter rude

ment les épis par une machine que I rai

naient dessus des bestiaux (voy. Tridu-

i.csi , et la gravure à ce mot , ; ou en les

faisant fouler aux pieds de Ixeufs ou de
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chevaux que l'on chassait tout autour de

l'aire, comme le montre la gravure ci-

jointe, d'après une peinture égyptienne.

Ce dernier procédé est encore en usage

 

dans beaucoup de parties de l'Italie et de

l'Orient (Varro, L. L. v, 21; il. il. I,

52 , 2 ; Columell. I, 6, 23 ; 11, 20, 4).

TR11MPHAL1A. Les ornements et

insignes cou féiés à un général pour son

triomphe; c'étaient uue toge et une tu

nique brodées (voy. Toga, 4, picta, elTu-

MCA, 14, patmaln), un sceptre Mil monté

de l'image d'un aigle ( voy. ScKPTHUM,

4), uue guirlande de feuille de laurier

et une couronne d'or (voy. Coboua, I),

enfui un char décoré de sculptures en

ivoire (voy. Cubbus, 4; Tac. Hist. it,

4 ; Liv. x, 7).

TRIUMPHUS (6fia|U>0f). Triomphe,

ou grande pompe militaire avec laquelle

un général victorieux et ses troupes en

traient dans la ville après l'heureux achè

vement d'une guerre importante. Le

cortège entrait parla porta trtumphalis ;

il traversait le Velabrum et le Lircus

Maximus, moulait la fï« Sacra et le

Forum jusqu'au lemple de Jupiter Capi-

tolin. Eu tèle marchait le corps entier du

sénat, qui allait recevoir les troupes à la

porte de Rome et les conduisait ensuite

dans la ville. Puis venaient des trompet

tes et des cors (voy. Icj gravures aux mots

CoBMCEN,TuBlCKN),qui précédaient une

file de chariots chargés des dépouilles de

l'ennemi, mêlés d'estrades portatives, sur

lesquelles étaient disposés les ohjets les

plus remarquables par leur valeur ou la

beauté du travail, mis ainsi en évidence

et exposés aux regards (voy. la gravure

31
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au mot Fercdlcm, 2) ; en même temps

la quantité et la valeur du butin, ainsi que

les noms des provinces conquises, étaient

affichés sur des planches fixées au som

met de grandes perches (voy. la gravure

au mot Titclus , 1 ) , et l'on portait ces

écriteaux à coté des objets dont ils fai

saient mention. Ensuite venait une troupe

de joueurs de flûte (Tibicires) marchant

devant la victime destinée au sacrifice ,

un taureau blanc dont la tète était ornée

de bandelettes de laine (voy. la gravure

au mot Infclatcs), et le dos d'une large

bande d'étoffe de couleur éclatante (voy.

la gravure au mot Dorscalia) . Derrière

la victime s'avançait un corps de prêtres

et leurs aides, avec tout ce qui servait

au sacrifice. Puis l'on voyait étalés

les armes, les étendards et autres tro

phées pris sur les vaincus, immédiate

ment devant les généraux et les princes

que l'on avait faits prisonniers, avec

toute leur famille ; puis tous les captifs ,

chargés de fers. Ensuite venaient les lic

teurs du général avec le costume civil,

la toge, le front et les faisceaux couron

nés de laurier (voy. les gravures aux mots

LlCTOR et Fascks, 4), qui formaient un

corps précédant immédiatement le triom

phateur, revêtu de ses triumphalia et

debout sur un char circulaire ! raine par

quatre chevaux (voy. la gravure au

mot Cru m s. 4). Il avait le front ceint

d'une guirlande de laurier, et derrière

lui un esclave public tenait au-dessus de

sa tête une couronne d'or massif ornée de

pierres précieuses (voy. la gravure au

mot CoronA, 1 ). Ses plus jeunes enfants

étaient placés dans le char avec lui,

ceux qui avaient atteint l'âge mùr étaient

à cheval auprès du char ou sur les che

vaux qui le trainaient. Derrière le gé

néral marchaient les officiers supérieurs,

les I-egati, Tribuni et Equités, tous à

cheval, et le cortège triomphal était fer

mé par le corps tout entier des légions ,

portant des branches de laurier dans leurs

mains et des guirlandes du même feuil

lage autour de leurs tètes. Les soldats

tantôt faisaient entendre des chansons

composées en l'honneur de leur général,

tantôt échangeaient des lazzis à ses dé

pens. Pendant le cours de la marche

triomphale , le cortège passait sous un

arc temporairement érige à cette tin, et

qui prenait toute la largeur de la rue.

Dans les premiers temps on l'abattait

aussitôt après la fête; mais plus tard on

le remplaça par une construction perma

nente, en marbre ou en pierre (voy. la

gravure au mol Arcus, 5).

2. Triump/ius navalis. Pompe publi

que en l'honneur d'une grande victoire

navale ; aucune œuvre d'art ne nous en

représente la disposition, et aucun texte

ne nous l'explique (Liv. xvil, Epit.).

TR1V1UM (xpioSo;). Place où se ren

contrent trois routes ou rues suivant

des directions différentes (Cic. Dh'. I,

54). Rigoureusement , ce mot s'applique

plus particulièrement au point de ren

 

contre des nies d'une ville (Virg. Ain.

IV, 609; Justin, xxi, 5), par opposition

à compitum, le carrefour formé dans les

champs par la convergence de plusieurs

chemins de traverse. Mais cette distinc

tion n'est pas strictement observée dans

l'usage ; car trivium est souvent employé

pour désigner un endroit de passage pu

blic et tres-fréquenté, soit dans une ville,

soit à la campagne; de là vient le sens

secondaire du mot latin trivialis , com

mun, vulgaire, le seul qu'ait conservé

notre mot trivial, c'est-à-dire, mot à

mot , que l'on peut rencontrer dans tout

lieu de passage où se presse la foule. La

gravure représente une rue de Pompéi,

avec trois rues, sur le second plan, con

vergeant en un même point.

TROCHILUS (rpoxtXoî). Synonyme

de Scotia (Vitruv. m, 5, 2, et 3).

TKOCHLEA ( Tpox<xâ<x). Machine qui

servait à la multiplication de la force cm
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ployéepour soulever des fardeaux; elle

>e composait d'une chape où étaient dis

posées un certain nombre de poulies, or-

liculi (Vitruv. x, 2, 1 ; Cato, R. R. 3;

Lucret. IV, 903). Voy. dans la gravure

au mot TrISPASTOS, une chape mu

nie de trois poulies. C'est ce que nous

appelons un moufle.

TKOCHUS (tpoxôO- Cerceau d'en

fant, fait en fer ou en bronze, et que

l'on faisait rouler au moyen d'un bâton

tortu ou clef (clavis ), ainsi que le mon

tre la figure ci-jointe, empruntée à une

 

pierre gravée (Hor. Od. ni, 24, 57 ;

A. P. 380; Prop. m, 14, 6). Il élait

souvent muni de petits anneaux (Mart.

xtv, IG9; voy la gravure au mot Ankc-

LUS, 4), qui tintaient en se heurtant les

uns contre les autres, quand le cerceau

roulait; quelquefois , au lieu d'anneaux ,

c'étaient des grelots (tintinnabula ).

TROP.'tXM (tpôrotiov). Trophée; mo-
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nument érigé sur la place même où avait

été remportée une victoire , ou, en cas

de combat naval, sur la pointe de terre

la plus voisine de celle où avait eu lieu le

combat. 11 était primitivement formé

d'un tronc d'arbre, autour duquel on at

tachait et aux branches duquel on sus

pendait quelques armes appartenant au

vaincu, comme on le voit dans la figure

ci-dessus, d'après une monnaie de l'é

poque impériale ; mais plus tard les tro

phées furent de véritables œuvres d'art,

en marbre ou en bronze ; élevés hors du

champ de bataille, ils devinrent des mo

numents durables de la lutte et de la

victoire (Cic. Inv. H, 23 ; Virg. JEn. XJ ,

5-11 ; Suet. Cal. 45; Claud. 1).

TRUA (Tp\nîXï]<, Topûvn). Grande

cuiller plate qui servait à écumer la sur

face des liquides , à remuer pendant

qu'ils bouillaient les légumes ou les

viandes (Titin. ap. Non. s. i>. ; Festus, v.

Autroare ) , ou à les retirer du pot , sans

 

enlever en même temps l'eau. A cet effet,

elle était percée d'un grand nombre de

petits trous , comme le montre la figure

ci-jointe , d'après un original en bronze

découvert à Pompéi. Cette propriété,

ainsi que la manière dont on se servait

de cet usteusile, explique pleinement les

deux noms qu'il avait en grec , et avec

lesquels le nom latin a un certain rap

port; l'un vient de Tpûu, frotter ou re

muer, l'autre de TOpeai , percer : deux

idées dont l'une ou l'autre se retrouve

dans chacun des autres sens particuliers

du mot trua, ainsi que de son diminutif

titilla, et le précise, le détermine.

2. Calotte ou plaque percée de trous ,

qui dans une cuisine couvre l'entrée

d'un trou d'évier, de manière à empê

cher les ordures de s'engager dans le con

duit, tout en permettant au liquide de

s'y précipiter (Varro, L. L. v. 118).

TKULLA (TpoûXXiov). Diminutif de

Tkda. Petite cuiller percée de trous, ser

vant au même usage et ayant le même
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caractère que celle que nous venons de

décrire an mot Trca , 1 (Varro , L. L.

v, 118; Hero, deSpirit. p. 101).

2. (rp jï/iov). Coupe à boire, ou us

tensile de table servant à retirer du

viu d'un plus grand récipient qui en

contenait une certaine quantité mêlée

avec de la neige. Dans ce sens , ce mot

est employé soit seul, soit avec l'épilhète

vinaria. C'était une espèce de crathus

perfectionné, muni d'une boite intérieure

percée de trous comme une passoire . et

s'adaptant exactement à la concavité de

la coupe, de manière que, quand les

deux pièces étaient ajustées ensemble,

elles ne formassent qu'un seul vaisseau ,

muni d'une poignée, et que l'on pouvait

commodément plonger et remplir dans

le grand vase; ensuite, en enlevant la

boile percée de trous, tout sédiment,

toute impureté déposée par la neige était

emportée en même temps , et il ne restait

dans le bol qu'un liquide clair et pur

(Cic. ferr. il , 4 , 27 ; Varro , L. L. V,

1 18 ; Plin. H. N. xxxvii , 7 ; Scœv. Dg .

34 , 2, 37). La gravure représente un

spécimen découvert à Pompéi, avec une

coupe de la boite percée de trous, a

droite. La matière employée ici est le

 

bronze ; mais le même ustensile se faisait

aussi en faïence ordinaire (Hor. Sat. n,

3, 144), ainsi qu'en porcelaine (Plin. /.

c.)et en pierres fines (Cic. /. e.).

3. Le bassin d'une chaise percée

(Jnv. m, 107 ), probablement ainsi ap

pelé quand il était à double boite , dis

posé d'après le même priuri|>c que le

vase que nous venons de décrire.

4. Vase en fer (Liv. xxxvii, 11),

dans lequel ou pouvait transporter d'un

endroit à un autre des matières ignées;

son nom lui venait des trous dont ses

flancs étaient percés pour ménager un

courant d'air, ainsi qu'on le voit dans la

figure ci-dessous, qui représente une

TBCLLECM.

trulla en faïence, découverte dans des

fouilles auprès de Rome; quand on la

trouva , elle contenait nue lampe.

S. Trulle dout se servaient les bri-

queteurs pour jeter du mortier entre les

briques (Isidor. Orig. xix, 18, 3), et

ceux qui faisaient les revêtements pour

étendre et aplanir le stuc sur les murs

(Pallad. I, 15; Ib. 13, 2). La gravure

représente un original trouvé parmi d'au

 

tres instruments de maçon dans une mai

son à Pompéi. Ce sens du mot trulla

vient du grec tpum, par allusion à la

manière dont on mauiecet instrument;

peut-ètie aussi cela tieut-il à la ressem

blance que présente cet instrument avec

une grande cuiller (voy. Trua, 1 ) ; car U

faut observer que la truelle des anciens,

comme le montre la ligure ci-jointe, a une

forme très-différente de la notre ; elle se

terminait par une lame plate et ovale sem

blable à celle de l'instrument que nous

appelons spatule.. C'est encore celle que

l'on emploie à Naples, où elle porte le

nom de cuiller de plâtrier, cucchiaja da

fabbricatorc.

TRULLEUM ou TRULL1UM. Seau à

vider les eaux sales ; les aucieus s'en ser

vaient à leur toilette, quand plusieurs

personnes avaient à se laver successive

ment les mains dans une même cuvette.

Caton fait souvent mention de cet usten

sile , et le nomme toujours comme ana

logue à d'autres vaisseaux qui servaient

à se nettoyer, tels que des cuvettes

ou des lave-pieds, etc. lis ressemblaient

sans doute à ceux dout on se sert ordi

nairement dans nos chambres à coucher.
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et qui sont surmontés d'une

d'un trou, par lequel on jette

sans qu'elle puisse éclabousser, et en

même temps sans que la personne qui M

sert du vase ait à en voir l'ignoble con

tenu ( Varro, L. L. V, 1 18 ; de Vit. P. R.

ap. Non. s. v. ; Cato, A. fl. 10 et 11).

TRULL1SSAT10. Couche de plâtre ou

de ciment étendue avec la truelle, trulta

(VitruT.TU, 3,5). Voy. Trulla, 5.

TKUT1NA (TpuxivT)). Terme général

pour toute espèce de balance servant à

peser ; c'est quelquefois la balance à deux

plateaux (Juv. vi, 437 ; voy. Libiia),

d'autres fois une romaine (Vitruv. s, 3 ,

4; voy. Statera).

TRYBL1UM (Tp-j&îov). Ustensile de

table ( Varro, L. L. v, 120 ; Plaut. Stic/i.

V, 4, 9) ; il est impossible de déterminer

quel en était le caractère et l'usage par

ticulier.

TUBA (oâXiiiY?). Instrument à vent

en bronze, avec une embouchure en for

me de cloche ou d'entonnoir, et un tube

droit (Ov. Met.l, 98; Juv. Il, 118;

Veg. Mil. m, 6), comme notre trom

pette; il produisait des sons éclatants et

brisés (fractos sonitus, Virg. Georg. iv,

72. At tuba terribili sotiitu taratantara

dixit, Ennius ap. Serv. ad Ain. IX, 503).

La figure ci-Jointe est empruntée à l'arc

de Titus.

TUBICEN (omXjtiYXTf,;). Le musicien

qui souffle dans la tuba

(Varro, L.L.y, 91 ;Ov.

Met. III, 705), com

me le représente la fi

gure ci-jointe, d'après

un bas-relief de l'arc de

Constantin. Il y avait

toujours de ces joueurs

de trompette daus la

musique de l'armée(Liv.

Il , 64 ), et parmi les

musiciens qui prêtaient

leur concours aux céré

monies religieuses (Var

ro, L. L. v, 117) ou aux

III, 103); par suite l'expres

sion ad tubieines mittere (Petr. Sut. 129)

signifie faire des apprêts de mort.

TUCETUM. Mets savoureux composé

de bœuf ou de porc conservé dans le

saindoux ( Pers. II, 42; Schol. Vet.

ad /.).

TUDES et -IS. Nom archaïque du

maillet (Festus, s. v.; Sever. Aitn. 559) .

Cf. Malleus.

TUDICULA. Diminutif de Tldes ; ma-

cbiue qui sert à écraser les olives et à

séparer la pulpe du uoyau, avant de la

placer sous la presse (torcular) au moyen

de laquelle ou exprimait rtmile< Son ac

tion était analogue à celle d'un Tribu-

i i m , qui aiirait marché daus le seus ver

tical au lieu du sens horizontal I Colu-

iii e II . xn, 52, 7); mais Columelle ré

prouve cette machine, comme sujette à

se déranger et à se voir arrêtée par les

accidents les plus insignifiants, ainsi, par

exemple, par quelques olives de trop je

tées dans la masse sur laquelle elle devait

agir. Dans quelques parties de la France,

on écrase les olives au moyen d'instru

ments appelés battoirs, t]m, par leur nom

et la manière dont ils opèrent, semblent

avoir quelque analogie avec la tudicula

romaine (Schneider. WColumell. /. c. ;

Id. de trapeto Catonis, p. 617).

TUGUUIUM (xixXu6yi). Hutte de pay

san, la demeure des classes les plus pau

vres de la population rurale. Elle avait

un toit de chaume pointu, et était faite de

branchages , d'écorce d'arbre, de claies, 

aussi simples ; il

38.
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est tres-probable qu'elle n'avait pas de

fenêtres (Pliu. H. N. XVI, 14; Virg. Ecl.

1, 69;Tbeocr. Id. xxi.8-18; Columell.

m, 15, 1 ; Festus, s. *.). La gravure

ci-dessus est tirée d'une peinture de

Porapéi.

TULLIANUM. Cachot souterrain (car-

cer inferior) qui faisait partie de la pri

son d'État à Rome; il devait son nom à

Servius Tullius, qui l'avait fait construire

(Sali. Cat. 55; Varro, L. L. V, 151 ; Liv.

xxxiv, 44; Festus, s. v.). Le Tullianum

existe encore (sous le nom d'église de San-

Pietro in carcere), absolument tel que l'a

décrit Salluste, et c'est ce cachot que re

présente la gravure. C'est une chambre

 

de forme elliptique , longue de ;'>"', su sur

2"',90 de large , et haute de 2'" ; mais la

hauteur primitive peut avoir été plus

grande, le pavé actuel étant moderne. La

maçonnerie est grossière, mais les blocs

sont énormes et le plafond a une légère

convexité. La seule entrée est une ouver
ture à peu près carrée de lm,il dans un

sens, et de 1"' dans l'autre pratiquée

dans le plafond du cachot , qui sert eu

même temps de plancher à une autre

chambre située au-dessus (voy. Carckr,

1) ; d'où l'expression in Tullianum demit-

tere (Sali. Cat. 55) et dtlegare (Liv. xxix,

221. Cf. Carnificina et Catena.

TUMULATUS. Enterré sous un tertre

(titmulus)de terre et de pierre fOv. Pont.

I, 6, 49; Catull. 64, 193).

TUMULUS (TÛuëo;). Tertre de terre

ou de blocs de pierre irréguliers ( Hom.

//. XXIV, 798), grossièrement entassés

en pyramide au-dessus d'une tombe (Cic.

Arcli. 10); au sommet on élevait ordi

nairement comme monument une haute

 

colonne, stèle (Hom. //. XI, 371 ) ; c'est

ce que montre la

gravure ci-jointe,

qui représente le

tum nius d'Adonis,

d'après une pein

ture de Pompéi.

Par suite ce mot

s'emploie souvent

dans un sens géné

ral pour désigner

toute espèce de

tombeau ou de

mausolée ( Pedo

Albin. El. I, 09 et 73-74; Virg. Ed. V,

42; Ov. Trist. m, 3, 72).

TUN1CA (fiiàn). Tunique; le princi

pal vêtement de dessous des Grecs et des

Romains des deux sexes. Elle se rapproche

fort par son usage de la chemise, et par

sa forme, de la blouse moderne. Onen fai

sait pourtant de différentes sortes , sui

vant le sexe ou les habitudes des diffé

rents sexes et des différentes classes de la

population , et chacune de ces variétés ,

dans la langue si riche desG recs, a son nom

particulier, ou son épithète distinctive et

caractéristique. Elles sont énumérées sé

parément daus les paragraphes suivants ;

mais elles avaient toutes les mêmes carac

tères généraux quant à l'usage du vête

ment, à la place qu'il occupait sur la per

sonne et à la manière dont on le mettait ;

c'est donc avec raison qu'on les comprend

toutes sous le nom générique de tunique.

I. (y.tTÙv à(i9i[ià(rxaXo;. Colobium).

La tuuique ordinaire

des hommes en Grèce

et à Rome était une

simple chemise de

laine , serrée autour

des reins et descen

dant jusqu'aux ge

noux ou à peu près,

avec deux manches

courtes qui ne cou

vraient que le mus

cle deltoïde , c'est-

à-dire la partie su

périeure du bras, à

la hauteur de l'aisselle ;u.ï?/i/.r, . et ne

tombaient même pas jusqu'au roule, ainsi

que le montre la première gravure, tirée
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de l'une des figures de la colonne Trajane

(Jul. Pollux, TU, 47 ; Aristoph.£a. 882;

Serv. ad Virg. /En. Il, 616). La partie

industrieuse de la population, pendant

qu'elle était occupée à ses travaux du

jour, la portait sans autre vêtement, telle

qu'on vient de la voir figurée dans notre

dessin ; mais les classes supérieures tous

les jours , et tous les citoyens les jours

fériés , quand ils étaient en grande te

nue, avaient quelque draperie flottante

disposée par-dessus la tunique , draperie

qui dérobait en grande partie aux regards

le vêtement de dessous, comme on le voit

dans les figures ci-jointes, dont l'une,

 

ceile de droite, est la statue d'Aristide,

avec le pallium par-dessus la tunique ,

et celle de gauche, un Romain avec sa

loga, d'après un bas-relief de l'époque

impériale. Ces deux vêtements, la tu

nique et le pallium d'une part , de ïfîlu-

tre la tunique et la toge , constituaient

le costume complet et ordinaire de la

grande masse de la population libre en

Grèce et eu Italie ; ils sont aussi intime

ment liés que la chemise et l'habit des

modernes.

2. (yiTÙv 'Tepo(iiu/a),ot ). Tunique

n'ayant qu'une manche courte, s'arrètaut,

comme celles de la précédente, à la hau

teur de l'aisselle, ainsi qu'on voit dans

la figure ci-contre , d'après une petite

statue en marbre de la villa Albani. Le

latin n'a pas de nom particulier pour

cette variété de la tunique, ce qui fait

supposer avec beaucoup de vraisemblance

que les Romains ne l'ont jamais adoptée.

Chez les Grecs, on la regardait comme un

vêtement d'esclave et ne convenant pas

aux hommes libres, quoique Dédale la

porte dans une des peintures de Ponipéi.

 

Quant au spécimen que nous donnons ici,

il est clair que le sculpteur a voulu repré

senter un jeune esclave allant au marché,

une bourse d'une main et un panier de

l'autre.

3. (è;«>u.t; , exomis). Tunique qui cou

vrait seulement l'épaule gauche (J>u.o;),

laissant la droite entièrement découverte,

comme le représente

la figure ci-jointe, V/""3

empruntée au Virgile x^*"Vîî>.

du Vatican. Ici elle f^\5flV^%3^

est fixée par un nœud x^Z^f'/^

sur l'épaule; mais Ç^jmfe^

on faisait aussi quel- ^Ék^JX~~>^

quefois Xexomls avec l^^^/Vy

une seule manche , et V^L^^t^V

alors les Grecs l'ap- I Vx.'Vl'/ (\\

pelaient ite- I ÎlAvvV
pou.d<jy_a).o? (Pollux, ' 5iti

vil, 47); on en a un spécimen dans

l'avant-dernière figure. Dans les oeuvres

d'art elle est souvent en peau ; elle était

portée ordinairement par les acteurs sur la

scène , par la population ouvrière , les es

claves, les artistes , et même par les fem

mes qui se livraient aux travaux de la

chasse et de la guerre ; ainsi les sculp

teurs et les poêles l'attribuent à Dédale,

à Diane et aux Amazones (Aid . Gril, vu,

12, 1 ; Festus.j. i'.,- Arisloph. Vesp. 444 ;

Schol. Vet. adl.).
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4. (iitwut;). Tunique que portaient

les femmes grecques

(Jul. Pollux, vu, 49),

et dont le nom venait

de ce qu'elle était at

tachée avec une bro

che au-dessus de cha

que épaule à l'endroit

où elle s'articule avec

la clavicule , comme

l'implique le sens pri

mitif du mot grec, el

comme le montre la

figure de Diane ci-join

te , d'après une statue

de la villa Pamfili.C'est

l'aucienoe tunique do-

rienne , toute eu laine , sans manches ,

serrée très -bas, autour des hauches, par

une ceinture , comme celle des hommes,

ne tombant jamais plus bas que les ge

noux, et, dans beaucoup de spécimens que

nous en avons conservés, n'atteiguant

guère que le milieu de la cuisse.

5. (oxitxo: ytruiv). La tunique fen

due , qui n'avait de couture du haut eu

bas que sur le coté gauche, laissant à

droite une longue fente desti

née à donner plus de liberté

aux membres, et par laquelle,

dès qu'où faisait des mouve

ments un peu vifs, la plus

grande partie de la cuisse se

laissait voir. Elle était ordi

nairement attarhée sur les

deux épaules par des broches

(Jul. Pollux , VII , .S4-.S.S),

comme celle que représente

la dernière figure. Dans celle

de ce paragraphe , on peut

supposer ou que l'agrafe

vient de se défaire, ou qu'elle ■ été omise

exprès par l'artiste de Pompéi qui des

sina la figure, pour indiquer par là l'im

patience de tout lien el l'insouciance de

l'enfance. Celait la lunique propre aux

jeunes filles Spartiates ( Pollux, /. c.) ;

mais dans les cruvres d'art on la voit sou

vent donnée aux Amazonesel aux enfants,

et c'est elle que portent aussi les Dates

sur la colonne Trajaue.

6. Tunica manicata ou manuleata (y^i-

tdov jreipiSwioç ou xapitwTo;). Tunique à

 

longues manches descendant jusqu'aux

mains ou aux poignets, comme nos blou

ses. Dans les temps primitifs, soit en

Grèce , soit en Italie , les hommes ne por

taient pas de longues manches, mais seu

lement les femmes; ce fut un luxe que

plus tard on emprunta à l'étranger, et,

pendant l'époque impériale, elles devin

rent très-communes pour les deux sexes,

comme peuvent le montrer beaucoup de

spécimens dispersés dans le cours de ce

dictionnaire. Celui que nous donnons

 

ici est la copie d'une des figures apparte

nant au fameux groupe de Niohé ; on sup

pose qu'elle représente le gouverneur des

eu faut s (piedagog us) , et par conséquent

un esclave ou un étranger (Cic. Cal. Il,

10; Plant. Pseud. Il, 4, 48; Aul. Gell.

vil, IV, 1 ; Virg. Mn. IX, 616).

7. Tunica talaris (yiTcov rcoî^pr);).

Tunique à longs pans tombant jusqu'aux

 

chctilles ; elle était, dès la plus haut1'
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antiquité , portée par les deux sexes dans

les colonies ioniennes, d'où elle fut in

troduite à Athènes , où elle continua à

être en usage jusqu'au siècle de Périclès.

Elle était en lin , et fixée autour du corps

par une ceinture ; elle avait toujours des

manches,quelquefois très-larges et flottant

autour des lu-as , comme on le voit dans la

figure de femme ci-dessus, prise d'une

statue d'Euterpe, ou tombant quelquefois

jusqu'aux poiguets , ainsi que le montre à

droite un acteur tragique, jouant le rôle

d'Hercule, d'après un lias-relief en mar

bre. Les Humains regardaient ce vête

ment comme tout à fait indigue d'un

homme, et ils ne l'adoptèrentjamais (Cic.

Verr. U, 5, 13; Cal. II, 10).

8. Tunica mulicbris. Tunique de fem

me (Aul. Gell. VI, 10, 2), générale

ment plus longue et plus flottante que

celle que portaient les hommes, et serrée

par une ceinture juste au-dessous du sein,

et non autour des reins. La ligure donnée

au n° 4 représente la tunique des fem

mes dorieunes, qui fait exceptiou; la

figure de gauche, dans la dernière gra

vure, celle des femmes ioniennes, à lon

gues mauches; et enfin celle que nous

donnons ici, d'après un bas-relief en

marbre, nous montre le même vêtement

 

féminiu , avec des demi-manches , tom

bant presque jusqu'au coude, et ayant

en dehors une longue feule , dont les

bords sont rattachés de place eu place

par des boutons ou des agrafes, qui lais

sent entre elles des espaces ouverts par

lesquels on aperçoit le bras nu. 11 sein-

TCMCA. 681

ble , d'après la comparaison de nombreu

ses œuvres d'art , que cette mode ait été

nue des plus généralement adoptées par

les femmes des classes aisées en Italie

comme en Grèce. La tunique de cérémo

nie de la matrone, de la grande dame

romaine , est Ggurée au mot Stol \ , nom

sous lequel elle était particulièrement

connue.

9. Tunica hiterior et intima. Tuni

que de dessous. Les deux sexes avaient

l'habitude de porter deux tuniques (Aul.

Gell. X, 15, 3;Calpurn. Ed. 111,29),

et des personnes d'une constitution déli

cate en mettaient quelquefois jusqu'à

quatre (Suet. Aug. 82), auquel cas celle

de dessus s'appelle simplement tunique

(tunica), celle de dessous, tunica interior

ou intinta. La figure ci-jointe, emprun

 

tée à un bas-relief en marbre , nous pré

sente un personnage vêtu de deux tuni

ques , très-distinctemeut marquées , celle

de dessous à longues manches, et tom

bant jusqu'au mollet ; celle de dessus a

des manches courtes, et s'arrête au mi

lieu de la cuisse ; une même ceinture les

serre toutes deux à la taille. Mais l'es

pèce de tunique que portaient ordinai

rement les femmes sur la peau même

avait des manches courtes , et était assez.

 

large du cou , à peu près comme mie
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chemise moderne, ainsi que le montre

la figure ci-dessus , d'après mn bas-relief

romain ; ou peut la comparer à celle qui

est donnée au mot Indutus, et qui re

présente , d'après un vase peint , une

femme grecque retirant sa chemise.

10. Tunica recta. Voy. Recta.

11. Tunica angusticlavia. Voy.ClA-

VU9, 9.

12. Tunica laticlavia. Voy. Cla-

vcs, 8.

13. Tunica patagiata. Voy. Pata-

01011.

14. Tunica palmala. Tunique brodée

que l'on portait avec la toga picta ( Liv.

X, 7 ; XXX, 15) ; on suppose que les bro

deries représentaient des palmes, puisque

c'était la tunique que portait un général

dans la cérémonie du triomphe.

15. Tunicapicta. Tunique brodée que

portaient les Saliens (Liv. i, 28).

16. Tunica ascma. Tunique unie, sans

ornement (Lamprid. Alex. Sev. 33);

une de celles qui sont figurées des nu

méros 1 à 10 ; les autres , de 1 1 à 15, de

vant leurs noms aux ornements qui y

sont tissus , brodés ou cousus , et non à

quelque particularité de forme.

TUNICATUS ( [iovoxîtwv, oIoyJtwv).

Dans un sens général , qui porte une tu

nique ; mais plus souvent ce mot est di

rectement opposé à togatus, et veut dire

ui ne porte que\dL tunique, comme nous

isons , en manches de chemise (Suet.

Aug. 24 et 100; Nero, 48). Cette

expression, quand elle est employée en

parlant des riches, indique quelquefois

qu'ils se sont mis à l'aise à la campagne ,

qu'ils sont en déshabillé, parce qu'ils

avaient l'habitude de retirer la toge
■quand ils étaient chez eux ou hors de la

ville; par suite tunicata quies (Mart. X,

51 ) exprime l'aise et la liberté dont on

jouit chez soi ou à la campagne. Mais

cette épithète est plus souvent prise dans

un sens exactement contraire , pour in

diquer que la personne dont il s'agit est

engagée dans quelque exercice violent ou

quelque travail ( Cic. Ceci. 5 ) , parce

qu'alors il était nécessaire de mettre

de côté la toge lourde et embarrassante;

et dans ce sens elle sert à caractériser

les classes ouvrières et inférieures (Hor.

Ep. I, 7, 65), que leurs occupations

journalières forçaient à porter la tuni

que, sans la toge. Les gravures an mot

Thnica , 1 , représentent un personnage

vêtu seulement de la tuuique, opposé à un

autre qui atout à la fois la tunique et la

toge ; et elles donnent aiusi a l'esprit une

idée nette des deux différentes manières

d'être que désignent les deux expressions

tunicatus et togatus.

TUNIC0PALL1UM. Vètementqui réu

nissait les caractères de la tunica à ceux

du paliium. Ce mot n'appartient ni à la

langue parlée , ni à la langue écrite ; c'est

un terme inventé par les grammairiens

pour faire comprendre la nature particu

lière du vêtement nomme Palla. (Non.

V. Palla; Serv. ad Virg. Mn. I, 648 ).

TUNICULA ( ;(it<imoxoî yiTwviov ).

Diminutif de TtmiCA ; ce diminutif in

diquait quelquefois infériorité de qua

lité (Plant. Rud. il, 6, 53; Varro,o/>.

Non. r. Tractus) ; quelquefois petitesse

de dimensions (Turpil. ap. Non. v. Stro-

 

phium) , comme celle que nous présentent

les figures ci-jointes .l'une d'après uu bas-

relief en marbre , l'autre d'après une

peinture de Pompéi. Les Romains appli

quaient indifféremment le mot tunicula

à un vêtement d'homme ou de femme ;

mais les Grecs faisaient une différence,

employant X'twviuxo;» P°ur 'e vêtement

des hommes (Ammonius, s. v.; De-

mosth. in Mid. p. 370, Schœfer), et

yntiviov quand il s'agissait d'une femme

(Lucian. Lexiph. 25; Eustath. ad Hom.

//. xviii, 416).

TURBO (pfuêiÇ, 06u6o;, ovpo|i-

6o;). Sabot d'enfant (Virg. JEn. vu,

1
d
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378; Tihull. I, 5, 3), semblable à ceux

dont on se sert encore maintenant.

2. Verticille ou peson d'un fuseau

(Catull. 64, 315; Auct. Consolât, ad

liv. 164); le terme technique est Verti-

cilluh ; voyez ce mot.

TURIBULUM ou THURIBULUM (8u-

U.taTT)ptov). Encensoir, vase qui servait

à brûler l'encens (Liv. xxrx, 14), par

opposition à acrrra, la boite dans laquelle

on le portait au temple , et d'où on le ti

rait, soit pour le mettre dans l'encensoir,

soit pour en jeter une pincée sur l'autel

enflammé. Souvent on portait ce vase

suspendu à une chaîne , à l'aide de la

quelle on le balançait pour répandre la

vapeur odorante dans les rues (Curt.

VIII, 9) ou dans les temples (Virg. JEn.

XI, 481), comme cela se fait encore

maintenant daus les églises catholiques. La

gravure représente un original en bronze,

découvert à Pompéi. Une des trois chaî

 

nes qui le suspendaient à la main est atta

chée au sommet du couvercle, qui était

ainsi un peu soulevé chaque fois qu'on

balançait le vase et permettait par là à

une bouffée de vapeur embaumée de s'é

chapper à chaque mouvement.

TUR1CREMUS ou THliKICREMUS.

Sur lequel on brille de l'encens ; ainsi

ara turicrema ( Lucret. II, 353 ; Virg.

Ain. iv, 453), un autel où l'on brûle

de l'encens ( voy. la gravure au mot

Ara , G) ; focus turicremus (Ov. Her. il,

18), brasier servant au même usage. Voy.

la gravure au mot Foccs , 3.

ÏURMA (fXii). Détachement de cava

lerie, primitivement composé de trente

hommes et de trois officiers, decwiones

(Varro, h. L. V, 91).

TURRICULA (itupyîStov). Diminutif

de Tcrris (Vitruv. x, 13, 6).

2. Boite ou cornet à dés, en forme de

tour (Mart. xiv, 16, in lit. ) ; ce qui la

fait appeler aussi pyrgus (Sidou. Ep. VIII,

1 2) , du mot grec qui signifie une tour. Ou

ne sait pas aujuste en quoi consistait la dif

férence entre le cornet à dés ordinaire ,

fritiltus , et la turricula ; quelques-uns

pensent que le premier de ces mots dési

gnait seulement un cornet circulaire,

comme le spécimen donné au mot Fritil-

lcs , et le second un cornet quadrangu-

laire, dont un spécimen se trouve dans un

ancien almanach que l'on suppose avoir

été exécuté du temps de Constantin (Lam-

becc. Biblioth. Cas. tom. IV, col. 1665);

il y est représenté debout sur une table

avec une couple de dés tout à côté. Mais

comme les tours des anciens étaient tan

tôt rondes , tantôt à pans carrés , le nom

de turricula conviendrait aussi bien à

l'une qu'à l'autre forme. D'autres érudits

ont conclu de là que la turricula, quoi

que probablement de forme semblable ,

était un instrument tout différent du

frilillus, et qu'on s'en servait pour pré

venir toute tentative de tricher au jeu.

Suivant eux elle était fixée au tablier

même (tabula), et les dés, au lieu d'être

jetés directement du Çritillus sur la plan

che, étaient précipites daus la turricula,

par l'intérieur de laquelle ils tombaient

jusqu'à la table , tournant avec une rapi

dité de plus en plus grande à mesure

qu'ils se heurtaient contre ses parois

munies de saillies disposées à intervalles

réguliers. Hais il faut regarder cette opi

nion comme reposant plutôt sur des in

ductions et sur des conjectures que sur

des témoignages directs et positifs.

TURIUGER. Qui porte des tours.

Voy. Turritcs.

TURRIS (TÙpui? , TtûpYo;). Dans un

sens général , tout édifice ou toute réu

nion d'édifices très-éle\és ; par suite ce

terme s'applique indifféremment aux

monuments de l'architecture civile ou de

l'architecture militaire , à un palais ou à

un endroit fortifié (Liv. xxxiu, 48;
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Sali. Jug. 103; Suet. Ifero, 38; Ov. A

Am. m, 416).

2. Tour de fortification, flanquant eu

certain? endroits les murailles d'une ville

d'un camp retranché , ou de toute autre

enceinte fortifiée (Cic. Caes. Liv. etc.). Il

y en avait de rondes et de carrées ; elles

avaient plusieurs étages, étaient surmon

tées de créneaux ( pimue ) , percées de

meurtrières I /enrstrse) et souvent en bas

d'une poterne (fornix) ; elles étaient eu

 

général asseï rapprochées les unes des

autres pour qu'un assaillant frit exposé à

recevoir en même temps des traits de

droite et de gauche. La gravure repré

sente trois tours, deux rondes et une

carrée, qui s'élèvent maintenant encore

auprès de la Porta Asinaria , dans les

murs de Rome.

3. Turrismobilisonambulatoria. Tour

mobile , que l'on employait dans les sièges,

faile en bois , couverte de fer, de peaux

non tannées , ou de matelas rembourrés,

qui servaient à briser la force des coups

que l'on dirigeait contre elle. Elle était

montée surdes roues, au moyen desquelles

on pouvait la conduire au pied même «les

murs de l'ennemi. Elle était partagée en

plusieurs plates-formes ou étages : l'étage

inférieur contenait le bélier (pries), les

su périeursdiflérentes espèces de ponts-vo

lants ou d'autres appareils servant à éle

ver ou à descendre les assiégeants jusque

sur les murs (pons, samhuca, tolleno), el

la plate-forme qui la terminait portait des

troupes légères, qui, par leurs projectiles,

nettoyaient les murailles avant qu'on y

abaissât les ponts volants pour livrer l'as

saut (Liv. xxi, 11; Vitruv. x, 13; Veg.

Mil. IV, 17).

4. Tonr dressée sur le pont d'un bâti

ment de guerre, et sur laquelle montaient

 

les soldats pour faire avec leurs traits

plus de mal à l'équipage d'un vaisseau

ennemi, ou pour prendre d'assaut du côté

de la mer une forteresse (Liv. xxiv, 34 ;

Ammian. XXI, 12, 9-10). La gravure

est empruntée à un bas-relief en marbre.

5. Tour fixée sur le dos d'un éléphant,

et du haut de laquelle , dans une bataille.

 

des soldats lançaient des traits ( Liv.

XXXVII , 40). La figure ci-jointe est tirée

d'une pierre gravée.

6. Espèce particulière d'ordre de ba

taille, où l'armée était rangée en forme

de parallélogramme très-étroil (Calo, ap.

Fest. v. Serra prœliari; Aul. Gril ■ X, 9).

TURR1TUS. Muni d'une tour ou de

tours; se dit des murs d'une ville (Ov.

Am. m, 8, 47 ; voy. Tcrris, 2), de vais

seaux (Virg. Ain. vin, 693, voy. Tl'«-

RIS, 4), d'éléphants ( Plia. H. N. vin,

7,7; voy. Tcrris, 5).

TURUNDA. Pâlée faite de son, de fa

rine ou de mie de pain,etc., pour engrais

ser la volaille ( Cato, R. R. 89; Varro,

R. R. Ill, 9, 20).

2. Espèce de gâteau, fait des mêmes

matières, et qu'on offrait aux dieux

(Varro, ap Non. s. v.).

3. Bande de linge ou plumasseau de

charpie qu'on met dans le trou d'une

plaie (Calo, R. R. 157).
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TUS ou THUS (JiCavMTÔç)- Encens;

gomme odoriférante arrachée à un arbre

qui poussait en A rallie, très-employée

par les anciens dans les sacrifices , le ser

vice des temples , ou autres cérémonies.

Un servant (camillus) le portail à l'autel

dans une petite boite carrée (acerra) ,

d'où l'on relirait quelques grains qu'on

jetait sur l'autel enflammé (ara turicre-

ma); ou bien ou en faisait des pastilles,

que l'on portait dans un plat creux (ca-

tintu), et qu'on laissait ensuite tomber

sur un brasier allumé (focus turicre-

mus) : on a uu exemple de ces deux usa

ges dans la gravure ci-jointe, d'après une

fresque antique ; ou bien enfin on le fai-

sur une petite pièce carrée qui fait sail

lie au pied de la tour. Les suhstruclions

de l'île du Tibre, qui représentaient le

navire sur lequel fut apporté d'E

 

sait brûler dans un encensoir (turitu-

lum), que l'on portait à la main, et

que l'on balançait pour en répandre la

vapeur odorante , comme on le fait en

core dans les cérémonies du culte catho

lique (Hor. Od. m, 8, 2; Pers. v, 120;

Ov. Met. vu, 589; Pont. II, 1,32).

TUTELA. Le génie tulébiire d'un na

vire, sous la protection duquel on sup

posait qu'étaient placés l'équipage et le

bâtiment (Ov. Trist. 1, 10, 1 ; Pelr. Sat.

105), comme dans plusieurs pays catholi

ques on met chaque bâtiment sous la pro

tection de quelque saint, qui lui sert de

patron. La tutela, ou image du génie pro

tecteur, était placée à l'arrière (Sil. liai.

XIV, 410), tandis que Yinsigne était la fi

gure qui ornait la proue : c'était quelque

fois une petite statue placée sur le pont

(Petr. Sat. 108); quelquefois uu portrait

peint ou sculpté à la poupe (Seu. £p.~6),

comme dans la ligure ci-jointe , d'après

un bas-relief en marbre, où on le voit

 

à liome le serpent d'EscuIape, offrent

un spécimen de la même disposition;

on voit sculpté sur la maçounerie qui

forme l'arriére du navire un buste d'Es

cuIape servant de tutela, comme on peut

s'en assurer, quand les eaux sont basses,

en regardant au-dessous du mur du j ir-

din du couvent de Saint-Barthélemy , ou

en examinant une gravure de Gamueci,

qui donne une reproduction exacte de

ces substructioni (Ànticliità di Roma,

p. 174. Venezia, 1588).

TUTULATUS.Dans un sens général, qui

a les cheveux arrangés en forme de cone

(voy. Tctulus) , ou qui porle le bonnet

sacerdotal que l'on désigne par ce même

nom (Tctulus^ 2); par suite, dans un

sens spécial, un prêtre qui le portait or

dinairement (Varro, L. L. VII, 44; En-

nius av. Varr. /. c).

TUTULUS. Espèce particulière de

coiffure que-, dans l'origine, la Flaminica

ou femme du Flamen Dialis (Festus, *.■»•.)

avait seule le droit de porter, mais qu'a

doptèrent plus tard

les antres femmes (In

script, an. Grut. 579,

5). On la formait en

ramassant et en dres

sant sur le sommet de

la tète, jusqu'à une

très-grande hauteur,

les cheveux attachés

au moyen d'un ruban

de pourpre, de manière qu'ils présen

tassent l'apparence du cone qui, dans le
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stade , marquait le but, meta (Varro, L.

L. vu, 44 ; Festin, s. *.), comme on le

voit dans la gravure ci-dessus, emprun

tée à une peinture d'Hercnlaniim. Cest

aussi a celte mode que fout allusion les

expressions suivantes : Suggestion comte

(Stat. S/7 ». 1 , 2, 1 1 4) ; Compagibtu al-

tum /Edificat capul ijuv. VI, 502).

2. Bonnet élevé, eu laine, présentant

la forme d'un cône ou luit, meta (Serv

ad Virg. Ain. Il, G83), mais sans la

pointe eu boit d'olivier (apex) du lion-

net des Salieus; quelques collèges de

prêtres le portaieut (Servius, /. c.) : c'est

 

lui qui couronne la tète ci-jointe, em

pruntée à une médaille en bronze repré

sentant le génie d'Auguste faisant un sa

crifice.

" TYMPANISTA ( Tvu.*avwrii<:)- Un

homme qui joue du hmpanum ou tam

bourin (Apul. de DeoSocr., p. 685), ainsi

qu'on le voit (Uni la ligure, ci-jointe,

 

tirée d'une mosaïque dérouverte à

Pompéi , que l'on doit à Dioscoride de

Samos, et qui représente un concert de

quatre musiciens : un jeune garçon joue

du monaulos, une jeune femme des tibia

pares, une femme plus âgée des cymba*

la, et enfin le personnage figuré ci-dessus

du tympa'ium.

TYMPAMSTBlA(tv)|jiTOv£,Tpta).Fem

me qui joue du tympnnum ou lamliourin

(Si;lon. Ep. I, 2; lnscript. ap. Douât.

 

cl. 8, n° 1), conrme le représente la fi

gure ci-joiule, d'après une peinture de

Pompéi.

TYMPANIUM (Tvu.ndviov). Diminutif

de Tympandm; perle dont un coté était

plat et l'autre arrondi (Plin. H. N. IX,

44), comme une timbale, ressemblance à

laquelle elle devait ce nom, à ce que l'on

croit.

TYMPANOTMBA (Tuiiravorpigr;;)

(Plant. Truc. Il, 7, 60), synonyme de

Tvhpanista : ces deux mots ont un sens

ironique et méprisant , el indiquent qu'il

s'agit de quelque efféminé, semblable aux

prèlres de Cybèle, qui employaient dans

leurs cérémouies le t) mpanum , instru

ment qui convenait mieux aux femmes.

TYMPAN UM (TÙu.navov, xùxXmub

Pup<T0Tovov). Tambourin, instrument for

mé d'un cerreau de bois, fer

mé d'un coté par une peau

teiKlue comme la toile d'un

tamis (Isiilor. Orig. m ,

21, 10; Dur. Bacclt. 124,

et garni de petites sonnettes

ou grelots , comme on le voit

dans la figure ei-joinle,

d'après une pierre gra

vée. On en jouait en le frappant avec la

main (Ov. Fast. IV, 324 ; Lucret. n, 618 ;
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Catnll. 64, S61 ; voy la gravure au mot

TvMPA?llSTBlA),ouen faisant courii l'in

dex tout autour du bord~(Suet. Aug. 61 ;

voy. la gravure au mol Tympakista) ,

et quelquefois aussi en se servant d'un

bâton , ainsi que l'atteste Isidore (/. c),

et comme ou peut l'inférer de la plai

santerie de Phèdre (111, 20) sur le pau

vre lue qui reçut autant de coups et

fut aussi battu après sa mort que pen

dant sa vie, sa peau ayant été employée

à couvrir un tympanum. Cet instru

ment est distingué de la timbale, qui

était plus grande et plus lourde, par l'épi-

tlièle levé fCatull. 63, 6), ou inane (Ov.

Met. 111,533); et, comme il figure tou

jours daus les œuvres d'art qui représen

tent les cérémonies du culte de Bacrhus

et de Cybèle, il est clair que c'est du

tambourin, et non du tambour, qu'il s'a

git, quand le mot tympanum est employé

à propos du culte de ces divinités.

2. On suppose que l'on désignait encore

sous le même nom un instrument analo

gue à notre timbale, formé d'une peau

tendue sur un bassin de métal , parce

qu'une perle, plaie d'un coté et arron

die de l'autre, était désignée par un

diminutif de ce mot (tympanium). Apol-

lodore [Bibl. I , <J, 7) décrit un instru

ment employé par Salmouce pour pro

duire un bruit éc latant comme celui du

tonnerre, qui ressemble fort à la tim

bale, étant formé d'une chaudière de

cuivre (lebrs) sur laquelle est tendue une

peau. Si l'idée que nous exprimons ici

est juste, il est probable que c'est cel

instrument que Justin désigne (XLl, 2),

comme employé par les Parlhes pour

donner le signal du combat ; car ils se

servaient aussi du tambour (symphonia)

daus ces occasions (Plul. Crass. 23).

3. Roue pleine sans rayons (radii), qui

 

servait pour les charrettes (plau.stra),

comme on le voit dans la figure ci-jointe,

empruntée à un bas-relief romain (Virg.

Georg. Il, 444).

4. Tympanum i/rntatum A\oue du même

genre , deulée (Vilruv. x, 5).

5. Roue à chevilles pour soulever de

lourds fardeaux, et que faisaient marcher

des hommes (Lucret. IV, 907). La gravure

ci-jointe est tirée d'un marbre couservé à

 

Capoue, et portant une inscription com-

raémoralive de la construction ou de la

restauration du théâtre de celte antique

cité. 11 représente la méthode qu'em

ployaient les archilectes romains pour

élever une colonne. La léle du fut est

engagée dans des cordes qui traversent

une chape formant le sommet d'uu trian

gle ou fourche, vara (Vitruv. x, 13, 2),

et qui sont disposées comme celles d'une

machine à niàler ; elles élèvent la colonne

en s'enroulant auloiir de la roue à me

sure que le poids des hommes qui mon

tent le long de sa jante la force à four

rer. Le chapiteau est placé à tare tout

prêt à èlre mis en place, dès que la co

lonne aura été dressé*'. L'exécution de

cet appareil est grossière et imparfaite

dans les détails , et la roue est une roue a

rais (rota), et non une roue pleine (lut-

panum) , caractère qui peul avoir été

adoplé exprès par l'artiste, pour mieux

montrer les hommes à I ouvrage; mais en

tout cas c'est un morceau d une grande

valeur, eu ce qu'il explique une opéra

tion de I ancienne mécanique qui avait

été regardée comme trcs-dillicile à com

prendre : savoir, comment les colonnes

énormes formées d'un seul bloc de mar

bre pouvaient èlre dressées, quand elles

étaient placées à de lrès-|ietites dislan

ces, souvent à environ deux diamètres

et demi les unes des autres, par exemple,
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dans le portique du Panthéon, où la

petitesse de l'intervalle semble n'avoir

pas dù laisser la place nécessaire aux

machines.

0. Roue pleine à chevilles , pour élever

de l'eau au bord des étangs ou des flaques

d'eau stagnante, où il n'y a pas de cou

rant pour faire marcher la roue. Vitruve

(x, 4) décrit plusieurs de ces appareils.

Le plus simple ressemblait à la roue hy

draulique ordinaire, qui est décrite et figu

rée au mot Rota, 4, excepté que la roue

même était pleine, et que la force mo

trice venait du pas de l'homme, et non

de l'action d'un courant. Un autre appa

reil plus compliqué se composait d une

roue munie d'un certain nombre d'ou

vertures (aperlurw) , au lieu d'anges ou

de godets (modioli , kaustra) pratiquées

sur la circonférence du tambour, et par

lesquelles l'eau pénétrait , à mesure que

la roue accomplissait sa révolution sous

les pieds des travailleurs; elle tombait

sur des planches (tahul*) rayonnant dan*

l'intérieur de la roue du centre de l'essieu

à la circonférence. L'essieu était formé

d'un cylindre creux, percé i.ussi d'uu cer

tain nombre de trous (cotumbaria), par

lesquels l'eau s'y précipitait , pour être

répandue à l'une des extrémités de ce cy

lindre dans le réservoir (labrum ligneum),

et de là dans les conduits qui la menaient

fertiliser la terre. Enfin, quand l'eau se

trouvait assez loin au-dessous du plan

dans lequel était placé le tympanum , une

chaîne sans fin munie de seaux, comme

celle de nos bateaux dragueurs, était at

tachée à la roue , de sorte que les uus

montaient pendant que les autres descen

daient , et que chaque seau, au moment

où il passait au-deruu de l'axe, se vidait

dans un réservoir construit tout exprès.

7. Surface triangulaire plane et unie,

marquée A dans la figure, et comprise'

 

entre les corniches horizontale et conver

gentes qui terminent le pignon d'un bâ

timent (Vitruv. m, 5, 12 et 13); ainsi

nommée à cause de sa ressemblance avec

la peau tendue sur un tambourin ou un

tambour.

8. Panneau de porte (Vitruv. IV, 6,

4 et 5) ; ainsi nommée à cause de cette

même ressemblance que nous venons de

signaler. Voy. Janua.

9. Graude soucoupe plate ou assiette

à rebords droits, comme ceux d'uu tam

bourin (Plin. H. S. XXXIII, 52).

TYROPATINA. Grand gâteau plat fait

de fromage et de miel (Apic. vu. 11);

mot hybride composé du grec tvpoç,

fromage , et du latiu patina.

TYKOTARICHUS. Plat composé de

poisson salé (eu grec, idpiyo;), de fro

mage (en grec, Tvpo;) et d'u-ufs durs,

assaisonné de poivre et depices, et ac

compagné d'une sauce au vin et à l'huile

(Apic, IV, 2 ; Cic. ad Att. IV, 8 ; ad Fam.

IX, 16).

u

UDO (oOîciv). Espèce de brodequin

fait d'une peau de chèvre où est resté le

poil (Mart. xiv, 140); on ne sait aucun

autre détail sur ce brodequin.

UMBELLA et UMBRACULUM (axii-

Seiov). Parasol (Mart. XIV, 28), et para

pluie (Juv. iv, 50), l'ouvrant et se fer

mant comme les nôtres (Arist. Eq. 1348),

et formé d'une pièce ronde teudue sur

un certain nombre de côtes ou de ba

 

guettes convergentes, virgse (Ov. A. Am.

u, 209); une esclave le portait ordinaire

ment au-dessus de la tète de sa maiti-esse

(Mart. xi, 73), comme le moutre la gra

vure , empruntée à un vase peint.

UMB1LICUS (V?aX6;). Proprement,
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le nombril ; appliqué par suite à diffé

rents objets qui rappellent l'apparence

du nombril humain , ou sa position cen

trale par rapport au reste du corps;

ainsi :

t. Le bout du cylindre autour duquel

était roulé un livre ancien , avec la feuille

qui l'entoure de ses plis, présente quel

que ressemblance avec le nombril de

l'homme, comme le montre le bout de

bâton que l'on voit paraître à gauche ,

au bas de la gravure, qui représente, d'a

 

près une peinture d'Herculanum , un li

vre à demi déroidé. Beaucoup d'anti

quaires croient que Vumbilicus et les

cornua étaient la même chose désignée

sous des noms différents ; mais il y a de

bonnes raisons de croire qu'il n'en était

pas tout à fait ainsi. Quand une feuille

était complètement écrite, on attachait

à l'une de ses extrémités un bâton , au

tour duquel on la roulait tout entière.

Dans les manuscrits trouvés à Hercula-

num, ces hâtons ne font saillie ni d'un

côté ni de l'autre sur lesliords de la feuille,

mais, comme le montre la gravure, ont

leurs extrémités sur le même plan. Dans

des bibliothèques ordinaires, ou s'il s'a

gissait de volumes destinés à être placés

dans une capsa, auquel cas toute augmen

tation de longueur eut été gênante, il sem

ble probable qu'une fois l'opération dont

nous venons de parler terminée , le rou

leau était achevé et complet, sauf qu'on

peignait le bout du bâton (Mart. m, 2,0):

ce qui le faisait ressortir, et produisait

cetteressemblanceavec le nombril d'où ve

nait le nom d'umbilicm. Mais les person

nes qui tenaient beaucoup à la reliure et

à la décoration extérieure de leurs livres

ajoutaient aux deux bouts du bâton des

tètes de clou Ibullx), qui, d'un coté et de

l'autre, faisaient saillie sur le rouleau,

comme les cornes saillantes de la gé

nisse, et alors les umbilici aiusi ornés

recevaient le nom de cornua. Ainsi on

doit considérer ces deux mots comme

pouvant, dans une certaine mesure, s'é

changer l'un contre l'autre, surtout

quand ils sont employés figurément

pour désigner la fiji d'un livre (Hor.

EpoJ. 14, G; Mart. IV, 91; II, lu?),

où était attaché le cylindre dont les um

bilici ou les cornua formaient les ex

trémités.

2. La tige métallique qui formait le

milieu d'un cadran solaire (Plin. H. N.'

vi , 39) ; autrement appelée Gnomon.

Voy. ce mot.

L'MUO (ipigtov). Dans un sens général,

toute pièce formant saillie sur une autre

surface, surtout quand cette saillie est

de figure ronde ou conique; d'où les sens

particuliers suivants :

1. (b\Lyalô;). Pointe, cône faisant

saillie au milieu d'un bouclier

(Virg. JEn. Il, 544), qui re

poussait et détournait les traits

venant frapper ce poiut, et

jouait quelquefois dans la mêlée

le rôle d'une sorte d'arme of

fensive (Liv. iv, 19); mais sou

vent, par métonymie, ou em

ployait ce mot pour le bouclier

tout entier. Le spécimen est emprunté au

Virgile du Vatican.

2. Plis faisant saillie devant la poitrine

et produits eu relevant une partie du côté

gauche de la toge, que.

l'on maiutieut à une

certaine hauteur en

roulant ce rempli au-

tourde l'espèce de bail

drier que formait eu

travers delapnitrinele

«riusupérieur;il y fait

une masse de plis épais

se et ronde, qui ressort

sur le reste de la dra

perie comme le cône

sur le bouclier. C'est la

partie marquée 5 dans

la figure ci-jointe, d'a

près une statue de la villa Pamlili à Home

(Tertull. de Pall. 5; Pers. V, 33). Daus

le dernier de ces textes, le mot umbo est

appliqué par figure à la toge elle-même.
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3. La grosse pierre qui forme le re

bord du troltoir de chaque rôlé d'une

roule ou rue, aiusi que le moulre la gra

vure ci-joiule, représentant une paitie

 

de la chaussée qui d'Herculauum mène à

Pompéi , près de la porte de cette der

nière ville.

UMBRACULLM. Synonyme de Um-

BELLA.

l'MItlt.K. Les ombres, les âmes des

morts descendues aux sombres bords. Les

anciens croyaient que l'esprit de l'homme

descendait, après l'extinction de la vie,

dans des régions souterraines , où il gar

dait la ligure et l'apparence qu'il avait

eues pendant la vie, de manière à rester

rerouuaissable pour les parents, pour les

amis qui l'avaient connu, sans pourtant

conserver en réalité aucune substance

corporelle ; en d'autres termes , il était

visible, mais impalpable. Ceux qui avaient

mené une vie vertueuse étaient transpor

tés dans l'ËIvsée, où ils r »

jouissaient d'une éternel ■ R**

le jeunesse et de la socié-

té de ceux de leurs amis

et de leurs patents qui

avaient obtenu la même

récompense; ceux au con

traire qui avaient vécu

 

daus le vire étaient jetés

dausleTarlare, où ilssup- |A } j

portaient d'éleruels rhà- i # J /
timents (Serv. ad Virg. jJ ,' /_.■.--

A«.IV,GS4 ; Tibull. III, *-""x^^

2, 9; Lucret. i, 20; Hor. Od. iv, 7, 14).

Les poètes et les artistes donnent doue

toujours aux ombres une forme corpo

relle offrant les mêmes caractères que la

personne pendant la vie , aiusi que le

moulre la gravure ri -jointe, qui repré

sente l'ombre de Déiphobe , dans le Vir

gile du Vatican, mutilée comme le fut le

iils de Priam par les Grecs au moment

de la prise de Troie (.-£«. VI , 494).

UNCIA (oOfxta). Once, la douzième

partie d'un tout quelconque; par suite,

monnaie de cuivre romaine, valant un

 

douzième d'as (Varro, L. L. v, 171).

La valeur en était indiquée par une balle

unique, comme ou le voit daus la gravure

ci-joiule, qui est une reproduction des

deux faces d'un original, avec une réduc

tion d'environ les deux tiers.

UNCTOH (Quint, u, 3, 26; Mart.

vil, 32). Synonyme d'ALlPTES. Voyez

ce mot.

UNCTORlUM. Chambre où, dans un

établissement de bains , ou gardait les

parfums, et où l'on eu frottait les bai

gneurs (Plin. Ep. Il, 17, 11; mais la le-

| cou est assez duuleuse). Voyez EL.tOTUE-

SHM.

UNCUS (ôyxoO- Proprement , cour

bure; par suite, différents objets ou us

tensiles qui ont reçu celle forme; parti

culièrement l'espèce de croc avec lequel

le bourreau traiuait le cadavre d'un mal-

faiteurde l'intérieur du cachot souterrain

(carnificina), où il avait été exécuté, sur

l'escalier des Gémonies ou dans le Tibre

(Cic. Rab. Perd. 5 ; Juv. x, CG ; Ov. Ibis,

ICC). -

2. La patte d'une ancre (Val. Flacc.

H, 428; voy. Avoua, et Dehs, I).

3. Instrument de chiruigie qu'em-

plovaienl les accoucheurs (Cris, vil , 29).

ÉNGUENTARIUS (uvpomfoic). Fa

bricant et marchand d'odeurs et de pom

made* (Cic. de Off.\, 42; Hor. Sat. U,

3, 228).

2. Unguentaria taberna. Boutique de

parfumeur (Varro, L, L. vu, 65; Suet.

Aug. 4).

3. Vngucntarium , sous-entendu vas.

Flacon à odeurs ou vase servant à conte

nir des eaux parfumées ou des pomma

des (Pliu. //. A. XXXVI, 12). Ils étaient

faits d'albâtre ou de pierres fuies, ou de

verre, et c'est de celte dernière substance
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que sont les spécimens, de formes et de

dimensions différentes, que nous don

 

nons, tous d'après des originaux conser

vés au musée de Naples.

URCtOLl'S(Juv. m, 203). Diminu

tif de

URCEUS. Vase à anses (Mart. xiv,

10C), ordinairement eu faïence (Hor. A.

P. 21 ; Mart. /. c), qui servait générale

ment d'aiguière pour puiser dans un ré

servoir et remplir d'eau d'antres vais

seaux (Varro, ap. Non. v. Trullenm;

Paul. Kg. 33, 7, 18). Ce vase avait

probablement du rapport avec VOrca

(voy. ce mol) ; mais nous n'avons pas as

sez de détails pour en déterminer au

juste la forme.

URINATOR (xoV-u.6nTr,;, àpvturftp).

Plongeur, habitué à nager sous l'eau

pour aller chercher des objets engloutis

dans un naufrage; on en prenait quelque

fois à bord des navires pour aider à déta

cher l'ancre du fond, ou pour percer, dans

un combat, la quille des bâtiments enne

mis au-dessous de la ligne de flottaison

(Liv. XLIV, 10; Callistrat. Dig. 14,2,

4; cf. Mauil. v, 431-435; Lucan. lit,

697-708).

TJRNA (xi>.rci:). Urne, sorte de cru

che à col étroit et à corps renflé, dans la

quelle ou allait chercher de l'eau à la

fontaine ou à la rivière (Juv. i, 164;

Seuec, H. F. 757 ) ; ce qui la Gt assigner

par les artistes et les poètes aux dieux et

aux déesses des fleuves et des sources ,

comme uti emblème qui leur convenait

Îiarfaitemeut (Virg. JEn. vil, 792; Sil.

tal. I, 407 ). Elle était eu faïence ou en

métal, et on la portait sur la léle (Ov.

Fast. m, 14) ou sur l'épaule (Prop. iv,

M, 28), comme le font encore ordinai

rement les femmes d'Italie et d'Égypte;

dans ce but , elle élait munie de trots an

ses, ainsi que le montre la gravure ci-

jointe , d'après un original en faïence ,

 

 

deux sur les côtés, qui servaient à la le

ver, et une troisième au col, à l'aide de

laquelle on la maintenait soit;sur l'épaule,

soit quand ou l'inclinait pour en répaudre

le contenu.

2. Urne cinéraire, vase de forme et

de caractère tout sembla

ble, où l'on enfermait,

pour les déposer dans la

chambre funéraire, les cen

dres et la poussière re

cueillies sur le bûcher (Ov,

Triil. III, 3, 05; Urr.

xi, 124; Suet. Cal. 15.

Voy. la gravure au mot Sepulcrum, 2).

On eu faisait eu terre cuite, en albâtre,

en marbre ou en verre ; c'est d'une de ces

urnes en verre que nous donnons ici un

spécimen, d'après un original découvert

à Pompéi, à demi rempli d'un liquide

où l'on peut encore distinguer les frag

ments d os dont a été formée la cendre.

3. Vase de forme et de caractère

semblables, qui servait dans les Comi

ces à tirer au sort l'ordre

dans lequel ou devait voler

(Val. Max. vi, 3, 4; Cic.

Verr. Il, 17), ou à recueil

lir les votes; ou, dans un tri

bunal, à rerevoir les bulletins des juges

quand ils prononçaient leurseulence (Cic.

adQ.Fr. II, G; Hor. Sal. il, I, 47; Ov.

Met.xy, 44). Les sorts ou les bulletins

étaient jetés dans l'urne remplie d'eau,

qu'on secouait ensuite ( versalur urna

sors, Hor. Od. il, 3 , 20 ; cf. Virg. /E/i.
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n, 432; Stat. Silv. Il, 1,219); comme

le col de l'urne élait étroit, il ne pouvait

venir à la surface et l'on ue pouvait reti

rer d'un seul coup qu'un Seul numéro.

La figure ci-dessus, qui, on le remarquera,

présente les mêmes traits disliuctifs que

tes spécimens donnés plus haut , est tirée

d'une monnaie de la gens Cassia.

4. Mesuie de liquides contenant qua

tre eongii ou la moitié d'une amphora;

on appelait aussi urna le vase qui con

tenait cette quantité; il avait probable-

meut la même forme caractéristique que

ceux que nous venons de décrire (Caio,

R. R. 10 et 13; Juv. xv, 25).

URNARIIIM. Dans une cuisine ro

maine ou dans des bains, table carrée

sur laquelle étaient disposées les burettes

et les urnes, urine (Varro, L. L. V,

126, id. ap. Non. s. v.). Les Italiens

modernes désignent une dalle ou table du

même genre sous le nom de secchiario ,

de secchia, seau; c'est habituellement

une plaque de marbre, percée d'un trou

par lequel coule et s'en va l'eau qui passe

par-dessus les bords ou qu'on verse à

côté; c'est tout à fait Vurnarium des

Romains et la pierre d'é vier de nos cui

sines.

URNULA (xîXmov). Diminutif à' Urna

(Cic. Par. i, 3; Spart. Sev. H).

URPEX. Voy. Irpex.

URVUM ou DRBUH. La partie re

courbée, le manche d'une charrue, plus

ordinairement appelé Rcra (Varro, L.

L. v, 135; Pompon. Dig. 50, 16, 239).

USTOR (vexpoxautnr,;). Un des em

ployés des entrepreneurs de pompes fu

nèbres, celui qui avait pour fonctions

 

de déposer et d'arranger un cadavre sur

le bûcher, et de le brûler (Mart. m,

93) ; presque toujours on lui donne quel

que épithète méprisante, comme semira-

sus (Catull. 59, 4), ou sordidus (Lu-

can. vin, 738); ce qui indique que l'on

regardait ces fonctions comme viles. La

gravure ci-jointe, d'après un bas-relief en

marbre , représente un de ces esclaves

disposant sur le bûcher les jambes d'uu

cadavre, avant d'y mettre le feu.

USTRINA et -UM. Endroit où l'on

brûlait le corps et qui ne tenait aucune

ment Au tombeau où devaient être dé|io-

sées les cendres, par opposition à ius-

tum, qui désignait un bûcher contenu

dans l'enceinte funéraire (Festus. v.

Bustuui; Iuscript. ap. Murât. 1345, 1 ;

ap. Orelli. 4384 et 4385). Il semblerait

ainsi que Yustrinum fût un terrain public

servant à brûler les corps , et où étaient

portés par leurs parents ou leurs amis

les cadavres des personnes qui n'avaient

pas été assez riches pour acquérir à cet

effet un morceau de terre près de leur

tombeau ; les cendres étaient ensuite

transportées dans le sépulcre de la fa

mille. Dans de tels cas un emplacement

de ce genre était absolument nécessaire,

la loi défendant d'allumer un bûcher sur

un terrain dont ou n'était pas le maître.

Il existe encore sur la voie Appienne, à

environ cinq milles de Rome, une de ces

grandes places a brûler. Elle est eutourét'

de deux côtés par uu mur'élevé, cons

truit à la manière étrusque avec cette

pierre d'un gris noirâtre et rougeâtre, que

l'on appelle aujourd'hui peptrino, et

elle est pavée de dalles de cette même

roche, qui résislu particulièrement bien

à l'action du feu. Un des murs a 350

pieds, l'autre 200, de loug. Du côté qui

bordait la route, il y avait de spacieux

portiques , destinés à abriter les specta

teurs ou ceux qui formaient les cortèges

funèbres, et, à l'autre bout, plusieurs

appartements servant à ceux qui avaient

la garde de l'endroit , ou comme maga

sins pour serrer du bois et conserver les

différents instruments et ustensiles em

ployés dans le cours de la combustion.

UTER (4txÔ;). Grand sac fait de

peau de chèvre, de cochon, ou de boeuf,

cousu par un bout, et dont toutes les
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coutures étaient soigneusement bouchées

avec de la poix, de manière que l'on pût

y renfermer des liquides, ou le gonfler

d'air (Plin. H. N. XXVIII, 73; Ov. Am.

III, 12, 29, des. B. C. 1, 48).

2. Uter vini. Outre à vin (Plant.

Truc. Y, 1 1 ) ; elle servait surtout à trans

porter en grandes quantités du vin d'un

endroit à un autre; mais dans la plus

haute antiquité on apportait le vin dans

une outre jusque dans la salle à manger

 

(VarrO , ap. Nou. v. dupa), et c'était

avec l'outre que l'on remplissait les cou

pes, comme le montre la gravure ci-

jointe , qui représente, d'après une pein

ture de Pompéi, une femme versant

d'une outre du vin dans un cantharus

que tient Silène.

3. Uter unctus. Peau de bouc , grais

sée à l'extérieur et gonflée d'air, sur la

 

quelle les paysans de l'Attique avaient

1 habitude de danser ou de sauter, par

manière de jeu champêtre, le second jour

des fêtes de Baccbus que l'on appelait As-

cotia ( 'Aaxti'iXta), comme dans le groupe

ci-joint, d'après une pierre gravée (Virg.

Georg. Il, 384; Schol. Aristoph. in Plut.

1130).

UTRARII. Porteurs d'eau , qui en

portaient dans des outres (litres) pour

une armée en marche (Liv. xliv, 33).

UTR1CULARIUS (dwxaftn:. Suet.

ffero, 54 ). Joueur de musette. Syno

nyme de Ascacles. Voy. la figure a ce

mot.

UTRICULUS (àixi'ôiov). Diminutif de

Uter (Celsus, n, 7).

V

VACERRA. Poteau auquel on atta

chait des chevaux (Festus, s. v.); par

suite , au pluriel, forte palissade faite de

montauts reliés l'un à l'autre par des

traverses et servant à enfermer du bé

tail; parc à bueufs (Columell. VI, 19, 2 ;

■X, 1, 3 et 9).

VAGINA (ÇiyoOinxi), xoXtii). Le four

reau d'une épee (Cic. Virg. Hor. Ov. ) ,

fait ordinairement de différentes espèces

de bois, de buis, d'orme, de chêne, de

frêne, etc. ; et quelquefois peut-être de
cuir, comme semble ■ l'indiquer le nom

grec xoXeoç (en latin, culeus). La gravure

représente un glaive antique trouvé à

Pompéi dans son fourreau , qui est un

étui en bois couvert d'une plaque mince

de métal garnie de tètes de clous en

bronze.

VALLATUS. Protégé par un vallum

(Hirt. B. Alex. 27).

VALLUM (-/apàxwjj.s). Palissade faite

de jeunes troncs avec leurs branches la

térales raccourcies et taillées en pointe,

de manière à former des espèces de che

vaux de frise. Les Grecs et les Romains

la plantaient ordinairement au sommet

de la levée (aggcr) dont ils entouraient

leurs camps (Liv. xxxni, 5; Polyb.

XVII, I, î)j par suite, on emploie

souvent ce mot, dans un sens plus

large, pour désigner à la fois le rempart

de terre et la palissade qui le couronne.

Dans la gravure au mol Agger, emprun

tée à la colonne Trajane, le vallum est

formé de simples perches droites, taillées

39.
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en pointe à leur sommet ; mais il faut

croire que c'est U un caprice de l'artiste,

ou admettre qu'on avait déjà renoncé à

l'ancien usage au moment où furent exé

cutées ces sculptures.

VALLUS (j(àpaÇ). Pieu formé d'un

jeune tronc ou d'une grande branche à

laquelle on avait laissé , eu les raccour

cissant et les taillant en pointe, les

branches latérales, et qui servait d'écha-

las ou de tuteur; mais on s'en servait plus

particulièrement pour former le vatfum,

ou palissade, qui couronnait le rempart

d'un camp. Eu campague , chaque sol

dat romain eu portait plusieurs tout pré

parés et prêts à être piaules en terre

(Cic. Tusc. u, 17; Liv. lvh, Epit.).

2. Synonyme de Vali.um (Caes. B.C.

III, C3).

3. Grande fourche de bois en forme

deV, munie de dénis, et placée en avant

d'un chariot (vehiculum) , que les Gau

lois employaient à moissonner. Un seul

boeuf, attelé à un double brancard (ami-

les), poussait d vaut lui l'appareil à tra

vers le champ de blé, et, à mesure qu'il

avançait, les épis étaient pris entre les

branches de la fourche, arrachés à leur

tige, et précipités dans le chariot (Plin.

H.N. xvill, 72; cf. Pallad. VU, 2, 2).

4. La dent d'un peigne (Ov. Am. i,

14, 15; voy. Pecten).

5. (AtKvâpiov). Au féminin, diminutif

de Vannes; vanuette (Varro, R. R. i,

23, 5 et 02, 2).

VALV./E (6vpai SiaupiuTot). Porte ou

volet qui se replie sur lui-même (Cic.

 

Div. I, 34; Juv, iv, 83; Plin. £/>. a,

17,5); c'est-à-dire, fait de plusieurs arti

culations ou bal tan l* qui peuvent se plier

et s'appliquer l'un contrel'autre, comme

les feuilles d'un paravent ou les contre

vents d'une fenêtre moderne, ainsi qu'on

le voit dans la ligure ci-joiule, empruntée

à une peinture de Pompéi, et où la porte

est formée de quatre i>ièces , deux pour

chaque battant (Varro, ap. Serv. ad

Virg. j%Cn. I, 449 : -vali'r, qute, revoti'un-

tur et se vêlant. Cf. Isidor. Or/g. XV, 7 ,

4). Dans une des maisons de Pompéi une

porte du même genre, formée de quatre

parties, était placée entre l'atrium et le

peristylium , comme le prouvent les tra

ces qu'elle a laissées sur le seuil (Mus.
Borb. vu, Tau. A. B. Scavi, p. 7). •

VALVATUS. Qui a des portes ou vo

lets à plusieurs battants se repliant l'un

derrière l'autre , comme cela est expli

qué et figuré dans le dernier article (Vi-

truv. iv, 6, 5; VI, 3, 10; Varro, L.

L. vin, 29).

VANGA (Pallad. I, 43, 3). Bêche

munie d'une barre horizontale solide

ment fixée au-dessus du fer, sur laquelle

appuyaient les pieds pour enfoncer plus

profondément le fer. On s'en sert en

core eu 1 lalie , où elle a conservé son

uom : la vanga. On l'appelait aussi Bl-

palium ; un. une gravure à ce mot.

VANNUS '(Xixvov). Van tColumell. B,

21 , 5; Serv. ad Virg. Georg. i , 106) ,

3SS
iS3

panier d'osier grand et peu profond,

que l'on employait à vanner par un

temps calme, quand il ne soufflait pas

de vent; on n'aurait pas pu exécuter la

même opération , sans veut, avec la pala

lignea ou le rentitabrum. Cet instru

ment est représenté dans la ligure ci-

jointe, empruntée à un bas-relief eu

marbre : il ressemble au van eucore

employé eu Italie, et ailleurs, et dont

ou se sert de la manière suivante : quand

on a rempli le panier de grain ra

massé sur l'aire, le vauneur, qui le

tient par les deux anses, un des bouts

appuyés contre son ventre, en lance le

couteuu en l'air au moyen d'une brus

que secousse que ses bras impriment à

la corbeille, et le ressaisit au moment
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ou il retombe; à chaque coup quel

ques-unes des légères parcelles de soo ,

ou les brins de paille qui sont mêlés au

graiu, sont jetés de roté et expulsés, et

on répète avec rapidité celte opératiou

jusqu'à ce que le grain soit parfaite

ment netlové. Il faut un temps calme,

pour que le grain retombe bien dans le

van, et ne soil pas emporté par la brise.

2. yanniu myslica. Le van mystique

de Bacchus, panier semblable à celui

que nous venous de décrire, mais qu'on

portait sur la tète ou

l'épaule dans les cé

rémonies du cuite de

Bacchus. 11 contenait

les ustensiles servant

au sacrifice et les pré

mices des fruits, ainsi

que le montre la figu

re ci-joiule, d'après

un bas-relief eu terre

cuite (Soph. Fra$m.

724, Dind.; Virg.' Georg. I, IfiG); mais

dans le style poétique et noble de Virgile,

cette expression sert en réalité à désigner

le vau rustique que nous avons décrit ;

ce qui indique que les deux objets étaient

de pareille forme et de même malière.

~"t grec désigne aussi un her-

, où les a

 

3. Le mot

ceau fait d'unuu van, c avaient

 

l'habitude de déposer Uurs enfants, et

qui leur présageait richesse et prospérité

dans l'avenir (Schol. Vet. nt/CalTim. H. in

Jov. 18). On dit que Jupiter et Mercure

furent couchés dans de semblables ber

ceaux (Hom. H. in Merc. ISO, 264 ; Cal-

lim. /. c.) La gravure,

relief

Bacchus dans un van du même genre

qui , dans la composition originale , est

porté par un faune et une bacchante.

VAPORARIUM. Étuve ou fourneau

servant à échauffer des appartements au

moyen de tuyaux de calorifère (C'ic.ad Q.

Fr. ni, 1 , 1), synonyme de Hypocab-

sis. Voy. à ce mot une explication et une

gravure.

VAPPA. Vin qui a perdu sa saveur et

est devenu insipi le pour avoir subi une

fermentation excevive, suivie de l'exposi

tion au grand air (Plia. H. N. HT, 25 ;

Hor. Sat. il, 3, 144); par suite, on se

sert aussi de ce mot pourdésigner un pro

digue qui dissipe en folies toute sa for-

lune (Hor. Sat. I, 1, 10 4; Plin. /. c).

VARA (iTa>t:). Pieu terminé par une

petite fourche ou une entaille, et servant

 

aux chasseurs à tendre leurs filets quand

ils voulaient en entourer uu espace con

sidérable, comme le représente la gra

vure, d'après un bas-relief eu marbre

(Luran. IV, 439).

2. (xi)Xi6ac). CUrvalet ou tréteau, for

mé de deux ou plusieurs montants qui,

avec plus ou moins d'écartement entre

 

leurs pieds , convergent en leur sommet

vers uu seul point , de manière à former

une sorte de charpente, dans l'intérieur

de laquelle on pouvait suspendre un ob

jet quelconque (Vitruv. x, 13,2), on une

espèce de tabouret (Colnmell. v, 9, 2)

sur lequel pouvait être appuyée nue pièce
■avers tviôia), quelque
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long, que représente la gravure ci-dessus,

d'après une peinture trouvée à Hercu-

iauum.

3. Un chenet, sur lequel on couche en

travers des rondins pour faire un feu de

bois, ou sur lequel ou appuie une broche

(reru) pourrôtir de la viande. Aucuntexte

' actuellement existant ne nous présente

cet emploi du mot; mais la figure ci-

jointe, prise d'un original en fer décou

vert dans une tomlie à Pœstum, prouve

que les anciens se servaient de chenets

tout comme les modernes, et la forme

ainsi que l'usage de cet ustensile corres

pondent exactement avec la forme et l'u

sage des autres objets compris sous ce

même nom. On a trouvé à Pompéi, dans

des fouilles, deux pièces d'un plus petit

modèle , que l'on croit avoir servi à sup

porter la broche ; elles sont en bronze et

plus ornées, et se terminent par une tète

d'animal Mm. Borb. x, 64).

VASCUS. Voy. Tibia, 4.

VECTIARIUS (Vitruv. vi, 6, 3).

L'ouvrier qui fait aller au moyen d'une

barre (vectit) le cabestan (taenia) qui

force le levier presseur (prelum) à s'a

baisser, dans une presse à huile ou à

vin (torcular; voy. ce mot, p. 655-6).

VECT1S (u-ox^oç). Forteet lourde |«r-

che, barre de bois ou de fer qui servait

à différents usages ; ainsi, c'était :

1. Un levier à brat, dont ou plaçait

l'un des bouts sous quelque corps très-

lourd pour aider à le remuer ou à le re

tourner (Cœs. B. C. Il, 1 1).

2. Une pince pour forcer une porte à

s'ouvrir : c'est une barre de fer aplatie

par un bout, et faisant l'office d'un le

vier (Hor. Od. m, 26, 7 ; Cic. Veir. il ,

4, 43).

3. Une barre pour assurer une porte

(Virg. /En. VII, 609).

4. Une perche servant à porter des

fardeaux (Claud. IV Cont. Honor. 573;

voyez la gravure au mot Fehci i.vm , 2).

VELARICX.

5. Barre de cabettan servant à en

faire tourner le cylindre (Vitruv. vi, 6,

3).

VEHA ou VEA. Forme provinciale ou

rustique pour Via (Varr. «. B. i, 2, 14).

VEHELA. On dit que c'est une autre

forme de relia, mot osqne pour Plats

tri M (Festus.j.r. ; Capitol. Maxim. 13).

VEHES ou VEHIS. Charretée de quoi

que ce soit; de fumier (Columell. xi,

3, 13; Plin. H. A\ xxxvi, 24, 3); de

bois (Cato ap. Charis. p. 55), etc.

VEHICULUM.fe/i/We.terme général

pour tout appareil au moyen duquel des

objets quelconques sotit transportés par

terre (Suet. Aue. 49; Cic. Pu. 26), ou

par eau (Cic. ad AU. x, 10); mais ici la

leçon est douteuse.

2. fehiculum manibut actum. Cha

riot pour apprendre aux enfants à mar

cher, ou chaise d'invalide que traînaient

ou poussaient les bras^d'un esclave (Au-

rel. Med.i, 5; II, 1). On appelait aussi

ce chariot CuiRAMAXlDM.

3. Camion servant à moissonner dont

on se servait en Gaule (Pallad. vi, 2, 2).

Voy. Valu m, 3, où cette machine est

décrite.

VELAMEN. Terme général pour tout

vêtement flottant, qui voile, pour ainsi

dire, la personne (Virg. Ov. Tac. etc.).

VELAMENTUM. Synonyme de Vela-

«EN (Senec. Cont. ad Marc. 15).

2. fetamenta (Ixerripiot). Objets que

les suppliants portaient à la main comme

symboles de leur condition, et dont fai

saient partie le rameau d'olivier, le ca

ducée, les bandelettes de laine, etc. (Liv.

xxiv, 39; Tac. Bitt. I, 66; Ov. Met.

XI, 278).

VELARIUM. Banne, ou grande toile,

tendue au-dessus de la partie découverte

d'un théâtre ou d'un amphithéâtre (Juv.

IV, 124), où étaient assis les acteurs. On

l'étendait au moyen de cordes et de pou

lies fixées à un certain nombre de mats

(voy. Ia<fravure au mot Malus, 2) plan

tés tout autour du mur d'enceinte. Elte

n'était pas toujours déployée au-dessus

de la tète des spectateurs, mais seule

ment dans certaines occasions, qu'an

nonçait une affiche ou avis ( album )

placardé dans les endroits les plus fré-
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quentés de la ville (voy. l'inscription

citée au mot Sparsio).

VELATUS. Voilé (Cic. JV. D. a, 3;

Sen. Octcni. 702) ; c'est-à-dire, qui porte

la draperie flottante de dessus (amiclus)

disposée en voile au-dessus de la tète,

 

ainsi qu'on le vojt dans les deux figures

ci-jointes, celle de gauche empruntée

à un bas-relief, celle de droite à une

peinture de Pompéi. Les deux sexes

avaient l'habitude de disposer leur drape

rie de dessus de cette manière, particu

lièrement dans les cérémonies religieu

ses ou funèbres , et quand ils étaient en

deuil.

2. Velu, drapé; se dit indifférem

ment des deux sexes et de toute espèce

de vêtement, que ce soit un amictus ou

un indumenlum; on emploie ce mot à

propos de la tcga (Liv. m, 26), de la

tunica (Ov. Past. III, 645), de la stola

(Hor. Sat. I, 2, 71 ).

3. Qui a le front ceint d'une guirlande

(Ov. Pont. IV, 14, 55. Voy. Cohona),

d'un ruban (Id. Met. V, 110. Voy. Vit-

ta), d'une bandelette de laine (Liv. i,

32. Voy. Infdla), etc.

4. Tendu de draperies (vela) ou de

guirlandes (serta); se dit des rues, des

maisons, des temples, etc., que l'on dé

corait ainsi les jours de grande fête sur

toute la ligne que devait parcourir la

procession (Ov. Am. m, 13, 12).

5. Qui porte dans les mains des in

signes de suppliant (velamenta); comme

le rameau d'olivier, les bandelettes de

laine, etc. (Plant. Ampli. I, I, 104;

Virg. £n. XI, 101 ; Servius, adl.).

6. Velati. Dans l'armée ce sont des

surnuméraires qui accompagnaient les

troupes pour remplacer ceux qui étaient

tués ou blessés. Parmi eux étaient com

pris les Aceemi, Perentarii et Rorarii ,

qui étaient simplement vêtus d'une tuni

 

que (VELATCS, 2), sans armure défensive

ou cotte de mailles (Festus, s. v. ; id. *.

Adscripticii), comme le montre la figure

ci-jointe, empruntée à la colonne Tra-

jane.

VEL1TES (Ypon<p9|iâx°0- Les tirail

leurs, si l'on peut ainsi parler, d'un

corps d'armée romaine : infanterie légère

 

ment armée, qui n'était pas. comptée

dans la légion proprement dite, et n'oc

cupait pas de place déterminée dans l'or

dre de bataille, mais combattait par pe

tits groupes entre les bataillons d'infan

terie ou les escadrons de cavalerie, par

tout où se faisait sentir le besoin de leurs

services. Ils n'avaient pas d'autre armure

de corps qu'un casque de cuir sans ci

mier (galea, cudo), mais étaient munis
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d'un bouclier rond (/><7rm<7),n"miecourte

épée espagnole (gladius Hispanicus ) ,

et de plusieurs lances à bois long et à fer

très-aigu (liasta velitaris), destinées à

servir de projectiles, et peu propres pour

combattre de près (Liv. XXXVIII, 21;

XXX, 33; Polvb. VI, 22). Le spécimen,

emprunté à l'arc de Septime-Sévère,

réunit tous ces traits; il n'y manque que

la lance, objet souvent omis par la sculp

ture à cause des difficultés qu'en pré

sente l'exécution , et de sou peu d'effet

pittoresque; mais ou peut se faire une

idée de celle arme en se reporlaul à la

gravure au mot Hasta, 4.

VELUM (iatiov). En géuéral, toute

voile de navire (Liv. Virg. Ov.) ; mais

 

particulièrement la large voile carrée ou

grande voile, par opposition à la mi

saine (dolon), au huilier (supparum ),

et autres voiles qui devaient à leur forme

ou à leur place sur le navire un nom

particulier (Slat. SU*, m, 2, 27 ; Virg.

.En. 1 , 100). Elle était fixée en haut à

une vergue (anteima ) et formée de piè

ces carrées cousues ensemble, comme le

représente la figure ci-dessus, empruntée

au Virgile du Vatican.

2. Dans les mauvais temps, ou quand

on armait au port, on abaissait la ver

gue à (a moitié de la bailleur du mat, et

ou carguait la voile ou on prenait des ris,

comme le représeulela gravure suivante,

d'après une lampe en terre cuile; opéra

tions qu'exprimaient les loculinus drmit-

terc anteimas ( Un i. B. Alex, -iô ) ,

abaisser la vergue; vélum subducete, ou

antennis suànectere (Hirl. I. c. ;Ov. Met.

VELUM.

XI, 483), carguer la voile; felum lé

 

gère fVirg. Georg. i, 373), raccourcir

la voile (Of. Vilruv. x, 3, 5 et 6 ).

3 Au contraire, quand le bâtiment

metlail en mer par uiî beau temps, la

vergue était bissée jusqu'au haut du mal,

les gorcelles lâchées el les coins d« la

voile abaissés jusqu'au pont. C'est l'opé

ration qu'où est en train d'accomplir

dans le dessin ci-contre , emprunté a un

bas-relief funéraire de Pompéi, et qu'ex

priment les. locutions suivantes : vela

 

facere (Cic. Tusc. IV, 4), faire toutes

voiles ;vrla pondère (16. lv, 5), éten

dre les voiles; vela solvere el drducere

(Virg. M». IV, 574; Ov. Met. III, Gb3),

dérouler la voile et la laisser tomber de

la vergue.

4. (napQti5éTtxiTu.a). Rideau suspendu

devant la porte de la rue d'une maison

pour eu fermer l'entrée,, quand la porte,

même restait ouverte (Suel. Claud. 10;

Juv. vi, 228). Dans l'intérieur d'une
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>,il servait, comme ce que nous

appelons une portière, à séparer deux ap-

partements différents, ou à couper eu

plusieurs parties une pièce très-grande

(Plin. Ep. IV, 19, 3); dans un temple,

 

on l'employait pour voiler l'image d'une

divinité, et il n'était tiré que dans cer

taines occasions solennelles , comme on

fait encore dans quelques églises catho

liques (Apul. Mtt. xi , p. 241 et 257 ) ;

enfin, comme les rideaux de nos fenêtres,

il servail a\ec les volets (furiciiltr) à bannir

la lumière (Juven. i\ . 104; Mart. I,

35). Ces rideaux étaient tantôt d'une

seule pièce , et on les soulevait de lias ei

haut , ce qu'indique l'expression a/levar

vélum (Sen. Ep. 80), lever le rideau,

ou la portière était fermée de deux ri

deaux qui s'ouvraient par le milieu,

comme on le voit jiarla figure ci-jointe,qui

représente l'entrée du palais de bidon ,

d'après le Virgile du Vatican; ce que dé

signe l'expression vêla reducere (Apul.

//. ce), tirer les rideaux.

5. La toile ou rideau d'uu théâtre

(Ov. A. Am. i, 103; Prop. IV, 1, 15. Voy.

A m i \ , 4).

0. La banne de toile tendue au-dessus

de la tète des spectateurs, dans uu théâ

tre ou un amphithéâtre , pour les proté

ger loutre le soleil et le mauvais temps

(Plîn. H. A', xix, 6; Lucret. îv, 13.

Voy. Vklaridh).

7. Comme Vêlâmes, terme général

pour tonte espèce de couverture, de dra

perie , qu'il s'agisse de personnes (Cic.

Cal. Il, 10) ou de choses (Id. Verr. II,

5,12).

VENABl'LUM. Epieude chasse (Cic.

ad Fam. TU, 1); arme redoutable avec

une longue et large tète de fer (Mart.xiv,

11 ; Virg. JEn. IV, 131), généralement en

forme de losange, qiielquefoismunied'iine

garde I mora) pour enqiècher la pointe

de pénétrer trop avant ' Grat. Cxueg.

108-110). C'est celte arme même que

représente la gravure, empruntée à une

fresque du tombeau des Nasous, sur la

voie Klamiuieniie , près de Rome. Elle

fait ■ imii.ui i r en même lemps une singu

lière méthode qu'employaient les anciens

chasseurs pour prendre au piège les bêtes

féroces au moyen d'un miroir disposé

 

devant une rage. La manière la plus

ordinaire de se servir de l'épieu, que

l'on employait très-raremeut , ou pour

mieux dire jamais, comme arme de jet ,

est figurée dans la gravure suivante . et

au mot Venator.

VENATIO (Oripa). Chasse aux bêtes

féroces (Cic. de Sen. l(i). La gravure,

empruntée à une peinture du tombeau

des Nasons , représeute une chasse au

sanglier, qui , d'après les nombreuses re

présentations de scènes semblables par

venues jusqu'à nous, parait avoir été

l'exercice favori des Romains. -Elle nous

montre en même temps tous les objets

habituellement mentionnés comme ser

vant à la chasse : l'é|Meu (venabulum),

l'arc (arcas), trois chiens (caves vena-

| lici), dont l'un , celui de droite , est re

tenu par une laisse (copula, lorum), le
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cheval de ( liasse (equus venator) et sept

chasseurs (venatores), y compris les ser

viteurs qui ne fout que suivre la chasse.

'2. Combat de tètes, soit avec des

hommes (Cic. ad Fam. vil, 1), soit entre

elles (Suet. Claud. 21); spectacles qui

étaieut continuellement donuésdans l'am-

 

nocéros , d'après une lampe en terre cuite

trouvée à Lahicum.

VENATOR (OripxTTK, *gvi)Tfo|e).

 

Chasseur qui poursuit et attaque des ani

maux sauvages, comme le tigre, le tau-

phi théâtre et le cirque de Borne, et qui

tous les deux.sun t figurés dans la gravure:

à gauche, on voit le combat d'un homme

contre une héte féroce , d'après un bas-

relief funéraire sculpté sur un des monu

ments de la rue des Tombeaux à Pompéi ;

à droite, la lutte d'uu ours et d'un rhi-

 

reau,le sanglier, le daim, etc., accom

pagné de chiens et armé de I'épieu , à

pied ou à cheval (Cic. Tuse. il, 1T;

Hor. Od. 1,1, 26), aiusi que le montre

la gravure ci-contre , empruntée a une

peinture de Pompéi ; elle représente un

chasseur avec son chien , et un sanglier

aux abois, blessé dans le- dos par un

épieu, et le front percé d'un autre, que

tient et qu'enfonce la inain du chasseur.

2. (Or.otoaiyr,; . Gladiateur qui, dans

l'amphithéâtre , combattait contre des

animaux féroces (Apul. Met. iv, p. 72;

Cassiodor. far. Ep. V, 52) ; voy. l'avant-

dernière gravure; on le nommait plus

habituellement Bestiarics.

3. Venator equus. Cheval dressé pour

la chasse (Stat. Theb. IX, C8S; voy. Ve-

natio , 1).
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4. Venator canis. Chien dressé ponr

la chasse (Virg. JEn. \u, 751 ; voyez la

gravure »Ve!*aiio, 1).

VENATR1X (xuvniYtTi;)- Chasseresse,

femme qui chasse avec des chiens et armée
 

de l'arc (Virg. Ain. I, 319); se dit plus

particulièrement de Diane , la déesse de

ta chasse (Ov. Met. II, 454; Juv. Mil,

80 ) , que représente en cette qualité la

figure ci-jointe, d'après une lampe en

lerre cuite.

VENTILABRUM (flpivaÇ). Fourche à

vanner, servant à séparer I* grain , les

fèves et autres légumes, de la paille et

des tiges, quand la récolte avait été bat

tue, par conséquent lorsque la moisson

avait été faite de la manière ordinaire,

avec une faucille (faU), au lieu que les

épis ou les cosses seulement Fussent dé

tachées de la tige restée debout par un

peigne (pecten) ou une fourchette (mer-

ga), comme faisaient souvent les anciens

agriculteurs (Columell. II, 10, 14; cf.

Il, 20, 3-5). L'instrument en question

était une fourche à trois ou quatre dents,

avec laquelle on soulevait la paille et ou

la lançait très-loin en l'air, de manière

que la brise, qui pour cette opéra

tion devait être assez fraiche , emportât

la paille tandis que le grain , plus lourd,

retombait à lerre, où l'on achevait de le

nettoyer au moyen d'une pelle de bois

(pata lignea) ou d'im van (vannus).

Ou se sert eucore de ce procédé en Es

pagne, où l'instrument employé est dé

signé par un nom analogue, aventador,

qui, comme -ventilahrum , indique l'ac

tion du vent, sans lequel on ne saurait

en faire usage avec quelque effet (Town-

send's Itinerary, vol. III , p. 314).

Ceiu-

 

VENT1LATOR. Quelqu'un qui vanne

avec \t ventilahrum, comme nous l'avons

expliqué dans le dernier article (Colu

mell. Il, 10, 15).

2. Jongleur, qui lance ses balles eu

l'air, comme le vanneur lance sou blé

(Quint. X, 7, 11).

VENTRALE ( xoAioSeoiio; ).

ture formée d'une piè

ce d'étoffe de forme

rectangulaire, étroite

et longue, attachée

autour des reiuset sur

le ventre, comme on

le voit dans la figure

ci-jointe, d'après un

bas-reliefsur un cau-

délabre de marine.

Ici , elle est portée

par-dessus la tunique;

mais sa place la plus"

ordinaire était sur la peau même, soit

qu'on mit la tunique par-dessus , soit que

le corps fut d'ailleurs entièrement nu ,

comme ou le voit dans une statue de pé

cheur ( Visconti , Mus. Pio-Clem. III,

tav. A. 6 ), qui prouve en même temps

que le ventrale était distinct du suhliga-

culum et ne se portait pas, comme ce

dernier, dans l'intérêt de la décence; car

dans cette statue il laisse à découvert tout

ce qu'on^loit cacher : ce qui aurait aussi

lieu pour noire figure si la tunique était

otée. Ou l'employait quelquefois comme

moyeu médical ( Plin. //. N. VIII, 73;

XXVII, 28); on s'en servait aussi pour

porter sur soi de l'argent ou d'autres pe

tits objets (L'ip. Dig. 48, 20, 6), quand

on avait ôté ses vêlements , et dans l'eau

(Lucil. Sat. VI, 1 : cum bulga lavât).

C'est ce qui fait qu'on le voit souvent sui

des statues de pécheurs, comme dans

celle à laquelle nous venons de renvoyer,

et dans une autre du Vatican {Mus. Pio-

Clem. m, 32), restaurée sous le faux

nom de Sénèque, et où l'on a rempli de

plâtre le milieu du ventrale , d'une ma

nière qui altère tout à fait le véritable

caractère de cette ceinture.

VENUS. Le coup de Vénus, le meil

leur au jeu de dés (tesserx) ou d'osse

lets {fait), celui où tous les nombres se

présentaient différents les uns des au
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très Trop. IV, 8, 45; Suet. Jtig. 71;

cf. Mari, xiv, M).

VERBER. La lanière d'un fouet ser

vant à châtier des esclaves (TVreut.

Jmir. i, 2, 28; Tibull. I, 9, 22; voy.

Flagelldm, 1); d'un fouet à couduire

des chevaux 'Virg. Georg. m, 100; Ov.

Met. xiv, 821 ; voy. Flagelliîm, 2);

d'une fronde Virg. Georg. i, 308; voy.

Fuhda, 1 ) ; d'une machine au moyeu de

laquelle de grosses pierres ou d'autres

projectiles étaient laucés avec force (Lu-

crel. m, 4(59).

VEREDARIUS. Messager du gouver

nement , qui portait les dépêches publi

ques dans une légère carriole t rainée par

des chevaux rapides (rrrrdi), dont il y

avait des relais disposés le long des gran

 

des routes (Sidon. Ep. V, 7; Festus,

T. Veredus; Suet. Mug. 49). Ou croit

que c'est uu de ces courriers que repré

sente la gravure ci -jointe, tirée d'un des

bas-reliefs du monument d'Igel.

VEREDUS. Cheval qui marche très-

vite, servant soil pour la chasse M, ut.

XII, 14; xiv, 8G), soil comme cheval

de poste (Festus, s. t.; Imp. Jul. Cad.

12, 51 , 4; cf. Vfredarhs).

VERMICI'LATUS. Voyez Pavimen-

TUM , 4.

VERRICULUM. (Val. Max. IV, 1,

7). Synonyme d'EvFRRiCl'LUM.

VERRL'CL'LA. L'appendice charnu

qui pousse des deux côtés de la barbe

 

chez quelques espèces de boucs (Colu-

mell. VI, 6 , 2), et que les anciens artis

tes introduisaient dans les représenta

tions des Faunes, pour indiquer le rap

port qu'avaient leurs gorils et leurs pen

chants avec ceux des houes, ainsi que le

montre la lèle ci-joiute, empruntée à une

slalne de marbre.

VERSIPELLIS. Mot à mot , quelqu'un

qui change de peau; par suite, quelqu'un

qui prend ou à qui l'on fait prendre la

figure d'un autre, comme Jupiter se

changeant en Amphitryon (Plant. Àmph.

121, Prol. ) ; métaphoriquement, un per

sonnage rusé et intrigant, qui sait jouer

toute espère de rôle (M. Racch. IV, 4 ,

12). Mais re mot désigne plus particuliè

rement un homme changé eu loup, d'a

près une ancienne légende d'Arradie ,

suivant laquelle chaque membre d'une

certaine famille était changé eu loup

pour neuf ans , et après celte période re
prenait sa première forme (Pliu. H. Ar.

VIII. 29; Pelr. Snl. (12).

VERTICILLL'S^/>c on de fuseau (Pbn.

H. A. xxxvii, 11,1); c'é

tait un petit disque ou une /

plaque ronde en bois, en I

pierre ou en métal, au [

travers de laquelle nu fai

sait passer le bout infé- I

rieur du fuseau pour qu'on j£v

put lui imprimer un niouve- V\

ment de rotation, et que, jjk ■ ,

grâce à re poids, il tendit el wU

terrât mieux le fd. On le jj' , y

voit au bas des deux figures Ci>

ci-jnintes, qui représentent , \ ^

d'après un original parvenu

jusqu'à nous, un fuseau égyptien, d'un

coté chargé de fil , et nu de l'aulre.

VERU (o6t\à:). liroche à rôtir de la

viande (Varro, L. L. v, 127). souveut

en bois (Pliu. H. N. XXX, 47; Virg.

Georg. Il, 396 ; Ov. Fast. \\, 3(i3i, effi

lée au bout, de manière à pouvoir èlre

introduite dans la viande (Seu. Tli\esl.

1063; Virg. Ain. i, 212); on la plaçait

an-dessus du feu (Id. Ain. v, 103 , sur des

chenèls (r/ir ), et probablement on la

tournait avec la main. Cf. Verucvlfm.

2. (ibOviov). Trait (Virg. Ain. vil,

0G5; Tibull. I, fi, 4 9,. emprunté aux

Samuiles par l'iufauterie légère des Ho
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mains (Feslus, v. Samniles); il avail,

comme la broche d'où lui venait son

nom , une pointe de fer aiguë et ronde ,

ainsi que le montre la figure ci-jointe ,

d'après un original trouvé en Weslphalie,

et publié par Alslorp (de Hast. p. 192).

VERUCULATUS. Voy. Falx, I.

VERL'CL'LL'M (oêtiioxo:). Diminulif

de Vf.ru; c'est le nom douné au plus pe

tit des deux javelots que portait chaque

soldat de l'infanterie régulière romaine;

il avait une tète triangulaire en fer, lon

gue de cinq pouces, et un manche en

bois de trois pieds et demi (Veg. Mil. il ,

15). La figure ci-jointe, d'après

un ancien monument, aussi publié

par Alslorp, coïncide exactement

avec la description ci-dessus ; elle

indique aussi que la broche des

anciens (reru), d'où celle arme

tirait son nom , avait quelquefois,

comme celle des modernes , une

tète plaie et triangulaire, au lieu d'une

pointe longue et unie.

VERl'INA. Synonyme de Verctum.

(Fulgent. 33; Pliul. ZtoeeA. iv, 7, 4G).

VEHUTUM (uaûviov). Synonyme de I

Veru, 2 (Virg. Gcorg. il, 108; Sil. liai. I

m, 3G3).

2. Au temps de Végère , on donnait ce

nom à l'arme que nous avons décrite au

mot Veruculum (Veg. Mil. n, 15).

VESICA (xOovi;). Vessie (Ov. Met.

V , 304 ) , servant soit

de bourse 'Varro, R. R.

III, 17, 2. Voy. Mar-

SUPItJlf),soit de lanter

ne (Mari, xiv, 02. Voy.

Laterna ) ; on en for

mait aussi un bonnet

(Mart. vin, 33), dout

les femmes avaient l'habitude de se cou

vrir toute la tète pour maintenir leurs

cheveux , et les conserver propres et en

ordre en attendant qu'elles se coiffassent.

La gravure ci-joinle,empruutée à uu vase

peint , eu offre un spécimen.

VESPILLONES. Employés des pom

pes funèbres ou croaur-morts , qui em

portaient la nuit uu sur le soir (leur

 

nom vient de vespei ) les cadavres des

pauvres, pour le.vquels on ne pouvait

faire la dépense de funérailles (r'eslus,

s. v.i Snet. Dont. 1 7).

VESTALES. Vierges Vestales. Elles

faisaient partie d'une réunion de femmes

qui se consacraient par un vtetrde chas

teté au service de la déesse Vesta, dans

le temple de laquelle elles servaient

comme prêtresses, veillant jour et nuit

sur le feu sacré qui brûlait sur l'autel.

Leur costume se composait de la stola

(Plin. Ep. iv, 1 1 , 19), avec un corsage

court de toile de lin , carbasus (Val.

Max. I, 1 , 7 ; Prop. iv, 1 1, 54), mis par

dessus comme iiidumeiiliim (Dionvs. Il,

08) ; quand elles faisaient des sacrifices,

elles y ajoutaient un amictus formé d'une

  

pièce rectangulaire d'étoffe blanche gar

nie d'une bordure, et nommée j»/^-

bulum, parce que, mise sur la tête, on

rattachait par une broche sous la gorge

(Feslus, t. Suffilmlum ) ; les cheveux ,

sous celte draperie, étaient serrés con

tre la tète par un rouleau de laine

blanche (/n/"i//rt),nonéd'un ruban (villa).

Piesque tous ces traits se retrouvent dans

les ligures ci-dessus. Celle de droite est

empruntée à une pierre gravée qui re

présente la Vestale Turcia portant, pour

prouver sa rha-lelé sou|>çonnée, de

l'eau dans un crible , du Tibre au tem

ple de la déesse (Val. Max. VIII, 1,5);

on y voit la stola, le carbasus ou veste

de lin tombant jusqu'au genou, el Wsuf-

fibulum , tenu d'un bout dans la main

gauche, el île l'auire pendant derrière

l'épaule droite. La figure île gauche, d'a

près une lampe en terre cuite, représente
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la Vestale telle qu'elle paraissait dans un

sacrifice, le suffibulum sur la léte. La

broche qui le nouait sous le menton est

omise , mais il est facile d'en concevoir la

position et l'usage; quant à la forme

de la draperie et à la bordure dont elle

est ornée , elles sont rendues avec toute

la netteté désirable.

VESTIAR1UM. Vestiaire, garde-rôle;

terme général , se dit de tout ce qui sert

à cet usage , cabinet, coffre, boite ou por

te-manteau (Plin. H. jV. xv, 8; cf. Cato,

R. R. 98. Voy. Arca, Armarium, etc.).

VESTIAIUUS. Marchand d'habits (Ulp.

Dig. 14,3,5; Scievola, ib. 38, 1, 45).

VESTIBILUM (*(>o9vpov). Ce n'est

pas notre vestibule , mais une cour d en

trée, ou cour d'honneur, devant une

maison (Atil. Gell. xvi, 5; Vitruv. VI,

7,5; Plant. Most. m, 2, 133), un tem

ple (Cic. Verr. H, 2, GG), un établisse

ment de bains (Id. Ccrl. 2G), ou tout autre

édifice, juste en face de l'entrée principale

(Cic. Cxcin. 12). Elle était formée par la

prolongation de murs ou de bâtiments la

téraux en avant de la façade , comme on

le voit dans le dessin que nous donnons,

d'après une ancienne fresque romaine;

elle n'avait pas de toiture , mais formait

entre la rue et la maison une place dé

couverte, librement accessible par de

vant , et fermée sur les cotés par un

mur, par une colonnade ou par une

 

rangée de bâtiments contenant des écu

ries ou des remises , comme dans le

spécimen ci-joint (Vitruv. VI, 5; Juv.

vu, 12G). Un trouve dans tous nos

palais, à Versailles, par exemple, et à

Fontainebleau, des modèles du vestibu -

lum, qui ne s'ajoutait qu'aux grauds édi

fices (Vitruv. /. c), et que par consé

quent on ne rencontre pas une seule fuis

dans la petite ville provinciale de Pom

pé i.

VESTIPLICA. Femme esclave, qui

avait pour fonctions de plier et de soi

gner les vêtements de sa maîtresse (Quint.

Decl. 3G3).

VEST1SPICA. Femme esclave, qui

avait pour fouet ions de veiller sur les

vêlements de sa maîtresse et de les con

server eu bon état ( Plaut. Trin. II, 1,

29).

VETERWARIUS. Vétérinaire; sous

ce nom sont comprises toutes les bran

ches de la profession, le médecin des

chevaux, celui des vaches, etc. (Colu-

mell. VI, 8, 1 ; vu, 5, 14).

VEX1LLARIUS ( <r>iuato?6poO- 1*

soldat qui portait le lexillum ou éten

dard de son régiment (Liv. vin, 8 ; Tac.

 

Hist. 1,41). Ce mot désigne plus parti

culièrement, mais non pas exclusive

ment, un cavalier; la cavalerie n'avait

pas d'autre enseigne que le vexillum.

La gravure ci-jointe est empruntée à

la colonne Automne.

2. Sous l'empire, on donna le nom

de Vexillarii à un corps distinct, que

l'on suppose avoir été composé de vété

rans; affranchis du service régulier et du

serment militaire, ils continuaient à être

enrégimentés sous un drapeau séparé

(vexillum), pour prêter secours à l'ar

mée , si le besoin s'en faisait sentir, gar

der les frontières , et veiller à la défense

des provinces récemment conquises. Un
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certain nombre de ces soldats supplé

mentaires étaient attachés à chaque lé

gion (Tac. H'ist. H, 83 et 100; cf. Ann.

1 , 36).

VEXILLATIO. Corps de troupes uni

sous un seul drapeau (teiitlum); se dit

des alliés (Suet. Galb. 20).

VEX1LLUM («mueîov). Étendard on

drapeau; pièce d'étoffe carrée attachée

par le haut à une traverse horizontale

(Tertull. Apol. 16), comme les bannières

de nos églises, par opposition à l'enstigne

(signum), qui u'étail qu'une hampe sur

montée de l'image d'un aigle, d'un che

val , etc. Le vesillum fut toujours l'ensei

gne unique et particulière de la cavalerie

romaine. Dans l'origine , il servait aussi à

l'infanterie (Liv. Mit, 8); mais il devint

ensuite la bannière distiuctive des auxi

liaires , comme le signum l'était pour

les légions; aussi nomme-t-on souvent

l'un à coté de Paulre le signum et le

 

vesillum, quand on veut parler à la fois

des légions romaines et -des auxiliaires

(Liv. xxxix, 20; Suet. AVr. 13; Fit.

11). La gravure représente la tra

verse sur laquelle était tendu le drapeau ,

d'après un original en bronze; à côté,

un dessin en miniature du drapeau

avec sa hampe.

VIA. Route pavée, inventée, dit-on, par

les Carthaginois (Tsidor. Orig. xv, IG,

C), servant aux chevaux, aux voilures et

aux piétons (Varro, /.. L. V, 35), à la

ville ou à la campagne; mais plus par

ticulièrement la principale voie de com

munication ou grande route d'un point à

un autre, d'une province à une autre, par

opposition à une rue détournée ou un che

min de traverse (Mail, vu, 61 ; Cic

Pkil. XII, 9 ; llor. Sut. 1 , 9, 1). Les voie*

romaines étaient construites de mauière

à réunir à l>eaucoup de commodité tous

 

les éléments possibles de durée : au mi

lieu était une chaussée (agger), pavée

de gros blocs polygonaux de lave basal

tique (sites) , assujettis sur un lit formé

de trois couches différentes, étendues

l'une au-dessus de l'autre : l'inférieure

composée de petites pierres ou gravier;

la moyenne, de biocaille ou de pierres

cassées empilées dans de la chaux; la

supérieure, épaisse d'un demi-pied, for

mée de fragments de briques et de po

teries, mêlés de ciment. l)e chaque coté

élail un trottoir élevé (cre/ùdoj, flanqué

dans toute sa longueur de pierres de bor

dure (umboncs), qui, dans quelques cas,

étaient reliées de place en place par de

gros blocs cunéiformes (gomjilit), qui

serraient et consolidaient la masse. La

gravure représente une vue du grand che

min d'Herculaniim à Pompéi, près de

l'entrée de cette dernière ville : ou y

voit la chaussée et les trottoirs, avec

leurs pierres de parement de chaque

coté. Une coupe, indiquant la manière

dont on disposait les blocs polygo

naux, a été donnée au mot Agger, 4, et

on trouvera , a chacun des mots énumé
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rés ci-dessus comme désignant les diffé

rentes parties de la voie, des figures spé-

cidles.

VIATORES. Officiers publics atta

chés au service des magistrats romains,

et servant de messagers pour aller con

voquer au sénat les sénateurs dispersés

dans leurs terres, le peuple aux Comices,

et ciler devant un magistrat les indi

vidus qu'il sommait de comparaître- Ils

étaient particulièrement attachés à ceux

des magistrats qui n'avaient pas de lic

teurs, comme les tribuns du peuple et

les censeurs ; mais , dans les premiers

temps de Rome , les consuls , les dicta

teurs, les préteurs, avaient leurs cour

riers ou messagers en même temps que

leurs licteurs (Cic. de Sert. 16; Vano

ap. Gell. xiii, 12; Lùr. u, SG; vi, 15;

XXII, 11.)

VIB1A. La traverse ou planche hori

zontale posée sur les pieds fourchus (ra-

rte, qui forment , avec elle, un tréteau ou

chevalet sur lequel peuvent se tenir ou

travailler les ai lisans ; d'où l'adage, Fl-

iia varam sequitur (Auson. Idytt. 12),

•< La planche tombe avec ses étais, » ce qui

Gguiemeut veut dire : Une erreur en

suit une autre.

VICAlîlL'S. Proprement, substitut ou

remplaçant; particulièrement, un es

clave eut retenu par un autre esclave

pour lui servir de domestique (Hor. Sat.

Il, 7, 70; Mail. Il, 18); les principaux

esclaves, ceux qu'on nommait ordiriarii ,

avaient des esclaves à eux, achetés à

leurs frais.

VICTLMA (Ispsïov). Proprement, vic

time sacrifiée aux dieux comme témoi

gnage de reconnaissance, en échange de

bienfaits reçus . par opposition à liostia,

offrande par laquelle ou cherchait à faire

la paix avec eux, à apaiser ou à détour

ner leur colère; mais cette distinction

n'est pas rigoureusement observée.

VICTIMAK1I. Serviteurs ou ministres

employés aux sacrifices, et qui avaient

pour fonctions d'allumer le feu, de pré

parer les objets et les instruments né

cessaires, et de tenir la victime au mo

ment où elle allait rerevoir du papa le

coup qui l'abattait, ainsi que le montre

la gravure ci-jointe, d'après un bas-relief

romain (Liv. XI., 29; Val. Ma*. 1,1,

 

13 ; Inscript. n^.Fabretti, p. 450, n. 13).

VICTORIA! US, s. eut. nommas. Mon

naie d'argent romaine, valant la moitié

d'un denarius, ainsi nommée parce

qu'elle portait sur le revers I image d'une

 

Victoire, comme le montre la gravure

ci-joiute, qui reproduit un original vu

des deux côtés (Varro, L. L. X, 41;

Cic. Font. 5; Pliu. N. XXXIII , 13).

VICUS (xùiir,). Dans le sens primitif,

un certain nombre de maisons qui se lou

chent ; par suite, une rue bordée de mai

sons de chaque roté, soit dans un village,

soit dans une ville; et enfui une région,

un quartier de la ville, composé d'un cer

tain nombre de rues et de maisous (Hor.

Epist. Il, 1, 209, Ov. Fast. VI, G09;

Cic. Mit. 24).

VIDULUS. Grand panier d'osier cou

vert de cuir, destiné à teuir de petits ob

jets : eistrltam in vidulo (Plant. Rud. IV,

4 88) ; marsirpium cttm viatico im vidtdo

(Id. Men V, 7, 49;, et servant de |>anier

de pèche (Id. Hud. IV, 3, 54-72), texte

qui prouve qu'il était couvert eu cuir.

VIKTOR (île im, tresser l'osier). Ce

lui qui fabrique des pauiers en osier;

nom que donne Piaule à quelqu'un qui

fabrique un vidulus (Rud. IV, 3, 62).



vk;ii i s. titnmttA.

VIGILES. Sentinelles qui montent la

garde de nuit aux avant-postes d'une ar

 

mée (Virg. Ain. ix, 1 59), ainsi que le

montre la gravure, qui représente, d'a

près le Vngile du Yatirau , des soldats

bivaquaut eu dehors des murs d'une

forteresse; le feu qui flambe sur le pre

mier plan, la lune et les étoiles au ciel

indiquent que c'est bien une sceue de

nuit.

2. Meilleurs; il y en avait dans la

ville de Koine sept cohortes, sous le

commaudemeut d'un préfet (nrctostra-

tegm), qui avaient pour fonctions de

maintenir pendant la unit la paix dans

la cité, de protéger les citoyens et leurs

propriétés contre te meurtre, le vol ou

l'incendie (Haut. .Ampli. I, 1, l'J8;Cic.

Vert. Il, 4, K-\).

VIGIl.IAI.IUM. Tour d'observation,

dans laquelle on veille pendant la nuit

(Sener. Ep. 57).

N I 1.1. ICI S. Gérant de ferme , esclave

qui était chargé de diriger l'exj loitation

et de surveiller l'emploi du matériel

d'une ferme, de tenir la main à ce que

les esrUves lravaillas>ent , d'envoyer au

marrbé et de vendre les produits du

domaine, enfin d'rin|é(her qu'il ne fut

rien gâté de l'immeulile ou des biens

meubles qu'il contenait (Varro, R. R. v,

2, M; Cato, R. R. 5 et 142; Columell.

XI. 1. 7).

V1NARIUM (oî/oç opeiuv). Grand vase

à vin ll.it . Sot, m , 8, •)'.). Cf. I.ai.hna.

Vl.NAlilL'S. Qui sert pour le vin;

ainsi, i-inarim tacus (Colum. XII, 18, 3),

la ruvc sous le pressoir à vin (voy. La

cis, 3 et Torcci.aricm) ; eella vinaria

(Pli il //. N. xiv, 13, 14), cellier au

vin (voy. Cella, 1).

ViNCULUM (Ss«u.é;). Tout ce qui lie ;

ainsi :

1. Cordon ou ruban noué autour

d'une lettre, et par-dessus lequel est ver

sée la cire et empreint le cachet (Nep.

Paus. 4; Ov. Trist. IV, 7, 7).

2. Cordon avec lequel on attachait le

bondon d'une jarre à vin (cndus) ou de

tout autre vaisseau avant de le cacheter.

(Tihnll. Il, I, 28. Voy. la gravure au

mol Pki.lici latus).

3. Coiirouue ou guirlande pour la tète

(Sen. Titrât. 544; Med. 70). Voy.

VlTTA et CoRONA.

4. Collier, laisse de cjiiens (Tibull. TV,

3, 15; Ov. Met. xiii, 332,. Voy. COL-

LARE, 2 et CoPILA , I.

5. La courroie qui attachait un joug

sous le cou d'uu animal (Tibull. Il, 1,

17). Voy. Jugum.

6. La courroie pour attacher le ceste

autour du poignet et du bras (Virg. A7.».

V, 408). Voy C.MTCS.

7. Les cordons ou lacets au moyen

desquels certaines espèces de souliers

étaient attachées autour du pied et des

chevilles (Tibull. l, 5, CG; Ov. Med. 111,

108). Voy. \ M i mi M .

8. Menottes serrant les poignets. (Sen.

Med. 403). Voy. M a mi v. i.

9. Ch. line entourant le cou (Ov. Met.

X, 381). Voy. Coll.un:, 1.

10. Fers pour les pieds (Tibull. I, 0,

31). Voy. Compes.

V1NDEMIA (Tfuv'l™!)- Littérale-
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ment, la récolle du raisin (Varro, L. L.

V, 37) ; ce mol se trouve aussi appliqué à

la rétolle d'autres produits; aiusi , des

olives (Plin. H. N. XV, 2), de l'encens

(Id.xil,32)et du miel (Columell. IX, 1, 5,

1). La manière dont on cueillait les oli

ves au moyen d'échelles dressées contre

les arbres est représentée par le dessin

ci-dessus, tiré d'une pierre gravée, et

l'on voit la cueillée des raisins faite de la

même manière sur un baj-relief qui se

trouve dans la collection d'Iuce-Blun-

dell , et sur un pavé en mosaïque dérou

vert à Rome (Pict. Crypt. tav. 24).

V1NDEMIATOR (rpuYTiTrip). Vendan

geur qui récolle les grappes de raisin

(Varro, L. L. V, 94); vigneron (Hor.

Sat. 1,7, 30).

VINDICTA. Baguette avec laquelle le

préleur ou le licteur du préteur frappait

la tèle de l'esclave pour marquer par là

qu'il èlait affraurhi (Liv. il, S; Cic.

Top. 2 ; Pers. V, 88). Autrefois, le péni

tent recevait un coup de baguette sur

la tète , en signe d'absolution : coutume

qui venait probablement de cette cérémo

nie de l'affranchissement romain, telle

que nous venons de la décrire.

VINEA. Baraque qui servait aux sol

dats romains pour se défendre contre les

traits de l'ennemi, tandis qu'ils étaient oc

cupés à ouvrir une brèche dans les murs

d'uue forteresse ou à pratiquer une mine

dessous. Elleavait un toil incliné, en plan

ches et en claies , supporté sur des mon

tants verticaux , et était fermée de trois

cotés au moyen des mêmes matériaux,

toute cette charpente étant couverte ex

térieurement de cuir brut ou d'étoffe de

crin qui la protégeait contre l'incendie.

Chaque vinea, par elle-même , avait en-
virou 2m,45 de haut et 4'", 90 de long;

mais on en réunissait en ligne , adossées

au mur, un grand nombre, de ma

nière à pouvoir, sous cet abri , battre

tranquillement les fondations du mur

avec le bélier et les autres machines (Caes.

B. C. Il, 2; Liv. xxxvil, 26; Veg. Mil.

IT, 15).

VINITOR ( àu.7ie)ioupY6<; ). Vigneron

(Cic. de Fin. V, 14; Calo, R. R. 3;

Vire. Ed. X, 36; Georg. Il, 417).

V1N1T0RIUS. Voy. Fai.x, 5.

VI0LAR1US. Quelqu'un qui teint des

étoffes en violet (Plant. Aul. m, 5, 36).

VIRGA ((Siëôo;). Proprement, hranclu

verte (Varro, R. R.l, 59, 4); s'applique

par suite à différents objets qui sont faits

d'une longue branche droite coupée à

l'arbre , comme ce que nous appelons uur

baguette, une houssine, une badine. Par

mi ces sens particuliers du mot, voici les

plus curieux :

1. Cravache, pour monter à cheval

 

(Mart. IX, 23), ou pour conduire (Juv.

III, 317), mince et flexible , sans lanière

au bout, comme on le voit dans la figure

ci-jointe, empruntée à un vase peint.

2. Verge ou canne pour châtier les

enfants à l'école (Juv. vu, 210), ou pour
porter à la main en marchant (Ov. / .• •

 

II, 706), mais plus petite, plus légère et

plus courte que le bâton de voyage or

dinaire (baculum) , comme ou le voit

dans la figure ci-jointe, d'après une

peinture de Pompéi, qui représente

Ulysse. C'est ce que nous appellerions

un jonc.

3. Raton que le licteur portait à la

main droite pour faire ouvrir un passage

à travers la foule au magistral qu'il ac

compagnait, et frapper aux portes des

maisons que celui-ci visitait (Liv. vi, 34 ;
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cf. Mart. vm, 66). Le spécimen est em

 

prunté à un bas-relief funéraire.

4. Baguette que portaient pour se dis

tinguer les ]>ersonuages importants, com

 

me , par exemple, sur le théâtre , le poète

auteur du drame et les priuripaux ac

teurs ; dans nue l>aude d'ouvriers, le maî

tre à qui elle appartenait, le conlre-mai-

tre qui la dirigeait , toujours distingués

dans les œuvres d'art par cet insigne; ou

celui qui dresse ou iustruit une troupe

de gladiateurs , aussi toujours désigné à

l'altenliun par cet emblème. C'est l'un de

ces deruiers que représente la figure ci-

joinle, d'après une mosaïque romaine

(Serv. ad Virg. Ain. IV, 242).

5. Baguette magique , attribuée à Mrr-

cure (Hor. Od. 1, 10, 18; Virg Ain. IV,

242), et à Circé (Virg. An. VII, 190),

 

qui avec elle transforme les compagnons

d'Ulysse en bètes, comme le représente la

gravure, d'après un bas-relief eu marbre.

6. yirgK (al pitZn) , au pluriel , les

verges de bouleau ou d'orme qui for

maient les faisceaux du licteur et ser

vaient à battre les criminels (['lin. //. V.

XVI, 30; Cic. Verr. Il, 5, 62; voy.

Fascis, 2).

7. Au pluriel, les baguettes sur les

quelles est étendue l'étoffe d'un para

pluie on d'une ombrelle (Ov. A. Am. II,

209. Voy. I'mbblla). •

V1HGATIS (^aêowTot). Rare, comme

un tigre (SU. liai.

V, 148); se dit, par

suite,d'une draperie

ornée de longues

bandes (virga/ d'or

ou de couleurs bril

lantes tissées dans

l'étoffe , comme on

le voit dans la tuni

que de la figure ei-

joinle , qui repié-

seute Priam, dans

le Virgile du Vati

can (Virg. Ain. VIII,

660; SU. liai. IV,

155).

2. Fait, tressé avec des baguettes flexi

bles (virg*), comme, par exemple, un

panier (Catull. 64, 319).

V1RGULA. Diminutif de Vibga; pe

tite branche (N'epos, Titras. 4); baguette

 

4»
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magique (Cic. de Off. i, 44 ; cf. Vmr.A ,

S); lige métallique dont plusieurs, parleur

réunion dans un radre ovale, forment le

sistre (Apul. Met. xi, p. 2.40. Voy. Sis-

TRl'M); baguette de tambour (l.sidor.

Orig. m, 21, 14. Voy. Srnpno5iA, 2).

VIHIA. Vieux mot, synonyme cI'Ar-

iiiLla (Isidor. Orig. xii, 31, 16; Ter-

tull. de Palt. 4).

VI HIATUS. Synonyme d'ABMll.LATUs,

appliqué a Auuibal (Lucil. Sal. XXVI,

24'.

VIRICl'LUM (Plin. H. N. xxxv, 41).

Synonyme de CliSTRITSI.

"VlRIDARllM ou VIRIDIARIUM. Jar

din de plaisance , ou probablement , dans

un jardin , la partie plantée d'arbris

seaux, les bosquets (Suet. Tib. 60; Cic.

ad Alt. il, 3).

VI RIDARIl'S. Ouvrier travaillant aux

jardins d'agrément (Inscript, ap. Grut.

602, 2). Il ne parait pas qu'il y ait au

cune distinction positive entre l'état du

viridarius et celui du topiaritis.

VIRIOLA. Diminutif de Viria (Isidor.

Orig. xix, 31, 16; Ulp. Dig. 18, 1,

M).

VITICOMUS. Qui porte une guirlande

de feuilles de vigne ; mot appliqué, comme

épil bote propre, à Baccbus (Avien. Arat.

70; cf. CorfVMBUS, 1).

V1TIS. Proprement , vigne; par suite,

la branche de vigne, le cep -,

dont se servaient les cen- Mty

titrions romains pour punir frW

ceux des soldats qui ne

remplissaient pas bien leurs

devoirs militaires (Plin. H.

N. XIV, 3; Ov. A. Am.

III, 527 ; Juv. vill, 247).

La gravure représente un

centurion avec la vitis à la

main droite, d'après un

bas-relief. Voy. la gravure

au mol Evocati.

2. Synonyme de Vinea (Lucil. ap.

Fest. v. Sub vitem piteliari).

VITHAR1US VITHEARIUSouVITRIA-

RIUS ((nOoufyo:). Verrier, ouvrier qui

travaille et souffle le verre (Senec.

Spitt. 90).

V1TREUS (dd&ivo;). Fait de verre;

et, par suite, vitrea, au pluriel, pris

 

substantivement , raies de verre (Hart.

i, 42; Stat. Silv. 1, 6, 74), que les an

ciens étaient très-habiles à travailler,

faisant d'excellentes imitations des pier

res fines, mêlant les couleurs avec une

étonnante variété , et donnant au verre,

après qu'il avait été soufflé, un incom

parable fini. Le vase Portland, au Musée

Britannique, tout en verre, est un mer

veilleux spécimen (Je cette branche de

l'art antique.

2. Pila vitrea. Voyez Pila, 3.

3. (usXoiiSr,;). Transparent comme

du veire; ainsi, toga vitrea, toge d'nn

tissu très- lin , de sorte que l'on pouvait

voir la tunique à travers (Varro, ap.

Non. v. Vilreum).

V1TTA. Ruban ou bande que por

 

taient ordinairement autour de la téte les

femmes de naissance libre avant comme

après le mariage (Virg. Ain. Il, 168;

Prop. IV, 3, 16), pour maintenir les che

veux arrangés d'une manière simple et

modesle (Ov. Met. Il, 413; A. Am.

I, 31), et pour se disiinguerdesfemro.es

de mœurs légères (Id. Rem. 386), qui se

coiffaient de manière à attirer l'atten

tion. La gravure ci -jointe est empruntée

d'une peinture de Pompéi.

2. La vilta sacrée élait, à proprement

parler, le long ruban qui maintenait les

flocons de laine formant Vinfula , et dont

les deux bouts, avec les franges qui les

terminaient (tmniir), pendaient par der

rière sur le cou (Viig. Georg. m, 487;

Ain. X, 538; Isidor. Orig. xtx, 30, 4);

par suite, ce mot est souvent employé .

dans un sens collectif, pour le rouleau

même que formaient ces trois parties et

que portaient les prêtres des deux sexes

(Virg. Ain. il, 221; vu, 418; Juv.

IV, 9), et
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étaient attachés au service de Vesta (Ov.

Fast, m, 30) , comme le montre la gra

vure ci-jointe, .qui représente l'effigie

 

d'une vestale sur une médaille, où est

gravée la légende Bki.i.ici.e Modestie.

V. V.

3. Ruban du même genre uoué autour

de Vinfula, dont était entourée la tète

d'une victime qu'on allait immoler (Serv.

ad Virg. JEn. II, 133; Ov. Pont. III,
 

2, 75); ou autour des guirlandes (séria)

avec lesquelles ou ornait, dans les occa

sions solennelles, les autels, les temples

et les maisons (Virg. Ed. vin, 64 ; JEn.

UI, 64 ; Prop. IV, 9, 27 ; Tac. Hist. IV,

53), comme on le voit dans la figure,

empruntée à un autel sculpté. Dans ce

sens, ce terme est quelquefois appliqué

collectivement à l'ornement tout entier,

en même temps qu'aux liens qui le ser

rent.

VITTATUS. Décoré d'une villa; se

dit des femmes (Ov. Mm. i, 7, 17) , des

Vestales (Lucan. 1 , 597 ) , de la victime à

l'autel (Ov. Met. XII, 151), etc.

VIVARIUM (ÇioYpeïov ). Terme géné

ral pour toute espèce d'endroit où l'on

gardait vivants. du gibier, des volatiles, du

poisson, des animaux enfin d'-oue espère

que'conque, soit pour s'en amuser, soit

pour eu tirer parti ; ainsi, un parc à gi

bier, une garenne, un vivier, une faisan

derie, un parc aux huitrrs, etc. ( Aul.

Oeil. Il, 20; Plin. H. N. VIII, 50 et

78; Ht, 81 ).

VOLOIOLUS. Outil employé dans le

labourage et le jardinage pour obtenir,

avant d'y jeter les semences, des couches

planes et unies (Plin. H. If. XVII, 14).

VOLSELLA et VULSELLA (tPiZo-

 

Xa6U). Pinces servant à arracher des

cheveux avec la racine. Nous donnons

une reproduction d'un original trouvé

dans une fouille près de Rome.

2. Paire de petites pinces employée

par les dentistes pour enlever tout mor

 

ceau de dent carié ou brisé qui pouvait

rester dans la bouche après l'extraction

même de la dent, dont il faisait antérieu

rement partie (Celsns, VI, 12, 1). Le

spécimen que nous donnons est la copie

d'uu original trouvé, parmi d'autres ins

truments de chirurgie, à Pompéi.

3. Instrument de chirurgie servant à

saisir les bourgeons charnus ou les bords

d'une plaie , pour couper plus commodé

ment les parties qui devaient être enle

vées (Celsus, vi, 18, 3).

4. Instrument de chirurgie servant à

rajuster les os fractnrésyOU démis, et res

semblant à une pince de serrurier (Cel

sus, vu, 10, 7 ).

VOLUMEN. Rouleau, livre, feuille

longneetélroite.faited'un

certain nombre «le bandes ^Bj§^&i£à|

de papyrus collées ensem- LT^ÉSjW|

ble, que l'on roulait , M

quand l'ouvrage était arhe- |1S| '{j *1S5

vé, autour d'un cylindre, I 9 Jf 'Mk

de sorte que le lecteur 1 —4*1 j|P

la déroidait à mesure

qu'il lisait ; c'est ainsi que l'expression

evolvere volumen veut dire lire un ou

vrage (Cic. ad Mt. x, 10; Hor. Tibull.

Propert. Mart.). La gravure représente
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cinq rouleaux ou manuscrits liés ensem

ble , tels qu'on les trouva dans une mai

son à Hrrculanum.

2. Un volume, dans le sens que nous

donnons a ce mot : en effet , quand l'ou

vrage était très-long, on avait l'habitude

de le diviser en livres ou parties dont

chacune élait roulée sur un bâton sé

paré (Ov. Trist. III, 14, 19; Plin. Ep.

III , 5, 5; Plin. H. N. VI, 34).

VOUTA (niXxi-Hesych. et Inscript.).

Volute, bande roulée en spirale qui ca

ractérise le chapiteau ionien, s'arron-

dissant en boule à chaque coin de Vaba-

cus. Selou Vitrine , elle serait uue imita

tion des deux masses de boucles qui, avec,

une certaine coiffure , encadrent une

ligure de lemme ; mais

le nom grec , qui , dans

son sens primitif, dési- W8

gne le murex ou lépas

montre bien que l'idée première de la

volute fut suggérée par les spirales de cer

taines coquilles (Vitruv. IV, 1 , 7 ; III,

5, 5).

2. (Ê)u£). La volute qui s'arrondit

sous chacun des quatre coins de Yabactts

dans un chapiteau corinthien , et qui

imite la tige d'une plaute grimpante for

cée à se courber par

la rencontre de quel

que obstacle qui ar

rête sa marche ascen

dante. Les deux volutes

plus petites qui se ren

contrent sous la rosette

/lus) au milieu de cha

que face, sout distinguées par le nom de

hélices minores (Vitruv. IV, 1, 12).

VOUER et VOMIS (Ovvi; ou 6vi«). Soc

 

 

de charrue (Varro, L. L. V, 135; Virg.

Georg. i, 45; Cic. Phil. Il, 40) , formé

d'une plaque métallique triangulaire (c),

fixée à l'extrémité d'une pièce de bois

(dentale), où elle s'euclave comme ou

le voit dans la figure ci-jointe, d'après

un bas-relief, qui présente un spécimen

du soc conuu sous le nom de vomer resa-

pinus (Plin. H. N. XVUI, 48). D'autres

modèles plus simples, servant dans les

sols légers (Plin./. c), sont figurés aux

mots Dkns, 4, et Dentale; et un soc

muni d'un contre , aussi décrit par Pline

(/. c), est représenté au mot Cultes, 7.

V0M1T0RIA. Dans les théâtres et les

amphithéâtres , les romitoires ou portes

donnant sur des couloirs qui faisaient le

tour de l'édifice dans la cavea, sur les

scalx (Macrob. Sat. VI, 4). La gravure

représente une partie de la cuira dans

 

le grand théâtre de Pompéi , avec quatre

vomitoires, les quatre portes au haut de

la planche, deux dans chaque prxcinctio;

il y en avait à intervalles égaux de pa

reilles daus toute la longueur de ces deux

ceintures , donnant sur le palier de cha

que escalier (scalx,, par lequel descen

daient les spectateurs , jusqu'à ce qu'ils

arrivassent à la rangée et à la banquette

où était marquée et numérotée la place de

chacun (voy. la gravure au mot LlNEA ,

7) .Chacun de ces vomiloirescorrespondait

en même temps avec un ou plusieurs es

caliers ménagés daus l'épaisseur du bâ

timent, et communiquant avec l'exté

rieur (voyez la gravure et la descrip

tion au mot Ampiiitiieatrl'M ), de ma

nière que toute la foule put se retirer,

presque en même lemps, sans le moindre

encombrement et le moindre embarras.

On a calculé que le Cotisée était capable

de contenir plus de 90,000 spectateurs,

et avait assez de vomitoires et d'escaliers
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pour que tout ce public pût se disperser

en moins de cinq minutes.

VULGARES. Esclaves qui, dans une

maison, venaient immédiatement après

les ordinarii. Ce nom désignait tous

ceux qui avaient quelque service spé

cial dans l'intérieur ou au dehors de la

maison, ainsi que la catégorie tout en

tière des esclaves qui exerçaient pour

leur maître quelque métier ou quelque

art , et cultivaient quelque science; ainsi,

par exemple, le portier (oitiarius) ,

le domestique chargé de faire les appar

tements (cuiicutarius), les valets et les

femmes de chambre (cosmet», ornâtriees) ,

les porteurs de litière ( lecticarii ) , le

cuisinier (coqitus) , le pâtissier (dulcia-

rius), le barbier (tonsor), etc. (Ulp.

Dig. 47 , 10, 15 ; Cic. Rose. Am. 46).

VILTURIUS. Nom sous lequel on dé

signait un des coups du jeu de dés (Plant.

Cure, il, 3, 77). On ne sait pas de quels

points se composait ce qu'on appelait un

vautour; mais ce n'était pas uu bon

coup , quoiqu'il ne fut pas aussi mauvais

que le chien \canis) , qui était le pire

de tous.

VULVA. Plat favori des Romains ,

ventre d'uue truie qui avait avorté dans

sa première portée, ou que l'on avait

tuée dès qu'elle avait eu mis bas' (Plin.

H. JV. Il, 84; Hor. Ep. I, 15, 41;

Mart. xiii, 56).

X

XEN1A (Sivia). Présents que, chez les

Grecs et les Romains , les botes avaient

l'habitude de donner ou d'envoyer à

ceux qu'ils recevaient, comme marque

d'hospitalité et d'amitié (Pliu. Ep. vi,

31 , 14). C'étaient presque toujours des

mets délicats , des friandises , comme on

peut l'inférer du treizième livre de Mar

tial, qui a pour titre Xenia, et dout

presque toutes les pièces ont trait à des

comestibles.

2. Peintures de nature morte, par

exemple, de bêles fauves tuées , d'oiseaux

ou de poissons morts . de fruits, de lé

gumes, etc. (Vitruv. vi, 7* 4; Philo-

strat. Imag. I, 31 ; U, 25); ainsi nom

mées parce qu'elles représentaient des

objets semblables à ceux qu'un hôte en

voyait comme présents à ceux qu'il avait

reçus chez lui. On a trouvé l>eaucoup

de tableaux de ce genre parmi les pein

tures de Pompéi , et nous donnons ici ,

comme spécimen de ce style , la copie

d'un de ces tableaux. On y voit une vo

laille troussée comme elle le serait par

une cuisinière moderne, une botte d as

perges, un pain, deux huitres,et plusieurs

poKsons d espèces différentes.

XYSTARCHA ou -ES (SuoTâ^?)-

Officier qui dirigeait les exercices du xys-

tus; le même, ou à peu de chose près,

que le Gymnasiabchus (Ammian. xxi,

>)•

XYSTICUS (ÇuuTixô;). Athlète qui

se livre à ses exercices dans un corridor

couvert ou xystus ( Suet. Aug. 45;

Gatb. 15).

XYSTUS ou -UM (Çuot6« ou -6v ).

Eu Grèce, corridor couvert dans un gym

nase , servant aux athlètes à s'exercer

en hiver (Vitruv. v, 11, 4; VI, 7, 5).

2. Chez les Romains, promenade dé

couverte ou terrasse dans un jardin ,

parmi des parterres bordés de fleurs

(Plin. Ep. il, 17, 17; v, 6, 19 ; Suet.

Aug. 72 ; Phssdr. U, 5).

z

ZANCHA ou ZANGA. Bottine serrant

la jambe et montant très-haut , faite de

cuir noir flexible (Schol. Acron. ad

40.
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Hor. .vif. 1,6, 27), que portaient les

Orientaux sous leurs pantalons (biacte)

(Imp. Gall. ap. Treb. Claud. 17; Impp.

Arcad. et Honor. Cod. Tlieodos. 14,

10, 2).

ZEMA (siai'i. Casserole, marmite

(Apic. vin, 1).

ZODIACUS, sous-ent. circulas (Çoi-

êiaxo; xùxXo:). Le zodiaque (Aul. Gell.

xiii, 9, 3. Voy. Circuliis, 4).

ZONA (t;<i>vr,). Ceinture large et plate

que portaient les jeunes Glles autour des

hanches (Hom. Od. v, 231; Ov. Fasl.

11, 33 1), landis^que la ceinture ordinaire

(cinguhtm) était placée juste au-dessous

du sein , comme le montrent les deux

figures , sur lesquelles on peut faire la

comparaison. Dans celle de gauche ou voit

une zona isolée , d'après un vase peint ,

et la place qu'elle occupe sur la person

ne, d'après un groupe qui représente

Électreet Oreste. La figure de droite, d'a

près une statue de marbre, porte un cin-

gutum sous le sein. La zona n'était dé

 
 

posée qu'après le mariage, quand l'époux

l'avait dénouée de ses propres mains ;

parsuile l'expression zonam solvcre (Ca-

tull. 2, 13; cf. Ov. Her. H, 115) signi

fie entrer dans la vie conjugale.

2. Large ceiutiiron que les hommes

portaient autour des reins 'Hom. //. XI,

234 ; Plant, iterc. v, 2 , 84), formé de

deux bandes non adhérentes par leur sur

face intérieure, servant à porter de l'ar

gent sur soi ( C. Gracch. ap. Gell. XV,

12; Suet. fit. 1G); par suile, l'expres-

lioD zonam perderc ^or. Ep. Il, 2, 40)

siguifie perdre sou argent.

3. Les écrivains grecs emploient aussi

ce mot pour désigner un ceinturon de

soldat, porté autour des reins pour

vrir la ligue de jonction de la cuit

avec la jaquette formée de 1

 

cuir (retÉpuvt;) qui s'attache au bord

inférieur ( Hom. 11. v, 339), ainsi que

le montre la figure ci-jointe, qui repré

sente un guerrier grec d'après un vase

peint ; mais les Romains se serveut dans

ce sens du mot cingitlum.

ZONARIUS (ÇomtmXoxo;). Qui fa

brique des zonx ( Cic. Flacc. 7).

ZONULA ' Çcoviov) . Diminutif de /.» %

1 (Catull. 61, 53); de Zoha , 2 ( Lam-

prid. Mti. Sev. 52).

ZOPHORUS (ÇaxxpopoC). La frise.

membre qui dans un entablement :
 

 

l'architrave de la corniche (Vitruv. ui,

5 , 10) ; il couvre extérieurement l'espace

occupé dans la charpente du toit par Im

entrait! (ligna) , dont l'extrémité est re

présentée dajis l'entablement dorique par

les triglyphes de la frise (voy. la gravure à.



/OTHITA. zvTiirst.

Materiatio,Jdddct). Dans l'entablement

ionique, presque toujours, sinon constam

ment , c'est une plate-bande de marbre,,

comme on le voit dans le spécimen ci-des

sus, emprunté au temple de Baccbus à

Téos ; mais, dans l'entablement corin

thien, elle est plus souvent ornée de mou

lures qui représentent des instruments de

sacrifice, des trophées d'armes, des guir

landes de fruits et de fleurs , ou des autels

et des candélabres mêlés d'animaux fabu

 

leux, surtout de griffons, ainsi que le mon

tre la gravure, qui est la copie d'une des

tables sculptées formant la irise du tem

ple d'Autouin et Kaustine à Kome. C'est

celte mauière d'orner la frise qui lui fit

donner, à ce que l'on suppose , le nom

qu'elle a chez les anciens ; en effet, mot

à mot , il signiGe qui porte des animaux

ou des figures.

ZOTHLCA. Petite chambre ou cabinet,

couligu à une pièce plus grande, et où

l'on se retirait pour pouvoir s'occuper

tranquillement d'affaires ou d'étude (Plin.

Ep. Il, 17,21).

2. Niclie, servant à recevoir une sta

tue ou tout autre objet ( Iuscript. ap.

 

Orelli, 13G8; ap. Murât. 690, 2), comme

la petite abside qui se creuse au mi

lieu de la gravure ci-jointe, et qui repré

sente une paroi d'une chambre funéraire,

découverte dans des fouilles, prés de

Rome.

ZOTHECULA. Diminutif de Zotiieca,

1 (Plin. Ep. v, 6,38).

ZYTHUM (Cû8o;). Boisson forte et

enivrante, faite avec de l'orge ou d'antres

graius : sorte de bière (Columell. X, 1 16,

Plin. H. JV. XXII, 82; Ulp. Dig. 33,

6, 9).
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àéaxîaxo; , abaculus.

dëa; , abacus.

«Yx'côatfjw, , agathodœ-

nion ; genius.

dTX'.atpov, hnmus, 1, 2.

àyy.'À .r, . anquilia.

dyxo;, ày^r,, ansa.

iyy.</\i\ , ansa, 3.

fcrxutavrov, ansatus, 2.

àvxûXiov, ancile.

OYxuXwto?, ansatus, 2.

ô^xOpa, ancura.

ov/.-j^a; miuiov, ancoralc ,

2.

ôyxiov, ancon.

oy-ifa, roruin, 2, 3.

àYwv'^iir,; , agonotheta.

iî-jTov, adytum.

dÇwaTo; , discinctus.

à6).r,rai, athlcta;.

àttôi , aUto; , aquila, 2.

i:Tio;;.x , aquila, 2.

aÙYiX&rrjC, caprarius.

oïy!; . *gis.

ainoXo; , caprarius.

aty.jiri, cuspis.

alcà-.a, oscillatio.

àxïirva, acapna.

ixixwi, acatium.

àxtp-isxônr,; , acerseco-

mes; intonsus, 1.

dxéotpa, acus.

àxtvdxT];, acinaccs.

>/•;>.. . incus.

ixoXo-jfloç, cornes.

AxÔ 'T, , COS.

ixoupx, intonsus, 2.

àx'yiTuaa, jentaculuin.

ixpiTo/, inerum.

àxpaToçopov, acratopho-

mm.

ixp-.6«Tixri |XT|y»vii, scan-

soria machina.

àxcoTto'i;, arx.

à/.pwnioia, acroteiia.

ixTÎ; , radius, 2, 3.

àXi6iuTpo; , -o/, alabastcr.

«'eiimi;, aliptcs.

d>ieû:, piscator.

iXiaîa (ti), salgaina.

d'/ueuTri;, saïga niarius.

d/6/in; , tritura.

UmitVfM*! salina1.

d/oxr,Yo;, salinator.

d/Trpe; , haltères.

dXuaiê.ov, catella.

Skuns , catena.

à)uTio-To: , CtteMTIIS,

i"i>r, , area , 4 .

'Auiaîiiv, Amazon

d|iz/>a, manipulus.

S(ivÇa , plaustrum.

djjiaÎEO;, plaustrarius, 2.

d(iaîic, plostelluin.

ànaîoitriYo; , plaustrarius ,

I.

dunÇ'iTioÔE:, arbuscula;.

duê.Ç , obba.

à|iti6ovTeç, canterii.

inn, haraa.

du.T,Tiip, inessor.

dgxi;, matula.

i\iu.f (-o) tûv dxovTtbiv,

auientuni.

d|io)Y£'j;, mulctra,

d[i7itXojpYÔ; , vinitor.

dura!;, frontale.

d|içî6XnaTpov, funda, 2.

irjLstÇî» , arrailla, 2.

dajiOiaTpov, amphithea-

trum.

àa;taa/>/;v, amphi]

iu ji-tio; , desultor.

d|i?i7t",ô'rcuXoç , amphipro-

st) los.

i[i r\-.-t~'j; , amphitapus.

i;i;'/>;; , ainbivium.

duçopeù; , amphora

dvdSa'Jpov, anabathruni.

ivx;;«r,-, adinissarius .

dvaêo/aiov, anal « il i uni

dva6-/Xtû;, strator.

dvigo/T|, pallium, 2.

àvay'/'j-Tï, anaglypta.

ava-yvcoOTTi; , anagnostes.

dvaôrjpia , anadema.

ivi')r:|j.i , anatheina.

ivoxXivri^piov , anaclinti'-

rium.

dvd> Tiiiu « , analeuuua ;

substructio.

àvaÇuptôe; , bracae, 1.

dvisop^v, jugum , 2.

dvSpwv, aml ron.
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4vîpo>vîTi; , andronitis.

àvTiov, insubulura.

fcmaipanryo: , legatns , 1 .

ivt>ia, antlia.

ôvrXo;, sentina.

àiivin, bipennis; dolabra.

i?u/v, axis,

ànoôâdpa, pons, 5.

4nb?£0(i-/(, fascia, 3; ma-

millare.

i.itoô\nr,wn, apodyterium.

iitodt'ûjiii; , apotbeosis;

consecratio.

àrcodr.xri, apotheca; hor-

reum, 3.

ànonpxf'SH-01 , aposphra-

gisma.

àitofôor.xa, apophoreta.

ipaioixviXo.- , araeostylos.

àifi-j).T), pero.

àp6io6rpa, forceps, 4.

afidiov, prandium.

ôsxv; , cassis.

fi-.(ia. currus, 2.

i-.|xa 8iwv, tensa.

&p|x-> (jl-ï Ça , hannamaxa.

àpnoyr,, hanuoge.

àpviunîp , nrinator.

àponip, arator.

à;.oTpov, aratrum.

àpuipi, S",rca(i, harpaga.

içsaTTÔv, harpastum.

SpTHi, faix; harpe.xapxot-.65o j; , faix

denticulàta.

àpriftaiv, artemon.

àpioO^/ri, panarium.

iproÀayovov, artolaganus.

àpToitrr,, artopta.

àpto;, panis.

&p/.i|i'.|j.o;, archimimus.

dkn/Xa, jugum, 2.

àoxïvXr,;, ascaules : utri-

cularius.

&rx'.ôio<, utriculus.

àixomipa, ascopera.

&oto;, uter.

oTxMixa, folliculare.

imtiSiov, clipeolum.

IADEX GBEC ET LATIX.

àim&otfipi; , clipeatus.

à-itii; clipeus.

àTtpo6r,>(iTi)i; , mulio, 2.

àTTpaYaXiÇovre; , astraga-

lizontes.

àorpiifa^o; , astragalus ;

talus.

âr/a/Te;, telamones.

»Tpaxto;, fusus.

aOÛe^r,;, autlicpsa.

aù/xia, auleea.

aû/v.o; 6ûpa , janua.

aùX^ , aula.

aOXniTr,:, tibicen.

oOXïiTpiî , tibicina.

aOXo:; tibia.

dvSp^lo;, tibia dex-

tra.

Yuvaixijîo; , tibia si-

nistra.

aù'/wî'aç, aulcedus.

où) corn;, galea, 7.

aÙTOJrjoo; , autopyros.

àp^, haphe.

ifiif&mt , consecratio.

4pX»<rrcv, aplustre.

âfpaxtov, aphractus; na-

vis aperta.

B .

Pixtripiov, bacillum.

SduTpov, barulus.

3ixyrM Baccba.

3iXivTiov, cramera,

pivauuoi, sellularii.

JJaitTiotr,piov, baptiste-

rium.

papguo;, barbitos.

pàpi;, baris.

(3xpû|«t .v, barbitos. -

fixoa i<j-^;, tortor.

3aux«>i',v, -Xiç , gillo.

pxftï'jv, bapbium.

piXovr), acus.

pf(i6iÇ, turbo, 1.

;ir,Xo; , limen.

?^(ia , pulpitum , 1 .

pigXtofoixT] , bibliotheca.

pvS/iov, libellus, i.

j^A/.iSKu/r,; , bibliopola.

p;6Xo; , liber.

(»■<>;, arcus, 1, 2, 3.

(JôavXoç, bubile.

P'Ai; , catapirates.

Poravtotio;, runcatio.

flouxo/.c.;, bubulrus.

pwropov, butyrura.

pp?6£o<, brabeum.

PpiêîUTiî: , brabeuta.

ppEsoT-.oîtïov, brephotro-

pheum.

Ppo/o;, laqueus.

pV/.<xv»), bucioa.

(Jjxavïjni: , (ivixawrij; ,

bucinator.

(Supioita- 1; poittftov, sym-

phonia, 2.

pwXoxoîiia, nccatio.

Po>/ox6t;o;, occator.

pup.6;, ara.

r

YiTcov, ga>sum.

THioc, nuptiae.

Y«po', garum.

Y»uX6;, gaulas, 1.

YaùXo:, capa; gaulas, î.

yauadmi; , gausapa.

YeîiCTOv, projectura.

Ytfpov, gerra;.

Tfsçvpx, pons.

yeiupoTt .iô; , pontifex.

YÎnXv|u>: . ginglymus.

YtYYP111 » t'D'a gingrina.

yXOpavov, cspium.

YXtidoa , y'/.wttîc , ligula, I

T<VfO(, gomphus.

Yvô?»X>o,, tomentum.

ytô|iwv, gnomon; gronu

Yvu .{-ju-Tca , monumeo-

tura, 3.

ToaLifixTEu; , scriba.

vp«|j.p.aTix6< , lileratus, 4

YpajjLjjiatoîopo;, tabellarius.
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ypauur, , linea, 4.

Tpa^, pictura.

YpafEÛ;, pictor.

Tpuiov, graphium.

Yp»?i, , stiius.

Ypt-to« , TP«'ïo; . gnphus.

■ypodiopiiyot . velites.

vcono; , liasta yelitaris.

TpO-l», gr>ps.

yu3/.o()<upa( , lorica, 1.

rûaXov, pectorale.

TfWK. bura.

Tv|jiv»ai7pxoç , gymnasi-

arclius.

Yuu.vio-.ov, gymnasium.

yviivo:, nudus.

yuviixet'/v, -xfcivîtiç , gy-

naeceum.

•jioputô;, corytus.

A

SaîoO/o;, daduchus.

Sstfaavtov, daemonium.

gaîtuov, daeinon.

Sat;, t*da.

SaKTuÀ^'ipa. digitale.

SaxTulioftijxri , dactylio-

theca.

SaxtvX o;, annulus.

cava, acapna-, coctilia.

îi--:->/v, pavimentum.

SapEixo; , daricus.

Seïtivov, cœna.

cexinTu/o: , decastylos.

Sexrjpri;. decemremis; de-

ceris.

ÔÊUTEpa TparaÇx, mensa, 3.

3ea|iô;, vinculum.

S^(xapyot , demarchus; tiï-

gunus, 4.

ëià6 tpov, diabathrum.

ctaS^Tri; , circinus.

Siiorpa , diailema.

£{»;••••!» . cinctus , 1 ; cin-

hulum, ô; diazoma; prse-

cinctio, subligaculuni.

6id6upov, protbyruni.

ît'atti, diaeta, 1.

êia (iixtùv, diamicton.

îiiitao|ia , diapasma.

êtiirru/.o; , diastjlos.

ôtàtovot , diatoni.

îiâtpr.tot, diatreta.

Siatc'.ë^, diatriba.

ô.6aor.a).Eîov, ludus.

£tSpa/|iov, didrachraa.

ôi'jupc;, biforis.

êuaarr.piov, tribunal.

StxiX/a, bidens.

Supxvov, furca, 1.

Sixporo;, biremis; 2, di-

erotus.

&xTu£ibv, reticulum, 1.

ôf'.Tuov, rcte.

SUwno;. biremu, 1.

Û|WX*: , dimacbie.

ctiià/atpo. , diinacliaîri.

ù\Lixuyno: , bifrons.

ô u.:to; , bilix.

ôt|iu(o: ("/.uyvoç) , lucerna

bilycbnis.

Sîvo:, si n uni.

îtompa, dioptra.

oiitXaE, SmXoî;, diploï».

ct7c>io(ia, diploma.

Çfaccopo; , biprorus.

ôiitTipo;, dipteros.

âiimixa, dipt\clia.

îioxoêoXo; , discobolus.

Sïo-xo; , discus ; superficies,

2.

ùihiïz, membrana, 2.

Supioxoc. sedecula.

Ufi'ji , sella.

à^xu/ésovic • sella

curulis.

— xaTdwreifo; , sella

geslatoria

îixaXxov, dichalcon.

Suiitt] , diota.

coXwv, dolon.

Sop-./8'.ficavov, faix mura-

Us.

Sop-jsopo; . dorypborus.

ôpxy(ia, manipulus.

ôpa/.iir, , draclima.

Sputâvr,, -ov, faix.

opEitavrisopoç , falcatus.

Spenàvtov, falcula.

ôp6|it<>v, dromoo.

Spûyaxto;, cancelli.

E

iTTwî^xT) , incitega.

IpUfm, encarpa.

iyxavoTixirj , encaustica.

éYx'i(i6<.iua , encomboma.

ÉVyEioîîiov, pugio.

IyXXi hasta.

iîiç^c, pavimentum.

iSsa, sedes.

etoE/.aarixov. iselasticuni.

ixatovrâc/i); , centurio.

c«|uiyeîov, mantele.

ÈxTunoc , cet) pus

iXaiobeoiov, elaeothesiuni.

iXmôp, clavis trocbi.

fXàcoXic , belepolis.

ïr.l . cincinnus; hélix ; vo-

luta, 2.

éiXtptEviffxiiî . portitor.

cXXo6i>, inaures.

IXXûvviov. ellyclinium.

ÉXu|xa, dentale.

sXojao: , tibia cuira.

t>W /•.!»*, emblema.

ip&ùoi, rostruin, 2.

£p.6o>.&v. einbolum.

Èp.no'/oç, embnlus; rostruin.

É)titiX'.a , iinpilia.

lui-/ ext ov, emplecton.

Eujcopiov, einpnrium.

É|inopo;, einporos.

•vSopiTiai; , pila, 3.

tvôp-,(i'.;, endrumis, 3.

{v8'j(ia, iudutus.

ÉvEni, fibula.

{vrjX»Tov. sponda.

Èvooiov, plaga.

loirroov spéculum.

tWns, inaures.

Éjiôoa, exedra.

iÇtopiov, exedrium.
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iÇr,(»i; , hexeris.

i{tout;, exomis; tunica, 3.

mneniana.

é£a><jTpot , cxostrâ.

È7ti6a8pa, pons, 5.

ini6itai, classiarii; epi-

batae.

ÈnîS^ixa , pallium , 1 ; stra-

gulum, 2.

iniSumi;, epidipnis.

£-i5poTj//; , epidrornus.

Én.8x/à(i.iov, epitlialainium .

éjtiÔ£u.a Xû/vou , superfi

cies, 2.

i7ci6r||i.a Tpîit&So; , cortina ,

2.

Inîxpavov, capitulum.

ÈTti/.oiov, antenna.

brtxpoxov, cpicrocum.

ênixoMio;. epicopus; navis

actuaria.

infovpoc, epiurus.

i7ciTito9rf,p , ansa, 2.

£-iT:ci[iiov, epistomium.

innrruXiov, epistjlium.

iîttisvtto/, luna.

èrti-îoiTso/, cantlius.

ènîtovo; (lui;) , cbalato-

rius funis.

inÎTuiov, epityrum.

fatiguât;, epichysis.

tTio/eû;, sulllamen.

éirrfipr,;, hepteris.

jnwu.i; , tunica, 4.

ipY&stTjiiov, oflicina.

ipTf*"i; . ergata.

£pYO>a6o;, redemptor.

iptiapcrex, anti-rides,

tpctr,;, remex.

épETtiét , remua.

'Ëpuaï, Hermœ.

è<ma, loi us.

feviwn; , convïvium.

iayipi , fucus.

iaXàptov, ioculus, 2.

eù/rj, lectus genialis.

eûpiTto;, euripus.

ewruXo;, custylos.

cugwXiuafoi, soldurii.

UIMI GRKC ET f.ATI*.

iz-j.--:; , sagum.

Èçr.&ïov, ephebeum.

s>r,si»pt;, ephemeris.

Èfîiraiov, ephippium.

ifopoi, ephori.

ifOyri , subtemen .

^XÉtXti , Rtiva.

:'!/r,rj.ï, defrutum ; sapa.

Z

ÇÉu-a, zema.

ÇEufti , tibia; pares.

(tvrTTu, trircmis.

C-j-fio: trcno;, jugalis equus.

(viYo3cau.o; , culium.

'■jyo,, jugurn.

r,08o;, zyllium.

;a>Yp£iov, vivarium.

Çoivï] , cingulum , 2 , 4 ; zo

na.

Çumov, zonula.

;o)vio7t).o<o; , zonarius.

îwoiopo;, zophorus.

"'o-ïtt.o, cingulum, 3, 4.

H

r]8u.o;, colum.

^XaxdtTYi , colus.

+,/ia(iTrpiov, solarium, 2.

<i>.io/à(iivo; , beliocaminus.

»)Xo;, clavus.

r,]Aep6xoiToç, dormitator

^(itpoXoYiov, calendarium.

^liiOupixiov, pectorale.

^jiixOxXiov, bemicyclium.

',['■'<■ n, liemiua

seiniobolus.

vui/n . bemiolia.

*,(iiow,fô; . inulio, 2.

r,'/iai , liabeua , 1 .

fyi'jffii, agitator, 2; au-

riga.

f,7taTO<jxoitîa , extispicium.

*liraxoi7x67io; , extispex.

fipûov, heroum.

«

6aX»|iiriYÔ< , thalamegus

6aXo|itvai, triremis.

6âX«|xo;, thalamus.

foXaMetax , tbalassites.

SiXiapyoç , magister, 4.

6»up.aTOîioi'>;. pra-st igiat» .

Of'a-pov, tbeatrum, 2.

Oe-.kjtt-;, messor.

6£pt(TTpiOV, Ô£pi1TpOV, pal-

liolum ; tberistruni.

6ép|U(t , thermae.

0£p|xivrr,p, miliariam.

depixoneiX-.ov, thermopo-

lium.

OlixT), theca.

Or,pa, venatio.

brifnrnz , venator, 1 .

9ï)&touà/T);, bestiarius ; ve-

natnr, 2.

8oXo:. tbolus.

(servirai, triremis.

OpiijiSo:. triumplius.

OpîÇ , crinis.

Bpival , ventilabrum.

ûpovo; , solium ; thr. mus.

bpua/./t; , elhchnium

8và; , 6uia: , thyas.

WXaxm, braca?, 2.

ftu|xianipi'/v, turibulum.

8u(ji£Xt), thymele.

6uijLEX xot, thjmelici.

6upa, ostiura.

aùX««c, janua.

Oûpai Jtarcpnrroi , valvav

Oupei;, seul uni.

S'jMTpov foris.

lupî;, lenestra.

-—■ guelfe , fonestra bi-

f ris.

^Op-jo;, tbyrsus.

8ûpto|n, tbyroma.

8u'-a>po;,janitor; ostiarius.

9'j<jivot , limbria.

8u<ravwTd; , tiinbriatus.

ôuTiôpiov, ara.

MtiKi popa.

8ti|ii5, tomix.
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Bupixtov, loricula ; plu-

teus, 1.

'jrapi'ojop-,;, thoracatus.

OtopaÇ , lorica ; thorax,

oraiio;, lorica, 2.

XeitiîcoTo;. lorica, 3.

çoXiîuTÔ:, lorica, 4.

4Xw«3<ot6« , lorica ,

8.

X(veoç, lorica, 9.

laTpaXfi'irnK , iatralipta.

îatpo; , medicus.

Vrfci, pila, 1.

Upttot, UpcOç, sacerdos.

îepEîov, hostia; victima.

Itpovtxri;, hieronica.

Upocx6ito; , haruspex.

leposovTTic , hierophanta ;

pont i If v

lipofviXâxiov, sacrarium.

hv,z<,}.%i, aedituus.

tx(Tr,çtx, velamenta.

'On, turrna.

iy.i-.tti . cœstus.

'. , corrigia ; lorura.

1(jl4tiov, pallium.

iÇtviTîô;, au ceps

toc, sagitta.

ièç ya/xoû, terugo.

imo;, laterna; furnus.

ImtaY^Yoi . hippagines.

ImteO; , eques.

timtcrcpo;, equarius medi

cus.

lïCTioSpo[ioç , hippodromus,

2.

imzoxiyr.ri , lrotô«|Ji7to; ,

hippocampe , -us.

I nitoxévrotupoç , hippocen-

taurus.

!icnoy.o|ioç , agaso.

Iiticjnrjpa, hippopera

f7rjto; Çùv.o;. jugalis equus.

tTntôortiai; , equile.

tjntOToÇoxr);, hippotoxota;

sagittarii , 2.

Ia6îo(ioç, isodomus.

lottov, vélum.

luToêoeùç, temo, 2.

loti; , malus ; tela.

la-rcàv, textrina.

l-/,8uorpoçEÏov, piscina.

iyvofpaçîa, ichnograpliia.

K

xâyy.zva, acapna; coctilia.

xâSo;, cadus.

xoiêouÀo;, -wXo; , camillus.

x«&é5pa, cathedra

xafitr^p , cathéter ; fistula,

4.

xoôetoi;, perpendiculum.

xaxxâër] , cacabus.

vaxxà6i-)v, cacabulus.

xotXaôûrxoç , calathiscus.

xâ>.a6o; , calathus.

xaXaat; , calamarius ; cala-

mister.

xgtXa|io; , calamus.

xiX/wrpov, scopœ.

x»Xo6à|«ov , -6»tyi; , gral-

lator.

xoXÔ7touc, forma, 5; ten-

tipellium.

x&mov, urnula.

xôXm« , urna.

xotXûCri, tugurium.

xa'/.unnot, caliptra.

xaXuimôp, imbrex.

xaXûirrpa, caliptra.

xàX/T) , Toluta , 1.

xotXuc, rudens.

xaXioorpoqso< , restiarius.

xâ(j.i?, hasta graminea.

xaixapa, camara.

xàpuvo;, camiuus; fornax.

xa|iitTr,p, meta, 1.

xaveov, xàvri;, canistrum.

xavïiïôpo; , canephora.

xôv6«poç, cantharus.

xaviiirçXia, clitellae.

xavôrjXio; , clitellarius.

xx/oOv, caiium.

xivûv, régula.

xa7tT)).cïov . caupoua, 2.

xonr>)XU , caupona, 3.

xapëemvai, carbatinae.

xapîioçûXaJ , pectorale,

xâpxopov, carrer,

xdpnaffo;, carbasus.

xapuàtiôE; , caryatides.

xocpfi(i»Tiov, merga.

xapxr,<nov, carchesium .

xào<rj(i!x , fulmenta.

xatayiia, tractum, 1.

xatdirpaça , catagrapha .

xxraïnj£, cudo.

x«ax>.ivopiai , accubo.

xaTxrce'XTYi; , catapulta.

xarancXTixo; , catapulta-

rius.

xaTap'p'àxTTi; , cataracte.

xaréoTpto|ia , constratuin

Davis.

xortaspixtTiî , cataphracta.

xotTixypoxToç , cataphrac-

tus.

xaidraxono; , catascopus.

xâToitToov, spéculum.

xaxôpuÇi;, humatio.

xaTOxeûç, pessulus.

xaTupiiilo) , catomidio.

xauXoç, SCapus, 5.

xouoia, causia.

xaurrip , -îrçpiov, cauter.

xaiJiiîpÛTtov, sudarium.

xExpvya/.o;, reticulum, 2.

xtXeudiiia, celeusraa.

xeXeuït^î , hortator.

xtATK, celés, 1.

xeXïitiÇovte; , celetizouti's.

xtvorâiiov, tenotaphium.

xÉvraupo; , centaurus.

xtVrpov, stimulus.

xévTpwv, ceuto.

xspa)iEÛ( , figulus.

xEpaguov, testa.

xÉraiiov, lictile.

x;pap.o; , tegula.

xépa; , cornu.

'A(i3t/.!)Etaç , cornu

copia:.

41
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xtfatotOXtK, xEpaOXr,;, ce-

raula; cornicen.

Kep&po;, Cerberus.

x£pxi<,cuneus, 3 ; pecten, 2.

xspoûy.oi, cenichi.

xeotôç (lui;) , cestus.

XEO-rfoa^EvoivT, , CCStrO-

gphendone.

xÉorpov, cestruni.

x^Xtav, -ûvEtov, tollcwi.

v.r,u6;, nassa.

xrjnoç, hortus.

xr.îtiov, bortulus.

xititoTÔftov, cepotapbium.

xTipùxtiov, caduceus ; cc-

ryceum.

x^puî, ceryx.

x^pupia, ceroma.

xiSuiptov, ciborium

xiScoTiov, arcula.

xiëutô; , arca.

xiYxXi;, cancelli.

xtsapt;, xÎTapi;, cidaris.

xiOàpa, xWapi; , cithara.

xiSopioTTi; , citharista.

xiBapEiTptx, citharistria.

xiOoipcpSo; , citbarifdus.

xiXUtov, ci! ici uni

xiXXiftx; , cilliba; vara, 2.

xivaiJo; , cina?dus.

xiovôxpavov, capitulum

xtpxo;, circus.

xioovëiov, cissybium.

xtonr, , cista.

xiort; , ci.--tf' lia

xioro^opo; , cistopborus.

xicov, columua.

xXeiSi'ov, davicula.

xXeiSoûjt o; , claviger, 2 .

xXeî&pov, pessulus.

xXeïç , claris.

x),E<J/û8pa, clepsydra.

x>.i(5avînfiç , clibanirius pa-

nis.

xXî&xvoc, clibanus.

xX!(ia{, scala\

xXtvn, lectica.

xXivTjîopoi, lecticarii.

xXivtâtov, lcctulus.

xXivtxck, clinicus.

xXivokoio;, lectarius.

xXivemovs, clinopus.

xXitn^t, foris.

xXotoî, boiee.

xXufftjjp, -r,piov, clyster,

-erium.

xXMo), neo.

xvaçeîov, fullonica.

xvi?eû;, fullo.

•/;.r,\tr, , radius , 3 .

xv?ip.î(, ocrea.

xvûôaÇ, cnodax.

xvùSwv, mora , 1 .

xoyxi, concha.

xôôopvo;, cothurnus.

xoOu) vaûî , caverne.

xoiXioSEOfioç , ventrale.

■/.oi|iTiTinpiov, ctemeterium.

7.o:vo6iov, ca'nobium.

xo£tti, cubiJe.

xoXoTmjp, scalper.

y.'/nùi , vagina.

xo).Xu6iot»i; , collybistes.

/.oXXu6o( , coUybus.

xoXXupa , collyra.

xoXXupî;, collyris.

xoXXupcov, collyriura.

xoXo&ov, colobiuni.

xoXoxûvôt), cucurbital.

xoXoffoô;, colossus.

7.6X7:0;, sinus.

y.oXvin67)r/iî , urinator.

x6Xu|<.So(, colymbug.

'.'jut, , coma,

/.ouïin); , comatus.

-.oviap,» , albarium.

xovmktk, albarius.

zrjvix-to; , dealbatus.

xovîatpa , conisterium.

xo .t<S; , contug.

xovroçépii. contai il

xoTtavov, pilum , 1 .

xéiric, copis.

xonpia«, coprea.

xortTTi , copta.

xoTTTOirXa/.oO; ,

tenta.

xopa; , corax ; conus.

xopîaj, cordax.

xopuaê»;, corymbus.

xopvv>), clava, 4; ]

xopwfjnr.c, claviger.

xôpuc, cassis; galea.

xopûvrj, ansa, ?..

xoptovi-, corona.

XOffXIMOV, XCHJXtVOV,

bellum ; cribrum.

xirraëo;, cottabus.

xotOXt], cotjla.

xouptïov, tonstrina.

xouptv;, tonsor.

xoupevrpia , tonstm .

xoûpiLio; , tonsus.

xofivo; , cophinus.

xo/.Xiipiov, cochlear.

xoxXîa;, cochlea.

xpdëaToç, grabatus.

xpetvoc, galea.

xpatTjp, crater.

xpeàYP» i creagra .

xpctoffcoXiov,

xptj3t|ivov, calant ica.

xpriiri;, crepida;

xpioç , aries.

xpôxTi.subtemen.

xpoxtorov, -eàvtov, croc»

ta ; crocotula.

xpoxî; , lacinia.

xpoo-ooi, nmbria.

xpoTxXiov, crotalium.

xporaXov, crotalura.

xpovu.xra , xpowjii-i .

crusmata.

xpoùneÇai, sculponea».

xpourÉ^ia , scabelluni , 3.

xpûitTT, , crypta.

xpwëuXa;, crobylus.

xttii, pecten.

xtepioTT,; , libitinarios.

xtTiviaTpoc. mu

xua&o;, cyathus.

xuëEpv*i"i4. gubernator

Ix\j?to<raxTi); , c;

xu6i5tt,t»îp , ce

xû6o;, tessera.



INDEX GnEC KT LATIN.
743

xûx>i9pov, rudicula; radis.

xvxXàç, cyclas.

xvxXo;, circulus; cortina,

2.

xvx).b)|iu> p-jpdÔTOvov, tym-

panom, 1.

xuXixiov, caliculus.

xûXivSpo;, cybndrus.

xû).i£, calix.

xuXîxvti, culigna.

xu[i«iov, cymalium.

xuu (foXiarr,; , -£<rtpia , cym-

balista, cymbalistria.

xûpiêaXov, cymhalum.

x0|a6ï| , cymba.

xu|i6îov, cymbium.

xuvéri, galcrus.

xuv»)Y^ni«, venator, 1.

xvmrfftit, venatrix.
■/.woxéfoXoç , cynoceplia-

bjs.

xûproç, nassa.

xûori; , vesica.

xûSuv, tintinnabulum.

xw|ia5TT|: , comissator.

Xb>|H], vicus.

xûpoc, comissalio.

xAvoc, apex, 2; conus.

xojvuneùv, -eîov, cono-

peum.

xômr, , rapulus , 1 ; cupa ,

2; remus.

y.h>ini>i.vrii, remex.

A

Xo&rj , aiisa , I .

XaBùpiveo; , labyrintbu».

Xâ^avov, tractum , 2.

>ây>]vo; , lagena.

X.aYotposeïov, leporarium.

/ zytaêo'i.ov, pedum.

Xâxxo;, lacus, 4.

Xajuai, tamise.

Xojinâ; , lampas.

Xo(iitrrip, candelabrum, 3.

Xâpva? , conditorium , 2.

X&tocvov, lasanum.

•

ÀotToneïov, lapicidina.

Xatojiiai, lautiimia1.

XdiTptç , latro.

XéSii;, lebes.

Àexô-ni , patina.

XexTpov, lectus.

X£(iêo; , lembus.

Xeirarrii, lepasta.

Xsnlç, squama.

>£0xii>|jia, album.

Xi)|ivîaxo(, lemniscus.

)r;vs(iv, torcular, 3; tor-

cularium.

Xr,voë<xTï]ç, calcator.

Xr,vô;, torcular, 2.

XiSocvutôî , tus.

XifovwTpîç, acerra.

ÀiSupvi;, liburna.

XifroSéXoç , -ov, ballista.

X.Ooïooî, -tôîjlo;, lapidarius.

Xi8ô<rtpuTov, litliostrotum.

XiôoupYoq, lapidarius.

ÀiX'ïàpiov, vallus, 5.

Xîxvov, vannus.

Xi(iiqv, portus.

XtvoxiïpuÇ, lintearius.

Xîvcv, linuni.

Xtvduço;, linypbiarius.

Xtxov TtEptxEçiXcuov, cudo.

Xoyeïov, logeum; pulpi-

tum , 2.

Xoy/.t), lancea ; spiculum, 1 .

)oY7.o?6fo; , lancearius.

Xouxpov, lavacrum.

X6yo; , crista.

XuSiuv, ludio.

Xùxo;, lupus.

Xûpa, lyra.

XvpwrVK , lyristes.

Xûyvoc, lucerna; lyclinus.

Xu^vou È7tî8tu.a, superficies,

?..

X'jx'oOxo; , candelabrum ,

1,2; lychnucbus, 1.

M

(îdiYEipoc , roquus.

p,a(ovou,iov, -6[io;, mara

nomum.

(taîavîpoc, mœandcr.

(i«ivà;, marnas.

HaxeXXa, ligo.

(iîxeX'/ov, maccllum.

(làxEXiv, maceria.

(taXXè; à8Xï)T&0, cirrus, 2.

(kxvSoXoî, pessulus.

HoivSpa, mandra; pala,3.

liii/voq, monile.

(lapoÛTtiov, marsupium.

iiïiTSYtx;, mastigia.

HSKmvoçopo; , mastigo-

phorus.

ixâotiE, flagellum; masti

gia.

à<rrpotY«XuTri , fla-

grum talis tessellatum.

uarrûa, mattea.

(«tyoïipa, cultcr ; machaera.

6m/ij, forfex.

(nayaipi?, -atpiov, cul tellus ;

machrerium.

(iax»ipoçopo; , machaero-

phorus

uiJi|ivoç, medimnus.

[ieXav86y.Ti, atramentarium.

lisXiiriTEÙ; , (lEXiOdOupY'i; ,

apiarius.

IKXiiTOÛV , |«}l<TTOTpO-

tçctov, apiariurn.

Iiénaêov, subjugium.

(isadYx,J'' ov . ansatus , 2 ;

mesanculon.

tiirouXo: , mesaulos.

ue<7O<jt0Xiov , intercolum-

nium.

fiEdoyopo; , mesocliorus.

HETaSiTT,;, desultor.

p-ETaXXov, fodina.

(îETomi , metopa.

aETpr.Tr,-., metreta.

iiETû>ito«jxo7to; , metopos-

copus.

p.r;Xri , specillum.

I»|wr>fc , delator.

(«îpô;, fémur.
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|ir)xa^ , machina.

àxp</6xttxii, scan-

soria macliina.

|xiua>Xove;, mimallones.

liito;, licium.

impa , cingulum, 4 ; mitre.

|iiTpT{f£po; , mitratus.

fxxçioi, raitella.

|ivij|« , -eïov , monumen-

lum.

(loXoyri , molocbina.

|ioXu6St; , glans.

|io/\j65o;, plumbum.

|i6vau).o;t monaulos; ti

bia, 1 .

|uvqe>K , raoneris.

H,ovÔYpo(iijLo; , monogram

me».

^ovoxooto; , moneris.

l*ov6>i(jo;, monolithos.

|iovo|iâxoi , gladiatores.

(lovopiay.oTpiiîo; , lanista.

(io.oÇviXo;, monoxylns.

(iovôTtttp ç , monopteros.

(iovox^Mv, tunicatus.

|iovoxpû|isTa , monochro-

mata.

(iopp:oXuxEïov, larva, 2.

Moutrcîov, Muséum.

|MU9iTov, muséum , musi-

vum.

[îo^Xo; , vectis.

piuxtrip, myxa.

|iuXy] i mola.

ILvXwv, moletrina; pistri-

nura.

nOÇa, myxa.

(luonopeov , myoparo.

(<.OfliTiÇ , csestus.

u.vp<Htu>.r,c , myropola ; un-

guentarius.

p.uponùXiov , myropolium.

liwiTatuyd; , mystagogus.

|i.6<rrr,;, mysta.

puiffTpov , roystrum .

N

vàêXot, vaiùXa. nablia.

vôwoi , vSvoi , liant.

vaoyuXaÇ, acdituus.

v4pdi]5, ferula ; narthecium.

vap6iy*Lov , narthecium.

vaûooyoî, navarchus.

vaûxXiipo;, nauclerus.

vaûXov , naulum .

vaup.97.ia, naumachia.

vouirriYo;, naupegus.

vau7tr,Yiov, textrinum, 2.

vaù;, navis.

xoTaspàxtri , navis

tecta.

Iiaxpâ, navis longa.

otpoyyOXTi , navis

oneraria.

s*0«to8|iov , navale, 2.

v£6piç, nebris.

vexpoxaùffT»);, ustor.

vE'jpoSÔTïi; , neurobata.

vsOpov, nervus.

vEuioo-rontov , neurospà-

ston.

veto, neo.

vEcoxopo;, acdituus; ncoco-

rus.

veûv, veûpiov , vewioixo; ,

navale, 1.

vf,8<D, neo.

vi]a<roToo!p£Îov , nessotro-

phiuni.

vix7)Tiioiov, niceterium.

vo(j.eû; , pastor.

voaoxo|XEïov , nosoconiium.

vujKfottov, -eïov, nym-

phaeuin.

vûu.f>i , nupta.

vûaaoc , meta , 1 .

vwTOfépo;, bajulus.

ftvia, xenia.

(e-.oSoxeîov , caupona , 1 .

Çtvoioxo; , caupo.

Çeitôc, rasus.

(if.Siov, ensiculus; gladio-

lus.

ÇtioWjXï] , vagina.

■;i;oi , ensis; gladius.

fatxa|UHC, sica.

ÇûXa xavxava, coctilis, 3.

{\jXo*<mta, fustuariuni.

ÊviXonéôr! , nervus , 4 .

{upov , novacula.

Çuot4pxt,s. xystarcha.

Çuotixo;, xysticus.

ÇikttÎ;, palla.

£u<nàv, hastile.

Çvio-t6; , -6v , xystus , 1 .

Çuo-tpl;, stria; strigilis. l.

0

46eXîoxo;, obeliscus ; veru-

culum.

o6e)o; , veru , t .

060X0; , obolus.

éyxoî, superficies, I ; uncué.

6îovxàfp« , dentarpaga ;

forceps, 3.

iîovToifX'jfi{ , dentiscal-

pium.

oôovToo-jir.-rp.a , oîovro-

tpiupat, (ient: ilic in m

oôoù; , deus.

o6ovt) , Hnteum.

6Mviov, linteolum.

o'iil, ansa, 5.

oïxo;, domtis, 2; cecus.

olveoiv, cella viuaria.

otvonwXtov , œnopolium.

oïvoçopEîov, vinariuru

oivopôpov, ceuophorum.

olvoçopo; , œnophorus.

otvoxôo; , pincema ; poril-

lator.

oloitoXoç , opilio.

oW/y.Mi , tunicatus.

oîtrroç, sagitta.

oluvbsxonoc, augur.

èx ;•/.. cauteriolus ; pul-

pitum, 2.

oxtœouiXo; , octastylos.

ixTasopo-' , -ûfopov , octo-

phoron.

8*u.o; , cortina , 2 ; inorta-

rium.
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&jut).iaTTp, rutellum.

op.xt\6: , umbiculus ; urn-

bo, 1.

èvriXârri; , agitator.

ôvo;, catillus, 2.

o£i;, acetabulum.

oçuSxçov.acetabulum ; oxy-

baphus.

oÇûxpaTov , posca.

orcoti, columbarium, 5.

âitcot; , subula.

iirn , opa.

àmoSorpxfo; , opisthogra-

phus.

O7iid865o|jio{, opisthodo-

mus.

67tXo8tîaxTriî,campidoctor.

ôitXonâxoç, hoplomachus.

07c<opo9iixTi , op rotheca.

5pif»vov, organum.

opeoxô(io:, mulio, 1.

5p8ioç (loto;) , tela.

opOorpaçta , orthographia.

op9oatâ5io? x,Tt">v> '"Bcta.

6p6o<iTiT>i; , orthostata.

Spxi| , orca.

6pgiia, linea, 1.

3p|io;, portus.

6?vt8tvrrfc, auceps.

opv.9u>v , ornithon,

opo;, orbis olearius.

èpuxTK);, fossor.

opjHtvorposeïov , orphano-

trophiium.

ôpxi'"OjiâXo? , orchestopo-

larius.

êpxmai;, saltatio.

àpxi'Tiî;, orchesta.

7tavr6(ii(io4 , saltator.

opx>i<rrpa, orchestra.

ôpx^dTpia, saltatrix.

ôrrpaxov, testa.

oÙY/t'a, uncia.

où&uv, udo.

oû).o;, raanipulus.

t/ùpivô; , cœlum.

oùpiaYoc, spiculum, 3.

o j; TûOTiepMpu, ancon, 2 ;ti ÛTa , ansa, 1 .

tyoXwXtlbv , popina.

èiJ/oTtûXiri; , macellarius.

n

itavxpiT'.ov , pancratium.

7iayxpatia(iTii; , pancratia-

sta.

iiiyo; , pagus.

itaioavuvo; , paedagogus.

icat).aisu.a , lucta.

itaXataTTj;, Iuctator.

itaXainTpa, palsestra.

itaXniTpixo; , palaestricus.

7taXai<iTp:ni: , palsestrita.

n*>»ar, , palrna , 1 .

icaXxurfc, illix avis.

TtdXri, lucta; pale.

jtaXiYxànriXo; , institor.

■aXSiv^jatôç, palimpsc-

stus.

naXXaxï) , pellex.

7tat<.(i»xtov , pammachium.

jtav8oxEÏov,caupona,l; sta-

bulum, 2.

TtavSoùpa, pandura.

7tavTÔ(ii|j.o; , pantomimus.

ipxriTT^; , saltator.

7iipayva8i;, buccula.

uapaÇwviov , paraznnium.

TtapanéTanu.» , vélum , 4 .

TupcKxr.nov , insigne, 2.

nasotoTiiÎE; , antœ.

napowià;, -énr|« , parastas ;

postis.

rtapxriXTpio; , alipilus.

itap-r|opo«, runalis equus.

7tâp(i>i , parma.

nàpox01» parochi.

7tapoi}/[; , paropsis.

7iapuy^, limbus.

ttapome, ancon , 2.

nômiaXa; , palus ; paxillus.

Ttaatoçopo; , pastophorus.

naTotyeïov , patagium.

ro'Sr), compes; pedica.

îtéSiXa, talaria.

ne/.exïvo;, securicula, 1.

mXtx68iov, securicula

néXcxu;, securis.

Sistoiio;, bipen-

nis.

neXixï), pelvis.

ittXtaioTr,; , peltasta.

7téXTY), pelta.

nivratXov , pentathlum ,

quinquertium.

«Évta8'/o; , quinquertio.

jtevrâoito(TTO{ , pentaspa-

itot.

ntvTTÔpi]:, penteris; quin-

queremis. .

iténXov , • oî , palla ; peplum .

7tcpt6Xn|/.a , nepi6oXato< ,

pallium, 3.

7te?i6o>.oc, sacellum.

nepi6paxtôviov, brachiale.

jiepi6Ei7rvov, silicernium

ittpiÇwiia , cinctus; cihgu-

lum, 5.

TtepiniYTiiifi; , mystagogus.

îtEptxâpmov , armilla, 2.

iteptxefàXaiov , galea.

itepixv7)ai{ , tibiale

nepinsTaoïia , peripetasma.

7t<p(nTepoc, peripteros.

ittoi^avTiQotov , aspergil -

lum; labrum, 4.

nEpiiTxeXt; , periscelis.

nEpiiteptMv, columbarium .

itEptiTTpu|A« , peristroma.

»tf piOTÛXtOV , 7tEpilJTUXov ,

peristylium.

icEpi?fûpiov , armilla, 2.

7tEp£v7), acus, 3; fibula.

7tE(ja6; , pila, 2.

itéraixoc , petasus.

ireTaupiorri; , petaurista.

nETaupov, petaurum.

iriiYlAa, pegma.

nn&x/tov, gubemacuhim.

mfcot, pera.

m8aûX7)4, pithaula.

mXriTo; , -wt6; , coactilis.

mXiîiov , pileolus.

nT/oç, pileus.

itiXojépoç, pileatus.

niXwTov , pileus.



"26

nr/dxiov, superficie», 2;

tabella.

mvaxofhixri, pinacotheca.

xfoot, lanx quadrata, ta

bula.

nioTpiç , pistris.

niTiâxiov, pittacium.

TtXa-fYtî» ' > planguncula.

«XnyiouXo; , tibia obliqua.

nXaxoù;, placenta.

niai, tabula.

itXdair,; , (ictor ; plastes.

itXàoTiyî , lanx , 3.

Tt/.ateta (656;) , platea.

7i).i5xipov, plectrum. .

itX^nvri, modiolus, I.

7t).i.6ivoî , latericius.

nXivôiov; laterculus ; plin-

tbium.

jiXtvïi;, plinthis.

7Ûiv6os, later; pliiithus

OTtni.lactercoctus.

ùjjiii , later crudus.

nXoïov, uavigium.

xovwtov , ratis, 2 .

ouaYcoïovjCorbita.

çoptixôv, naiis

oncraria.

tiviyeO;, pnigeus.

noêdYf». pedica dentata.

noôavuiTT.p, pclluvium.

TcoSeîov, fascia, 5.

7toS)isTi; , poderes ; talaris.

7io5ooTpi6)i , pedica den

tata.

TtoXuâvBptov , polyandrium.

jto).û[iiTo; , polymitus.

noXùiiuJo; ( XO^vo; J , lu-

cernapolymyxos.

noXOniuxa , pnhptycha.

KoXûireaaTov, poljspaston.

nonavov, popanum,

nopviîov, lupanar,

nopjir], libula.

r.orr.9, -îôpiov , poculuni.

noO:, pes,

irpaxTops; , coactores.

itp6T6iuir); , legatus, 2.

Ttpioviov, serrula.

1NUKX GHKC ET LATIN.

irpionip, prista.

TtptdTi;, pistris.

npiuv, serra.

itpoYtvoTT); , prxgustator.

jip(/8upov, vestibulum.

npoxoiTtov, procœton.

rcpoxopuov , capromr .

npoimtoniSiov , frontale ,3.

npôvaoç, pronans.

7tpônXaup.a, proplasma.

nponviYEîov , prasfurnium .

npodYva6î6iov , focale,

npoaxeço; a-.ov , cervical.

Ttpooxijviov , proscenium.

npoax'Jvi)ai;,adoratio; adu-

latio.

npouTurcov , prostypum.

rtpoacojrov , -eïov , persona.

«poTou.^ , thorax , 2.

npÔTvnov, protypuin.

npôxoo;, gutturnium.

7tpû|iva, puppis.

icpupx, prora.

7rp(iTTi tpaTisÇa , mensa, 2 .

jipwpaTTi; , prorcta.

7tp(ope0;, proreus.

nrspov, pinna; pteroma'.

»rtep6nO'j; , alipes.

TCTÉpviÇ, mora, 1.

7iTépa>p:a , pteroma.

nTtpiûto;, pterotus.

ktuov, pala, 2.

ntio^ô;, mendicus.

nvxy.ii/_ia , pugilatio,

nu:).!;, funda, 4 ; pala, 3.

7ivxv6<jt«Xo; , pyenostylos.

7TÛXTT1;, pugil ; pyeta.

ttûXi), porta.

rcuXi{, portula.

ituÇî; , modiolus , 'i ; pyxis.

7tùÇo;, buxum.

nvpd, pyra ; rogus.

rcupetypa, forceps.

nupau.i; , pyrainis.

nupyiôiov , turricula , 1 .

nùpYo;, pyrgus; turris.

nvpumipiov , laconicum.

nup^i'XTi , pyrrbieba.

7tuTia, coagulum.

rcoYœviajj barbatus.

îtd>|ia, operculum.

P

^a68iov, penicillum.

6x6ôoi, fasces; virga, 6.

piSSo;, radius; stria; virga.

ôafôoû/o;, lictor.

paëSwri;, striatura.

faëowrô;, striatus; virga-

tus.

^dnr>)ç, sutor.

6afic , acus.

piÇivpx, forceps, 2.

6mi;, flabelluni.

iiffxo;, riscus.

06[i6o;, rhombus; turbo;

1.

fcjipaîa, rbompbxa.

ponaXov, clava, 1, 3, 4.

pijtxpov, ansa, 2.

pupdoitaYÉî, sym-

phonia , 2.

6utx°; > rostrum.

fuxivri , runcina.

puua, remulcum.

pu(io; , temo , 1 .

fuicapoYpdyo; , rhyparo-

grapbus.

|5uTOY<«>Ytû; , babena , 2.

fuTÎ;, ruga.

pVrov, rhytium.

<joi6avov, sabanu p.

oorfriv») , sageua.

aàYf.a, sagma.

a&io: , sagum .

octxxiov , sacculus.

oaxxoit^pa, sacciperiuin.

oôxxoç, saccus.

SaXioi, Salii.

(raXitiYxx^; , salpicta ; tu-

bicen.

ffiXiiiYS, tuba.aTpoYYÛÀT] , cor

nu , 6..
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aoÂTxttjTr^ , salpicta.

oaii60/.ri, sambuca.

oopiSuxtiTTMa , sambiu in.i

oavôdXtov, aâviaXov, san-

dalium.

(TaviSiov , tabella.

oïvt?o)|ia , coassatio.

oavî?, assis; foris; tabula.

aaTïojv , sapo.

oapiêaXXa, saraballa.

r.iprr.M , sarapis.

nifiatsa. , sarissa.

oapi>r<TO?6po; , sarissopho-

rus.

ootpnoçiYo; . sarco])hagus.

aâpcoôpov, scopa?.

aaTpaTtr,;, satrapa.

oaûviov, veru, 2 ; verutum.

oaupanrçp, spiculum,.3.

aeipaçopo; , funalis equus.

«ïdTpov, sistrum.

ait nxta (rit) , transtruui, 2 .

orixo;, cella.

o^xu|ia, aequipondium; sa-

coma.

<jT)(iaio?6po; , signifer ; ve-

xillarius.

«TTiiiiîov, siguura ; vex illum .

àYxùpa;,ancorale, 2.

oiSûvr], sibina.

«forme, sicinnium.

(jtxiwtaTti; , sicinnista.

cixOa, cucurbital.

<jt'XXu6a (ri), index , 1 . ■

oiplXo; , alveare.

oivSùv , si m Ion

oîpatov, defrutuui; sapa.

oixEUTiiç, fartor.

mToçuXsxsîov , horreuro

publicum.

mpwv, sipho.

oxi'/iç, sarculuii).

ox«X|iÔ5 , scalmus.

oxi|*|jL«, scamma.

<rxâ7co;, scapus.

<jxâ?r) , cuuabula ; scaplia.

oxojiîiov, scaphula.

oxafiov, scapbium.

uxcXetô;, sceletus.

<jxe7t*pvil>> , ascio.

oxe'itapvov , ascia , I .

oxcûïi (to), impedimenta,

sxrivri, diaeta, 2; scena ;

tentorium.

axr(voYp(i5Îix,scenographia .

5xrijrro0yo;, sceptuchus.

axrjmpov, baculus, 2;

sceptrum.

oxiiîeiov, umbella.

oxtàftTipov, solarium, I.

vxt|Mto8tov , scimpodium.

oxtoOripixôv , sciotliericon .

axinwv, scipro.

oxôpTrio; , -i(ov t scorpio.

oxoKii, -irn, spécula.

oxoTta , scotia.

axvràXï) , scutula ; scytale.

txuteïov, sutrina.

ox'ifo; , scyphus.

oi«jvo; , alveare.

ij|ir,v(iv, alvearium.

<j|At'Xri, scalper.

o|j.tX(ov, scalpellum.

ojtivÛT), bidens.

aoSrt, inuscariurn, I.

<ma8dXiov , spathalium.

oitàBn , spatha .

ffjiatpYava, crepundia.

(jiteîpa, spira.

OTtî'o; , specus.

<mXaY*/.v<>ffx6jso; > e\tispe\.

ojtXr,ni<)v , splenium.

oitovîaûXï];, spondaules.

O7uipi6iov,sportella; spor-

tula.

oTaSicû;, -o3p6(io?, cursor ;

stadiodromus.

oiàStov , stadinm.

otô8|j:yi , linca, 3.

oTaSjjLiî, mansiones.

ma8(ib; , libra ; pondus ;

postis; stabulum, I.

otaXt'ç , vara , 1 .

<rréYa3Tpov , segestre.

axéyi] , stega.

OTémiia, stemma.

<TTe|AfiaTa , sert a.

im'jifvXot , fraces.

oTevtoitô;, angipnrtus.

<TTej>avr,T.X6xo;, coronarius.

oTtyavr^épo; , coronatus.

oTEçavoTKoXT); , coronarius.

OTEçaviïxo;, corolla.

oTÉçavo; , corona.

ott/k), cippus; stela.

(jxriXiîiov , columclla , 2 .

oTr.iiwv, stamen.

aTiipiY?, -iY^a, furca, 4.

oT'.gioiov , stibadinm.

OTtyua, stigma.

TTiY|i«i»; , stigmatias.

<jtX6yyi5iov , strigilecula.

otXeyy'î , strigilis , 1.

moi , porticus .

nxoXiQ, stola, 2.

OTO1J.10V TTplOVWTOT , lupa-

tum.

oTpïTTiYsïov , pra-torium.

<TTpaTi)Yo;, pra>tor, 2.

(TTpïTriYo; éÇajuXsxu;, pra'-

tor, 1.

otpe6X(i)i^piov , tormen-

. tum, 2.

dTpeniô; , torquis.

nTpETiToçôpo; , torquatus .

ffTpôti6o;, turbo, 1.

<rrpo$eO;, cardo.

atpofifi , cardo ; scapus, ï .

oTpo9iov, strophium.

orp(ii|ia , stragulum , t ;

stroma.

oTpw(ivii, culcita.

ffTuXt';, columella.

<miXo6âTïiç , stylobata.

otûXo; , columna.

<nÛ7to;, stipes.

aiupotÇ, spiculum , 3-

ouêioTYi;, porcarius; su-

bulcus.

ouYxûitTT,; , capreolus, 2.

ffû[i(5oXov , tessera liospi-

talis.

au|i7to<jtap/o;, magisler, 1 .

ou|jntoaiov , comissatio;

symposium.

iu|i7i6Tïj; , comissator.

tj i -.'■> 'i'i , symphonia.
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oûvStmvov, convivfam.

r,yS)i',<;, synthesis.

n j i'i t-s t. , tessera militari*

tjvcoo:;, biga.

erOpiyÇ, fistula, 2; syrin\

oùpua , syrraa.

oyoxr,vîa , contubernium

oûaxïivoi , contubernalss

o jsTÔTat, ranterii.

oûitvXo;, systylos.

aîCtTpa, pïla.

(T?aipi<rciTptov , sphseriste-

rium.

ofaipouax'a i sphaeroma-

chia.

(jsctipoiTiîp, corrigia.

açevêovi) , fonda , 1, 4 ; pa-

la, 3.

«j^evîoviiTai , funditores.

asrf,i , cuueus.

oçiYxTiôo, spinther.

oçpayfç, annulas

cjùpa, maliens ,

oçûpiov, malleolus.

trftXin, ratis, 1.

ayi&n, scheda.
'■r/j.ù*}. , scandula.

«XoWov é7t£yeiov, retina-

culum.

o-/oivo6iTTi4 , funambulus ;

schœnobates.

aXoivoitXoxo; , restiarius.

oy_otvon(i).ri;, restio.

o/oXio , schola.

uia'iry , ranalis; fistula, 1 ;

imbrex.

TaivCot , cingulum, I ; tifnia.

toivESiov , taeniola.

tô/ïvtov, lanx, 3; libra.

-yji-J.i , quasillns.

TixXxpo;, qualus.

Tïitni; , tapes .

Tapi/oTtciXiriç , salsamenta-

rius.

ti^îov , craticula.

tapié;, crates; palmula

tofo;, funus.

- ;0f.'.--rjv àpuoc , quadriga

TeSiopaxiouivo; , loricatus

Tetyoî, murus.

Te'xTo>v, faber.

TtXa(ji.tûv, balteus.-

TeXûvr,;, publicanus.

Ttui^iov , tomacina.

Tt'pvcvo;, templum.

TÉptTçov , terebra.

TExpiSpaxiiov , tetradra-

ehmum.

TtTpâêwpo;, tetradoros.

TE-cpoiOupo; , quadriforis.

TETpàoîov , quadrivium.

TeTpà«jrvi).o; . tetrastylos

ttTpdyopSov, tetracbordon.

«tpiôpTi;, quadriremis.

Tr,6evvi , tnga.

■n^ravov , sartago.

T»)Xta, incerniculum.

Tiôsa, -et;, tiara.

TiSaïueuTii;. mansuetarius.

Tiu-rinîç , censor.

toîxoç, paries.

xo'txmrt , glomus.

ToÇtujiï, sagitta.

-ozïjni, sagitto.

téSov, arcus, 1, 2, 3.

Topeyjia , toreuma.

tôpvo;, tornus.

topuvin , trua.

TpaneÇa. mensa.

TpïTtsîÎTïic, niensarius; tra-

pezita.

TpajtsïoTioiô; , structor.

TpotTceilofOpov , trapezopbo-

rum.

tp&ivr&, trabs.

rpiïtva , fuscina ; tridens.

tptéoXa (toi), tribulum.

tci6o)o;, tribulus.

Tpî6a)v, triton.

TpifXuço; , triglyphus

toiyivov, trigonum.

Tpiripapxo; , trierarchus.

Tpirpr,;, trieris; triremis.

tpUXivov , triclimum.

Tpi(iiToç, trilix.

Tpioôo;, trivium.

tpiôîou;, tridens.

Tpiitou; , tripus.

tpinTTp, orbis olearius.

cpiuiaoïo; , trispastos.

TpirrJs, -u; . suovetauriba.

TpixoX«6i;, volsella.

Tpi/ù>pov, tricborum.

tpiwfoXov, triobolnm.

TpÔTtaiov , tropseum.

Tpo7ct; , carina.

Tpoité;, -wrip, struppus

Tpoû>Xiov , trulla , 1 .

Tpo/aXt'i, trocblea.

tpoxîXo; , sent ia ; trochilus

Tpoxiuxo;, pastillus.

■cpoxoit^T) , sufllamen.

Tpoxô; , orbis , 3 ; rota ;

troebus.

TpuéXiov, trulla, ?. ; try-

blium.

Tpufrrr>5?i vindemiator.

tpuyt,to;, viodeniia.

tpur.Xa, trua.

rpOg, mustuni.

Tpuitayiov, terebra, 3.

Tpûnavov , terebra , 4 .

TpuTtr.iidTa, columbarium.

4.

TpurivY), trutina.

tuxoc, -x»;, ascia, 1.

•rfXn, culcita.

TujiSaûXTi;, siticen.

Tviiëo:, bustum; tumu-

lns.

TutiTOvtov, tympanium.

Ty(jmavioTrj; , tympanista.

Tu|iniv(iTpia , tyuipanis-

tria.

rû|jLitav«v , tympanum.

tuputavorptêr,; , tyrapano-

tiiba.
-■j~o;, forma.

Tupiî , caseus.

rup<ji; , turris.

..i r

ui).ivo5, vitreus, 1.
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ûaXoeiSr,;, vitreus, 3.

CsXovpYÔ; • vitrearius.

OôoayioYtïov , aquaeductus.

OipxÛnK , hydraletes.

•iîpayXiii; , bydraula.

ûîserjXoç , -i;, hydraulus.

ùSpia, hydria.

tàîofoçoz, aquarius.

ûwt; , ûvtç , vomer.

ùoSorxô;, suarius.

Onïyxiiviov , cubital.

Û7iatSpoç, hypaethros.

iraapxo; i legatus, I.

■jr.n-'j-, consul.

Ciitau/Éviov , cervical.

uTteCuifiévo; , succinctus.

unÉpat, opiferae.

07tîp6upov, hyperthyrum.

Cirepov, pistillum.

uïtepwvv , cwnarulum.

ùnoïaiov.eiov, hypogaeuin,

-eum.

vi:oy'.»î:v; , amanuensis.

0nô5r,u.a xoïXov , calccus.

OnoSi)u»io-< , ca'.ceolus.

•jjioêiîàirxaXo; , hypodida-

scalus.

CmôÇwinx, tormentum, 3.

OnoîiopiocTa tptiîpwv , mi-

tra.

Cmotcoviov, succiuguluro.

•jitoOujit; , -iâ;,corona, 13.

Cnrfxoueic , hypocausis.

ÛTioxa'jffTov. hypoeaustum.

07toxpiTri: , hypocrite.

Ono>r,viov , forum , i .

vTiovopLo;, cloaca; cunicu-

lus.

unoTtôSiov, scabellum, 2;

suppedaneum.

bxoTpaxV)Xtov, hypotracbe-

lium

ûiroupi;, postilena.

•jpxi . orca.

•joaô:, pilum , 2.

vpdvnr,;, -tpn, textor, tex-

trix .

•jpooêiç , subukus.

frjfiÇwvoc , alticinctus.

1>

çaixdaiov, phïreasium.

çaivoXri; , paenula.

çâxEVoç , fascis.

çôXaYYtî» çot/àyYt», Pna"

langae.

çaXayYiT»i; , phalangites.

çàXapoe (tœ), pbalerap.

ipavô;, fax; laterna.

çapfrpst, pharetra.

?apuaxo7itî>X7K , pharmaco-

pola.

çàpoç, pallium.

çâoo<, pharos.

çdoiriÀo;, phaselus.

çiirxaXoî, -uXo;, pasceo-

lus.

fortvi), patena.

çàTvwjiûi , lacunar, 1.

çrrvuTo;, laqueatus.

çspETpov, feretrum.

çtTta/et; , fetiales.

ytiXri, patera; phiale.

çtXOpa , philyra.

çt|io;, frilillus; fiscella;

phiinus.

9>eëvr<i|ix phlebotomus.

çotv.Ç , palma.

foX£; , squama.

<fO'-êai, capistrum.

çopeotfspot , leclicarii.

sopeîov, lectica.

— xaià-TTevov , sella

gcslatoria.

cpoptr.Yo; , bajulus.

çpéap , puteus.

çpOY«''ov, crcnùuni.

fùxo; , fucus.

çuXaxiî, phylaca.

çûaa, follis, 4.

9Û«xr), botulus.

ftovaoxâ;, phonascus.

X

XotXivo; , frenum ; orea> .

/«XxeO; , excusor.

XaXxtSixôv, Chalcidicum.

/aaoyXxo; , chamulcus.

xaoaxTrjp. character.

X«ootxu:ia. valïum.

XttpotÇ , \ al lu s

Xotpwta, x^p'-ïiioia, charis-

tia.

Xapi(rci'<i)v , charistion.

XotpTïiç , charta.

XetjidSta, hiberna.

XeipajiâÇiov , chiramaxinm.

XEiptîuTÔ; (xitwv), chiri-

dota.

xeipt;, manica, 1,4.

xeipô|Axxxpov , raantele.

XEipopiOX») , mola manua-

ria.

XEipôvinTpov , malluvia .

XEipovop.ia , cliiroiioniia.

XEipovôuo; , cbironomos.

XEipoupYÔ;, chirurgus.

XEip aiôr.pi , manu* ferrea .

XÉXu; ,-<ivr, , testudo.

XeXœvi';v , chelonium .

XEpviëov, labrum , 'i.

yrfâ , chele.

yrpûjxo; , cheniscus. ,

XTîvoëouxeïov , rhenobo*-

cion.

liarcbus.

XtXiapxoi, trihuni milita-

res.

XÎ|iaipa , chima-ra.

XITibv, tunica.&|ifi|MkfX'xXo( , tu

nica, 1.éTEço(ii(Txa/o{, tu

nica, 2.

xap7«i>TÔ; , XE'p'Sw-

tô; , tunica , 6.

-noîVjpr,; , tunica, 7 .

(jXiorô;, tunica, i.

gm&vio'j , tunicula.

Xittoviaxo; , tunicula.

xXïîva , tena.

X>aiiuî<oTÔ;î clihuiiNil.ilii*

xXau.0; , chlainys.

X'/iSûv, a nui Ha.

yvor, , inotliolus , 1 .

41.
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xoavo; , forma, 2.

yotvur, , -xi; , modiolus , I ,

5.

XopavXr,; , rhorauh-s.

Xoptti, chorca.

XopEuai;, saltatio.

yop^Yiov, choragium.

yopTifô;, cuoragus, 2.

/opo; , chorus.

Xoproç, chors.

Xpw*v3eT«, chrysendeta.

X'jtpo , cli) Ira.

XUTponou;, chytropus.

X<5(ia , agger.

Xtovrj, inrundilwlum.

' V

(jo/tC, forfcv.

■|a/.tr,piov , psalteiïum.

J/oùiSiov, forlicula.

i)<i>.iTi; , psaltes.

, psaltria.

'iétttov, armilla.

'VejSiïoôoijio; , pseudisodo-

mnm.

t}/£uôo6t7iTEpo; , pst"udodi-

pteros.

■)<Eu56&ypov, pseudotliy ruui.

^EuSonEpinTepo;, pscudo-

periptcros.

xrri;, acetabulum , 2.

'J/rjpos , calculus.

■V.i'n-i , matta.

iJ/iXoxi6api<rt^; , psiloritha-

rwta.

•}/i/<o9pov, psilothruiii.

Q

(iiSeîov , odeum .

wpeîov , horreuni .

MpoÀof , liorologium.

<!>Ta (tà), aiisa , 1.

(itE'rX'jt1';; i strigilis, 2.

ÙTOYMific , auriscalpium.



TABLE ANALYTIQUE

COSTMAIIT

PAR ORDRE DE MATIÈRES

DES LISTES DE TOUS LES MOTS QUI SE RAPPORTENT A CHAQUE CLASSE PARTI

CULIÈRE DE SUJETS ET QUI SONT REPANDUS PAR ORDRE ALPHABETIQUE DANS

LE CORPS DE L'OUVRAGE.

Si l'on consulte les luuis réunis dan* cette Table en suivant l'urdre que nous donnons, on aura une connaissance

asseï étendue de tout ce qui appartient à un sujet donné , et des termes qui désignent ses diverses parties .

ainsi que des nuances et dei différencei eibtant entre ceux de ces mots qui ont une certaine analogie,

San* être synonymes.

VETEMENTS.

bêlements de dessus. Amictus, pal-

lium, toga, sinus 1, umbo 2, laciuia 2,

contabulatio , ruga , togatus , cinctus Ga ■

binus, chlamys, chlamydatus , sagum,

sagochlamys , alicula , paludatnentum ,

abolia, triliou , exomis 2, endromis 1 , la-

cerua, caracalla, Débris, reno, pellilus,

casula 2, cucullus, bardocucullus, bir-

ms, tegillum, pal la, tunicopallium ,

peplum , diplois , cyclas , Coa vestis, flam-

meuni , caliptra , rica , ricinium , suffibu-

lum , aoabolium , rataclisla , rento , cen-

tunculus, syutbesis, irechedipnum.—Vé-

temenls de dessous. Tunica, Uirifcatus,

nudus, tunicula, colobium, chiridota,

exomis 1, expapillatus, indusialus, dal-

maticatus , paenula , sarapis , stola , recta ,

iulerula , subucula, indiisium, intusiutu,

supparum 2,cingillum.—Parties d'orne

ment. Clavus latus, clavus angustus, pa-

tagium, limbus, instita, paragauda, plu

mas 2, scutula 4 , segmeutum , virgalus ,

plagula 3.—Ceintures. Castula, encombo-

ma , limus , liniger, cinctus 1 , semi-

cinctium, campestre, ventrale, subligacu-

lum, subligatus, cingulum, succingtilum,

zona, cestus, nodus 2, balteus 1, cinctus,

succinctus, alticinctus, discinctus, incin-

clus, cinctutus.—Coiffures diverses. Pe-

tasus , pileum , pileatus , pileolus , causia ,

obbalus, albogalerus, apex, otTendix,tn-

tulus 2, galerus 1,2, c idaris, tiara, mi-

tra , rediniiculum, mitetla, caliendrura,

calantica, reticulum 2, vesica, theri-

strum.—Couronnes et bandeaux. Cororïa ,

curolla, coronarius, lemniscus, diadema,

infula, taenia, vitta, nimbus 3, spira 2.—

La gorge. Focale.—Les bras et les mains.

Manica 4, digitale.—Le buste. Fasciaper-

toralis, taenia 4, mamillare, strophium,

capitium -Lajambe. Braccae, saraballa ,

feminalia, fascia 4, 5, tibiale, udo, im-

pilia.—Les pieds. Calceus, calceolus, cre-

pida, solea, soleatus, soccus, sandaliuin,

baxa, sculponea', gallicœ, diabathrum,

pbaecasium , talaria , carbatina? , cothur-

nus, endromis 3, mulleus, pero, pero-

natus, zancha, amentum 2,oostragulum,

obstrigillum , corrigia, ansa 3, ansula ,

luna, claius caligaris , clavatus 2 , ligula 4 ,

fulmenta.—Les cheveuxet la barbe.Coma,

ca-saries, capillus, crinis, comatus, inton-

sus,tonsus, acersecomes, antiae, caprona;,

cincinnus, cirrus, nodus 3, corymbus,
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rrobylus, tutulus 1, auniilus S, capilla-

meDliim, galerus 3, gausapa 2, harbatus,

barbalulus,lonsor,tonstrix.—Ornements

île la personne. Annulus , signum 2, fun-

da 4, condalium , libula , inaures ; fene-

slra 4, crotalium, elcnchus, stalagmiuni ,

armilla, dextrale, dextrocherium , tor-

quis brachialis, spinther, spalhalium,

iieriscelis, monile, torquis, bulla 3, 4,

Imllatus , bullula , catena 2, calella , pha

lène, corona longa.—Râlons et baguettes.

Barillum , Iwculus , soeptrum , scipio ,

radius 1, virga, vitis, vindicla, lituus 2,

pedum.

TOILETTE ET OBJETS A L'DSAGE

DES FEMMES.

Spéculum I , fucus , sapo , calamister,

crinale , pecten 1 , discerniculum , acus

comatoria, volsella , dentifriciuui, den-

tiscalpium, dactyliolheca , pyxis, alaba-

ster.unguentarium, diapasma, epilimma,

flabellum , umbella , acus , axicia , forfex ,

colus, fusus , calalhus, quasillus.

OBJETS AYANT RAPPORT A L'ÉDUCATION

ET AUX JEUX DES ENFANTS.

Cunabula, vannus 3, cunaria, fascia

I , serperastrum , crepuudia , pupa , pla-

giincula, neurospaston, mania, ocellata,

lurbo, trochus, tabula 4, oscillatio, ludus

literarius.

REPAS.

. Jeiitacultuu,inerenda,praudiuin,cwna,

înensa prima, mensa secunda, promulsis,

gustalio, epidipnis , aceubo, accumbo,

discubitus , lectus tricliniaris, triclinium,

bicliaium,accubitum, hexaclinon, sigma,

slibadium, cilliba, cillibantum, manlele,

uiappa l , sudarium, ferculum 1 , reposi-

torium, gustatorium, promulsidare , fo-

rus 4, comissatio, comissator, sympo

sium, convivium , repolia , magister 4 ,

scurra , gutlurniuni , lelies 1 , polluhrum.

— Ustensiles de table. Acetahulum,

echinus 1, salinum, inrilega, cochlear.ii-

gula 2, futcinula. — Faisselle et plats.

Catiuum 1, circulus 3, mazonomum 2,

lanx I, lanx quadrata, paropsis, patina,

Îiatella, calix 2, alveus 4, discus 2, fa-

latarium, boletar, pultarius, scutella,

scutra. — Vases pour le vin. Acralo-

phorum , galeola , lepasta , crater, mis-

tarius,colum nivarium , saccus nivarius.

gillo, capis, epichysis, sinum, uter, cupa,

tina.—Coupes à boire. Poculum, calix,

cyathus, paiera, scapbium, trulla 2, ca

lalhus 3, carchesium 1, canlharus, scy-

phus, rymbium, cornu 4, rhytium.

obba, cissybium, batiola.—Comestibles.

Sumen , vtflva , coagulum , epityrum , ga

rant, salgama, sucridia, tucetum, tyro-

taricbus, botulus, farrimen , insiria, to-

maculuni , artolaganus , collyra , copta ,

coptoplacenta, placenta, crustulum, cru-

stum, libum, scribilita , tyropalina , sa-

villum, copadia, cupedia , dulcia, butv-

rum. — Domestiques servants. Tricli-

niarches , lectisterniator, praegustator,

structor, scissor, carptor, pincerna, po-

rillator. — Ustensiles de cuisine. Culina,

carnarium, clibanus, authepsa, ahenum

1, cortina I, tripus, lebes 2, cacabus,

chytra, cbytropus, cucuma, formella,

apalare, craticula, vera, vara? 3, sartago.

hirnea, infundibulum, olla I, trua, rudi-

cula , orca , pila , mortarium , pilum , pi-

stillum.

MAISONS.

Uomus,vestibuIum,prothyrum,atrium,

atrioluui, cavaedium, impluvium, com-

pluvium, ala 2, tablinum, faux, peristv-

lium, triclinium 2, cecus, cœuaculum ,

cubiculum, dormitorium , conclave, tha

lamus, rxidra, pinacotbeca , tricliorum .

diaeta I , hibernacula 1, lararium, sacra-

rium 2, culiua, latrina, solarium 3, nue-

nianum 1 , pergula, hypogeiim , cella 4 .

cellali'O, fornix 3, crypta, cryptoporticus,

porlicus, cbalcidicum , chors, hemicr-

clium, scala-3, zotheca 2, pseudourlttna.

casa, casula 1, tiigiirium, magalia, at-

tegia, audrouitis , andron, gyiueceum ,

mesaulos, au la 1, 2. Plafonds. Op

ium, ramai a 1, 2, conrameratio , hemi-

spharium 2,testudo2,lacunar l.laquear,

lacus 8.—Planchers. Pavimentum.litho-

strotum, tessellatum, vermiculatum.scal-

pturatum, sectile, abaculus, favus, scutu-

la 3, trigonum 1, spica testacea, fes

sera, tessella, testaceum, optoslrolum ,
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Alexandriuum opus , suspeusiira. — Por

tes. Janua, ostium, foris, liiforis, qua-

driforis , valvœ , supercilium , I imen , po-

stis, anlepagmentum , corsa;, replu m ,

tympanum 8, impages, scapus 3, 4, car-

do, ginglymus, ansa oslii , vélum 4, hy-

prcthrum , hyperthyrum , pseudothyrum ,

cochlea 3. — Serrures et fermetures.

Claustriim , sera, clavis , clostellum, pes-

sulus, repagula, obex.—Fenêtres. Fenes-

Ira, fenestella, luminar, clathri. — Ap

pareil intérieur. Ahacus 5, intestinum

opus, pluteus 6, podium 1 .— Lumières et

flambeaux. Fax, ta?da, caadela, cereus,

funale, lajnpas,lurerna, lacus 4, ellychni-

um , candelabrum , scapus 5, superficies

2, lyrhnus, lychnuchtis. — Foyers et

combustibles. Focus I, caminus, 3, 4, fu-

marium, hvpocaiisis,vaporarium, Ibculus

2, arapua, coclilia, cremium, vara 3,

follis 4, 5, [>arma 3, nitabiilum, halillum,

titilla 4.— Fours. Furuiis, fornax, forna-

cula, fortax, lacuna, pra?fumium , pro-

pnigeum. — Jardins. llorUis, viridarium,

gestalio, hippodromus 1, xystus 2, puhi-

nus I, specularia, casa 3, pergula 6, tri-

chila, topiarius, viridarius, hortulanus,

olilor.

MOBILIERS ET USTENSILES DE

MAISON.

Fauteuils. Cathedra, solium, thromis,

ancon 4, bisellium, scimpodium.—Chai

ses et sièges. Sella, sellaria, sedecula,

Iripus 2, 3, seliquastrum.— Bancs. Sub-

sellinm, scamuum 3, sedile, anahathruni,

Iranstra , suggcslum. — Escabeaux. Sca-

helhim 2, scamnum 2, siippedaneum.—

Tables. Mensa, monopodium, cilihan-

tum , cilliha, delpliica, carlibulum, aba-

cus 4, iirnariuru , anclabris, trapezopbo-

îtim , vara 2, vibia. — Placards. Arma -

rium, xdicula, mtiscarium, pegma 2,

fondus, loculameutum. — Coffres et

boites. Tlieca, arca I, capsa, capsella,

capsula, scrinium, riscus, pyxis, arcula

I , loculus 4, alveus 1. — Lits et couches.

Lectus, spouda, pluteus 3, 4, auacliu-

lerium, iuslita 3, fascia G, clinopus, pul-

\inar 2, leclulus, grabatus, lectus tricli-

niaris, triclioium, biclinium, accubilum,

sigma, stibadium, bexacliuon , culcita,

torulus 2, pulviiiar I, pulvinus 1, cervi

cal , cubital , follis 2, instraguluni , tirai,

lodix , accubilalia, aubea 2, peristroma,

straguliim 1, stroma, tapes, conopeum.

gradus 1, scamnum 1, scalrellum I. —

Balances et poids. Trutina, libra , sta-

lera, jugum 3, scapus 6, librile, piinctum

3, examen, agina, ansa 4, lanx 3, lan-

cula, sequipondium , pondus 1, orbiru-

lus 3. — Paniers et corbeilles. Calalhus,

qualus, quasilliis, ranistruin, canum ,

sporla, sportella, sportula, cisla, corbis.

copbiuus, fisrina, liscella , bscus, scir-

pea, scirpicula, nassa, vannus, vidulus,

panarium. — Divers. Mail in ia , matula,

pelluvia, pelvis, ampulla, aruiido 8,

muscarium 1, peniculus 2, scopa*, sco-

pula, cavea 2, craies, mulctra, bama,

cos , cumera , alveare. — Cadrans cl

chronomètres. ■— Horologium, borarium,

solarium I, 2, sciothericon , clepsydra,

hemicyclium 2, bemisphserium, sca-

phium 2, discus 3, arachne, lacunar 2,

plinlhium , pelecinon , conus 2, pharelra

2, gnomon, linea 6.

HOTELS ET MAISONS PUBLIQUES.

Hospitium , stabulum , taberna 3, can-

pona, |K>piua, lliermopolium , œuopo-

liiim, ganea, lupairar, dcversorium, man-

siones, mulaliones.

eau; des moyens de se la prociher

et de la repandre.

Aqueducs. Aqiueditctus , castellum 3,

4, 5, dividiculuni , piscina limaria, col-

luviarium, ipecns, puteiis 3, forma (>.

circilores 1 , libralorcs 1 , melitores, fistu-

la 1, plumbum 1, epistomium, assis 2,

calix 3. — Pompes et roues hydrauli

ques. Anllia, girgillus, tolleno, cocblca 3,

rota aquaria , hauslrum, modiolus 2,

pinna 3, tympanum 6, Clcsibica machina,

sipho 3, emholus , fundulus , modiolus 4.

— Puits, citernes et fontaines. Puteus

1, puteal 1, immissarium, euripus, lacus,

2, saliens.—Moyens d'écoulement. Emis-

sarium, cataracia 2, aquagiiim, caualis 1,

2, collicia>2; imhrei lupiniit. — Egouts.

Cloaca, rloacula, cloacaxiutn.
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ROUTES ET RUES.

Via, compitum, biviuui, trivium, qua-

drivium , scuiita , plalea , trames , angi-

portus, fundiila, viens , pagus, agger, via?,

crepido, umbo 3. gompbus, area I, mil-

liarium.

CHEVAUX, VOITURES, TRANSPORTS.

Le cheval. Equus, eapruna.' 2, cirrus

3, i, admissarius , canterius 1, desullo-

rius, celés , asturco, veredus, venator 3,

sellaris, agminalis, dossuarius, clitella-

rius, sagmarius, sarcinalis, tintiunabula-

tns, character. — Le cavalier. Eques 1,

desultor, iufrenatus , calcar. — Selles et

housses . Ephippiuin, sella equestris, sca-

Iw 4, stapes, sella bajulatoria, cingula,

anlilena, postilena, sagma, clitella,

ceuto 2, saguni 2, scordiscum , stragu-

lum, tapes, teguuienlum, dorsualia. —

Mors, brides, rênes, harnais. Oreap, lupa-

tum, murex 2, postomis, frenum, habena

1, 2, retiuaculum 3, capistrum 1, juguui

I , cohuui, statera 3, copula 2, torquis 3j

funalisequus,jugalis equus, solea spartea,

soléa ferrea. — Ornements. Frontale 1 ,

monile 3, balteus 4, phalera?, phaleratus.

— L'écurie. Equile, patena, loculus 3.

— Cochers et conducteurs. Agaso, equiso,

agilator, auriga, mulio.— Voitures. Biro-

ttu, currus, curriculum, biga, quadriga,

cleremjugis, cisium, esseda, carpentum,

pileutuin, tensa, arcera, benna, carruca,

petoritum, rbeda, harmamaxa, covinus ,

rhirainaxium. — Chariots. Plaustruui ,

vehela , plostellum , sarracum , arcunia ,

carrus, epirrhedium, plaustrum majus,

clabulare, cbamulcus, vehes, vehiculum.

— Parties composantes. Capsus , ploxe-

uuiin, axis I, aibuscube, temo, furca i,

ainites 1, rota, tyuipanum 3, cauthus,

inodiolus 1, radius 3, snfQamen. — Pa

lanquins et chaises. Lectica, plagula 2,

sella gestatoria , octopboron , lccticai ii ,

asser 1 , strupus 2, succollatus, basterna.

— Fouets et aiguillons. Scutica , flagel-

lum 2, verber, virga 1, ferula, stimulus,

agolum.

CIRQUES ET COURSES.

Circus, oppidum, curer 2, linca alba,

calx , meta 1 , intermetium , spina , del-

phinorum columnae, mura, auriga 2.

prasinus, prasiuiani, russatus, albatus.

fascia 4 , curriculum 2 , biga ,quad riga , qua-

drigarius, mappa 2, brabeum, palma 3.

desultor, ceies, celetizontes, tensa, porta

pompa?, pulvinar 3, fala 2, hippodro-

mus 2.

BAINS.

Balnea? , balneum , apodyterium , ba-

ptisterium , natatio , piscina 2 , tepida-

rinm, frigidarium , caldarium , sudatio.

alveus6, soliuniG, laracruui, laconicum,

clipeus à, labrum 1, scbola 2, cella 5.

hy porausis , suspensura , praefurnium .

propiiigeum , ahenum, miliarium , elso-

tbesium , uncloriiim , lavatio, strigilis,

ampulla olearia , gultus, aliptes 2, ws

thermarum , sella balnearis , fornacarius ,

capsarius 2, balneator, balneatrix, ther-

m»'.

GYMNASES ET PALESTRES.

Gymuasimn, ephebeum, eonislermui .

corycœum , spheristerium , xystus , alhle-

ta>, qniuquertiuni, discobolus, discus I.

pugil, caestus, lucta, luctator, sramma ,

pancratium, pancratias, cirrus 2, coli-

pbium, ceroma , hapbe , haltères , endro-

mis 1, gymnasiarchus , palastrita, pala-

stricus, paUettri, stadium, stadiodromiLs.

AMPHITHEATRES.

L'édifice et les parties composantes.

Aniphitheatram, arena, cavea 3, podium

2, msenianum 2, praxinctio, balteus 8,

vomitoria, cuneus 3, gradus 3, linea 1,

porticus 2. — Les gladiateurs. Gladia-

tores, lanista , retiarius , fuscina 2, jacu-

lum 3, laqueatores, secutores, mirmil-

lones , samnis , thrax, parmularius , par-

ma threcidica, hoplomachus, eques 10.

cnippellariiu, bestiarius.arenarius 1 , pro-

vocatores, catervarii, ordinarii 2, dima-

cb.rri, méridional ii. postulai ici i, supposi-

titii , audabatae, pegmares, rudiarius, rudis

2, gladiatorium, munerarius, spoliariuro .

venatio 2, velarjuin, malus 2, sparsiones.
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THEATRES.

L'édifice et les sièges des spectateurs.

Theutruni, nuenianum 2, cuueus 3, gra-

tlus 3, praeeinctio, vomiloiia , orche

stra, thymele, tribunal, fessera theatralis,

ilesignator 1 , locarius. — La scène et les

décors. Scena , aula regia , auUea 3, sipa-

rium.pulpituin,proscenium,postscenium,

pegma 1 , exostra.—Le clurur. Chorus 2,

choraules , choragus , choragium. — tes

acteurs , les pantomimes , les danseurs et

la danse. Histrio , hypocrita, cothurna-

tUS, excalceatus , niimus, pantomimus ,

chironoœos,chironomia, persona, perso-

iiatus, superficies 1, mauducus, plaui-

pes, sanuio, ludius, ludia, einholiaria ,

saltalio , pyrrhicha, chorea, cordax , si-

rinnium, sicinnistra, saltalor, saltatrix,

ciutedus, ratadromus, orchestopolarius.

MUSIQUE.

Instruments à cordes.— rides, cithara,

testudo 1 , chelys , Iyra , cornu 7 , slamen

3, plectmm, pecten 6, puisa bulum , bar-

hitos , psalterium, trigouum 2, harpa,

sambura, tetrachordon, nablia, panduia.

—Instruments à vent. Bucciua, coucha

2, tuba, lituus I, cornu 6, tibia, ligula I,

uionaulos , Cstula , calamus , arundo , sy-

rinx , hydraulus. — Instruments qu'on

frappe l'un contre l'autre ou qu'on bat.

Cymbalum , crotalum , crusmata , scabel-

lum 3, crepitaculum , sistrmn , tintinna-

I juin m, tympanum 1, 2, symphonia. —

Musiciens. Fidicen ,-iidicina , citharista ,

citharislria , psilocitharista , citharœda ,

lyristes, psaltria, sambiicina, buccinalor,

coroicen, liticen, tubiceu, siticen, «enea-

tor, classici 2, tibicen, capistruni 5, ti-

bicina, fistulator, cicuticeu, spondau-

les, ascaules, utricularius , cymbalista,

rymbalistria, crotalistria, sistratus, tvm-

panista, tympanistria, tympanotriba,

choraules, pithaula, chorocilharista, me-

sochorus, prKcentor, phonascus, sym-

phoniaci, aulcpdus, amhubaia-, sabulo,

cauo, odeuin.

JEUX ET DIVERTISSEMENTS.

De hasard. Talus, fessera, fritillus,

turrtcula , abacua 2, alveus lusorius, ta

bula 2, 3, mandra, latro 2. calculus,

jactus , canis , venus , hasilicus , vulturius,

seniones, punctum, aslragaliion tes, tabula

4, micatio, navia aut capita, cottabus.

— De balle. Follis t , harpastum , pa-

ganica, pila, trigon, pilicrepus, datai un

tudere , dator, faclor, sphsromachia. - -

Tours de force et d'adresse. Cet nuus, cir-

culator, pilarius, funainbulus, neurobata.

graine, grallator, desultor, praesligiator,

acetabulum 2, mansuetarius, oscillatio,

uleruuctus, contomonobolon , monobo-

lon , petaurum , petaurista. — Grande

chasse. Venatio I , venator, venatrix, ro-

pula I, loruni 2, millus, melium, pe-

dica dentata , venabulum , pedum, plaga ,

rete, cassis, epidroinus, vara 1.— Chasse

aux oiseaux. Auceps, amiles 3, arundo

4, cavea 2, illix, formido, iudago, pedica,

transenua. — Pèche. Hainiota , arundo

3, linea 1, bainus, piscator, fonda, ja-

culuni, everrirulum , sagena, limhus t,

nassa.

MARIAGE.

Matriinoniiim , nupta, confarreatio ,

coemptiovsponsa, nupta; pronuba, flam-

meiim, inustaceum, ciimerum, epithala-

mium , lectus genialis , lectus adversus ,

concubina, pellex.

RITES DES FUNÉRAILLES ET ENTERRE

MENTS.

Exsequia* , fuuus , decursio , consecra-

tio, apotheosis. sepultura , humalio , tu-

mulatus, capuhjs 3, feretrum I, arca 3,

sandapila, pyra, rogus, ara sepulcri ,

bustuni, ustrinum , area 3, forum I, sili-

ceniium, libilinariiis, pollinctor, desi-

gnator 2, pnefiew, vespillones, ustor,

busttiarii.— Tombeaux. Tumulus, sepul-

cruin. momimenlum 2, mausoleum, con-

ditorium I, hypogeum, heroum, sub-

gruudarium, pyramis, polyandrion , ce-

potaphium,ceiiotaphium,puticuli,cippus

2, stèle, mensa 14, cinerarium, ollariuni,

columbaria 3, olla, ossnaria, urna ossu-

aria, ossuarium, arca 2, 3, arcula 2,

loculus 1, conditorium 2, sarcophagus,

solium 5.
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PRISON» ET INSTRUMENTS DE SUP

PLICE.

Carcer, caniilicina, robiir, ergaslulum,

lautumia, carnifex, ergastularius, catena,

catenatus , alligalus , compeditus , catu-

liis, collarc I, boin, mamca 5, stigma,

literatus 2, cniciarius, crurifixus, pati-

bulatus, rrux , eqmileiis, fuira , 5, S,

rolnml>ar, patibiilum, nervus 4, unmella,

cralis3, calasta 3, laquera , lorumfi.lo-

rariiis , flagellum , flagrum, plumbum 3,

fasces , secitris 3, uncus I , fiistuarium.

MÉTIERS ET INDUSTRIES.

Taliema, nfûrina.fabrica, labcrnarius,

instilor, sellularii , cerdo, faber, fabrilia.

— Charpentcrie et outils pour travailler

le bois. Materiarius, intestiuarius , intes-

tinum optis, Tara 2, niartiolus, maliens

1, scalprum 1, clavus, serra, serrula,

prista , serrarius , ascia 1 , ascio 1 , dola-

tus, edolatus, seobina, runcina, lerebra 1 ,

perfuraculiim, furfuraculum, nnnna, an-

con 1, régula, linea 3,lil>ella, circiniis.

—Forgerons. Ferrarius, ramiuus 2, lii

ons , malleus 3, marcus, marciilus, lima,

forceps 1 , riitahuliim . lacus C , follis

fahrilis. — Maçons , tailleurs de pierres

et constructeurs. Lapicida, lapidarius,

faber, aeisculus, ascia 2, 3, securis 5,

perpendicubini, noima, régula, linea

3, libella, amusais , scalprum 1, circi-

nus, fistuca , pavicula . albarium opus,

albarius , trullissalio , dealbatus, Irulla 5,

fidelia. — Poteries et briques. Fictile, fi-

gtilus , rota figularis , foruax I , lateraria ,

laler, lalerruliis, Irgula, imbrex.—Cor

donniers et corroyeurs. Sutor, calceola-

rins, caligarius, crepidarius, solearius,

diabalbrarius , forma 5, lentipelliiim , su-

bula, scalprum 2, fistula5, coriarius, am-

pullarius. — Marcliands de comestibles.

Porcinarius, lanius, maliens 2, culler 1,2,

niensad, lO.carnarium, fuira 2, macella-

rius, macellum, ctipedinarins, setarii.cy-

biarius, cybiosactes, salioalor, salsamen-

tarins,salsamentum,salgaina,salgamariiis,

bolularius.—/?0w/aw£(r/vV.Coqiius,pistor,

furnarius, mola manuaria, mola asiuaria,

mnla aquaria, molile, pislrinum, furnus,

clibanus, artopta, Cstula farraria, cri-

brum, incemiculum , panis , artoplicius.

clibanicius, furnaceus, testuacium, au-

lopyros, mamphula, buccellatum. — Pâ

tissiers et confiseurs. Dulciarius, laclu-

carius , cruslularius , scriblitarius.

FABRICATION DE L'HUILE ET DU VIN.

Vindemia, linter 2, trapeluni, cupa

2, miliarium 2, mortarium, orbis 2, 3,

factorium, tudicula, torcular, prelum'.

torcularium, vtnarius.calcatorium, cor-

finale, lacus 3, 4, lacusculus, fiscina, ré

gula 2, saccus vinarius, calcalor, vectia-

rius, capulalor, labrum 3, colum I,

apolheca 2, relia 1,2, 3, horreum 2,

cillera, lura, uter, vinarium, cupa, gemel-

lar, dolium, calpar, amphora, diola.

cadus, lagena, séria, pittacium, circumci-

daneus, pes vinaceorum, mustum, defru-

tum, carenum.

FILAGE, TISSAGE, FOULAGE, ET MAR

CHANDS d'étoffes.

Filage. Neo . coins , fusus , verticillus,

hamus 2, sta.meu, calathus, qualus, glo-

mus. — Tissage. Lanifica, lanipendia,

quasillaria? , linleo, texlor, texlrix, tela,

jiigum 4, iusile, insubuliim, scapus 8, sla-

men 2, subtemen, traîna, pondus 2, aruu-

do 7, licium, liciamentum , liciatoriuoi,

alveolns, radius, 5, spatha I, |iecten 2, 3,

panucellium , lanipendiiim , textrimim ,

pensum.—Foulage. Fullonica, fullo, hil-

louius, cavea5, pressorium.— Tailleurs,

passementiers et drapiers.Cen\onm\, lin-

tearius, sarcinator, sarcinatrix, sartor,

sartrix, psenularius, braccarius, manulea-

rins, limbularius, patagiarius, plumarira,

phrygio. — Tissus différents. Sindon ,

gausapa , Israa , molochina , cilirium, am-

phimallum, amphitapus, lodix, bilix,tri-

lix, multicius, polymilus, coactilis.

LIVRES ET MATÉRIAUX POUR ÉCRIRE.

Bibliopola,librarius,libellio, vobimeu,

frons, scapus 7, umbilicus 1, cornu 10, in

dex 1 ,membranula, liber, libellus, pagina,
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philyra , scheda , plagula 4 , manuale ,

membraoa 2 , glutinator, librarii , ama-

nuensis, anagnostes , bibliotheca, arma-

rium 2 , loculamentum , forulus , capsa ,

scrioium , librarium. — Agendas, etc.

Adversaria, codex 2, codicillus, epheme-

ris, fasli, calendarium. — Papiers et ins

truments pour écrire. Charta , macroco-

lum, membrana 1 , opislhographus , pa-

lirnpsestus , atramentarium , calamarius ,

aruudo S, fistula 3 , calamus 5 , fissipes,

peima 2, plumbum 4,scalpruni 4. — Ta

blettes. Cera 2, diptycha, polyptycha, pu-

gillares, labella 1 , tabula 6, stilus l,gra-

phium.

MEDECINE KT CHIRURGIE.

Medicus, clinicus, aliptes, ialraliples,

mulomedicus , veterinarius , orularius,

tractator, trartatrix, niedicamentarii, se-

plasiarius. — Instruments de chirur

gie, etc. Auriscalnium , cathéter, catiter

1 , clyster, forceps 2, 3, 4, volsella 2, 3,

4, terebra 4, modiolus 3, dentarpaga,

dentidiicum , cornu 2 , cotula , cucullus

1 , pastillus , collyrium , turunda 3, pitta-

cium 2 , splenium.

MONNAIES.

Romaines. As . semissis , quincunx ,

trions , qnadrans , sextans , uncia , decus-

sis, deunx, dextans, dodrans, bes, sep-

tunx , denarius, quinarius, sestertius, li

bella 2, sembella , teruncius, bigatus,

quadrigatus, victoriatus, aureus, denarius

2, scripulum. — Grecques. Drachma , <li-

drachma,tetradachma,lrioboliim,oboliis,

semiobolus, dichalcon. — Étrangères.

Cistophorus 2, darius. — Banquiers, clc.

Argentarius , mensularii, mensa, 11, 12,

moneta, forma 2. — Bourses et valises.

Crumena, funda3, marsupium, sacculus,

saccus 1,2, bulga , pera , ascopera , hip-

popera, averta, bisaccium, mantica, fol-

lis 3, melina, pasceolus , reticulum 1.

CULTURE.

La cluirruc. Aralrum , bura, stiva ,

inanicula , yomer, dens 4, dentale, culler

7, aures , aralor. — Moisson. Faix slra-

mentaria , faix denticulata , pecten 5 ,

merga , vallus 3. — Battage et vannage.

Pertica, tritura, tribulum 3, traha, plo-

stellum Punicum, pala liguea, vannus,

ventilabrum, capisterium. — Instru

ments de culture. Pala, bipalium,

vanga, rutrum, rallum, ciconia, Iigo, sar-

culum , ascia 4 , bidem , marra , raster,

runco, capreolus, irpex, rastellus, pe

cten 4, furca 1 , cylindrus , faix, falca-

strum , dolabella, dolabra, securis 5, pas-

tinum. — Travaux des champs. Arator,

raessor, fœniseca , fossor, occator, ruu-

cator, sarritor, pastiuator, jugarius , bu-

bulcus, bubsequa, opilio, pedum, ca-

prarius, caprimulgus, mulclra, armen-

tarius, saltuarius , villicus, pastor, por-

carius , porculator, suarius , asinarius ,

aviarius, fartor, ergastularius , liajulus ,

phalangarii , tetraphori, furca 5, jugum

2, vectis i , phalaugte 1 .

ESCLAVES DE LA MAISON.

Ordinarii , vulgares, niediastiui , vica-

rius, insularii, janitor, ostiarius , jani-

trix, silentiarius.alriensis, cubicularius,

scoparius , coquus, focarius , arcariiï,

dispeusator, promus, cellarins, prœgusta-

tor, lectisterniator, structor, carptor,

scissor, piucerna, pocillator, œnophorus,

Domenclator, anteambulo , pedisequi ,

pœdagogus, pxdagogiani, capsarius, sa-

lutigeruli, lecticarii , latemarius , baster-

narius , numida , cistellatrix , vestiplica ,

vestispica , cosmeta: , ornatrix , cine-

rarius, flabellifer, sandaligerulx , co-

prea, fatui, moriones , nani, catasta,

mango.

RELIGION.

Lieux consacrés au culte. Templum ,

sacellum , fanum , delubrnm , adytum ,

cella 7 , wdicula 1 , ala 3 , pronaos , opis-

thodomus, sacrarium , donarium, lara-

rium, pulvinarium, favissa-, argei, biden-

tal, puteal 2. 4ctcs de dévotion et céré

monies religieuses. Precatio.supplicatio,
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adorutio , adtilatio, aspersio, cxtispicium,

ignispicium, lectistcrnium, sellisternium,

suovetaurilia .lustrum, Iripudiiim.— Ob

jet! servant au culte et auxsacrifices. Ara,

allare, foculus 1 , acerra , turiuulum, fo

uis turicremus , catinum 3 , hostia, vicli-

ina, immolatus , anclabris , mensa sacra ,

pulvinar 2, libuni, popanum, risla 5, la-

brum 4, cavea 3, maliens 2, dolabra pon-

lificalis, securis dolabrata , sacena, seces-

pita,clunabulum2, capedo, capis, gnttus,

|ia(era,simpulum,sinipnviiim, litmis, in-

fula, infulalus, ta?nia 1 , villa 2, 3, séria,

liipus 3, cortina 2, thyrsus, thyrsigcr,

sistrum. — Prêtres. Sacerdos , pontifex ,

augur, flamen , flaininica, extispex, ha-

nispex, haruspica, vestales, salii, augusta-

les ,epulones, curio, liniger, sistratns. —

Assistants. Camillus, popa, cultrarius,

victimarii, canephora,cislophorus, spon-

daules , pulllrius , ledituus, nenrorus,

mysta , pracia , calator. — Êtres fantas

tiques et imaginaires. Agathodaemon, ge-

nius , diemon , junoues , lares , larva: , Ic-

iiiures , pénales , maues, umbrae, Keletus,

1 1 m iif , versipellis.

ABMÉE.

Troupes. Hastati, principes,antepilani,

pilaui, triarii,antesignani,postsignani,lc-

gionarii , gregarii , velites, ferentarii, ro-

rarii,accensi, velali, fundilores.sagittarii,

anpiites, jaculatores, Iragularii, contarii,

ruuicularii , eraeriti , evocati , opliones ,

alarii , prœtoriaui, scutarii , contuber-

nales, circitores 2, coactores 2, conquisi-

lores, metatores , mensores 2, excubito-

res , vigiles, speculatores, impeditus, ex-

pedilus, mnli Mariani , accinctus, discin-

< tus 3, murcus , stigma 2, fessera milita-

ris, tesserarins, celeres, équités, hippo-

loxola?, cataphracti, clibanarii, diinacli.T,

agminalis. — Officiers. Prœtor 2 , legali ,

trihuni mililares, prxfecti, centurio, aub-

rcnturio, primipilus, primipilaris, deca-

uns, coruicularius , decurio 1 , cainpido-

ctor. — Domestiques et subalternes atta

chés au camp. Slrator, calones, clava-

tor, apparitores 2, lixœ. — Le corps

d'armée. Legio, cohors, lurma, ala 4 , 5,

manipulus 3, vexillalio, forfex 3, cu-

neus 5. — Récompenses militaires, insi

gnes , etr. Corona , lemniscus , phalcra»,

phaleratus, torquis, torquatus, coroiru-

lum, vitis 1 , donativum,diarium, allo-

culio , campicursio , decorsio, tropaeum.

triumphus. — Etendards et enseignes.

Sigimm 5 , signifer, aquila 1 , aquilifer,

manipulus 2,draco, draconarius , imagi

nant , vexillum , vexillarii , flammula, la-

barum. supparum 2. — Le camp et les

tentes. Castra, agger 1,2, portions 3,

rallum , valliu, principia, pnetorium, ta-

Ih i narulinn , lentorium , papilio , contu-

berniuin , lu ! '•■macula , hiberna. — For

tification et défense. Arx , castfllum 1 .

2 , munis, luiris, loricula, pinna 2, por

ta, fenestra 3, foniix 4 ,cataracla 3, eri-

cius , carrago , concaedes , cervi , spécula ,

excubilorium. — Machines de guerre.

Tormeulum I , ballisla, arcuballista, ma-

nuballista , scorpio , rurrohallista , cata

pulta , ratapultarius, capitulum 7, chele.

epitoxis, modiolus 3, manulea 3, mensa

15, onagcr, fundibaliu , aries , lupus fei-

reus.asser 2, 3, faix muralis, harpaga.

manus ferrea, corax , corvus, lestudo 3,

4, vinea, musculus 1, fala 1, helepolis.

pluteus 1, 2, pons 7, samhura 2. —

Armes défensives. Cassis , galea.apex 2,

conus 1 , crista , buccula , projectura , cu-

do , galerus 1 , thorax 1 , lorica , pecto

rale, cingutum 4, zona 3, cataphracta,

œgis, brachiale, manica 2, 3, caestus ,

ocrea, ocreatus, fascia4.—Boucliers. Cli-

peus, clipeatus,sculum, scutalus, parma,

parmatus, pelta, peltasta , peltata, cetra,

aucilc, umho. — Lances et traits. Hasta,

curis, cuspis, spiculum, haslile, veru 2.

veruculum, verulum, lancea, conuu 3,

sarissa, sicilis, venabulum, mora 1, si-

bina, framea, materis, rhomphaea, pilum

2, runa,sparum, rumex, jaculum 1 , so-

liferreum , amenlum, uodus S , ameute,

mesanculon.ansatus, aclis, cateja, trifax,

falarica , malleolus , tragula I , gasum .

prapilatus. — Arcs, frondes, etc. Ar-

cus 1, 2, 3, arundo 1, cornu 8,sagilla,

ariuido 2, cor) tus, pharelia, pharelra-

1 us, funda 1,cestrospheudone,fustibaliis,

glans , plumbum 2 , tribulus, murex frr-

reus. — Épées. Ensis , gladius , capulus ,

mora 2,mucro, vagiua, balteus I, cincto-

rium, spatha, semispatha, ligula 3, para
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zouium , harpe , fal\ G , copis , macluera,

rluden. — Couteaux. Culter, cultellus ,

sica, macharium, scalprum, novacula.

— Poignards. Pugio , pugiuuculus, clu-

nabulum 1 , acinaces. — Autres armes.

('.lava 3, 4, claviger 1 , phalangae 4, fus-

cina , bipennis , securis.

MAHUiE.

Navire* et bateaux. Navigium , navi-

gioluDi , navis oucraria , louga , turrita,

aperla, tecla , actuarius, actuariolum ,

epicopus , moneris , biremis , dicrolus ,

triremis , qnadriremis , qiiiuqueremis,

hexeris, hepleris, deremremis , liburna,

celés 2, celox, cercuriis, hemiolia, aca-

tium , camara 3 , miisculus 2 , myoparo,

corbita , cybtea, gaulus 2, scapha, cymba,

lembus , catipulus , carabus , liuter, mo-

noxylns , alveus 2 , barca , pouto , ratis,

phaselus, baris, thalamegus.caudicarius,

caiidicius, biprorus,catascopium, dronio,

prosumia, ralaria, sllata, hippagines. —

Parties composantes et ornements des

vaisseaux. Carina , sentina, alveus 3, ca-

vernae, constratura navis, stega, fori 1,

prora , puppis , diaeta 2 , rostnim 1 , pro-

pugnaculum, turris4, aplustre, chemis-

cus, insigne 2, tutela, parada, cuneus 2.

— Le gréement. Malus 1 , moditis 2, car-

rhesium 2, 3, antenna , cornu 9 , anqui-

na, ceruebi , cbalalorius funis, opifera?,

pes veli, propes, rudens , veluni , dolon

3, epidromus 2, supnarum I, artemon,

acatium 2. — Mobilier d'un vaisseau.

Ancora, dens 1, ancorale , ora, retinacu-

lum , remulcum, mitra 3, torraentiim 3,

catapirates, rontus 2, tonsilla, scalre 2,

pons 5, gubernaculum , ansa 5, clavus 6,

pinna 1 . — Rames et rameurs. Reunis ,

tonsa , pal ma I , palmula , folliculare ,

scalmus,struppus, interscalmium.colum-

baria 4, remigium, remex , ordo , Irans-

Irum 2, sedile, jugum 7, hortator, pausa-

rius, portisculus, celeusma , agea, ron

tus I. — Officiers et équipage. Navar-

cbus , magisler 2 , gubernator, prorela,

proreus, classiarii , epibatse, emporos,

uauclerus , navicularius, urinator. —

I* port , etc. Portus, emporium, nauma-

chia , navale , ca«teria , pbaros.

BEAUX-ARTS.

Peinture. Pictor, rhyparographus, rno-

nochromala,ichnographia, orthographia,

incisura , catagraplia , pictura, tabula 6,

tabella 2, topia, xenia, eucaustica, ean-

teriolus, arcula 1, penicillum, peniculus.

— Mosaïque. Musivarius, musivuni, ver-

miculatus, tessellatus, sectilis, enible-

ma 1 , tessella , abaculus. — Sculpture.

Scalptor, sculptor, Gctor, Ggulus , pla-

stes, gypsoplastes , cestrum , scalprum 1 ,

lornus, forma 1 , proplasma, thorax 2,

signum 1 , sigillum , sigillatus , crustff .

emblema 2, encarpa, anaglypta, ectypus,

prostypum.prolypum, dialreta, toreuma,

murrhiua, vitrea, œruca, œmgo , ebora-

rius , crustarius , oculariai ius. — Archi

tecture. Saxumquadratum, silex, cœinen-

lum, ciementicius, diamirton,emplectou,

farlura, orlhostata, isodomum, pseudiso-

domum , paries, structura, maceria. —

Charpente et toit. Materialio, materiatus,

inlertignium,trabs,tigniim, columbarium

5, opa , columen, capreolus, canterii, co-

lumna 7, templa 5,asseres, transtrum 1,

scandula , tegula , imbrex , imbricatus ,

pavonaceum, collici.v. — Frontons. Fas-

tigium, aquila 2, tympanum 7, acrote-

ria, corona 15, denticulus , mutulus , 10-

phorus, triglyphus, raualiculus 2, femtir,

gutla?, raelopa, ta;nia 6, epistylium. —

Colonnes. Columna, scapus 1, hypotra-

chelium, stria, coluria, capitulum, aba-

cus 6, echinus 2, astragalus 2, voluta ,

eanalisS, balteus 7, pulvinus 2, hélix,

cauliculi, annulus 6, spira, torus 3,sco-

tia, pliuthus, quadra 2, caryatides,

allantes, telamones, narastas. — Moulu

res, ornements et hases. Astragalus, cy-

matium, sima, ante&.xa, clipeus 4, perso-

na 5, crepido 4 , maande.r, encarpa , ptero-

ma, pluteus 5, podium 3, stylobata, ante-

rides, substructio. — Classes d'édifices à

colonnes, dispositions des colonnes et va

riétés d'entre-colonnement . Hypsethros,

aillai , prostylos , amphiprostylos , peri-

pteros, pseudoperipleros, dipteros, pseu •

dodipteros , monopteros , pronaos, tetra-

stylos, hexastylos, octastylos, decaslylos,

a;ra-ostylos, diastylos, eustylos, systylo.«,

pyenostylos.
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I.IEl Jt ET BATIMENTS PUBLICS.

Forum, basilica, capitolium , tabula-

rium, grœcottasis , curia , diribitorium,

ararium, emporium, horreum publicum,

seplizonium, nymphxuui , brepkotro-

pbeum , orphaBOtropbium , msniaaa ,

lheatrtiQi,odeum,amphilkeatrum,circu«,

hippodrouius, gymuasium, palaestra, sta-

dium, balinea*, thermae, porticus, portai.



PARIS, F1RMIX DIUOT FRÈRES, FILS ET C"

RIE JACOB, 06.

BIBLIOTHÈQUE GRECQUE

FORMAT GRAND IN-8° A DEUX COLONNES

Chaque volume renferme un ou plusieurs auteurs, et se vend séparément.

POÈTES

HOMÈRE

D'après la recension de G. Diudorf, et Fragments des Cycliques. . . 12 fr. 50

HÉSIOOE

Apollonius Rhodius, Trypliiodorus , Coluthus, Quintus Smyrnseus, Tzetzès, Mu

sée, et fragments d'Antimaque, Chœrilus, Panyasis, Asius et Pisander, pulil.

par Lehrs. 1 vol 1S fr.

THÈOCRITE, BION ET MOSCHUS

Et les poètes didactiques Nioandre, Oppien, Marcellus Sidétés, l'anonyme

de Viribus herbarum, Philé, fragmenta Poematum de Re naturali et medica ,

Aratui, Manéthon, Maximus 15 fr.

SCOLIES DE THÈOCRITE, DE NICANORE ET D'OPPIEN

Par MM. Dubner et Bussemaker 15 fr.

ESCHYLE ET LES FRAGMENTS, SOPHOCLE ET LES FRAGMENTS

Publié par M. Ahrens. 1 vol 19 fr.

EURIPIDE

Texte nouveau, revu, et traduction toute nouvelle par M. le professeur Th. Fix.

1 vol 15 fr.

FRAGMENTS D'EURIPIDE

Et de tous les tragiques grecs, suivis de ce qui reste des draines chrétiens,

par MM. Dubner et Wagner, professeur de philologie au gymnase de Breslau.

1 vol 15 fr.

ARISTOPHANE

Publié par G. Dindorf; Ménandre et Philémon, publié par M. Dubner. 1 vo

lume 15 fr.

SCOLIES COMPLÈTES D'ARISTOPHANE

Avec un Index tout nouveau. 1 vol 15 fr.



FRAGMENTS DES COMIQUES GRECS

Publiés d'après Meineke par H. le professeur Bothc , avec nue notice par M. Dùl>-

ner, et une table générale. 1 Toi 15 fr.

HISTORIENS

HÉRODOTE

Texte établi par M. G. Dindorf, traduction revue. Suivi de Ctésias et des ehro-

uographes Castor et Eratosthène, publiés par H. Tb. Millier. 1 fort vol. 15 fr.

THUCYDIDE

Arec les Scolies, publié par Haase, avec une table complète. 1 vol. . . 15 fr.

XÉNOPHON

Œuvres complètes, d'après la recension de L. Dindorf. 1 vol 15 fr.

DIODORE DE SICILE

Avec tous les fragments nouvellement découverts. 2 vol 30 fr.

POLYBE

Avec tous les fragments. 1 fort vol. en deux parties, avec une table complète. 20 fr.

FLAVIUS JOSÈPHE

Texte et traduction revus par G. Dindorf. 2 vol 30 fr.

APPIEN

Avec les fragments. 1 vol 1 5 fr.

ARRIEN

Ses ouvrages historiques, etc., suivis des Fragment» de tous les historiens

d'Alexandre et de l'Histoire fabuleuse de ce prince, attribuée à Callisthcne ;

publié par MM. Dubner et Ch. Millier. 1 fort vol 15 fr.

LES VIES DE PLUTARQUE

Traduction revue par M. Dœhner. 2 vol 30 fr.

FRAGMENTS DES HISTORIENS GRECS

Tomus I ; Hecatmi, Charonis, Xanthi, Hellanici, Pherecydis, Acusilai, An-

tiochi, Philisti, Timeei, Ephori, Theopompi , Phylarchi , Clitodemi, Phano-

demi, Androtionis, Demonis, Philochori, Istri, et Apollodori bibliotheca

cum fragmentis, auxerunt nolis et prolegomenis illustrarunt Car. et Theod.

Mulleri; accedunt marmora Parium et Rosettanum, hoc cum Letronnii, illucl

cum C. Mulleri Commenlariis. 1 fort vol 20 fr.

Tomus If , contenant ce qui reste de soixante-douze historiens et plusieurs frag

ments considérables iuédits de Diodore de Sicile, de Polybe et de Denys d'Halicar-

nasse, recueillis à la bibliothèque de l'Escurial par M. Charles Mùller. . 15 fr.

Tomus III, contenant la suite, par ordre chronologique, des fragments de cent

onze historiens grecs , et particulièrement ceux de Nicolas de Damas , recueillis à

la bibliothèque de l'Escurial par M. Ch. Mùller, envoyé par MM. Didot pour col-

lationncr le précieux ms. Q, pl. I, n° Il , contenant les Excerpta ou recueil

des 'Em6oû),(ov , exécuté par les ordres de Constantin Porphyrogénèle. 15 fr.



FRAGMENTS DES HISTORIENS GRECS

Tonius IV et ultimus, contenant ce qui reste d'un grand nombre d'historiens, dont

plusieurs sont inédits, et une Table générale très-complète. 1 fort vol. 20 lï.

ORATEURS, PHILOSOPHES, POLYGRAPHES, ETC.

DÉMOSTHÈNE

Et fragments recueillis pour la première fois, publiés par H. Vômel. 1 vol. en

deux parties 21 lï.

ORATORES ATTICI

Isocrale, Antiphon, Andocide, Lysias, liée, Lycurgue, Eschïne, Gor-

gia», Hypéride, fragments de 60 orateurs perdus, les scholies et un Index

très-complet. 2 vol 30 fr.

PLUTAROUE

Morales, publiées par M. Dubner. 2 volumes 30 fr.

PLUTAROUE

Fragments des ouvrages perdus, et les pièces faussement attribuées à Plutarque,

par M. Dubner. — Index nouveau sur toutes les œuvres de Plutarque , par

M. Hunziker. 1 vol 10 fr.

PLATON

Œuvres complètes. Texte entièrement revu par M. Schneider (de Breslau), et

M. R. B. Hirschig de Leyde, traduction toute nouvelle. 2 vol. ... 30 fr.

FRAGMENTS DES PHILOSOPHES GRECS

Édition F. G. A. Mullach, docteur en philosophie, professeur, etc. à Berliu.

1 vol - 15 fr.

ARISTOTE

Tome I, contenant XOrganon, Rhetorica, Poelica, Politica 15 fr.

— Tome H, contenant les Etliica. Naturales auscultationes , de Carlo, de Gé

nérations et Metaphjsica 1 5 fr.

— Tome III, par M. Bussemaker, contenant l'histoire, les parties, la marche,

la génération des animaux, les prrva naturalia, l'àme, les quatre livres de météo

rologie , etc., etc 15 fr.

— Tome IV, contenant les physiognomica, de plantis, de insecabilibus lincis, mc-

clianica, problemata , et problemata inedita, et fragmenta. La première parlie

est en vente 7 fr. 50

PLOTIN

Enneades cum Ficini interpretalione castigata , publié par MM. Fr. Creuzer et

G. H. Moser. — En tête se trouvent Porphyrii Institutiones , suivies des In-

stitutiones théologien de Proclus , et à la fin du volume , Prisciani questiones,

ouvrage inédit, publié par M. Dùbner. 1 vol 16 fr.

THÉOPHRASTE, ANTONIN, ÉPICTÈTE, ARRIEN

Bimplicîus, Cébés , Maxime de Tyr, publié par M. Dubner. 1 vol. . 16 fr.



LUCIEN

Œuvres complètes, public par G. Dindorf. 1 vol. divisé en deux parties. . 19 fr.

DIOGÈNE LAERCE

Par M. le professeur Cobet; Iamblique et fies des philosophes, par MM. \V«-

termann et Boissonade 1 5 fr.

PHILOSTRATE

Œuvres complètes, publié par M. Westermann; Eunape, par M. Boissonade;

Himériui, par M. Diibner. 1 vol 15 fr.

ÉLIEN

Philo-Byzantius (de Septem orhis speclaculis) ; Porphyrius; de Abstinentia ai esu

carnium, et de Antro nympharum , par M. Hercber. 1 volume. ... 15 fr.

PAUSANIAS

Publié par M. Louis Dindorf. 1 vol 15 fr.

STRABON

Publié par MM. Diibner et Ch. Mûller. 2 vol. avec cartes 35 fr.

LES PETITS GÉOGRAPHES GRECS

Publiés par M. Ch. Mûller, avec des cartes nombreuses et détaillées, dressées d'après

les ressources que nous offraient le Dépôt des cartes de la marine, de la bibliolh.

impériale de l'amirautéet les publications des savants et voyageurs de tous les pays.

Le tome Ier du texte est en vente 15 fr.

— 29 cartes coloriées formant 1 volume. Prix : là fr.

ROMANCIERS GRECS

Achille Talius, Longus, Xénopbon, Chariton, Héliodore, Parlhénius, Iamblique,

Ant. Diogcnes, Eumathe, Apollonius de Tyr, Nicetas Eugeniamis. 1 vol. 15 fr.

ATHÉNÉE

Texte nouveau, par M. G. Dindorf, traduction toute nouvelle par M- Bothe. (Sous

presse.)

NONNOS

Le» Dionysiaques ou Bacchus, poème en XLVIII chants, grec-français, avec

introduction, notes littéraires, géographiques, mythologiques, tables et index,

rétabli, traduit et commenté par M. le comte de Marcellus, ancien ministre

plénipotentiaire. 20 fr.

BIBLE DES SEPTANTE

Publiée par M. Jager, dédiée à Msr l'archevêque de Paris. 2 vol 30 fr.

Le texte grec seul, en un vol 15 fr.

NOUVEAU TESTAMENT

Publié par Tischendorf; dédié à M'-' l'archevêque de Paris. 1 vol. ... 12 fr.

* SAINT JEAN CHRYSOSTOME

SoCS PRESSE. — Anthologie, Denys d'Holicarn., Dion Cassius, Procope, Poètes h'

riq., Parcemiograplics, Esope, Uabrius et fables e'sopiq., Julien, Longin, Stobee.

Typographie de H. Firaùn Didot. — Steioil (Eure).


